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2 HISTOI..E UNIVERSELLE [LIv. lAXXVM. - Ue 160!»

qui connaissait le monde et la cour , Bossuet, fait ce commentaire :

a C'est cet esprit qui est venu enflammer l'Église à l'amour de
Jésus-Christ et à la pratique de ses préceptes... L'esprit de vérité :

Quelle est la consolation de l'homme parmi les travaux et les erreurs,
si ce n'est la vérité? L'esprit de vérité est donc notre véritahie con-
solateur, en mettant la vérité à la place de la séduction du monde
et de l'illusion de nos sens. — Que le monde ne peut recevoir : Le
monde est tout faux. Qu'est-ce que le monde, sinon la concupiscence
de la chair, la concupiscence des yeux et l'orgueil de la vie *? La con-
cupiscence de la chair nous livrj à des plaisirs qui nous aveuglent.
La concupiscence des yeux, l'esprit de curiosité, nous mène à des
connaissances, à des épreuves inu lies : on cherche toujours, et on
ne trouve jamais, ou bien on trouve le mal. L'orgueil de la vie, qui
dans les hommes du monde en fait tout le soutien, nous impose par
de pompeuses vanités. Le faux est partout dans le monde, et l'esprit de
vérité n'y peut entrer. On est pris par la vanité ; on ne peut ouvrir les
yeux à la vérité. — Que le monde ne peut recevoir, parce qu'il ne le
voit pas et ne le connaît pas; parce qu'il ne veut ni le voir ni le con-
naître

;
il est livré, il est séduit. Le monde est tout dans la malignité \

est tout plongé dans le mal. Le monde pense mal de tout ; il ne veut
pas croire qu'il y ait de véritables vertus, parce qu'il n'en veut point
avoir, ni qu'il y ait d'autres motifs des choses humaines que le

plaisir et l'intérêt, ni qu'il y ait de bien solide que dans les choses
corporelles. Jouissons, dit-il, des biens gui sont 3; tout le reste n'est
qu'idée, imagination, pâture des esprits creux : tout ce qui est, cest
ce qu'on sent, c'est ce qu'on touche, c'est ce qui échappe continuel-
lement des mains qui le serrent. Plus on serre les ciioses glissantes,
plus elles échappent. La nature du monde est de glisser, de passer
vite, d'aller en fumée, en néant. Comment donc pourra-t-il connaître
l'esprit de vérité? et comment pourra-t-il le recevoir? — Le monde
ne peut pas le recevoir. Il y a l'esprit de vérité et l'esprit d'erreur. Qui
est possédé de l'un ne peut pas recevoir l'autre. L'homme sensuel ne
peut pas entendre ce qui est de l'esprit de Dieu; ce lui est folie, et il

ne peut pas l'entendre, parce qu'il le faut examiner par l'esprit *; et

son esprit est tout plongé dans les sens ; il fait quelque effort, et il

ne le peut pas, et il retombe toujours dans son sens charnel ». »
Le même évêque dit de plus : « Le monde établit des maximes :

elles ont toutes leur fondement sur nos inclinations corrompues
;

mais le monde leur donne une certaine autorité, ou plutôt leur at-
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tribue une tyrannie contre laquelle les Chrétiens n'ont pas le couragede s élever
: ce sont comme des jugements arrêtés et qui passent fn

force de choses jugées. - Jésus-Christ veut condamner ces maximes
et la manière de les condamner est nouvelle ef inouïe : il se 2juger par le monde et, par l'iniquité de ce jugement, il inOrme
toutes ses sentences. De là il se voit que le monde n'a pas e princide dro, ure

;
et c'est pourquoi ses jugements 1» sont pleins de bizar!

rer.es; 2" n'ont point de stabilité ni de consistance. Mais vous d rezque c est le peuple emporté
: voyons ce que le monde juge dans lesformes; écoutons le jugement des Pontifes et le jugenll de Pi a eceux qu'on appelle les honnêtes gens. Pilate condamne un innoce ?afin d être am. de César : il s'est trompé

; sa disgrâce sera marquéedans
1
h,s o.re, et il y aura une tour qui deviendra fameuse par'son

ex.l. Voilà pourtant les honnêtes gens, ceux qui ont de grandes vuespour la cour et pour la fortune : ils ont mal jugé du Fil" de Dieu eleur amb,t,on les a corrompus, pour leur faire tremper lem^mainsd ns^Ie sang du juste._ Mais les prêtres et les Pontifes ont encô eun objet plus haut
: ils songent à sauver l'État et l'autorité de

T

nation 'Utnontota gens pereat i; sur cela ils sacrifient Jésus- Cl.rista une chimère d'intérêt public. Mais ce sang, qu'ils ont rSndu esur eux et sur leurs enfants, selon leur paro e : il les poursuit il lesaccable comme Jésus-Christ le leur avait annoncé :TSC,eos omn^s sanguts Justus, qui effusus est super terram ^
: TsIS^e comble au cnme et à la vengeance par le dernier trait de iTu

".
gement Ainsi en jugeant Jésus-Christ, tout le monde s'est trompé
Il s est laisse juger, et l'extravagance de ce jugement c minTf;msensé a fait paraître que le monde ne sait pas ju^r Jésus" l^^^
au-dessus de touslesjugementshumains,regUcommeun:^^^^
non encore comme Fils de Dieu

; et c'est ce qui lui donne uneTuTonte suprême au-dessus de tous les jugements du monde a «
Bossuet ajoute enfin

: « Si nous en croyons l'Évangile rien â.plus oppose que Jésus-Christ et le monde et de ce monde "néss.eurs, la partie la plus éclatante et par conséquent la plus danTreuse chacun sait assez que c'est la cour. Comme elle'^st le pi,'c.pe et le centre de toutes les affaires du monde, l'ennemi du «Tn ehumain y jette tous ses appâts, y étale toute sa pompe * 1 ^ ''

Quant au chef de cette opposition à Jésus-Christ et à son Édiseson nom est Satan, c'est-à-dire l'opposant, l'adversaire. Le FHs dé

^^lal^a^m V^ V^^Î'km do V~
' T""T '' ''""'''

'' ^^ --'•-
Vice, t. )C. p. 9.

^'
' "• ^' ^«'•^«'"es- - * Panégyrique de saint Sul^

wii.



« HISTOIRE UNIVERSELLE [LIT. LXXXVII. -De 1805

Dieu l'appelle le prince de ce monde \ et l'Apôtre, avec plus d'énergie
encore, le Dieu de ce siècle ^.

Écoutons le môme évoque, parlant ainsi de la vérité et de l'Église

à des personnes revenues de l'hérésie :

« Le? hommes haïssent la vérité qui les reprend : \U ne veulent
pas la connaître, de crainte qu'elle ne les juge ; mais elle ne perd
point son droit, et ils la perdent elle-même. Ceux qui nous repren-
nent nous signifient la sentence de Dieu contre nos vices. La loi qui

est en Dieu la prononce ; les hommes qui nous reprennent la signi-

fient; la lumière de la conscience la veut mettre à exécution.— Deux
moyens de connaître la vérité ; premièrement, en elle-même ; secon-
dement, par l'autorité, sur la foi d'autrui. Dans le premier, point de
soumission. C'est i\ Dieu seul de faire connaître la vérité en l'une et

l'autre manières, parce que « c'est lui qui éclaire tout homme venant
en ce monde : » Illuminât omnem hominem venientem in hune mun-
dum ». Il ne peut ni tromper ni être trompé. Quand les honmies
attestent quelque point, leur témoignage ne produit qu'opinion el

doute : au contraire, quand Dieu parle, la foi et la conviction résul-

tent de son témoignage. Or, il est juste que Dieu soit adoré en ces

deux manières. La vérité qui se découvre et l'autorité qui fléchit

doivent dominer la raison et la captiver. La vue claire de la vérité

est réservée pour l'autre vie ; la foi et la soumission sont pour la

terre. Il faut que la vérité soit découverte ; en attendant, pour s'y

préparer, que son autorité soit révérée. Vous perdez quelque chose
du vôtre, le droit de juger, qui nous est si cher, que nous voulons
nous mêler de juger de tout, même des choses les plus cachées : et

c'est là faire à Dieu le sacrifice qui lui est le plus agréable, le plus

capable de l'honorer, c'est-à-dire le sacrifice non-seulement des

sens, mais de la raison même.
« De l'Église. On cherche vainement dans la médecine un remède

unique et universel qui remette tellement la nature dans sa véritable

constitution, qu'il soit capable de la guérir de toutes ses maladies. Ce
qui ne se trouve pas dans la médecine se trouve dans la science sa-

crée. Elle fournit à chaque hérésie son remède particulier ; mais elle

prescrit aussi un remède général contre toutes les hérésies, dans l'a-

mour de l'Église, qui rétablit si heureusement le principe de la reli-

gion, qu'il renferme entièrement en lui-mê.ne la condamnation de

toutes les erreurs, la détestation de tous les schismes, l'antidote de

tous les poisons, enfin la guérison infaillible de toutes les maladies.

« Ce jour-là, mes très-chères sœurs, auquel Dieu vous ouvrant

' Joai.. 14, 30. • « Éphés., 6, 12. — s Joan., I, 9.
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les yeux sur l'égarement de vo voies, vous Ht connaître son Église
et vous inspira d'y rentrer, w . doit être plus cher et plus mémo-
rable que votre propre naissance, plus cher môme que votre bap-
tême. C'est la marque de son etlicace, qu'il ne perde pas sa vertu,
même dans des mains sacrilèges. Mais que sert le baptême si on n'en
conserve pas la grAce et si l'on demeure séparé de l'Église ? La marque
de la milice dans les troupes est une marque d'honneur; en un sol-
dat fugitif, c'est le témoignage de sa désertion. Ainsi le baptême,
qui est la marque de la milice chrétienne, dans l'Église est une mar-
que d'honneur; dans le schisme, une conviction delà révolte. Plût à
Dieu non -seulement rappeler à votre souvenir le jour que vous vous
êtes doimées à l'Église, mais encore renouveler votre première fer-
veur! Pour cela, je vous dirai ce que c'est que la sainte Église; je
vous montrerai d'abord ce qu'elle est à Jésus-Christ et à ses enfants,
et je vous ferai voir ensuite ce qu'elle est en elle-même dans la société
de ses membres. Par le premier, vous apprendrez ce que nous lui
sommes; par le second, comment et en quel esprit nous y devons
vivre.

^
« Qu'est-ce que l'Église ? C'est l'assemblée des enfants de Dieu,

l'armée du Dieu vivant, son royaume, sa cité, son f.mple, son trône,
son sanctuaire, son tabernacle. Disons quelque chose de plus pro-
fond

: l'Eglise, c'est Jésus-Christ; mais Jésus-Christ répandu et com-
muniqué. — Jésus-Christ est à nous en deux manières : par sa foi,
qu'il nous engage; par son esprit, qu'il nous donne : les noms d'é-
pouse et celui de corps sont destinés à représenter ces deux choses.— L'Eglise est mère et nourrice tout ensemble : mère, contre ceux
qui disent qu'elle n'était plus lorsqu'ils ont paru dans le monde. Si
elle n'était plus, d'où sont-ils nés et qui les a engendrés à Jésus-
ChristV L'Eglise est aussi nourrice ; car elle a du lait pour nourrir
ses enfants et leur procurer l'accroissement dans la vie spiri-
tuelle.

^

« Manière de rechercher la vérité des hérétiques et des catho-
iques

: ceux-là par l'esprit particulier. C'est ce qui les a divisés de
Eglise

;
c'est ce qui les divise entre eux. Cet esprit particulier, c'est

ie glaive de division qu'ils ont pris en main pour se séparer de l'É-
ghae; par le même ils se sont divisés entre eux. Les catholiques cher-
chent, au contraire, la vérité avec l'unité, parce qu'ils suivent l'auto-
rite de l'Eglise : « // a semblé bon au Saint-Esprit et à nous ».- Pour
être filles de l'Eglise, il faut aimer sa doctrine, aimer ses cérémonies;
rien à dédaigner quand on voit que le Saint-Esprit a admiré jusqu'aux

* ^et., 16, 28.

I
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franges de son habit *
; que l'époux a été charmé même d'un de ses

cheveux a. Tout ce qui est dans l'Église respire un saint amour, qui
blesse d'un p.^reil trait le cœur de l'époux. — Venez être membres
vivants

;
venez à l'épouse, soyez épouses. Venez à l'épouoe par la foi,

soyez épouses par l'amour. Les sociétés hérétiques se vantent d'être
l'épouse

;
mais écoutez les noms qu'elles portent : Zwingliens, Lu-

thériens, Calvinistes. Ce n'est pas le nom de l'époux; ce sont des
épouses infidèles qui, ayant quitté l'époux véritable, ont pris les
noms de leurs adultères. Je vis un ciel nouveau et une terre nouvelle =»

Renouvellement de toutes choses par l'Église : relation de toutes choses
à 1 Eglise et de r!^gli:,e à toutes choses. Hors de l'Église, la lumière
éblouit; dans l'Eglise l'obscurité illumine, parce que Dieu, qui
aveugle avec la lumière, éclaire, quand il lui plaît, avec de la boue*
Comme il fit à l'aveugle-né. »

Voilà donc, d'après l'illustre prélat français du dix-septième siècle
ce que c'est que l'Eglise et le monde, l'esprit de l'un et l'esprit dé
l'autre

: nous en avons vu l'opposition et la lutte dans tous les siècles
;

cett'^ lutte ne cessera pomt dans le dix-septième et les suivants. C'est
même là le véritable secret de l'histoire.

Au concile de Trente, l'Église de Dieu avait expliqué et sanctionné
la règle de la foi contre toutes les erreurs, la règle des mœurs et de
la discipline contre tous les abus, non pour s'en tenir à une stérile
spéculation, mais pour s'en faire une application pratique à elle-
niâme, dans son chef et dans ses membres. L'Égiise romaine s'est si

bien approprié et identifié les règlements du concile de Trente, que,
depuis cette époque =1 est devenu impossible, suivant l'historien pro-
testant de la papauté pendant les seizième et dix-septième siècles,
d'obtenir le pontificat suprême, ni de le conserver, sans une conduite
qui réponde à la haute idée que le monde chrétien en a ^.

L'excellent pape Clément VIII, mort le 7 mars d605, e-zt pour suc-
cesseur Léon XI, auparavant cardinal de Florenr-e. Il fut le quatrième
Pape de la famille de Médicis. Né dans l'année 1535 ou 1536, nommé
au baptême Alexandre-Octavien, il montra de bonne heure beaucoup
d'inclination pour l'étude, pour la vertu et pour l'état ecclésiastique.
Empêché par sa mère de suivre sa vocation, il s'engagea dans la mi-
lice séculière. Sa mère étant morte, il revint à son premier penchant,
reçut la i^rêlrise, et vécut dans la retraite, occupé d'études et de
prières. Cosnie de Médicis, grand-duc de Toscane, Jenvoya son am-
bassadeur auprès de Pie V. Grégoire XIII le nomm?, évêque de Pis-

' Ps. 44, 45, - "< Cant., 4, 9. _ 3 Apnc. ?i, 1. _ * Bossuet, Pensées chré-
ttenncs et morales, t. 15, p. 569-563. - » Ranke, t. 3, p. 292.
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à 1650 de l'ère chr.) DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. >j

toie, puis archevêque de Florence, enfin cardinal. Il était fort connu
et estimé de saint Philippe de Néri et de sainte Madeleine de Pazzi,
qui prédirent l'un et l'autre qu'il serait Pape, mais pour fort peu de
temps. L'année 1596, il fut envoyé par Clément VIII légat en France
auprès de Henri IV, pour recevoir de la bouche de ce prince la rati-
fication de toutes les promesses que ses pmbassadeurs avaient faites

à Rome lors de son absolution. Il fut reçu en France avec les plus
grands honneurs. Le roi lui-même alla au-devant de lui jusqu'à huit
lieues, accompagné d'une foule de princes, en particulier du duc de
Mayenne, pour montrer avec quelle confiance il en usait avec l'ancien
chef de la ligue. A l'approche de Paris, il fut reçu par le jeune prince
de Condé et les autres seigneurs de France; au faubourg Saint-Jac-
ques, parle parlement et les autres corps de l'État. Toutes sf.s bulles
furent enregistrées sans aucune clause ni réserve. Il reçut l'abjuration
de la mère du prince de Condé. En 1598, il concilia la paix de Ver-
vins entre la France et l'Espagne. Au conclave qui suivit la mort de
Clément VÎII, les voix se portaient siîr le cardinal Baronius, lorsque
l'ambassadeur d'Espagne lui donna l'exclusion, à cause que, dans
ses Annales, il attaquait les prétentions du roi de Naples sur le gou-
vernement ecclésiastique de la Sicile. Baronius répondi» nar ces pa-
roles du Sauveur : Bienheureux ceux qui souffrent persécution à
cause de la justice. A sa place on élut le cardinal de Florence, qui
prit le nom de Léon XI, en mémoire de Léon X, son grand-oncle.
C'était le l^r avril 1005. A l'heure même qu'il fut couronné, son pe-
tit-neveu, Lélius, prenait l'habit de Carme déchaussé. Le nouveau
Pape le voyant arriver à son audience pieds nus, en fut touché jus-
qu'aux larmes, et dit : Voici mon cardinal ! Ce fut en effet le seul
qu'il créa

; car étant tombé malade avant la fin du mois, les cardi-
naux, les ambassadeurs le prièrent vainement de donner la pourpre
à un neveu qu'il avait élevé lui-même, qu'il aimait beaucoup, et qui
en était digne par sa modestie. Il y a plus : son confesseur lui ayant
parlé dans le même sens, il renvoya son confesseur, en prit un autre,
et mourut saintement entre ses mains, à l'Age de soixante-dix ans, le
ST-n^jour (le son exaltation, vivement regretté de tout le monde *.

Il eut pour successeur Paul V, qui, comme autrefois le roi Saul,
surpassait de la tête les autres homm'es. Il se nommait Camille Bor-
ghèse, né à Rome, en 1552, d'Antoine Borghèse, émigré de Sienne
a Romo. où il se distingua tellement par sa vertu et par la science
du droit, qu'on l'appelait communément l'avocat, et que Paul III le
consultait souvent sur les affaires les plus graves. Son fils Camille

• Spond, an. 1596, 1598 et 1605. Pailat. Gesta Poutif. Léo XI.
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suça la piété avec le lait
; il étudia la philosophie à Pérouse, et la ju-

risprudence à Padoue. Il eut toujours une si giande dévotion pour
la mère de Dieu et pour la virginité, qu'on croit bien qu'il mourut
vierge lui-même. Honoré de diverses fonctions sous Grégoire XIII
Sixte V, Urbain VII et Grégoire XÏV, il s'en acquitta de manière à
augmenter toujours la haute estime qu'on avait de son mérite. Clé-
ment VIII l'envoya son légat en Espagne, pour obtenir des secours à
1 empereur Rodolphe contre les Turcs, et aux catholique de France
contre les huguenots. Il y fut singulièrement aimé du prince royal,
depuis Phihppe III. Nommé cardinal en 1596, et vicaire de Rome, il

reçut, en 1560, l'abjuration de cinquante hérétiques, entre lesquels
Etienne Calvin, parent de l'hérésiarque, qui entra chez les Carmes
déchaussés et y mourut saintement. Après la mort de Léon XI, les
voix du conclave se portaient sur le cardinal Tosco de Mantoue,
lorsque Baronius observa qu'il n'était point assez réservé dans ses pa-
roles, et qu'il en employait quelquefois de peu convenables. Les voix
se portèrent alors sur Baronius lui-même; mais il résista de toutes
ses forces. Enfin on élut à l'unanimité le cardinal Borghèse, qui ne
s y attendait guère, n'étant âgé que de cinquante-trois ans.

Paul V embellit Rome d'un grand nombre d'édifices, et acheva la
basilique de Saint-Pierre. Ses aumônes étaient immenses ; il en four-
nissait de secrètes tous les mois pour nourrir les enfants trouvés,
secourir les filles nubiles et les femmes honnêtes que la misère aurait
pu exposer au déshonneur. Chaque année il distribuait un million
d'écus d'or aux pèlerins pauvres, un million et demi aux autres né-
cessiteux. Il subvenait à la pénurie de ses sujets par du blé, des ha-
bits et de l'argent. Il retint dans la foi catholique les réfugiés d'E-
cosse, d'Angleterre et de l'Irlande, en leur assignant des revenus an-
nuels. II érigea un séminaire, sous le nom de Saint-Paul, dans le
couvent des Carmes déchaussés, à Rome, pour la conversion des hé-
rétiques

;
il en convertit lui-même plusieurs par sa seule vue. Il or-

donna, dans les collèges des religieux, d'enseigner le grec, l'hébreu
et l'arabe, pour procurer plus facilement le salut des infidèles. C'est
pourquoi il fit graver des caractères chaldaïques, et imprimer un bré-
viaire chaldéen. Il envoya des livres, des missels, des calices, des or-
nements sacerdotaux aux Maronites du mont Liban, qui, en recon-
naissance, lui érigèrent une statue dans leur église patriarcale. Il

envoya des missionnaires aux Indes, à la Chine, en Perse, au Congo,
et à d'autres régions lointaines. Il reçut les ambassadeurs d'un roi
du Japon, du roi de Perse, du roi de Congo : l'ambassadeur de ce
dernier, qui venait offrir son royaume au Siège apostolique, étant
nort à Rome, Paul Y, qui l'avait visité dans sa maladie et lui avait
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Iflonné sa bénédiction, lui érigea un monument funèbre l'an 1608
.1 Au commencement de son pontificat, comme le Jeudi-Saint il

lavait les pieds d'un certain nombre de pèlerins et les servait à table
il se trouva parmi eux des pèlerins d'Orient, infectés de diverses
erreurs. De retour dans leur pays, ils parlèrsnt avec admiration de
^a pieté et de la charité du Pape. Émerveillé et touché de leurs dis-
cours, le patriarohe de Babylone, nommé Élie, envoya aussitôt à
lonie des nonces avec le recueil des lois chaldéennes, suppliant le
'ape que, comme les Chaldéens s'avouaient soumis à l'Eglise ro-
iiaine, il voulût bien expurger leurs lois de ce qu'il pouvait y avoir
'erreurs. Le Pape en donna la commission à pierre Strozzi et André
ustiniani

,
qui instruisirent si bien le nonce patriarcal , nommé

Ldam, archimandrite des moines Chaldéens, qu'il publia lui-même
le petits traités en langue vulgaire : De la primauté du Siège apo-
itol.que

;
de la Trinité; de la génération éternelle du Verbe de Dieu •

le l'Incarnation, des deux volontés et des deux opérations en Jésus-
hnst; de ceux qui sont en dissentiment avec l'Église romaine. Et
!es traités, Paul V ne les jugea pas indignes d'être joints à la profes-
sion de foi et aux lettres pontificales. Le patriarche Élie assembla
ans la ville d'Ahmed un concile où se trouvèrent des archevêques
les evêques, les moines, le clergé et le peuple. On y lut les lettres
u Pape

;
tous les assistants s'en remirent au siège apostolique

ibjurèrent les erreurs avec serment, avec cette clause : Et s'il y a
luelque chose qui vous déplaise dans ce que nous envoyons , nous
Ferons comme il vous plaira. La lettre était souscrite du patriarche et
''e cinq archevêques *.

Il vint aussi des nonces de Melchisédech, patriarche d'Arménie
'aul V les reçut avec bonté, recommanda au patriarche de mêler de
^eau avec le vin dans le saint sacrifice, de souscrire au concile de
.halcedoine, de professer la foi suivant le formulaire transmis en
rabe, de lire assidûment les conciles, et dans les doutes consulter
Lglise romaine, mère et maîtresse de toutes les églises. Il recom-
manda le même patriarche et tous les Chrétiens d'Arménie au roi de
'erse. De là s'établit entre le Pape et le patriarche une amitié si
ntime, qu'après trois ans il y eut une nouvelle légation 2.

D'un autre côté, Paul V aida l'empereur Ferdinand II à dompter
les hérétiques révoltés de Hongrie et de Bohême : à cet effet, il
imposa des décimes pendant six ans au clergé de tout l'état ponti-
ical, pour servir de solde aux troupes, auxquelles il comptait, chaque
nnee, trente mille écus d'or. Pour repousser la tyrannie des Turcs,

s

j
' Pallat. Paul F. - « Ibid., Paul V, et Bzov., in Paul. F.

f



605
10 HISTOIRE UNIVERSELLE [LW.LXXXVIL-

qni ravageaient toute la Hongrie, il indiqua d'abord des prières pu-
bliques à Rome, qu'il suivit à pied avec le peuple romain; puis
ayant étendu le jubilé à toute la chrétienté, il excita contre les Turcs
tous les rois chrétiens, et même le roi de Perse ; enfm il envoya au
secours de l'empereur Rodolphe un corps de six mille hommes, aux
dépens du Siège apostolique. Et afin d'avoir à sa disposition des
troupes indigènes pour les besoins de la république chrétienne, il lit

le recensement de tous les sujets des États ecclésiastiques, restaura
l'arsenal, établit des lois militaires, joignit le glaive matériel au glaive
spirituel, pour la défense de la chrétienté i.

Tout ce qu'on pourrait blâmer en Paul V, c'est que, grand et

magnifique en tout, il le fut aussi envers ses parents. Ceux-ci du
moins ne s'en montrèrent pas indignes ; car la famille Borghèse
n'a point encore cessé d'être une des gloires de Rome, par son
zèle héréditaire pour les beaux-arts et pour les œuvres de la piété
chrétienne.

Paul V canonisa saint Charles Borromée et sainte Françoise, dame
romaine, qui tirait son origine de la famille Borghèse, Il béatifia de
plus saint Ignace de Loyola , saint François Xavier, saint Philippe
de Néri, sainte Thérèse, saint Louis Bertrand, saint Thomas de Ville-
neuve, saint Isidore, laboureur, saint Joachim de Sienne. Pour se

rappeler à lui-même le souvenir de la mort au milieu c!e tant d'af-
faires, il visitait de temps en temps son sépulci-e. Le vingt-quatre jan-
vier 1621, il dit encore la messe : le vingt-huit, il éprouva une petite
léthargie, reçut les derniers sacrements, et expira. Pendant que le

prêtre lui faisait les saintes onctions, il répondit à toutes les prières,
récita le symbole de la foi, répétant ces paroles de saint Paul : Je
désire ma dissolution, pour être avec Jésus-Christ.
Le neuf février 1621, on élut à sa place le cardinal Alexandre Lu-

dovisio, âgé de soixante-sept ans, qui prit le nom de Grégoire XV.
Il fut successivement archevêque de Bologne, où sa famille était une
des plus illustres, et nonce en Espagne et en France, pour concilier
les démêlés du duc de Savoie avec ces deux royaumes. Dans tous les

emplois, il avait montré une grande droiture, de la candeur , de la

piété, et une vive inclination à faire le bien. Pendant sa nonciature
'în France, il eut plusieurs entretiens avec le maréchal de Lesdiguières,
alors principal chef des huguenots, et le pressa de se convertir. Le
maréchal lui répondit agréablement qu'il se ferait catholique et se

prosternerait aux pieds du Pape lorsque ce Pape serait Alexandre
Ludovisio. Ludovisio, devenu Grégoire XV, rappela sa promesse

» Paliat, Paul V.
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. à Lesdiguières, qui tint parole, et reçut de Louis XIII l'épée de con-
nétable.

Comme son prédécesseur, Grégoire XV contribua puissamment et
avec beaucoup de zèle à la guerre que le roi de Pologne et l'empe-

I
reur soutenaient, le premier contre les Turcs et le second contre les

'hérétiques d'Allemagne. Il a fait surtout deux constitutions pour le
bien général de l'Église

. l'une, du quinze novembre 1641, sur l'élec-
|tion du Pape; l'autre, du vingt-deux juin 1022, sur la propagation
Ide la foi.

I
Dans la première, Grégoire XV rappelle l'exemple de Jésus-Christ;

I
Quoiqu'il fût Dieu et qu'il connût toutes choses, néanmoins, quand il

|fut question de choisir les douze apôtres, il passa la nuit en prières;
let quand il voulut confier à saint Pierre le soin de ses brebis, il l'in-
jterrogea trois fois, et exigea jusqu'à trois fois la profession de scn

I
amour. Par où il nous apprend avec quelle attention nous devons

i

procéder aux choix de tous les pasteurs, mais principalement du pas-
teur des pasteurs; car, quand il est question du chef, il s'agit du

I

salut, non pas d'un membre seul, mais de tout le corps. Les Papes
let les saints Pères ont pourvu, par divers règlements, à ce que cette
Sélection se fasse bien; que la chair et le sang n'y dominent pas, non
plus que la sagesse humaine, qui est folie auprès de Dieu, mais que

I tout y soit dirigé par la grâce de l'Esprit-Saiiit. Toutefois l'expérience
la tait connaître qu'on pouvait y joindre un remède plus salutaire

I
encore. En conséquence, de l'avis de ses frères les cardinaux le Pape

«statue, décrète et déclare que, pour l'avenir, l'élection du' Pontife
romain ne pourra se faire que dans le conclave, et dans le conclave
ferme, et après qu'on y aura célébré le premier jour la messe, à la-

I quelle tous les cardinaux ont accoutumé de communier : cette élec-
|tion se fera par les suffrages secrets des deux tiers des cardinaux

I
présents, SI ce n'est que tous ces cardinaux, sans exception, com-

I
mettent l'élection à un ou plusieurs d'entre eux, ou que tous, sans
concert préalable, mais comme par inspiration, s'accordent h élire la
même personne. A chaque scrutin, avant de mettre son bulletin dans

lie calice, chaque cardinal, à haute (t intelligible voix, prêtera le ser-

I
ment qui suit

: Je prends à témoin Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui

I
me jugera, que j'élis celui que, selon Dieu, je crois devoir être élu,

I
et que je ferai de même dans l'accession.—L'accession a lieu lorsque,

I le premier scrutin n'ayant donné les deux Hevs à aucun des candidats,
on procède à un second, également sec .; où les électeurs peuvent
accéder à l'un des candidats pour lequel ils l'auraient pas voté
a abord, et com()léter ainsi le nombre nécessair.; de suffrages. -= La

I
constitution de Grégoire XV entre sur tout cela dans beaucoup de

I

'ti y
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détails
: elle est souscrite du Pape, puis de tous les cardinaux, qui

ajoutent à leur souscription : Je le promets, j'en fais vœu, et je le
jure. Le douze mars de l'année suivante, Grégoire publia une autre
constitution, approuvant et fixant le cérémonial du conclave les
usages qu'on doit y observer, jusqu'à la manière dont les bulle'tins
doivent être plies et cachetés ». L'une et l'autre constitution seront
contn-mees par Urbain VIII, successeur de Grégoire XV. Cette légis-
lation de .'"Eglise catholique pour l'élection de son chef pourrait
servir de modèle aux élections dans les gouvernements représen-
tatifs.

^

Une constitution également mémorable de Grégoire XV est celle
du vingt-deux juin 1622, par laquelle il établit la congrégation de la
Propagande, c'est-à-dire uno congrégation de cardinaux et de prélats
pour la propagation de la foi catholique par tout l'univers. Pour
sauver le monde, Dieu a livré son Fils unique : ce Fils, la splendeur
de sa gloire, l'empreinte de sa substance, s'est anéanti lui-même, a
pris la forme d'esclave, s'est rendu obéissant jusqu'à la mort, et
jusqu'à la mort de la croix, afin de racheter par son sang de méchants
esclaves, lui le souverain Seigneur. Tous les Chrétiens doivent imiter
cette immense charité du Christ; combien plus les pasteurs des
églises, principalement le successeur de Pierrr à qui seul le Sauveur
a dit

: Pais mes brebis; à qui seul a été montrée celte nappe mysté-
rieuse, renfermant toute sorte d'animaux immondes, qu'il lui est or-
donné d'immoler et de manger; toute sorte de nations infidèles, qu'il
lui est ordonné de consacrer à Dieu, et d'incorporer à l'Église dont
il est le chef! Combien n'y a-t-il pas encore de ces nations ou brebis
errantes, ou qui n'ont jamais connu le bercail du Christ, ou qui l'ont
abandonné? En Orient, combien de nations, autrefois célèbres par les
dons du ciel, ont été abruties depuis tant de siècles par l'extravagance
impure des enfants d'Agar! Et dans le nombre, s'il y en a qui soient
encore chrétiennes, la plupart sont infectées d'anciennes hérésies,
en sorte qu'il y en a très-peu qui reconnaissent la vérité tout entière!
Et depuis que, par suite de nos péchés, l'homme ennemi a semé
i'ivraie dans les parties du septentrion, il a dérobé au Christ des pro-
vinces et des royaumes. Combien d'âmes qui périssent pour l'éter-
nité! Afin de perfectionner l'ensemble des moyens employés par les
Papes antérieurs, pour porter remède à un si grand mal et envoyer
des ouvriers dans cette moisson immense, Grégoire XV établit donc,
le vingt-deux juin 1622, une congrégation de dix-huit cardinaux et
de quelques prélats : congrégation de la Propagande \ Voici comme

1 Bullar, magn., t. 3. - « Ibid.
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en parle l'historien protestant de la papauté, dans les seizième et
dix-septième siècles :

« A vrai dire, l'origine de la Propagande se trouve déjà dans une
ordonnance de Grégoire XIII, par laquelle un certain nombre de car-
dinaux furent chargés de la direction des missions dans l'Orient, et

î
qui décréta aussi l'impression de catéchismes dans les langues' les

5 moins connues. Cependant cette institution n'était ni solidement fon-
dée, m pourvue de moyens nécessaires ni assez vaste. Alors (sous
(iiégoire XV) fïorissait à Rome un grand prédicateur, Girolamo de
Narni, qui, par la sainteté de sa vie, m.érila la vénération générale et
la réputation d'un saint; il développa en chaire une grandeur de
pensées, une pureté d'expressions, une majesté d'exposition qui en-
traînaient tous ses auditeurs. Bellarmin, venant un jour d'entendre
un de ses sermons, disait : Je crois que, des trois souhaits de saint
Augustin, il m'en a été accordé un, savoir ; celui d'entendre saint
Paul. Le cardinal Ludovisio, neveu de Grégoire XV, fut son protec-
teur; il se chargea des frais d'impression de ses sermons. Ce Capucin
conçut la pensée d'étendre cette institution de la Propagande. Suivant
son conseil, une congrégation fut fondée, afin de s'occuper, dans des
séances régulières, de la direction des missions dans toutes les par-
ties du monde; elle devait s'assembler au moins une fois par mois,
en présence du Pape. Grégoire XV assigna les premiers fonds néces-
saires pour cette institution; son neveu y contribua de ses propres
biens, et comme elle répondait à un besoin réel et profondément
senti, elle prospéra de jour en jour d'une manière plus brillante. Qui
ne connaît les services immenses que la Propagande a rendus à la
philosophie générale ou à la connaissance générale des langues ?
Mais elle s'est surtout appliquée à remplir avec énergie et grandeur
sa mission principale, celle de la propagation catholique; et, dans
les premiers temps, elle réalisa les plus magnifiques résultats ». »
Ainsi parle cet historien protestant.

L'institution de la Propagande fut achevée par le successeur de
Grégoire XV, par Urbain VIII, qui, l'an 1628, y réunit le collège ou
séminaire de la propagation de la foi, qui n'était qu'une institution
préparatoire où se formaient les missionnaires. On y voit une biblio-
thèque renfermant des livres en trente-six langues différentes, autant
de presses pour imprimer les ouvrages, autant d'églises où l'on prêche
l'Evangile dans ces mêmes langues. C'est une continuation, par la
chanté, du don des langues communiqué à l'Église, en la première
Pentecôte chrétienne. Un ministre protestant termine ses réflexions

Ranke, t. i, p. 115.
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à ce sujet par ces paroles : « Ainsi, Rome moderne a pour but uni-
que de glorifier Dieu, de bannir de la société les vices qui la corrom-
pent, de prêcher des doctrines célestes de paix et d'amour ». »

Grégoire XV mourut le huit juillet Um, à l'A^'e de soixante-neuf
ans, après avoir tenu le Saint-Siège deux ansquatre mois et vingt-neuf
jours. Comme il était vieux, consumé de travaux, quoique l'esprit

toujours vit", son neveu, le cardinal Ludovisio, gouvernait la plupart
des affaires, pour laisser à son oncle le loisir de se récréer dans des
conférences académiques avec des savants; car il aimait beaucoup
les sciences. Le neveu en profita pour enrichir sa famille, mais sans
nuire à l'Etat; car il sut y maintenir une exacte justice, avec l'abon-
dance des vivres, même dans un temps de disette. Grégoire XV,
sentant à la défaillance de ses forces que Dieu l'appelait, il se déclara
prêt à suivre, fit une confession générale de sa vie, et reçut les der-
niers sacrements. Son neveu le pressait de compléter le nombre des
cardinaux

: il s'y refusa, espérant un successehT qui remédierait aux
maux de la république chrétienne. Car, disait-il souvent, on n'en
peut élire aucun, qui ne soit plus digne que moi du pontificat. Il avait
canonisé saint Isidore de Madrid, saint Ignace, saint François Xavier,
samt Philippe de Néri et sainte Thérèse 2.

Son successeur fut Urbain VIII : Maffeo Barberini, d'une famille
ancienne et noble de Florence, où elle avait occupé des places
considérables. Né l'an 1568. il perdit de bonne heure son père et sa

mère, et fut élevé par les soins d'un oncle. Il étudia les premiers
éléments de littérature à Florence, la philosophie au collège romain,
la jurisprudence à Pise, où il reçut le grade de docteur à l'âge de

vingt ans. A l'âge de dix-neuf ans, il fut fait prélat. Sixte-Quint le

nomma référendaire. Clément VIII lui donna le gouvernement de

Fano, à l'âge de vingt-quatre ans ; ensuite la charge de protonotaire
apostolique, et depuis l'archevêché de Nazareth; enfin Paul Vie
nomma cardinal. Il fut envoyé nonce en France, pour complimenter
Henri IV sur la naissance du dauphin, depuis Louis XIII.

^

Urbain VIII ou Maffeo Barberini entendait si bien le grec qu'on
l'appelait YAbeille attique. Il eut de grands succès dans la poésie la-

tine. Il corrigea les hymnes de l'Église. Ses vers latins ont été impri-
més à Paris, au Louvre, 1642, in-folio, avec beaucoup d'élégance,
sous ce titre : Mafjfei Barberini Poemata. Les pièces les plus considé-
rables sont: 1" Des paraphrases sur quelques psaumes et cantiques de

l'Ancien Testament
;
2° des hymnes et des odes sur les fêtes de Notre-

Seigneur, de la sainte Vierge et de plusieurs saints : ses odes surtout 1

1650 de rèr(

iont très-es

Tes. On a de

ix sonnets,

lonner les ir

A la mori

clave au non

raient difficili

; suffrages réc»

;
divisés entre

cession, toute

m vérifiant h

savoir ce qu'il

enir pour op|

îarberini, po

;ette erreur, <

Imlle. Le nouv

ie prosterna a

le laisser sortii

las être utile î

'alion de Notr

alade; il ne

irchange, qu'

|vait cinquant

fable.

, Il visita, tan

fiionastères, h(

leurs diocèses.

|e J625, visiti

fainte-Trinité,

liée, il défraya

l'inrent en pèle

Fatican même,
et l'archiduc Lé

Il les communi
«f,'randit une fo

iité de ses sujet

«tixquels il ajoi

fétablit à Loret

lyt'ie. Il béatifia

les lettres les C

' Pierre de Joux, Lettres sur l'Italie, lettre 20, p. 252. — ^ Pallat. Greg. XY. ' ^''^Qr. univ., 1



XVII.-Deieos

our but uni-

iii la corrom-

)ur*. »

soixante-neuf

et vingt-neuf

3ique l'esprit

lit la plupart

éer dans des

ait beaucoup

!e, mais sans

avec l'abon-

irégoire XV,

il se déclara

îçut les der-

nombre des

lédierait aux

nt, on n'en

ficat. Il avait

içois Xavier,

l'une famille

des places

n père et sa

es premiers

ége romain,

r à l'âge de

cte-Quint le

îrnement de

irotonotaire

i Paul V le

mplimenter

grec qu'on

a poésie la-

t été impri-

d'élégance,

is considé-

mtiques de

!S de Notre-

des surtout

1650 de l'ère chr.| DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 45
lont très-estimées; 3» des épigrammes sur divers hommes illus-
ires. On a de lui des poésies italiennes, qui se composent de soixante-
iix sonnets, deux hymnes et une ode. Sa douceur et sa facilité à par-
lonner les injures ont fait chérir sa mémoire ».

A la mort de Grégoire XV, les cardinaux se trouvèrent au con-
:lave au nombre de cinquante-quatre. On croyait qu'ils s'accorde-
•aient difficilement sur l'élection d'un Pontife, à cause du secret des
uffrages récemment ordonné, et que d'ailleurs ils paraissaient fort
livises entre eux. Cependant, dès le premier jour, à la suite de Tac-
iession, toutes les voix se réunirent sur le cardinal Barberini Mais
in vérifiant les bulletins, il s'en trouva un de moins, sans qu'on pût
iavoir ce qu'il était devenu. Le cardinal Farnèse opina qu'il fallait le
tenir pour opposé, et ratifier l'élection, qui subsistait sans cela. Mais
Barberini, pour prévenir toutes les difficultés, voulut qu'on réparât
lette erreur, et qu'on recommençât le scrutin, suivant la teneur de la
Imlle. Le nouveau scrutin donna la même unanimité. Le nouveau Pape
ie prosterna aux pieds de l'autel, et pria Dieu avec larmes de ne pas
e laisser sortir vivant du lieu s'il prévoyait que son pontificat ne dût
bas être utile à l'Eglise. C'était le 6 août 1623, fêle de la Transfi«u-
at.on de Notre. Seigneur. Ce jour -là même, le nouveau Pape tomba
naïade; il ne fut couronné que le 29 septembre, fête de saint Michel
inchangé, qu'il honora toujours d'une dévotion particulière. Il
ivait cinquante-cinq ans , une santé robuste et un aspect véné-

Il visita, tant par lui-même que par ses vicaires, toutes les églises
nonastères, hôpitaux, collèges, et renvoya les évêques résider dans
eurs diocèses. Le 24 décembre 1624, il ouvrit en personne le jubilé
le Jbi^, visita plusieurs fois les églises, ainsi que l'hôpital de la
«inte-Tr.n.te, où il lavait les pieds des pèlerins. Pendant toute l'an-
lee, il défraya libéralement les évêques et les prêtres pauvres nui

tinrent en pèlerinage à Rome. Il reçut et logea magnifiquement au
atican même, le prince de Pologne, Ladislas, fils du roi Sigismond,

'
archiduc Léopold d'Autriche, frère de l'empereur Ferdinand II •

les communia de sa main, eux et leur suite. Il restaura, embellit
grandit une foule de monuments à Home. Pour assurer la tranquiU
«e de ses sujets, il bâtit plusieurs forteresses dans les États romains
inxquels il ajouta le duché dUrbin et quelques autres domaines. Il
|etabl, a Lorette le collège illyrien, pour servir de séminaire d'Il-

Z'u b«f'fia o", canonisa plusieurs saints personnages, consola par
Jeslettres les Chrétiens du Japon, alors violemment persécutés et

Greg. XY. |
* ^'"Qr. univ., t. 47.
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mourut lui-même le 29 juillet 1644, après vingt-deux ans moins
huit jours de pontificat *.

Ce que pensait alors l'épiscopat français de l'autorité du Pontife

romain, on le voit par la recommandation suivante, que les évéqiies

de l'assemblée de 1626 adressèrent à leurs collègues : « Les évoques
respecteront notre saint Père le Pape, chef visible de l'Église uni-

verselle, vicaire de Dieu en terre, évêque des évêques et patriarches,

en un mot, le successeur de saint Pierre, auquel l'apostolat et l'épi-

scopat doivent leur commencement, et sur lequel Jésus-Christ a fonde

son Église, en lui donnant les clefs du ciel, avec l'infaillibilité que l'on

a vue miraculeusement durer immuable dans ses successeurs jusqu'à

aujourd'hui a.
» Nous verrons en 1653 l'épiscopat français professer

la même doctrine dans sa lettre à Innocent X sur la condamnation du

Jansénisme.

Innocent X fut élu le 15 septembre 1644. Il se nommait le cardi-

nal Pamphili, était Romain de naissance, d'une famille noble et an

cienne : il avait été successivement avocat consistorial, auditeur d.

rote, nonce à Naples, attaché à la légation du cardinal François Bar

berini en France et en Espagne, et enfin nommé cardinal, en KB,
par Urbain VIII. Dans ces diverses fonctions, il s'était montré actif

irréprochable et loyal
; devenu Pape, il conserva cette réputation. On

trouvait son zèle d'autant plus extraordinaire, qu'il comptait déjà

soixante-douze ans lorsqu'il fut élu ; a malgré cela, disait-on, le tra.

vail ne le fatigue point; après le travail, il est aussi libre et aussi fraii

qu'anparavant : il parle avec plaisir aux gens, et laisse chacun s'ex-

pliquer. » Il opposa un abord facile et une humeur gaie à la fierté dt

la vie retirée d'Urbain VIII. Il prit particulièrement à cœur de pro

curer l'ordre et la tranquillité à la ville de Rome. Il mit son ambi-

tion à maintenir le respect de la propriété et des personnes, penduii

le jour et la nuit
; à ne permettre aucun mauvais traitement des in

férieurs par les supérieurs, des faibles par les puissants. Il força li

barons à payer leurs dettes ^.

Parmi ses parents, il y avait sa belle-sœur Olympie, veuve de so[

frère, femme très-capable, à laquelle il confia le gouvernement à

sa famille. Avec les affaires domestiques, elle prétendit encore goii

verner les affaires publiques. Il avait un neveu marié, filsd'Olympie

mais dont la femme avait des prétentions semblables. De là de

brouilleries entre la bru et la belle-mère, qui ne tournaient pas ;

l'honneur du Pape. On cite à cet égard bien des anecdotes, mais qm
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Rivant la remarque d'un historien prolestant i, ne reposent guère
que sur I autorité fort suspecte de Grégorio Léti, plus romancier
qi. historien. Quoi qu il en soit, Innocent X fut le dernier Pane dont
le népotisme fit de l'éclat. Cette prédilection pour les siens diminua
notablement sous le successeur immédiat, pour disparaître entière-
nient sous les autres : en sorte que, depuis bientôt deux siècles il

;

en est plus question. Ce qui n'est pas une preuve médiocre que
Egl.se ca holique est vraiment animée de l'esprit de Dieu • car sui-vant' esprit du monde, le népotisme, la prédilection pour les siens
st la première des vertus, le premier des devoirs
L an 1649, comme le peuple romain souffrait de la disette de blé

t d une inondation du Tibre, Innocent X visita lui-mém les m ig -
.ns des boulangers, fit venir du blé de Sicile et même de loZll
buvri le palais de Latran, distribua des vivres suffisants à tout léNnde assigna une certaine quantité de pain par semaine aux art !^n et aux citoyens surchargés de famille, sans rien diminuer desH mille écus d'or que les Pontifes romains distribuent chaq^ an-ée aux pauvres. L'année suivante, qui fut l'année du jubHé d ap-rovisionna Rome d'une grande abondance de blé et Je v n' et en

iracasser es pèlerins. La piété d'Innocent parut avec éclat dansette année samte, distribuant des aumônes immenses, lavant les.eds des pèlerins, les servant à table : louches de son ex mple lesrinces romains prêtèrent leurs maisons pour loger les étîaZ s' ouonnèrent de 'argent. II avait une dévotion particulière àTa s Interjerge, et, maigre ses occupations, ne passait point de jour sans lui[dresser des prières réglées.

Dans la vue de procurer la restauration des mœurs, il voulait des
fredicateurs recommandables, mais parlant avec libeAé •

il as staifauvent à leurs sermons, notamment à ceux d'AIoyse Albrizzi et de
taul, deux Jésuites qu'il affectionnait d'autant plus qu'il leur vovailllus d ek^quence et d'énergie à reprendre les mœurs de la cour ro-
liaine. On en a un exemple dans les sermons qu'ils prononcèrentNns le paa,s apostolique; il y règne une liberté telleVurne seb ent peut-e re pas sans inconvénient pour le commun du peuple^
Innocent X mourut dans la nuit du six au sept janvier 1655 aprèsIvoir tenu le Saint-Siège dix ans trois mois et vingt-deux jour

I

ns sa dernière maladie, il appela près de lui son pridicatë r Pa i
fhva, lu. ordonnant de ne plus le quitter, mais de lui apprendre à

Ranke, t. l | ' Schroeckh. Hist. ecclés. depuis la réformat., t. 3, p. 393. - ^ Pallat. Inn. X,
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bi«'n mourir, oA do l'aider à réciter nllernalivenicnl des prières. Il lui

donna trois cents écus d'or pour dire des messes, et fil distribuer

plusieurs milliiTs d'écus aux pauvres. Ayant reçu les sacrements, il

fit venir les cardinaux, leur demanda pardon de n'avoir pas mieux
gouverné, et se recommanda h leurs prières. Ils récitèrent aussitôt

les litanies de la sainte Vierge*. C'est dans ces dispositions qire mou-
rut Innocent X.

Son successeur fut Alexandre VÎI, né à Sienne le douze février

1599, appelé Fabius ou Fabio Cliigi, et de l'illustre famille de ce

nom. Naturellement porté à l'étude, il apprit avec avidité le latin, la

poésie, la philosophie, la théologie, la jurisprudence, au point de

mériter, assez jeune, le grade de docteur en ces trois dernières

sciences. On a de lui un recueil de poésies non méprisables, qu'il

composa dans sa jeunesse, lorsqu'il était membre de l'académie des

Philomathes de Sienne. Sa piété égalait son amour pour les sciences.

Dès le premier Age, il aimait à lire les livres saints, et macérait son

corps par le jeûne et le ciliée. Sa mère, le voyant si avide de lecture,

lui insinua que, s'il traduisait le livre de l'Imitation d'italien en latin

pour l'utilité des peuples d'au delà des monts, il en retirerait lui-

même un grand profit pour se procurer d'autres livres. Il entreprit

ce travail avec une ardeur incroyable, et l'acheva dans peu de temps,
ne s'étant aperçu qu'assez tard que c'était une pieuse ruse de sa mère
pour lui faire goûter ce bon livre plus à fond. Il admirait spéciale-

ment les vertus et les écrits de saint François de Sales, et les prenait

pour règle. Venu à Rome sous Urbain VIII, il fut successivement ré-

férendaire de l'une et l'autre signature, prolégat de Ferrare, inqui-

siteur à Malte, évêque d'Imola, légat en Allemagne, où il prit part

aux conférences de Munster pour la paix de Westphalie, et, par sa

science, sa vertu et sa conduite pleine de dignité, s'attira l'estime,

non-seulement des catholiques, mais des hérétiques eux-mêmes.
Revenu h Rome et nommé cardinal, il eut grande part à la confiance

d'Innocent X, qui voulut l'avoir près de lui à son lit de mort. Il fut

élu Pape à l'unanimité, le sept avril 1055, quatre-vingtième jour du

conclave, au grand étonneraent et à la grande joie de 'uut i
> monde.

Le frère d'un roi hérétique, se trouvant à Rome " .r'-^'t i. vacance

du Siège, disait publiquement : Si le cardinal Chigi était élevé à la

papauté, la moitié du royaume de mon frère reviendrait à l'Église

romaine. D'autres hérétiques disaient des cardinaux qui invoquaient

l'Espri«.-Saint pour la future élection : A quoi bon fatiguer l'Esprit-

S «'-t *'ouà avez Chigi, que le Saint-Esprit demande 2.

' î ilMt. .nnoc. X, n. 21. — 2 Pallavicin. IHst. du Conc. de Trente, 1. 21,

c= i'emier. l>a!!at. Alexandre VU.
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Nul n'entra mieux ni plus saintement dans le pontificat. Len.nu!!des coremmnes ayant placé son sié.e, suivant la coutume, au mSde I «ufel d le retn-a du côté de l'épltre, protestant qu'il ne '«Loi aïpomt au heu où se consacraient le corps et le sang du Christ Ts^fipréparer un sarcophage, qu'il pla,;, .lans sa chand.re, pour e1peler sans cesse le souvenir de la n.ort. La coupe où il buvaiU- ait

[parents étaient les pauvres, et que. comme le Christ, il n'en ZhZle plus proches. Son frère Marins, ses neveux Flavius et ïlZs étaient nus ru route pour Rome, lorsqu'il leur défendit dV venirCependant, au bout d'une année, fléchi parles instances des ambas*|sadeurs, de quelques cardinaux et même de son confesseur plv"icm, .1 permit à ces trois parents de venir à la cour, et leur donnldes'Larges*. La Providence sut l'en châtier. C'est à l'occasion d« r^!parents, et sans qu'il y eut de leur faute, qu'il lui faudr Tb r,'de"part d un ro., des affronts cruels et non mérités. Ce qui rédu a neûa peu la perfection de l'Évangile en loi pratique pou? les Panes 2renoncera la prédilection naturelle de Lurs\roXs, car^'^^^^^^
bngele monde même, ce qui est vertudans un empereu ûnroi unpnnce du siècle, est défaut dans le Pontife romain Et ce n'es 'ouê
P «r 1,„ , ,e ^,„de est si sévère. C'est que lui seul es le vLTred Christ, le successeur de saint Pierre, le chef de la hiérarchie vr !ment sacerdotale. Ce qui n'est pas lui ou avec lui le mondeJZUt que ce n'est qu'une chose h,m)aine, de q, l'o^ neInftendre au-dessus de l'homme. Et ce qui est^l 3u Pane rJ"
rC:'^

l'^véque, du prêtre et du\imple .,^Z\^:
La lultecntro l'Église ot le monde se voyail alors Bar lonf r,.„-

.olammen. au Japon. Ce. empire est form'é de p^ fsie 'r^ î es o„2
•'

râbles; la principale s'appelle, par les Japonais^NiphltZZLever du soleil, et elle donne son nom à tout IVmnir^ T
l;;»». chinois Zipon on Oe-pnen. qlig'niL'tTaKZ^
Une Cest le Zipangri ou Cipangu de Marc-Paul m,n .ht.

' unstophe Colomb quand il a'tro'uvé l^^X "

^SoifeTpo
ntî'irTT"''''r^^'"'^''"

certitude qu'au sixièmeSni ère chrétienne. La principale secte religieuse du Japon e'^elle de Budso ou Bouddha, nommé aussi Sacka ou ChakaTsuu'3e son incarnation. Nous avons vu que le bouddhisme SitZ'n
fut introduit au Japon soixante-dix ans après la naissance du Sau-*

' Pallat. ^?Pa-andre F/r, n. 5, 6, 8.



20 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv.LXXXVIL-De JG05

veur. Le gouvernement de cet empireétait héréditaire dans la famille

de Syn-rnu, qui fonda cette monarchie l'an 660 avant notre ère.

Vers le milieu du douzième siècle, le soixante-seizième dairi ou

empereur héréditaire, voyant les gouveriiCurs des provinces s'ériger

en rois indépendants, nomma un généralissime des armées de l'em-

pire pour les réduire à la soumission ; mais ce général, qui rappelle

le connétable de France et eut le nom du cubo ou cubosama, se ser-

vit de son pouvoir pour se rendre indépendant lui-même. Depuis il

y a deux empereurs au Japon, le dairi, empereur ecclésiastique, rési-

dant à Méaco ; ie cubosama, résidant à Jeddo, empereur séculier,

vicaire nominal du premier pour le temporel, mais ayant toute la

force réelle, et ne laissant à son suzerain qu'une ombre de pouvoir :

de pîus, un grand nombre de gouverneurs ou rois, plus ou moins

indépendants, ce qui occasionnait souvent des guerres et des révo-

lutions. Tel était le Japon vers la fin du treizième siècle, lorsque les

Tartares, maîtres de la Chine sous leur empereur Koubilaï, parurent

sur les côtes et furent dispersés par la tempête : tel était encore le

Japon au milieu du seizième siècle , lorsque saint François Xavier

vint y porter la lumière de l'Évangile. Les Japonais sont d'un beau

naturel, d'un esprit vif, d'un cœur sensible. Voici un trait arrivé l'an

1604, et dont le premier historien fut témoin oculaire.

Une femme était restée veuve avec trois garçons, et ve subsistait

que de leur travail; or, conjme ces jeunes gens ne pouvaient pas

gagner suffisamment pour entretenir toute la famille, ils prirent,

pour mettre leur mère à son aise, une étrange résolution. On avait

publié depuis peu que, quiconque livrerait un voleur à la justice,

toucherait une somme assez considérable. Les trois frères s'accordent

entre eux qu'un des trois passera pour voleur, et que les deux autres

le mèneront au juge : ils tirent au sort, pour savoir qui sera la victime

de l'amour filial, et le sort tombe sur le plus jeune, qui se laisse lier

et conduire comme un criminel. Le magistrat l'interroge, il répond

qu'il a volé : on l'envoie en prison, et ceux qui l'ont livré touchent

la somme promise. Leur cœur s'attendrit alors sur le danger que

courait leur frère ; ils trouvèrent moyen d'entrer dans la prison, et,

croyant n'être vus de personne, ils l'embrassèrent amoureusement
et l'arrosèrent de leurs larmes. Le magistrat, qui par hasard les aper-

çut, fut extrêmement surpris d'un spectacle si nouveau : il appelle un

de ses gens, lui ordonne de suivre les deux délateurs, et lui enjoint

expressément de ne les point perdre de vue, qu'il n'ait découvert d-^

quoi lui éclaircir un fait si singulit.'. Le domestique s'acquitta par-

faitement de sa commission, et rapporta que, ayant vu entrer c^s

deux jeunes gens dans une maison, il s'en était approché, et les avait
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entendus raconter à leur mère tout ce que nous venons de dire- que
la pauvre femme, à ce récit, avait jeté des cris lamentables, et qu'elle
avait ordonné à ses enfants de reporter l'argent qu'on leur avait
donné, disant qu'elle aimait mieux mourir de faim que de se conser-
ver la vie au prix de celle de son fils. Le magistrat, surpris au point
qu on peut imaginer, fait venir son prisonnier, l'interroge de nouveau
sur ses prétendus vols, lui fait diverses questions à dessein de l'obli-
ger a se couper; et, n'en pouvant venir à bou*, il lui déclare enfin
qu il sait tout. Ensuite, après l'avoir tendrement embrassé, il alla
faire son rapport au cubosama, qui, charmé d'une action si héroïque
voulut voir les trois frères, les combla de caresses, assigna au plus
jeune qumze cents écus de rente, et cinq cents à chacun des deux
autres *.

L'on conçoit que la parole de Dieu, tombée de la bouche de Fran-
çois Xavier dans .une si bonne terre, dut produire des fruits au centu-
ple. Le saint apôtre avait quitté le Japon le vingt novembre 1551 •

il
était mort le deux décembre 1552, à la vue de la Chine, où il aspi-
rait. L œuvre sainte du Japon ne se ralentit ni par son départ ni par
sa mort. De J552 à 1582, pendant l'espace de trente ans, les Chré-
tiens se multiplièrent dans toutes les classes, sans essuyer aucune
persécution déclarée. Les nouveaux fidèles devenaient missionnaires
à leur tour, et Dieu donnait tant de bénédiction à leur zèle, qu'en
loo4 on comptait jusqu'à quinze cents personnes baptisées dans le
royaume d Arima, où aucun missionnaire n'avait encore pénétré. Il
était tres-ordinaire de voir des familles entières recevoir le baptême
en un même jour. Naytondono, gouverneur dAmanguchi, avant
embrasse le christianisme, plus de trois cents personnes, ses alliés ou
ses assaux, suivirent aussitôt son exemple. Mais rien ne contribua
davan.age à faire entrer un grand nombre d'idolâtres dans le sein de
1 Lglise que ce qui arriva dans ce même temps dans le Bungo. àdeux bonzes fort célèbres dans tout l'empire.

Ils étaient venus exprès de Méaco à Fuchéo pour voir les docteurs
portugais, dont on parlait fort diversement dans tout le Japon etpour s assurer par eux-mêmes si ce qu'on avait publié de leur sain-
ete et de leur doctrine n'était point exagéré. Ils se donnèrent tout
e loisir d examiner leur conduite et celle des nouveaux Chrétiens : ils
se rendirent très-assidus aux instructions que les Jésuites faisaient
tous les jours en public; et comme ils étaient sans passion et sans
Préjuges, et qu'ils avaient un désir sincère de connaître la vérité, ils
conçurent bientôt une très-grande estime pour notre religion. Ils ne

' Charlevoix, Hist. du Japon, livre piéliniinaiie, c. 5.
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laissèrent pas d'entrer souvent en dispute avec le père Gago ; mais
ils le firent toujours avec une modération qui .' s fit regarder au
missionnaire comme gens qui n'étaient pas éloignés au royaume de
Dieu : il espéra même bientôt qu'ils seraient un jour lès défen-
seurs d'une religion qu'ils ne paraissaient combattre que pour mieux
s'instruire.

Enfin, un jour qu'il prêchait dans une place de la ville, les deux
bonzes vinrent à leur ordinaire lui proposer de très-bonnes difficul-

tés; il y répondit d'une manière qui les satisfit parfaitement. Après
quoi, continuant son discours, comme il eut cité un passage de saint

Paul, un des deux docteurs lui demanda qui était ce Paul, sur l'au-

torité duquel il s'appuyait si fort? Le Père commença par lui raconter
en peu de mots l'histoire de l'apôtre des Gentils; et il avait à peine
fini, que le bonze, prenant la parole et se tournant vers l'assistance,

s'écria : Ecoutez, Japonais, je suis Chrétien ! et puisque j'ai imité
F .ul en combattant contre la doctrine de Jésus-Christ, je veux l'imiter

en la préchant aux infidèles. Et vous, mon cher compagnon, ajouta-
t-il en s'adressant à l'autre bonze, suivez mon exemple 5 et comme
nous avons enseigné l'erreur de compagnie, il faut que nous allions

ensemble annoncer la vérité à ceux qui ne la connaissent pas. Ils se

jetèrent aussitôt l'un et l'autre aux pieds du prédicateur, et le suppliè-
rent de les baptiser au plus tôt. Le Père ne crut pas devoir dilférer de
leur accorder cette grâce, et il donna au premier le nom de Paul, et

au second celui de Barnabe, comme ils l'en avaient eux-mêmes prié.

Ils furent bientôt en état de travailler au salut des âmes, et ils tinrent
exactement la parole qu'ils en avaient publiquement donnée. Paul
surtout s'étudia tellement à se former sur son saint patron, qu'on
peut dire qu'il était une copie vivante du docteur des nations. Toul
ce que la pénitence a de plus austère n'était pas trop rigoureux pour
lui

;
on le voyait sans cesse avec Barnabe, parcourant les bourgs et

les villages, et semant le grain de la parole divine avec des fruits

d'autant plus abondants que le ciel y concourut plus d'une fois par
des prodiges ^

Dans le royaume de Firando, un prince de la maison royale fut

baptisé avec sa femme et un de ses frères : il nçut au baptême le

nom d'Antoine. Il était seigneur de deux îles; aussitôt après son

baptême, il y mena un missionnaire, et l'y seconda si bien, prêchant
lui-même et ne dédaignant aucune des fonctions du ministère évan-
gélique, qu'en moins de deux mois on y compta jusqu'à quatorze
cents Chrétiens et plusieurs églises bâties à ses frais. Le bonze Paul

» Charlevoix, //is^ctVe du Japon. Paris, i:5i, in-12,t. 2,1.2, p. 113-115.
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reut grande paît à ces succès
; mais il ne ménagea point assez ses for-

Ices, et il fut bientôt la victime de son zèle. Il tomba malade, et ju-

f

géant que Dieu le voulait appeler à lui, il témoigna qu'il souhaitait
[mourir entre les bras du père de Torrès. Il n'y avait encore, à ce
f qu'il paraissait, aucun danger à lui accorder cette consolation, et il y
aurait eu de la dureté à la lui refuser : on l'embarqua sur un bâti-
|ment qui allait à Fuchéo

; à peine y fut-il arrivé, que les médecins
I

l'avertirent qu'il n'avait plus que peu de jours à vivre. Il en témoigna
une joie qui ne se peut exprimer

; il reçut les derniers sacrements de
I

l'Eglise avec des transports d'amour dont les saints sont seuls capa-
bles; et peu de temps après, il alla recevoir dans le ciel la récom-
pense due à ses travaux et à son éminente vertu, que Dieu avait auto-
risée par plus d'un événement miraculeux.

Cette mort et le départ du père Gago, qui avait été appelé dans le
Chicugen, avaient laissé Fernandèz seul dans le Firando. Le père

I Gaspar Viléla fut envoyé à son secours, et trouva cette chrétienté
dans une situation à faire espérer que le royaume entier allait se dé-

1

clarer pour Jésus-Christ. Tous les néophytes étaient catéchistes, et
[l'on ne pouvait suffire à baptiser ceux qu'ils gagnaient à l'Évangile.

I

Le père Viléla, passant un jour dans une rue de Firando, aperçut uri

:

enfant qui accourait pour lui parler ; il l'attendit, et dès que l'enfant

I

fut à portée de se faire entendre, il demanda le baptême. Le Père
l
lui répondit qu'il le baptiserait dès qu'il serait suflîsamment instruit

;

- Ce sera donc tout à l'heure, dit l'enfant ; car je sais tout ce qu'il
I

faut savoir pour cela. Le Père l'interrogea et trouva nu'il disait vrai-

I

il voulait pourtant le remettre au lendemain; mf..., .'enfant protesta

I

qu'il ne bougerait point de la place qu'il n'eût obtenu ce qu'il sou-
!

haitait, et il fallut le contenter. Quelques jours après, le père Viléla
fut fort étonné de voir son petit néophyte qui lui amenait son père,

:

sa mère, ses frères et ses sœurs, qu'il avait convertis et parfaitement
;

instruits de nos mystères.

Le premier martyi- du Japon fut une pauvre femme. Les Chrétiens
de Fuumdo avaient dressé une nouvelle croix à quelque distance
dune des portes de la ville, et ils y allaient tous en commun faire
leiiis prières à certaines heures. Une femme esclave, dont le maître
était, Idolâtre zélé, y allait fort régulièrement, quoique son maître le
lui eut défendu. Un jour qu'il apprit qu'elle y était retournée, il s'em-
porta fortcontre elle, et lui jura qu'il lui coûterait la vie si elle conti-
nuait dans sa désobéissance; elle lui répondit que la mort ne faisait
pas peur aux Chrétiens, qu'elle contir..n<.rait à le servir ëvec la môme
lulelite dont elle lui avait donné jusque-là des preuves certaines;
mais qu elle ne devait pas manquer à ce qu'elle devait à Dieu, qui
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était son premier maître ; et dès le lendemain elle se rendit comme
les autres à la croix. L'idolâtre entra en fureur dès qu'il le sut, et

courut après elle; il n'était pas encore bien loin, qu'il l'aperçut qui
revenait; il tira aussitôt son sabre et l'attendit. La généreuse Chré-
tienne s'approcha de lui sans s'émouvoir, se mit à genoux, et lui pré-
senta sa tête, que le barbare lui abattit d'un seul coup. Les Chrétiens
enlevèrent son corps, et lui donnèrent une sépulture honorable, en
rendant grâces à Dieu de la constance qu'il lui avait inspirée et s'ani-

mant à imiter son exemple*.
Par suite d'une révolution politique dans la province ou le

royaume de Chicugen, les missionnaires furent obligés de s'en retirer

dans celui de Bungo. Sur le chemin, ils rencontrèrent un grand nom-
bre de Chrétiens qui accouraient les délivrer et leur apporter les

choses nécessaires. Quand ils furent à cinq ou six lieues de Fuchéo,
ils commencèrent à rencontrer des troupes nombreuses de fidèles qui

venaient au-devant d'eux, et à chaque fois il fallait ontrer dans des
tentes, que ces bonnes gens avaient dressées à côté du grand chemin,
et s'y rafraîchir ou s'y reposer. Plus ils approchaient, et plus la foule

grossissait; on aurait dit qu'il n'était resté personne dans la ville, 3t

toutes les campagnes retentissaient de cris de joie et d'actions de

grâces au Seigneur Dieu, qui sait délivrer ses serviteurs des plus
grands dangers, par des voies qui ne sont connues que de lui. Les
missionnaires entrèrent aine! dans Fuchéo comme en triomphe; et

parce qu'on savait qu'ils avaient tout perdu, il n'y eut pas un Chré-
tien qui ne leur offrît son présent. Les uns leur apportaient de l'ar-

gsnt, les autres de l'étoffe et du linge, ceux-ci de la vaisselle de por-
celaine, ceux-là de petits meubles à leur usage; il n'est pas
concevable jusqu'où on portait l'attention ; mais rien ne les touchait
au prix de l'affection avec laquelle tout cela se faisaits*.

En 1560, le cubosama ou empereur séculier ayant permis de prê-
cher l'Evangile, il y eut jusqu'à quinze bonzes des plus célèbres qui

demandèrent le baptême. Les néophytes composent un traité de la

supériorité de la religion chrétienne sur les sectes du Japon. En 1 562,
le prince d'Omura reçoit le baptême avec trente gentilshommes

; son
exemple est suivi par sa femme K En 1564, un orage s'élève à Méaco
contre la religion chrétienne : l'empereur nomme deux bonzes hos-
tiles pour l'examiner, et pour la proscrire s'ils la trouvent mauvaise.
Les deux examinateurs se nommaient, l'un Ximaxidono, et l'autre .
Cicondono

; le grand juge de la ville impériale, Daxandono, devait |
rendre ledit sur leur rapport.

• Charlevoix, Hist.du Japon.
Ibid. p. 160. —3 lbid.,1. 2.

Paris, 1754, in-12, t. 2, !. 2, p. 140-146.-

à 1650 de l'ôr

Or, un p
allé deman(

prêté une S(

dono, un de

homme plaie

à un chapeit

rompant, de

pond le pays

le bonze. —
le Chrétien,

bon.Ximaxii

et le Seignei

pour en tirei

I
geois, qu'il

]

" culte qu'il ex

nos divins m
^ fermes, qu'il

I surtout l'écoi

rien dire, pi

Allez, dit-il

ciples sont si

revint à Méac
commissaire

I
gneur de la c

I de la religion

Leur exemple

reçut le bapt^

I
Ucondono, ill

I
place distingu

I
ses vertus et p
mina pour le

De 1565 à 1

sama ou pmpe
les rebelles n

mains, est m'n

Nobunanga, ri

des missionna

grès, éprouve

prince de Xé
enfants donnai

' Charlevoix, t.

ft



m I.— Delcos

îndit comme
'il le sut, et

l'aperçut qui

Creuse Chré-

x,et lui pré-

ies Chrétiens

snorable, en

irée et s'ani-

mce ou le

s s'en retirer

grand nom-

ipporter les

de Fuchéo,

e fidèles qui

'er dans des

ind chemin,

plus la foule

is la ville, si

i'actions de

iirs des plus

de lui. Les

[iomphe; et

ïs un Chré-

lent de l'ar-

elle de por-

n'est pas

les touchait

mis de prê-

îélèbres qui

traité de la

ti. En 1562,

inmes ; son

!ve à Méaco

lonzes hos-

; mauvaise.

, et l'autre .

ano, devait

. 140-146.-

1650 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 25

Or, un pauvre Chrétien de la campagne, nommé Jacques, était

;

allé demander justice à Daxandono contre un idolâtre à qui il avait
' prêté une somme d'argent et qui refusait de la lui rendre. Ximaxi-

I

donc, un des deux commissaires, entra dans le moment que ce bon-
I
homme plaidait lui-même sa cause, et, le reconnaissant pour Chrétien

i
à un chapelet qu'il portait sur lui : Tu es donc, lui dit-il en l'inter-
rompant, de la religion des Européens ? — Oui, grâces au ciel, ré-
pond le paysan, j'ti

.
suis.— Et qu'enseigne de bon votre loi ? reprend

Je bonze. — Je ne suis pas assez savant pour vous le dire, réplique
le Chrétien, mais je puis vous assurer qu'elle n'enseigne rien que de

!

bon. Ximaxidono ne laissa pas de le questionner sur bien des articles,
et le Seigneur, qui dénoue, quand il lui plaît, la langue des enfants
pour en tirer sa gloire, éclaira tellement en cette occasion le villa-
geois, qu'il parla sur l'existence et sur les attributs de Dieu, sur le

I

culte qu'il exige des hommes, sur l'immortalité de nos âmes et sur
I nos divins mystères, d'un;, manière si éloquente et même en si bons
termes, qu'il ravissait tous les assistants en admiration. Le bonze

,

surtout l'écouta fort attentivement ; il fut ensuite quelque temps sans
rien dire, puis, comme s'il se fût éveillé d'un profond sommeil :

Allez, dit-il au Chrétien, faites-moi venir votre docteur; si les dis-
ciples sont si savants, que sera-ce du maître ? Quand le père Viléla

I

revint h Méaco, de Sacai, où il s'était retiré, il trouva que le premier
I
commissaire avait converti le second, ot tous deux un grand sei-

i

gneur de la cour. Les deux bonzes composèrent ensemble un traité

I

de la religion chrétienne qui produisit partout des fruits merveilleux.
Leur exemple fut suivi par lacayama, grand homme de guerre, qui

I

reçut le baptême avec toute sa famille, entre autres son fils Juste
I

Ucondono, illustre par ses grandes actions, qui lui ont donné une
place distinguée parmi les héros du Japon, plus illustre encore par

I

ses vertus et par ses souffrances pour la cause de Dieu. Ainsi se ter-
,

mina pour le moment cet orage *.

De J565 à L^75, nouvelle révolu^'on politique au Japon. Le cubo-
sama ou pmpereur séculier est mis à mort avec sa femme et sa mère :

:

les rebelles n'épargnent qu'un de ses frères, qui s'échappe de leurs

I

mains, est mis sur le trône par Vatadono, frère de Tacayama, et par
Wobunanga, roi de Voari. Le nouveau cubosama se déclare en faveur
des missionnaires, le dairi contre eux : le christianisme fait des pro-
grès, éprouve des persécutions locales, suivant les provinces. Le
prince de Xéqui apostasia et se fit persécuteur : ailleurs, de petits
enlants donnaient l'exemple de la constanc». L'an 1570, un des fils

• Charlevoix, t, 2, 1. 3, p. 224 et seqq.
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du seigneur d'Amacusa rencontra dans une rue de la ville un enfant
qu'il reconnut pour chrétien ; il lui fît mille questions, qu'il entre-
mêla de blasphèmes horribles contre Jésus- Christ. L'enfant l'avertit
de prendre garde à ce qu'il disait; que le Dieu des Chrétiens n'était
pas un dieu sourd et impuissant comme ceux du Japon, et qu'il était

terrible dans ses vengeances. Le prince, choqué de cette hardiesse
ou feignant de l'être, tire son sabre, et regardant d'un œil courroucé
l'enfant, qui continuait toujours à lui parler sur le même ton : Blas-
phémer ainsi en ma présence les dieux que j'adore, lui dit-il, el

manquer à ce point au respect qui m'est dû, ce sont des crimes qui
ne se pardonnent point

j tu mourras. Le petit néophyte, sans se

troubler, repartit : Vous aurez, seigneiu-, beaucoup de gloire d'ôter
la vie à un enfant désarmé

; mais quel mal me ferez-vous en me
cioupant la tête ? Vous ne sauriez nuire à mon âme, qui ne sera pas
plus tôt séparée de mon corps, qu'elle recevra une couronne immor-
telle et sera éternellement placée dans le sein de Dieu même, le roi

des rois et le seigneur des seigneurs. En disant cela, il se jette à ge-
noux, abat sa robe et se met en posture de recevoir le coup de la

mort. Ce spectacle étonna le prince et l'attendrit 5 il releva l'enfant,

lui fit mille caresses et se retira *.

Le seigneur d'Amacusa, qi'i était une île, finit par embrasser lui

même la foi chrétienne, et reçut le nom de Michel. Il fut ensuite

l'apôtre de ses sujets. La conquête qui lui donna le plus de peine

fut celle de la princesse son épouse, qui seule arrêtait le progrès de

l'Évangile. Le Japon n'avait peut-être pas un plus bel esprit que cette

princesse, ni personne qui eût une plus parfaite connaissance è
toutes les sectes qui avaient cours dans l'empire ; et les bonzes les

plus habiles ne se croyaient point déshonorés en la consultant sur

les points les plus difiiciles de la théologie japonaise. Ce ne fut qu'a-

près six années d'un travail qui aurait rebuté tout autre que son

époux qu'elle se rendit. Elle fut baptisée avec ses deux fils, dont

l'aîné, qui reçut au baptême le nom de Jean, a illustré ce nom par

ses vertus et surtout par son héroïque fermeté à soutenir la foi dans

les temps les plus difficiles. La princesse sa mère fut nommée Grâce,

et répara avec usure le temps qu'elle avait perdu par sa résistance,

Elle se donna de grands mouvements pour la conversion des bonzes,

et après qu'elle en eut gagné le plus grand nombre et les principaux,
elle obligea le reste à sortir de l'île. Enfin, à la mort du prince 31i-

chel, qui arriva l'an 158^2, onze ans après son baptême, il ne restait

plus dans ses États aucun vestige d'idolâtrie 2.

> Charlevoix, I. 4, p. 346, - « ILid., 1, 4, [,. 348.
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Le prince d'Omura, nommé Sumitanda, avait rendu presque toute

sa principauté chrétienne. Le roi de Gotto, nommé Louis, travaillait

à procurer le même bonheur à tout son royaume. On le voyait sans
cesse aller de bourgade en bourgade, parcourir les montagnes et les
bois, pénétrer dans les plus inaccessibles retraites, tantôt pour assis-
iter un moribond ou pour ensevelir un mort, tantôt pour baptiser les
adultes, instruire les prosélytes, exhorter les infidèles, faire le caté-
chisme aux enfants, et les prières publiques, partout où il se trou-
vait. Rien ne lui paraissait petit, lorsqu'il s'agissait de gagner une
âme a Jesus-Christ : aussi ne rencontrait il nulle part aucun obstacle
Ces insulaires, accoutumés à regarder leurs souverains comme des
divinités bien plus inabordables que les dieux mêmes qu'ils adoraient
ne pouvaient résister aux discours pleins de bonté et d'onction de ce
vertueux prince, et se trouvaient même déjà convertis par ses exem-
ples, avant qu'il leur parlât. Il lui restait bien peu de chose à faire
pour achever l'entière réduction de ses États sous le joug de la foi,
lorsque, après trois ans de règne, Dieu l'appela, dans l'année 1579^
pour lui faire porter dans le ciel une couronne beaucoup plus pré-
cieuse que celle qu'il portait sur la terre.
Le christianisme ne florissait pas moins alors à Méaco, capitale de

I

empire, et dans les provinces voisines, par le crédit que lui donnait
la faveur constante de Nobununga, grand ennemi des bonzes, et par
\e zèle de quelque seigneurs, parmi lesquels ee distinguaient tou-
jours le brave et vertueux Tacayama, et à son exemple. Juste
lUcondono, son fils. Toute l'occupation du père était de faire des
prosélytes, et le premier jour de l'année 1573, on compta jusqu'à
jsoixante-dix gentilshommes, qu'il avait amenés au père Froèz pour
être baptisés, et qui se trouvèrent parfaitement instruits. Peu de
jours après, il en amena encore trente-cinq, et l'on ne peut dire jus-
qu'où allait son attention à profiter de tout ce qui pouvait contribuer
a avancer l'œuvre de Dieu. Bientôt même il ne put se résoudre à
partager ses soins entre Dieu et le monde, et pour n'avoir plus rien
qui l'empêchât de se consacrer tout entier à la propagation et à l'af-
ifermisseinent de la foi, il se déchargea du gouvernement de son petit
iLtat sur son fils, se retira auprès d'une église qu'il avait fait bâtir
avec une grande magnificence, et n'y voulut plus entendre parler
que de ce qui concernait le service de Dieu.
Quand il n'avait point chez lui de missionnaire, il en faisait lui-

même toutes les fonctions qui pouvaient bi convenir. Il présidait
aux prières et aux exercices de pénitence qui se faisaient toujours
en commun, et tous les ans il choisissait parmi les principaux Chré-
tiens quatre des plus distingués par leur vertu, et les chargeait de
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veiller à ce que les infidèles fussent instruits, les pauvres secourus,
Jes malades visités et soulagés dans leurs besoins spirituels ettemp^
rels

;
qu'on exerçât l'hospitalité envers les étrangers

; en un mot
qu'on n'omît rien de toutes les bonnes œuvres qui se présentaientà
faire. Lui-même était de tout, et, par son affabilité, il s'était telle-

ment attaché les cœurs, qu'il n'y avait personne qui ne le regardai
comme son père. Il avait coutume de dire à la princesse Marie, se.

épouse, pour l'engager à entrer toujours, comme elle faisait, daiii

toutes ses vues, qu'il n'y avait point de vraie vertu dans le christia-

nisme qui ne fût accompagnée d'une charité tendre et compatissante
envers les malheureux

; mais ses soins les plus empressés étaienl

pour les veuves et pour les enfants de ceux qui étaient morts à soi

service, et il est vrai de dire qu'ils retrouvaient en lui toute la ten-

dresse d'un père et d'un époux. Enfin, il n'y avait rien dont il nf

s'avisât pour mettre en honneur et en crédit la religion chré-
tienne, surtout pour gagner les bonzes à Jésus-Christ, et il en gagna
effectivement un grand nombre. Plusieurs autres seigneurs tra-

vaillaient avec le même zèle et avec le même succès dans leurs terres,

et les missionnaires pouvaient à peine sufCre à baptiser ceux qui

se présentaient, et à leur administrer les autres sacrements de l'Église',

Dans les premiers siècles du christianisme, dans les siècles apo-

stoliques, on eût contraint ces bons seigneurs japonais à recevoir la

prêtrise et même r^pîscopat, à devenir les pasteurs de ceux dont ils

avaient été les gouverneurs et les rois, comme on fit saint Denys *
l'Aréopage, Synésius de Ptolémaïde, saint Ambroise de Milan, sainl

Germain d'Auxerre.

L'an 1581
, l'empereur du Japon, ses fils et presque tous les rois

des provinces se seraient faits Chrétiens si on leur avait permis d'a-

voir à la fois plusieurs femmes. Au commencement de 1582, les rois

chrétiens de Bungo et d'Arima, avec le prince chrétien d'Omura, dé-

putèrent une ambassade solennelle à Rome, où elle arriva sur la k
de Grégoire XIII et en partit sous Sixte V. Elle fut reçue avec les

plus grands honneurs par l'un et l'autre Pontife, à qui elle présenta
les lettres des trois princes. La lettre du roi de Bungo était conçue
en ces termes :

« A celui qui doit être adoré et qui tient la place du Roi du ciel, le

grand et saint Pape.

« Plein de confiance en la grâce du Dieu suprême et tout-puis-
sant

,
j'écris à votre Sainteté avec toute la soumission possible. Le

Seigneur, qui gouverne le ciel et la terre, qui tient sous son empire

> Charlevoix, t. 3, 1. 5, p. 33 etseqq.

11.
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I soleil et toute la milice céleste, a fait luire sa clarté sur moi, qui
Itais plongé dans l'ignorance et enseveli dans de profondes ténèbres;

J
y a plus de trente-quatre ans que ce maître souverain de la nature

iéployant tous les trésors de sa miséricorde en faveur des habitants

Be ces contrées, y envoya les Pères de la compagnie de Jésus, qui
bnt semé le grain de la parole divine dans ces royaumes du Japon

;

It il a plu à sa bonté infinie d'en faire tomber une partie dans mon
kœur : grâce singulière dont je me crois redevable, Très-Saint-Père
le tous les fidèles, aussi bien que de plusieurs autres, aux prières et
lux mérites de votre Sainteté. Si les guerres que j'ai à soutenir, ma
rieillesse et mes infirmités ne m'avaient retenu, J'aurais été moi-
même visiter les saints lieux que vous habitez, et vous rendre en per-
lonne l'obéissance que je vous dois; j'aurais dévotement baisé les
bieds de votre Sainteté, je les aurais mis sur ma tête, et je vous au-
lais supplié de faire de votre main sacrée l'auguste signe de la croix
lur mon cœur. Contraint par les raisons que j'ai dites do me priver
B'une si douce consolation, j'avais eu dessein d'envoyer à ma place

Jérôme, fi!s du roi de Fiunga, et mon petit-fils; mais comme il était
Irop éloigné de ma cour, et que le père visiteur ne pouvait différer
Ion départ, je lui ai substitué Mancio, son cousin germain et mon
tetit-neveu. J'aurais une obligation infinie à votre Sainteté, qui tient
lur la terre la place de Dieu même, si elle continue de répandre ses
laveurs sur moi, sur tous les Chrétiens, et sur cette petite portion du
Iroupeau qui est commis à ses soins. J'ai reçu des mains du père vi-
liteur le reliquaire dont votre Sainteté m'a honoré, et je l'ai mis sur
jna tête avec beaucoup de respect. Je n'ai point d'expressions pour
rous exprimer la reconnaissance dont je me sens pénétré pour un
Son si précie»:;x. Je ne ferai pàs cette lettre plus longue, parce que le
père visiteur et mon ambassadeur instruiront plus amplement votre
Sainteté de tout ce qui regarde ma personne et mon royaume. Je
^ous adore en vérité, Très-Saint-Père, et je vous écris la présente
paisi d'une crainte respectueuse. Le onzième jour de janvier de cette
pnée 1582, depuis la venue de Notre-Seigneur. — François, roi de
Bungo, prosterné aux pieds de votre Sainteté. » Les lettres des deux
autres princes expriment les mêmes sentiments *.

Les ambassadeurs japonais furent bien aflligés de la mort de Gré-
goire XIII, qui les avait si bien reçus, d'autant plus que l'on disait
îue ce bon vieillard était mort de joie de les voir venus de si loin :

6t de fait, dans l'audience publique qu'il leur donna, son visage fut

jcontinuellement inondé de larmes. Tout le monde leur dit de n'avoir

' Hist. du Japon, t. 3, 1. 6.
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pas d'inquiétude parce que le nouveau Pape, qui ne tarderait pasd être elu. aura.t pour eux la môme tendresse. En etiet. Sixte-Quint
es assura, dès la première audience, qu'ils obtiendraient de lui au
tant et peut-ôti-e plus

. pour eux et pour l'église du Japon, qu'il,n avaient espéré du pape Grégoire. Ils se trouvèrent à son coJro !

nement, et ils y eurent leur place comme ambassadeurs du roi-
Ils y portèrent le dais, et ils donnèrent à laver à sa Sainteti
lorsqu'elle .t la messe. Enfin. la veille de l'Ascension, au sortde la chapelle, .Is furent faits public, ^ment, et en présence de pre.que toute la noblesse romaine, chevaliers aux éperons d'or. Le Pane
leur m.t Im-môme le ceinturon et l'épée, fit chausser les éperons auideux prmces par les ambassadeurs de France et de Venise et aux
deux seigneurs par le marquis Altemps. Il les fit ensuite venir en sa
présence tout armés, leur mit à chacun une chaîne d'or et sa mé-
dailledorau cou, les embrassa et les baisa. Le prince deFiunw
répondit au nom de tous, qu'en qualité de chevaliers chrétiens, ils se
croyaient dans l'obligation de combattre les ennemis de la foi par-
tout ou Ils se trouveraient; mais que leur joie serait complète s'ils
avaient I honneur de répandre leur sang pour Jésus-Christ. Le len-
demain, le Pape les communia de sa main, leur accorda beaucoup

t'T 'i"' l""'^"^*'^»^'
>e"r remit pour leurs souverains les

lettres les plus affectueuses, avec des présents. La dernière visite des
ambassadeurs fut au Capitole, où le sénateur et les conservateurs
s étaient assemblés pour les recevoir en qualité de patrices romains
Ils partirent de Rome le 3™e de juillet 1585, et laissent to teTcharmée de leur modestie

, de leur bonne grâce , de leur esprit, esurtout de leur pieté, dont ils donnèrent des marques si solides, qu'o
les regardait comme des saints, et qu'ils soutinrent parfaitement l'o-
pinion quon avait conçue depuis longtemps de la haute vertu des
Chrétiens japonais*.

Pendant que les ambassadeurs chrétiens du Japon étaient ainsi
accueillis avec honneur et amour, et à Rome et dans tous les pays
chrétiens, comme étant les enfants de cette grande famille dont Dieu

bien diff-erent. Un homme, précurseur de l'antechrist , s'élevanl
au-dessus de tout ce qu'on appelle dieu ou qu'on adore, se plaçait
dans le temple de Dieu, s'y faisait adorer comme dieu, et ensuite
périssait dans les flammes. Nobununga, roi provincial de Mino et
de Voari, n était ni dairi, empereur ecclésiastique, ni cubosama,
empereur séculier

; mais il avait aidé à replacer celui-ci sur le trône :

»T. 3, l.G.

1650 de rër(

il lui avait b^

léme, avec i

leurs dieux
;

imployait les

traîner par le

autre Dieu

rouvé les b(

rand nombr

Irouillé avec

>aix, le laiss

In 1580, deu

leur dispute;

:eux qui seri

lanqua pas d

nzuquiama.

me belle coll

Insuite il ord

(lies idoles q
ion ordre, âi

ommée XanI

I vises. Après c

un édit qui su

nait, sous dei

Xantai, et lui

obtenir. On se

naces. Le con

toute la camps

couvert de hè

adorateur, et \

Chrétiens, don
était attendu, i

s'en venger, il

Il était toujo

|il avait enfin rf

jnietlre tout le

jla Corée et la

let Aquéchi, toi

deviné le talenl

les autres. Le
couper du bois

* T. 2, table, ar



XVII.— De 1605

tarderait pas

. Sixte-Quint

înt de lui au-

lapon, qu'ils

son couron-

îurs du roi;

sa Sainteté

n, au sortir

ince de près-

or. Le Pape

éperons aux

nise, et aux

} venir en sa

r et sa mé-

e de Fiunga

Btiens, ils se

I la foi par-

mpiète s'ils

'ist. Le len-

a beaucoup i

[iverains les

pe visite des

nservateurs

es romains,

oute la ville

ir esprit, et

lides, qu'on

tement l'o-

î vertu des

aient ainsi

lis les pays

î dont Dieu

î spectacle

, s'é levant

I
se plaçait

et ensuite

de Mino et

:ubosama,

p le trône :

1650 de 1ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
31

il lui avait bâti, à Méaco, un palair magnifique , et un second à lui-
môme, avec les débris des monastères des bonzes et des temples de
leurs dieux

;
comme les matériaux n'arrivaient point assez vite il v

Bmployait les idoles en pierre, qui'il faisait enlever des temples et
Iraîner par le. chemins la corde au cou : au fond, il ne reconnaissait
i autre Dieu que hii-môme. Comme, dans les guerres civiles, il avait
trouve les bonzes dans le parti de l'opposition, il en massacra un
Trand nombre et livra aux flammes plusieurs de leurs monastères
Irouille avec 1 empereur séculier, il marche contre lui, le force à la
>aix le laisse sur le trône , mais se rend maître de l'empire 1

.n 1580, deux sectes ennemies de bonzes le prirent pour arbitre dé
leur dispute; il y consentit, mais h condition de couper la tête à
ceux qui seraient vaincus : on souscrivit à la condition, et il ne
flanqua pas de l'exécuter K II avait fondé une nouvelle ville, nomméemzuqmama L'an 1582, il y fit construire un superbe t;mplet
ne belle colline, avec un nouveau chemin allant jusqu'à Méaco
ensuite .ordonne qu'on apporte dans son temple toutes les Is
«lies Idoles qu on pourrait trouver dans le Japon, et l'on plaça parm ordre dans le lieu le plus apparent du temple, une pferrênommée Xantai, où étaient gravées ses armes avec quantité de de^
^ises Après quoi, comme Nabuchodonosor de Babylone il publiam édit qui suspendait tout culte religieux dans l'empire 'eo'rdon!
ait sous des pe,no« très-graves, à quiconque de veniJ adorer leantai, et lui demander tous ses besoins, 'avec proJs/e de I

'

)bten.r On se moqua de ses promesses, mais on craignit ses meNces Le concours fut si extraordinaire, que dans la ville et dansKoute la campagne on ne pouvait se tourner, et que le lac même étacouvert de bateaux. Le fils aîné de Nobununga fut son premfeadorateur, et tout l'empire suivit son exemple, si on en excepte lesChrétiens, dont aucun ne parut à cette fé^. Nobununga q^uf V
é ait attendu, ne fit pas semblant de s'en apercevoir. S'il pensait I
s en venger, il n'en eut pas le temps.

^ ^

Il était toujours en guerre contre Morindono, roi de Naugato et

mettre out le Japon, tourner ensuite ses armes victorieuses contre

les ut V " ' •'^"' ''

""T
P^'"«'P«'e'«ent élevés pour humilier

\ZTr7 t Pf"'"'' '"^P'*'y^ '^'«^^«'•d ^hez un gentilhomme àcouper du bois dans la forêt et à l'apporter sur ses fpaules Zs la

iî

T- 2, table, art. Nobununga. - « T. 3, 1, S, p. 77.
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ville, commandait les armées impériales contre le roi de Naiigato
;

le second, par une fortune semblable, était devenu roi do Tango
et de Tamba. En 1582, Faxiba mande à son maître que, s'il avait

trente mille hommes de plus, il aurait conquis dans peu tous les

États de son ennenji. Nobununga les lui envoie sous le commande-
ment d'Aquéchi, sans se réserver aucunes troupes pour sa propre

défense. Il eut lieu de s'en repentir. A peine sorti de Méaco, Aquéchi

y rentre avec ses trente niille hommes, comme ayant reçu contre-

ordre, et entoure le palais. Nobununga met la tôte h la fenêtre, et

demande ce que cela veut dire. Pour toute réponse, Aquéchi lui

tire une flèche, qui le blesse au côté ; un coup de mousquet lui casse

le bras: on met le feu aux quatre coins du palais; Nobununga
y

expire au milieu des flammes, avec son fils aîné, son premier ado-

rateur. C'était le aO"»» de juin 1582.

Le rebelle Aquéchi fut défait par le prince chrétien Ucondono, et

tué par des paysans. Faxiba, nommé aussi Fide Jos, s'empare de

l'empire, sous prétexte de le conserver au petit-fils de Nobununga,
qu'il dépouille même de son royaume provincial. Il épouse une fille

du dairi et se fait reconnaître empereur. En 1592, il prend le titre

de Taicosama, qui veut dire très-haut et souverain seigneur. En

1587, il avait rendu un édit de bannissement contre les mission-

naires : ceux-ci se bornèrent à se retirer chez les princes chrétiens.

L'attente d'une persécution répandait la joie parmi les fidèles, et

augmentait le nombre des conversions, bien loin de le diminuer.

En 1590, les ambassadeurs chrétiens envoyés à Rome furent de re-

tour au Japon, eurent une audience de Taïscosama, puis entrèrent

tous les quatre dans la compagnie de Jésus.

Ce qui eûî été bien à désirer pour les Chrétiens du Japon, c'étaient

des évêques et des prêtres de leur pays ; c'était un clergé indigène.

Les apôtres et leurs successeurs en usèrent ainsi pour la conversion

de la Syrie, de l'Egypte, de l'Asie-Mineure, de la Grèce, de l'Italie

et de tout l'Occident. Il est dit de saint Paul et de saint Barnabe
qu'en repassant à Lystre, Icône et Antioche, ils ordonnèrent des

prêtres dans chaque Église *. Et nous avons vu saint Paul écrire à

Tite, son disciple : Je vous ai laissé en Crète, afin que vous corri-

giez ce qui manque et que vous établissiez des prêtres dans chaque

ville, suivant la règle que je vous en ai donnée 2. Cette règle con-

cerne les qualités que doit avoir un évêque, car c'est d'évêques qu'il

est question. Or, il n'est pas dit que l'évêque doive être étranger:

au contraire, il doit avoir un bon témoignage de ceux mêmes qui

ù tfiso de l'èr

naires, mais

» Àct., 14, 20-22. - s TU., 1. 5.
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sont hors de l'Église •, c'est-à-dire des i„lldèle, , ce qui ,„„„„«. „„homme d„ pays. so,l par s. naissance, soi. par Jnc longue derureLa règle d.l bien que ce ne doil pas «Ire un néophyte mZZlnouveltaent converti, de peur qu'il ne s'enHe Sgll o" TZ
tronto et quarante ans, le christianisme florissait au Japon, ùdom
na,l dans plusieuiy provinces ou royaumes, les ChrétL.» japorLmon raient une .ntelhgence et une vertu admirables. Saint CiHsain. Barnabe en eussent choisi plus d'un pour les ordonner prêtresdanslesvillesetdans les églises. De plus, conformément au cm
Il de Trente. ,1 eût été facile, dans l'espace de quarante ans 7é-
a lirquelque séminaire pour former ù la cléric.'ire ce, „«;veilleux enfants que nous avons vus se faire les apôtres de leurs ZZts
l que nous verrons courant au martyre comme à une fê e tocT'dant. Il ne parait pas même qu'on y ai. pensé. Dans Vm^liuJapon, par le père Charlevoix, il est bien question de deux sémtnaires, mais ce sont des séminaires ou plutôt des collèges de note •

d emmaire clérical, il n'y a pas trace, si ce n'est dans leTcoursd obédience des ambassadeurs japonais à Grégoire XII oùTë
dit que ce Pontife avait fondé au Japon des séminaires pmirb nem grand nombre de prédicateurs indigènes, vu que les haS,de ces Iles ont beaucoup de lumière et d'esprit >.'on ne voipnon plus que dans l'espace de quarante à cinquante ans on aTétabnun prêtre * demeure, un propre pasteur, dans aucune églitaucune ville, dans aucune province. * '

Dès l'année )8fi6, le pape Pie V, pressé par le roi de Portugal dedonner un chef à la chrétienté du Japon, afln qu'on y pût ordolerdes prêtres, eu avait nommé évêque le patriarche d'Éthiopïe aT
|.re Oviedo

;
mais ce sain, pontife ne voulut point se sépar^rd;t„roupeau indocile

: son coadjuteur pour le Japon, MeleWor CarLrT
vêqiie de Nicee, mourut à Macao, sans voir l'église à laquellelé. dldes me. Les ambassadeurs japonais, arrivés à Rome «7585 flrem de nouvelles ins.ances pour avoir un évêque. Sixte Quint' enissa la nomination au roi d'Espagne, Philippe H, comme roi de:l'»rlugal, qui nomma le Jésuite Sébastien de Moralèz maTs le non

fev ::t: iitTTr ""' » ™^'^^' - -'ivVnuTLi:m\ut. Un quatrième fut nommé en l"»Qi ^f o„„: i

,' ''"'- 3, 7. - ! ff/,,. du Japon, t. :!, n
'= p. !0 ft seqq. *

•vxv.

i82ct483. _ 3 tfù,. duJrpon,
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En 1579, le Jésuite Valegnani, arrivé au Japon en qualité de visi-

teur, et voyant un sr grand nombre d'églises sans missionnaires,

proposa d'appeler au secours de la mission quelques religieux des

autres ordres. Les avis furent partagés. Le général des Jésuites en

fera au Pape, qui consulta le roi de Portugal. La chose resta indé-

cise jusqu'en ITiSri, où, sur l'avis de Philippe II, roi d'Espa2(ne, de

venu aussi roi de Portugal, le pape Grégoire XIII, vieux et mfirme,

mais dont le tout-puissant neveu avait été élevé chez les Jésuites,

rendit une bulle du 28 janvier, qui défendait à tout autre religiem

qu'a IX Jésuites de mettre le pied au Japon pour y prêcher l'Évan-

gile. Et le Jésuite Charlevoix observe que cette bulle fut expédiée

tout juste deux mois avant l'arrivée des ambassadeurs japonais j

Rome *.

Ce système d'évangéliser et de gouverner les Chrétiens du Japon

par des hommes d'une seule congrégation religieuse, tirés d'unt

seule domination temporelle, avait l'avantage de mettre plus d'unilt

et d'uniformité dans l'administration, tant que cette domination teni

porelle seconderait cette congrégation religieuse. Mais en cas è

mésintelligence, il en résultait de terribles inconvénients, et d'un joui

à l'autre les Chrétiens du Japon pouvaient se voir délaissés, comiiif

des brebis sans pasteur. Ce n'est pas tout. Supposons même que la

compagnie de Jésus soit toujours bien vue et bien secondée par If

roi d'Espagne et de Portugal, qu'est t • qui empêchera les marchand;

de la Hollande et de l'Angleterre protestante d'aller dire à l'empe^

reur du Japon que les Jésuites espagnols et portugais ne sont qtit

l'avant-garde du roi d'Espagne pour lui confisquer son empire; qik

c'est pour cela que le roi d'Espagne nomme les évoques du Japon

que c'est pour cela qu'il n'y envoie que des Jésuites, non pas d'au

très religieux; et des Jésuites de sa domination, et non d'une autit

que c'est pour cela qu'on n'y forme point de clergé indigène? eus

Hollandais et Anglais, connaissent la politique du roi d'Espagne ;|

Les premiers, pour conserver leurs droits, les seconds pour main

tenir leur indépendance nationale, n'ont pas craint de lui faire l.

guerre, d'expulser ou d'égorger les Jésuites, et même de fouler aiu

pieds la croix. Le Japon n'a qu'à fiire de même, pour ne pas devei

nir une province espagnole, comme l'Amérique. Supposons que le

marchands hérétiques de la Hollande et de l'Anglt terre viennet

tenir ces propos à l'empereur du Japon, la raison d'État ne lui fera

t-elle pas conclure que cela est vrai, qu'il faut chasser les Jésuite;

exterminer du Japon le christianisme espagnol . chose d'autant i)lii.|

» T. 3, p. 435 et seqq.
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facile que le Japon n'a pas de clergé indigène et qu'il est fermé deious côtés par une mer orageuse ?
M" » es>i leime de

Les Jésmtes croyaient bien faire. Ils auraient mieux fait de suivr.exemple de leur fondateur. Nous avons vu saint Ignace ntreprendetoute sorte de bonnes œuvres, les mettre sur un bon pied e nu s

^^eZl^'^^T'ZlfTT'' ^" commencerSrllK::!

e critiques devant lesT: ^^^ '^' --^ïigieux beaucoup moins

ieu. Nous voyons, par le^SoSL a 'r^^ ^^"'/' ""'''''' ^«^«"^

laponais, que Grégoire XIII avait ordon.S"che.
^'^[^««««deurs

^ent des séminaires pour la formation d'un cierge^ 7ndig1ne''fe:
esu.es auraient peut-être mieux fait d'exécuter rLlenJnt IWd
lu Pape, que de donner simplement le nom de séminaires à des,cadem,es de nobles. Ils auraient également mieux fait, adontan
le consed de leur confrère Valegnani, d'appeler à leur secours dereligieux d autres ordres, que de le leur faire défendre. En su vane consed de leur confrère, l'exemple de leur fondateur et l'ord e duPape

,^
auraient doublement mérité de Dieu et des hommes au.ente d avo.r planté l'Evangile au Japon, ils auraient joiZ ui de

y enracmer pour toujours. Trop de prudence leur fit tort.S de.recauUons pour empêcher la venue d'autres religieux aigrit lès es
^r.ts, ht naître des soupçons, accrédita des bruits Lheux.Tes Esn :
nois des Phdippmes, quoique sujets du même roi que les Portugais

t Sér-: " "'"""" ^^^'"^'^ ^"^ ^^"^-^' f^--^ - ^"pon,

_spagnol des Phdippmes envoie une ambassade à Taicosama pourflesservr les Portugais et les supplanter dans leur commerce l' L'anlee suivante, le bruit se répandit aux Philippines que tous les mis-
;-onna,res du Japon étaient en fuite, que généralement tous lelchrélensy avaient apostasié.Legouverneur espagnol envoieau Janonaui
e religieux de Saint-François en qualité d'ambassadeurs CSa^le Père P.erre-Baptiste, commissaire des Franciscains II n'a -
ept cette commission qu'après avoir consulté un grand nombre de

Sr"^,rt:"T"" ^r^"^^^"
^"^^^-" sujetdubrefd

.egoiie XIII; tous lui repondirent unanimement, non-seulement

>ei tous es franciscains pouvaient aller librement prêcher l'Évan-
l'ie dans toutes les Indes ^. En 1000, d'autres relilux arit'm

'T. 3. p. 410. _2p. 4ii etscqq.
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parmi rux dos Dominicains et des Auguslins, le pape Clément VII-

ayant permis aux religieux de tous les ordres d'y aller au secoiit

des Jésuites, qui ne pouvaient suffire à toutes les demandes quoi

leur faisait de missionnaires *.

En 1596 commença une persécution. Un galion espagnol, allât

des Philippines à la Nouvelle-Espagne, et richement charff'S, iî

battu d'une grosse tempête sur les côtes du Jop^"- ^^ ''<*' ou got

verneur japonais de Tosa invita le -"r'-^H'ne du navire à se réfiigit

dans son port où I*»
•"" '"'^ loucha et fut confisqué au profit de l'en

perp»- ^"i^osama. Le pilote du navire voulut faire peur au Japoni

de la puissance du roi d'Espagne. Ayant aperçu une mappen. ,nè

il leur montra toutes les régions de l'un et l'uutre hémisphère qi

obéissaient aux Espagnols. Tous les assistants parurent extrêmeiw:

surpris qu'un seul homme fût le maître de presque la moitié i

monde, et un ministre de l'empereur demande au pilote de qiif

moyens on s'était servi pour former une si vaste monarchie. « Rit

de'plus aisé, répondit le malheureux ; nos rois commencent pare;

voyer dans le pays des religieux qui engag. ut les peuples à embri

ser notre religion, et quand ils ont fait des progrès considérables,'

envoie des troupes, qui se joignent anx nouveaux Chrétiens et no

pas beaucoup de peine à venir à bout du reste. >

Au récit de cette forfanterie, aussi fausse qu'imprudente, Taie

sama entra en fiireur. Le 9 décembre 1596, neuf religieux de Mea;;

et d'Ozaca furent arrêtés : trois Jésuites et six Franciscains. Les[

miers, tous trois Japonais de naissance, s'appelaient Paul Miki,tj

d'un^^seigneur de la cour de Nobiinunga, et qui prêchait avec gi'ai|

fruit depuis plusieurs années. Jean Soan ou de Gotto, né l'an

de parents'chrétiens, demeurait chez les Jésuites d'Ozaca, lorsqu'il

leur donna des gai'des ; il ne tenait qu'à lui de se retirer : il demaii(i

au contraire, à être reçu dans la compagnie, ce qui lui fut accow

Diego ou Jacques Kisai était un bon artisan, qui avait reçu le k

tême dans sa jeunesse, et s'était retiré chez les Jésuites, où il fais?

les fonctions de catéchiste.

Les Pères de Saint-François se rencontrèrent, au nombre des:,

dans les villes d'Ozaca et de Méaco, à savoir : trois prêtres, un ds

et deux laïques. Les trois prêtres étaient les pères Pierre Baptisl

Martin d'Agiiire ou de l'Ascension, et François Blanco. Le clerfl

nommait Philippe de las Casas ou de Jésus. Les deux laïques avai;!

nom François du Parilhaoïi de Saint-Michel, et Gonzalès Garcia.

Le père Pierre Baplist*; était de Castel-San-Stephano, dans lei^

16&0 de l'ère (

Bt'ux, on assu

» T. '(, p. i'^ rt ICO.
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he d'Avila; il entra jeune en religion, et après y avoir passé par
^usienrs charges, il fut envoyé aux Philippines : on le fit d'abord
^stode à Manille, puis commissaire. Il se démit quelque temps après
B cet emploi, pour vaquer à la contemplation dans la solitude;
jais on l'engagea à le reprendre pour aller l'exercer au Japon. Parmi
[liisieurs choses merveilleuses que l'on rapporte de ce grand reli-
leux, on assure qu'un jour de la Pentecôte, il guérit une fille japo-
aise qui était toute couverte de lèpre, et qu'en même temps il parut
mme des langues de feu sur la tête de tous ceux qui étaient pré-
^nts à ce miracle, et dont !a plupart eurent depuis l'honneur de
onfesser Jésus-Christ, les uns par la perte de leurs biens ou de leur
atrie, les autres par celle de leur vie.

Le père de l'Ascension était natif, suivant les uns, de Vergara,
ans la province de Guipuscoa; suivant d'autres, de Varenguéla en
liscaye. Il savait assez bien la langue du Japon et prêchait avec' un
yand zèle et beaucoup de fruit. Le père Blanco était de Monterey,
b Galice. Ils étaient tous deux fort jeunes, quoique le premier eût
|iseigné la théologie avant de passer au Japon.

^
Philippe de Jésus était né à Mexico, de parents espagnols

; sa con-
luite, pendant les premières années de sa jeunesse, ne donna pas
eu d'espérer qu'un jour il serait saint. Il les passa dans un si grand
bertinage, qu'il s'attira la haine de sa famille. Les marques qu'elle
bi en donna le firent rentrer en lui-même, il changea de vie et prit
habit de Samt-François. Il ne le porta pas longtemps, et rentra dans
!
siècle. Ses parents, pour n'avoir pas devant les yeux un objet qui

ïuv causait tant de chagrins , l'envoyèrent trafiquer en Chine; mais
Ihilippe ne se vit pas plus tôt abandonné à lui-même, dans un pays
ù il pouvait avoir tant d'occasions de satisfaire son penchant pour
^plaisir, que le danger où était son salut l'elfraya. Il se rappela en
hème temps les grands exemples de vertu dont il avait été si sou-
^nt témoin dans le cloître

; et tout cela fit une si vive impression sur
bn cœur, qu'il résolut de reprendre le saint habit qu'il avait si lâ-
heiiient quitté. Sur ces entrefaites, il fut obligé de se transportera
laiiille pour quelques aft'aiies qui regardaient apparenmient son com-
beroe, et il ne les eut pas plus tôt terminées, qu'il entra au monas-
}re des Anges, occupé par les Franciscains réformés de Saint-Pierre
l^xVIcantara. Celte nouvelle ayant été portée au Mexique, les parents

Ihilippe en conçurent une joie extrême, et prièrent instamment
comnnssaire général de cette congrégation, qui se trouvait alors

[ans la Nouvelle-Espagne, de leur donner la consolation de voir leur
|s, puisqu'il était rentré dans la voie de la sainteté, l'unique chose
m Ils avaient toujours souhaitée pour lui. Philippe reçut donc ordre
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de profiter de la première occasion pour revenir au Mexique : il se'

trouvait pour cela sur le galion espagnol qui fut confisqué dans un

port du Japon : Philippe fut envoyé à Méaco, et s'y trouvait au mo-
ment qu'on mit des gardes au couvent de son ordre.

Gonzalès Garcia était né à Bazain , dans les Indes orientales , de

parents portugais; il avait longtemps trafiqué au Japon. Dans un

voyage aux Philippines, ayant eu connaissance des Franciscains ré-

formés, il conçut un si grand mépris des biens de la terre, qu'il re-

nonça aux grandes richesses qu'il avait amassées, et embrassa la

pauvreté évangélique. 11 soutint celte démarche avec tant de fer-

veur, que le père Baptiste le choisit pour l'accompagner au Japon,

où Dieu lui préparait quelque chose de plus précieux que ce qu'il

avait négocié d'abord. Taïcosama fut, dit-on, extrêmement édifié en

apprenant que ce pauvre religieux avait été un riche commerçant,

il le prit en affection et le voyait volontiers.

François de Saint-Michel était Castillan, de Padilha, au diocèse de

Palencia. Il entra d'abord chez les Cordeliers, parmi lesquels il vécut

quelque temps dans une grande réputation de sainteté : ensuite le

désir d'une plus grande perfection le fit passer dans une province

où l'on gardait l'étroite observance. Au bout de quelques années, il

fut envoyé aux Philippines, où Dieu récompensa son éminente vertu

du don des miracles. Il rencontra un jour une femme indienne qui

était près d'expirer, et qui avait déjà perdu la parole; il ne fit autie

chose que former le signe de la croix sur la bouche de la malade, et

dans le moment elle recouvra la parole : le premier usage qu'elle en

fit fut de demander le baptême, et il lui fut accordé. Un indien avait

été mordu à la jambe, d'un serpent, dont la morsure passe pour être

incurable
; le saint religieux fit le signe de la croix sur la plaie, et la

jambe, qui était déjà excessivement enffée, revint à son état naturel,

Dieu avait encore favorisé son serviteur d'une oraison continuelle d

d'un zèle très-ardent pour le salut des âmes *. .

Voilà quels étaient les neuf religieux qui furent arrêtés en vertu

des ordres de Taïcosama. Ce prince avait encore commandé qu'on

dressât une liste de tous les Chrétiens qui fréquentaient ies églises de

Méaco et d'Ozaca , et le nombre en monta si haut, que le ministre

chargé de cette affaire en fut eff'rayé : aussi la fit-il supprimer, di-

sant que l'intention de l'empereur n'était pas de dépeupler son em-

pire, en faisant mourir tous les Chrétiens, mais seulement de punit

les religieux venus des Philippines, qui contrevenaient ouvertement

à ses ordres. Le bruit ne laissa point de se répandre partout qu'on

' Jlisl, du Japon, t. 4, 1. 10.
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lit faire main basse sur tous les Chrétiens qu'on trouverait dans
les églises ou avec un missionnaire; et cette nouvelle excita dans
ious les cœurs des fidèles une joie et un désir du martyre qui causè-
•ent l'admiration des idolâtres.

Le premier qui donna ce merveilleux exemple fut un général d'ar-
iiée, Juste Ucondono, fils de Tacayama. Queloues mois auparavant,
!

avait vu son illustre père mourir entre ses bras, en louant le Sei-
neur jusqu'au dernier soupir et le remerciant de ce qu il l'avait

Jugé digne de mourir confesseur de Jésus-Christ. Ucondono était
Jchez son ami, le roi de Canga, lorsque, sur la nouvelle de la persé-

cution, il vint à Méaco, auprès du père Gnecchi, Jésuite, afin de
mourir avec ce religieux , dont il respectait fort la vertu. Pendant
qu'il y était, il y vit arriver dans le même but les deux fils du vice-
01 de Tense, grand maître de la maison de lempereur.
Un seigneur fort riche et fort puissant , mais baptisé depuis peu,

et publier dans ses terres qu'il punirait sévèrement quiconque, étant
interrogé par ordre de l'empereur si son maître était Chrétien, dis-
simulerait la vérité. Un autre, appréhendant qu'on n'osât point venir

l

diez lui pour se saisir de sa personne, alla sans suite avec son épouse,

l

le père conduisant un petit garçon de dix ans, et la mère portant
entre ses bras une petite fille qui ne pouvait encore marcher, se pré-
senter à un de ceux qui commandaient à Méaco. Un parent de Taï-
cosama, à qui ce prince avait donné trois royaumes, alla s'enfermer
avec quelques Jésuites pour ne pas perdre l'occasion de mourir avec
iux. Ou trouva un jour l'illustre reine de Tango, nommée Grâce au
)apteine, qui travaillait elle-même avec ses filles à se faire des habits
nagiiifiques, pour paraître avec plus de pompe au jour de leur
riomphe, ainsi qu'elles s'exprimaient. Partout on ne rencontrait que
?ens de tous les ordres, uniquement attentifs à ne pas laisser échap™
)erle moment favorable de confesser Jésus-Ctirist devant les offi-

ciers de l'empereur. Les femmes de qualité se réunissaient dans les
liaisons où elles croyaient pouvoir être le plus aisément découvertes,
t il y eut à Méaco une jeune dame qui pria ses amies que, si elles

la voyaient trembler ou reculer, elles la traînassent par force au lieu
u supplice. En un mot, les moyens de se procurer l'honneur du
nartyie étaient la ^-rande occupation des fidèles de tout âge, de tout
iexe et de toute condition.

Ongasayara. gentiliiomme du Bungo, ayant su qu'on dressait de.s
fbtes des Chrétiens, dit publiquement qu'on ne pouvait lui disputer

lionneur d'y être inscrit des premiers. On fit ce qu'il souhaitait, et
1
tiavailla ensuite a procurer à sa famille le bonheur qu'il croyait

.

être assuré à lui-même. Toutefois, pour son vieux père, âgé de

p̂
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m
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quatre-vingts ans, et qui n'était baptisé qjie depuis six mois il crutpl-us sage del'engager à se retirer dans quelque maison de campagne,
où l'on ne s'aviserait pas de l'aller chercher. Mais, malgré toutes les

représe'dalions, jamais le vieillard ne voulut entendre parler de re-
traite

;
il voulait absolument mourir pour Dieu , mais mourir les

armes à la main
, comme il convenait à un vieux militaire. Il entre

ainsi plein d'émotion dans l'appartement de sa bru, et la trouve oc-
cupée à se faire des habits fort propres ; ii voit en même temps les

dopîsstiques
,
et jusqu'aux enfant» ijui s'emn: essaient à préparer,

l'un son reliquaire
, l'autre so , .: .. let, d'autres leur crucifix ; i!

demande la cause de tout ce me. .enl, et on lui répond que l'on

se dispose au combat. — Qeiles armes, et quelle espèce de combat?
s'écrie-t-il. — Il s'approche de la jeune femme. Que faites-vous là,

ma fille, lui demande-t-il ? - J'ajuste ma robe, répond-elle, pour
être plus décemment lorsqu'on me mettra en croix ; car on assure
qu'on y va mettre tous les Chrétiens. Elle dit cela d'un air si doux,
SI tranquille, si content, qu'elle déconcerta son beau-père. Il demeura
quelque temps à la regarder en silence; puis, comme s'il fût revenu
d'une profonde léthargie, il quitta ses armes, tira son chapelet, et le

tenant entre les mains : C'en est fait, dit-il, je veux aussi me laisser

crucifier avec vous.

Les premiers martyrs de cette persécution furent deux tilles

esclaves, que leurs maîtres égorgèrent en haine du christianisme.
L'âge le plus tendre donna des exemples du courage le plus héroïque.
Un enfant de dix ans avait un père, lequel, après avoir lâchement
abjuré sa foi, entreprit d'engager son fils dans l'apostasie. Il y trouva
une résistance, à quoi il ne s'était pas attendu; mais il fut encore bien

plus surpris lorsque l'enfant, fatigué de ses discours, lui parla en

ces termes : « Un père qui est homme d'honneur ne doit avoir rien

plus à cœur que déporter ses enfants à la pratique de la vertu. Il est

bien surprenant, mon cher père, qu'après avoir, par une insigne lâ-

cheté, renoncé au culte du vrai Dieu, vous preniez à tâche de rendre
votre fils complice d'une si grande infidélité. Vous devriez bien plu-

tôt songer à rentrer vous-même dans le sein de l'Église qu'à vouloir

m'en faire sortir. Mais vous ferez par rapport à vous tout ce qu'il

vous plaira : il n'y a point de loi qui ordonne à un enfant d'être l'i-

mitateur de la perfidie de son père, et j'espère que Dieu nu; fera la

grâce de lui être fidèle jusqu'au bout, malgré tous vos efforts. » Cette

déclaration irrita extrêmement le père apostat, et dans le premier

mouvement de sa colère, il chassa son fils de chez lui. L'enfant sortit

fort content, et, se regardant comme orphelinj sans aucune res-

source de la part de ceux qui lui avaient donné le jour, il se jeta entre
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bras de l'Église, q-ji lui servit de mère, un missionnaire s'étant

charge de lui. Quantité d'autres enfants firent paraître la même fer-
meté, et une ardeur, pour être inscrits dans les listes, qui jeta tout
|)e inonde dans l'admiration.

Toutefois grâce à divers incidents, ce grand mouvement s'apaisa.
Le nombre des prisonniers fut réduit à quinze, puis porté à dix-sept •

c. iK| religieux de Saint-François et douze laïques, la plupart domes-
it.q<...s ou catéchistes de ces Pères. Comme on appelait ceux-ci par
fleurs noms, il se trouva qu'un d'eux, nommé Mathias, était allé faire
|des emplettes pour la maison. Un bon artisan du voisinage entendant
1
orticier qui criait : Où donc est Mathias ? s'approcha et lui dit • Je

^nie nomme Mathias
; je ne suis point, apparemment, celui que vous

demandez, mais je suis Chrétien aussi bien que lui et fort disposé à
mourir pour le Dieu que j'adore. Cela suffit, dit l'officier; peu m'Im-
porte, pourvu que ma liste soit remplie. Le martyr Mathias fut donc
ajoute aux seize, comme l'apôtre saint Mathias fut ajouté aux onze.

1
Le Jl décembre, on leur adjoignit encore sept autres : les trois Jé-
suites, un religieux de Saint-François et trois séculiers, ce qui portait
leur nombre à vingt-quatre.

Parmi ces Chrétiens condamnés à mourir, il y avait trois enfants,
dont la ferveur et la constance étonnèrent les infidèles et attirèrent
sur toute la troupe la compassion de la multitude. L'un se nommait
iLouis et n avait que douze ans ; les deux autres avaient nom Antoine

iet Ihomas, et n'en avaient pas plus de quinze : ils servaient à l'autel
^hez les Pères de Saint-François et avaient été mis des premiers sur

la liste. Il n'avait tenu qu'à eux de n'y être pas; on avait même
refuse d'abord d'y mettre le petit Louis; mais il fit tant par ses pleurs
et par ses prières, qu'on lui donna cette satisfaction. Il refusa dans
la suite un moyen qu'on lui suggéra de s'évader, et ils soutinrent tous
trois jusqu'au bout de la carrière ce grand courage qui les y avait
jfait entrer.

Le troisième jour de janvier 1597, sur une place de Méaco, on de-
Ivait couper le nez et les oreilles aux martyrs. Le gouverneur, qui était
humain, leur fit seulement couper une partie de l'oreille gauche. On
les promena ensuite, couverts de leur sang, sur des charrettes, de
|ViIleen ville, jusqu'à Nangazaqui, où ils devaient être crucifiés. Lem de cette exposition était d'intimider les Chrétiens; elle fit un eff-et
contraire

: la vue des trois enfants toucha même les infidèles, et plu-
sieurs se convertirent. Deux Chrétiens, Pierre Cosaqui et François

IDauto, qui portaient toujours des rafraîchissements aux martyrs, fu-
i^ n. mis avec eux par les gardes, ce qui porta leur nombre à vingt-
Pix. Leur martyre eut lieu à Nangazaqui, le 5 février 1597 : ils purent
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se confesser encore tous auparavant. Quand on vint leur dire que le

conniniandant les attendait sur la colline où ils devaient consommer
leur sacrifice, ils s'y rendirent aussitôt, suivis d'un peuple infini. Les
Chrétiens qui se trouvaient sur leur passage se prosternaient devant
eux, et, les yeux baignés de larmes, se recommandaient à leurs

prières : ils arrivèrent enfin au pied de la colline, et du plus loin

qu'ils aperçurent leurs croix, ils coururent les embrasser, ce qui

causa un nouvel étonnement aux infidèles.

Les croix du Japon ont vers le bas une pièce de bois en travers,

sur laquelle les patients ont les pieds posés, et au milieu une espèce

de billot sur lequel ils sont assis. On les attache avec des cordes par
les bras, par le milieu du corps, par les cuisses et par les pieds, qui

sont un peu écartés. On y ajouta un collier de fer, qui tenait aux
martyrs le cou fort roide. Quand ils sont ainsi liés, on élève la croix

et on la place dans son trou. Ensuite le bourreau prend une manière
de lance et en perce de telle manière le crucifié, qu'il la fait entrer par

le côté et sortir par l'épaule; quelquefois cela se fait en même temps
des deux côtés, et si le patient respire encore, on redouble sur-le-

champ, de sorte qu'on ne languit point dans ce supplice.

On allait commencer l'exécution, lorsque le Jésuite Jean de

Gotto aperçut son père, qui était venu pour lui dire un dernier adieu.

« Vous voyez, mon cher père, lui dit le saint novice, qu'il n'y a rien

qu'on ne doive sacrifier pour son salut. — Je le sais, mon fils, ré-

pondit le vertueux père, je remercie Dieu de la grâce qu'il vous a

faite, et je le prie de tout mon cœur de vous continuer jusqu'au bout

ce sentiment si digne de votre état. Soyez persuadé que votre mère
et moi sommes très-disposés à imiter votre exemple, et plût au ciel

que nous eussions eu roccasion de vous le donner! » On attacha en-
suite le martyr à la croix, au pied de laquelle, dès qu'elle fut dres-

sée, le père eut le courage de se tenir. Il y reçut une partie du sang

de son fils sur lui, et ne se relira que quand il l'eut vu expirer, fai-

sant connaître, par la joie qui éclatait sur son visage, qu'il était bien

plus charmé d'av<»ir un fils martyr que s'il l'eût vu élever à la plus

brillante fortune.

Presque tous étaient attachés à leurs croix et prêts à être frappés

du coup mortel, lorsque le père franciscain Baptiste, qui se trouva

placé au milieu de la troupe rangée sur une même ligne, entonna le

cantique de Zacharie, que tous les autres achevèrent avec un cou-

rage et une piété qui en inspirèrent aux Chrétiens et attendrirent les

infidèles. Quand il eut fini, le petit Antoine, qui était à côté du père,

l'invita à chanter av(!c lui le psaume : Laudate, pueri, Dominum. Le

saint religieux, qui était absorbé dans une profonde contemplation
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ne lui répondant rien, l'enfant lec()mmen(,^a seul
; mais ayant, quel-

ques instants apijs, reçu le coup de la mort, il alla l'achever dans le
ciel avec les anges. Le premier qui mourut fut Philippe de Jésus et
le père Baptiste fut le dernier. Paul Miki prêcha de dessus sa croix
avec une éloquence toute divine, et finit par une fervente prière pour
ses bourreaux

. tous firent éclater leur zèle et leur joie, et ces grands
exemples excitèrent dans le cœur des fidèles qui en furent les té-
moins une merveilleuse ardeur pour le martyre.
Dès qu'ils eurent tous expiré, les gardes ne furent plus les maîtres

et quoiqu'ils se fussent d'abord mis en devoir d'écarter à grands
coups de bâton la foule du peuple, ils furent contraints de céder pour
quelque temps et de s'éloigner, ils laissèrent donc les Chrétiens con-
tenter leur dévotion et recueillir tout ce qu'ils purent du sang dont
la terre était teinte : les idolâtres même témoignèrent une grande
estime pour une religion qui inspirait tant de joie à ceux qui en
étaient les victimes, et une si sainte jalousie à ceux qui en étaient les
spectateurs. Sur !e soir, l'évêque du Japon, à qui le commandant
n avait pas voulu permettre d'assister les martyrs à la mort, vint •

avec tous les Jésuites de Nangazaqui se prosterner au pied de leurs
croix. La sainte colline devint un lieu de pèlerinage, où les Chrétiens
ne cessaient d'attluer de toutes les provinces. Il s'opéra un grand
nombre de miracles, qui furent constatés juridiquement. Urbain VIII
décerna les honneurs des saints martyrs à ces vingt-six Chrétiens du
Japon, et, en attendant une canonisation plus solennelle, permit d'en
aire l'oftice dans toutes les églises de la compagnie de Jésus pour
les trois Jésuites, et pour les vingt-trois autres dans celles de l'ordre
de Saint-François, paie, que les séculiers étaient du tiers-ordre ».

La même année Taïcosama proscrivit les missionnaires : plusieurs
se retirèrent effectivement, entre autres l'évêque du Japon, qui mou-
rut en retournant aux Indes : plusieurs demeurèrent, même un peu

^ral'
^'.^^'"P^''^"^'' n"i tomba malade et mourut l'année suivante

iaJ8. ï^oldat parvenu à l'empire, il se croyait parvenu à la divinité.
De son vivant, il se fit bâtir des temples, un principal à Méaco, où

'I se taisait adorer sous le nom de Xin-Fachiman, qui veut dire
nouveau Fachiman; c'est le nom que l'on donne à un cami ou dieu
japonais qui passe pour le dieu de la guerre. On le voit, c'est par-
tout le même esprit, la même politique; la politique de Nemrod,de
JNabucl.odonosor, de Caligula, de Néron : la divinité, la religion, la
justice, ce n'est que la force. On dit au christianisme, comme on a
ait au Liirist

: Je vous donnerai tout cela, si vous vous prosternez

Hist. du Japon, t. 4, 1. 10.
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devant moi et m'adorez, et parce que le christianisme ne veut pas se

prosterner, non plus que le Christ, on le persécute, on le crucifie, au

Japon comme ailleurs, ailleurs conune au Japon. De là cette oppo-
sition incessante qu'il rencontre partout.

Le prétendu f^' u Taïcosama laissait un fils âgé de six ans, nommé
Fide Jory : il lui donna pour tuteur Gixasu, nommé Daï-su-Samaou
grand-gouverneur, et dont il lui fit épouser la fille, âgée de deux ans.

En quoi le prétendu dieu ne montra guère de prévoyance, car la

principale sollicitude de Daï-su-Sama fut à dépouiller son pupille et

son gendre, pour se mettre à sa place. De là des guerres civiles qui

se terminèrent en 1615 par une sanglante bataille à Ozaca, après la-

quelle on n'entendit plus parler de Fide Jory, et Dai-su Saina mou-
rut l'année suivante, laissant l'empire à son fils Fide Tadda, qui en

fit un dieu suivant ses ordres.

Dans cette période de dix-sept ans, il y eut des persécutions con-
tre les Chrétiens en plusieurs provinces, et les choses se disposaient à

une persécution générale. L'empereur du Japon y était excité par

de nouveaux venus. Les protestants de Hollande et d'Angleterre, qui

avaient renié chez eux la foi de leurs pères pour s'emparer du bien

des églises, continuaient leur négoce de Judas par tout le monde.
Afin de supplanter mieux les Portugais et les Espagnols catholiques

dans leur commerce avec les Japonais, ils pousseront ceux-ci à dé-
clarer une guerre d'extermination à tous les Chrétiens de leur em-
pire. Faudra-t-il, pour gagner quelques pièces d'argent, marcher sur

la croix ? eux qui se font gloire de la fouler aux pieds chez eux, n'au-

ront garde de s'en faire scrupule à l'extrémité de l'Orient. Pour les

Chrétiens, c'est une marque d'apostasie
j pour les protestants, c'est

une profession de leur culte.

En 1599, le roi de Firango commença la persécution dans son
royaume : son fils, chargé de l'exécution, trouva la première victime
dans sa vertueuse épouse : elle était fille de Sumitanda, le premier
des princes du Japon, qui avait embrassé le christianisme, pour le-

quel il avait souvent risqué sa v!« et ses États, le princv^ d'Omura,
que nous avons vu envoyer une ambassade au Pape. Sa fille repré-

senta donc à son époux qu'elle ne pouvait dégénérer de son père, et

qu'elle aimerait mieux mendier son pain que de voir tous les jours sa

foi exposée à de nouvelles attaques. Elle se retira effectivement chez

le prince d'Omura, son frère. Mais son époux, qui i'aimait éperdu-
ment, n'eut pas plus tôt connu sa retraite, qu'il courut la chercher,

lui protestant avec serment que de sa vie il ne l'inquiéterait sur la

religion. Parmi le reste du peuple, six princes avec leurs familles

entières et six cents Chrétiens partirent volontairement pour l'exil,
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contre l'attente du roi, qui s'apaisa peu à peu et les fît revenir.
L'apothéose de Taïcosama, qui fut célébrée vers ce temps avec

une pompe extraordinaire, ne ccntribua pas peu à inspirer aux peu-
ples et aux {ïrands un retour d'estime pour le christiatn'sme, et à leur
faire concevoir du mépris pour les sectes du Japon. Aussi y eut-il
tant d'infidèles qui se convertirent alors, qu'on en compta soixante-
dix mille cette année l;i99, et vingt-cinq mille dans les seuls États du
roi de Fingo. Ce prince, qui se nommait Augustin, y avait bien au-
tant contribué que les missionnaires. Le roi de Mino, petil-fils de
NoI)uniinga, ne travaillait ni avec moins de -zèle ni avec moins de
succès dans son royaume.

Le roi si chrétien de Fingo ayant péri dans une guerre civile entre
Daïsu-Sama et les autres régents de l'empire, son royaume fut
donné à un roi idolâtre, qui voulut obliger tous les Chrétiens à re-
connaître les mêmes idoles que lui. Sur leur refus, il commença par
deux principaux

: l'un se nommait Jean Minami, et l'autre Simon
Taqucnda. Il n'est rien dont les amis que ces deux Chrétiens avaient
parmi les idolâtres ne s'avisassent pour les engager à donner au
moins quelque légère marque, quelque signe équivoque de soumis-
sion aux volontés du roi. Ce qui les choquait le plus, c'est que les
femmes de ces deux gentilshommes et la mère de Taquenda étaient
les premières à les exhorter à se tenir fermes dans la foi qu'ils avaient
embrassée. Ils en informèrent le roi, qui ordonna sur-le-champ que
les deux Chrétiens fussent conduits à une bourgade voisine, nommée
Cunamoto, pour y avoir la tête tranchée, et que les trois femmes
tussent mises en croix.

Minami n'eut pas plus tôt vent de cet ordre, que, sans attendre
qu'on le lui signifiât, il partit pour Cunamoto. Il alla droit en arri-
vant chez le gouverneur, qui était son ami, et qui fit encore bien des
efforts pour ébranler sa constance; mais ils furent inutiles : ce qui
aflhgea sensiblement cet officier. Il invita son ami à dîner, et, après
le repas, l'ayant tiré à quartier, il lui montra l'arrêt de sa condamna-
tion, signé de la main du roi même. Vous pouvez encore conjurer
orage, ajouta-t-il, mais il n'y a pas un moment à perdre. Minami

lui repondit qu'il aurait^ien souhaité que le roi, son seigneur, mît
sa fidélité à une autre épreuve, qu'il était prêt à sacrifier ses biens et
sav,eniême pour son service; mais que son premier maître était
l'ieu, qu'il lui devait l'obéissance préférablement à tous, et qu'il re-
gardait comme le plus grand bonheur qui lui pût arriver, de répan-
dre son sang pour la confession de son nom. Le gouverneur comprit
qu

1 insisterait en vain; il fit conduire son ami dans une chambre.
ou li lui fit couper la tètp. Ce généreux Clirelien mourut le S™* de
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déceml)re 1(102, n'étant que dans sa trente -cinquième année.

Le même jour, le gouverneur partit pour Jateuxiro, après avoir

fait savoir à Taquenda qu'il allait le trouver, et (|u'il serait bien aise

d'avoir avec lui un entretien en présence de sa nuVe et <le sa femme.
Il se rendit en etl'et chez lui, et dès qu'il l'aperçut, les larmes lui vin-

rent aux yeux. Taquenda, attendri, ne put retenir les siennes, et ils

demeurèrent quelque ten)ps sans pouvoir se parler. La mère de Ta-

quenda, qui avait reçu au baptême le nom de Jeanne, étant survenue ;

— Madame, lui dit le gouverneur, je dois aller incessanunent trouver

le roi, et lui rendre compte de la disposition où j'aurai laissé votre

fds ; je compte assez sur votre prudence pour me tenir assuré qiui

vous lui donnerez les avis salutaires dont il a besoin, et que vous

viendrez à bout de vaincre son obstination à persister dans des sen-

timents que le prince réprouve. — Je n'ai rien autre chose à dire à

mon fils, reprit la vertueuse dame, sinon qu'on ne peut acheter trop

cher un bonheur éternel. — Mais, repartit le gouverneur, s'il n'obéit

au roi, vous aurez le chagrin de lui voir trancher la tête. — Plût an

Dieu que j'adore, répliqua la mère, que je mêle mon sang avec le

sien ! Si vous voulez vous employer pour me procurer cet avantage,

vous me rendrez le plus grand service que je puisse recevoir du

meilleur de mes amis.

Le gouverneur, fort surpris de cette réponse, s'imagina qu'il vien-

drait plus aisément h bout de réduire son ami s'il le séparait d'avec

cette femme ; il le fit conduire chez un païen, où on lui livra les plus

violents combats , mais ce fut inutilement. Enfin le gouverneur lui

envoya sur le soir un de ses parents, pour lui signifier l'arrêt de sa

mort, et pour en être lui-même l'exécuteur. Taquenda reçut la sen-

tence en homme qui l'attendait avec la plus vive impatience : il se

retira un moment pour prier; il passa ensuite dans ra|)[tartement de

sa mère, puis dans celui de sa femme
,
qui avait nom Agnès

,
pour

leur faire part de l'heureuse nouvelle qu'il venait de recevoir. Ces

deux héroïnes, qui étaient au lit, se levèrent sur l'heure, et, sans qu'il

parût sur leur visage la moindre émotion, se mirent à préparer elles-

mêmes toutes choses pour l'exécution dont elles devaient être ts
•

moins, suivant l'arrêt. Taquenda, de son côté, mettait ordre à ses af-

faires domestiques avec la même tranquillité : et ce dont on se scniit

le moins douté, si on fût alors entré dans cette maison, c'eût été la

scène tragique qui allait s'y passer.

Tout étant prêt, Agnès s'approcha de son époux , se jeta h se?

pieds et le conjura de lui couper les cheveux, sa résolution étant

prise, dis "-elle, si on ne la faisait point mourir après lui, de renon-

cer au m.mde. Taquenda en fit quelque difiicuhé; mais sa mère !e
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pria de donner cette dernière satisfaction à son épouse et il le (U
Quelques moments après, un gentilhomme nommé Figid'a, qui avait
depuis peu renoncé au christianisme, entra chez Taquenda sur le
hniit de sa condamnation

; et comme il n'avait jamais bien connu
combien il est doux de mmirir pour son Dieu, il fut extrêmement
surpris de la joie qui éclatait partoiit dans une maison qu'il avait cru
trouver dans le deuil et dans les larmes; mais bientôt son étonne-
menf fit place à des impressions plus salutaires pour lui II ne put
voir sans être ému jusqu'au fond de l'Ame des femmes en prières des
domestiques en mouvement, des Chrétiens occupés à consoler ceux
qui croyaient avoir perdu toute espérance de mourir pour Jésus-
Christ, et à féliciter les autres de se trouver au comble de leurs
vœux, et -Taquenda se disposant au supplice comme à un véritable
triomphe. Il courut embrasser ce généreux confesseur, il loua son
eourage, se reprocha son infidélité, et promit de la réparer, quoi qu'il
en dût coûter. Le saint martyr remercia le Seigneur de lui avoir
donne cette consolation avant sa mort, et, après avoir achevé ses
prières, embrassé sa mère et sa femme, congédié et récompensé ses
domestiques, et s'être recueilli quelques moments au pied d'un cru
crifix, Il présenta sa tête à l'exécuteur, qui la lui trancha d'un seul
coup, le O-»» de décembre, deux heures avant le jour.

Les deux dames
,
qui avaient eu le courage d'être jusqu'au bout

spectatrices de cette sanglante tragédie, eurent encore la force de
prendre entre leurs mains la tête du martyr, de l'embrasser, et en la
présentant au ciel, de conjurer le Seigneur, par les mérites d'une
mort aussi précieuse, d'agréer aussi le sacrifice de leur vie Elles pas
serent ensuite dans un cabinet, où elles employèrent tout le jour en
prières, pour demander à Dieu la grâce du martyre. Sur le soir elles
turent agréablement surprises de voir entrer chez elles la veuve de
Minami, qui se nommait Madeleine

, avec un enfant de sept à huit
ans, nommé Louis, fils de son frère, qu'elle et son mari avaient
adopte, parce qu'ils étaient sans héritier et sans espérance d'en avoir
jamais. Madeleine, en abordant les deux dames, leur dit qu'elles de
valent être toutes trois crucifiées cette nuit-là même, et l'enfant aussi •

ce qui les jeta dans des transports de joie si extraordinaires, qu'elles
en furent quelque temps hors d'elles-mêmes. Revenues de cette es-
pèce de ravissement, elles éclatèrent en actions de grâces- c'étrU à
qui relèverait davantage la gloire du martyre. Le petit Louis était dans
nn contentement qui rejaillissait sur son visage, et la grâce suppléant
a la raison

,
cet enfant parlait d'une manière ravissante du bonheur

qu II y a de répandre son sang pour Jésus-Christ.

- n attendît
,
pour les mener au supplice

, que le jour fût eiUièrc-

•»
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ment baissé, et alors on les mit dans des litières, pour leur épargneti
la peine du voyage et la honte d'être exposées aux insultes de la po- î

pulace. C'était peut-être la première fois qu'on punissait de ce sup.

plice des personnes de cette qualité ; mais les servantes de Jésus

Christ ne se plaignirent que des ménagements qu'on eut pour elles,

et la mère de Taquenda demanda en grâce qu'on la clouât à la croix,

pour être, disait-elle, plus semblable à son divin Sauveur; mais les

bourreaux lui répondirent qu'ils n'en avaient point d'ordre, et que

cela ne dépendait pas d'eux. Ils se contentèrent donc de la lier, selon

la coutume, et ils commencèrent par elle; ils rélevèrent ensuite, ei

cette illustre matrone, voyant devant elle un assez grand peuple qui,

malgré l'obscurité de la nuit, était accouru à ce spectacle, parla avet

beaucoup de force sur la fausseté des sectes du Japon. Elle n'avaii

point encore fini, lorsqu'on lui porta un grand coup de lance, quila

blessa, mais légèrement; le bourreau redoubla sur-le-champ, et lu

perça le cœur.

Louis et sa mère furent ensuite liés et élevés vis-à-vis l'un *
l'autre. Tandis que Madeleine exhortait son fils, en qui on ne remar

quait d'autre mouvement que ceux d'une piété angélique, un bout

reau, le voulant percer, le manqua aussi, le fer n'ayant fait qiit

glisser. Dans l'appréhension où fut sa mère qu'il n s'effrayât , elt

lui cria d'invoquer Jésus et Marie. Louis, aussi tranquille que si riei

ne fût arrivé
, fit ce que sa mère lui suggérait : aussitôt il reçut ut

second coup, dont il expira à l'instant ; et le soldat n'eut pas plus té:

retiré le fer de la plaie qu'il avait faite au fils, qu'il l'alla plonger dani

le sein de la mère.

La vertueuse Agnès restait seule; sa jeunesse, sa beauté, qui étai:

ravissante, sa douceur et son innocence attendrirent jusqu'aux exé

cuteurs. Elle était à genoux en oraison au pied de sa croix , et per

sonne ne se présenta pour l'y attacher; elle s'en aperçut, et, poiii

engager les soldats à lui rendre ce service, elle s'ajusta elle-même sm

ce bois fatal le mieux qu'il fut possible ; mais la grâce et la modestii

qu'elle fit paraître dans cette action jhevèrent de percer les cœuii

les plus insensibles. Enfin, qu'^Iques misérables, poussés par l'espr

du gain, lui servirent de bourreaux; et comme ils ne savaient pa

bien manier la lance , ils lui portèrent quantité de coups avant qii

de la blesser à mort. Tout le monde souffrait à la vue de cette bou-

cherie
,
et peu s'en fallut qu'on ne se jetât sur ces malheureux pou;

les mettre en pièces. Elle seule paraissait insensible, et elle ne cess

de bénir le ciel et de prononcer les noms salutaires de Jésus et é<

Marie qu'au moment qu'elle fut atteinte au cœur.

Le nouveau roi de Fingo s'était persuadé r de si sanglantes exe

>;
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cutions auraient disposé les Chrétiens à déférer à ses volontés •
il

s'aperçut bientôt qu'elles avaient produit un effet tout contraire Ma s
ce qui le chagrma davantage, ce fut que le parent de Taquend^, qui

lavai décollé ce généreux martyr, fut si touché de ce qu'il avait vu
Iqu 11 demanda et reçut le baptême; il porta ensuite à Tévêquedu Ja'
pon le sabre qu'il avait feint du sang du martyr, et lui protesta que
Ison unique désir était de subir un pareil sort. On demanda au roi la
lperm.ssion d enterrer les quatre corps qui étaient restés sur les croix
^tillarefusa; de sorte qu'on fut obligé d'en recueillir les ossements à
fcnesurequ il» tombaient

: on les mit dans des caisses séparées, et on
fles envoya a Nangazaqui, où on leur rendit, par ordre de l'évêque
fous les honneurs qu, leur étaient dus. Le prélat fit aussi dresser des
lactés jund,ques de ce martyre, et les envoya au souverain Pontife *.

li
y eut encore d'autres martyrs , et dans le Fingo, et dans le

Royaume de Naugato. Le premier de ces rois était un apostat: il v en
eut encore d autres qui suivirent son exemple. Mais ce qu'il v eut de
plus extraordinaire, Joscimon, roi de Bungo, deux fois apostat et
.;em.er persécuteur de l'église du Japon, finit par se convertir, faire
pénitence et mourir en saint, l'an 1605. Il fut suivi de près à la
tloire par une de ses nièces, qui nous est représentée, dans les mé-
Jioires de cette année

, comme un aussi grand prodige d'innocence
ne son oncle l'avait été de la pénitence chrétienne, 'et comme une

tie ces âmes précieuses que le Seigneur prend plaisir de montrer delemps en temps à la terre
, pour faire éclater en elles toutes les ri-

Ihesses de sa grâce. Cette jeune princesse portait le nom de Maxence
|u une de ses tantes avait déjà rendu cher et respectable aux fidèles
Su

.1 pon. Prévenue des plus abondantes bénédictions du ciel dès sa
blus tendre enfance

,
elle avait conçu dès lors que Dieu voulait seul

osseder son cœur, et elle le lui avait consacré par le vœu de virgi-
Pite. .a fidélité à se conserver pure des moindres défauts l'avait éle-
fee a la plus eminente saintetc, et l'exemple de ses vertus contribuait
Nrveilleusement à animer la piété des fi.dèles. Sa mort, qui arriva

s la tleur de son âge, répondit à sa vie, et fut avancée par ses pé-
;

nces. Dans sa dernière maladie, la joie de se voir sur 1 ^ointMtie reunie à son céleste époux lui faisait oublier sp. douleurs

tT 'TT '* '^"^"''' "* '^ ^^^"«'' "io">ent fut pour elle un

"w '^"^'TT*^
de délices que le Seigneur rés'erve àeux|i" n ont pomt mis de bornes à leur amour pour lui a

A la fin de 1603, on comptait au Japon dix-huit cent mille Chré-pn., et ce nombre augmentait tous les jours. L'année suivanfo

nglantesexè 1 ij^^^,
du Japon, l U.— « L. 12.
XXV.
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l'évêque du Japon, Louis Serqueyra, eut une audience favorable

du tuteur impérial, Gixasu, qui avait alors le titre de cubosama. Il

visita les provinces où il y avait un plus grand nombre de Chrétiens.

Les païens mêmes semblèrent le disputer à ceux-ci, dans les marques

qu'ils lui donnèrent de leur affection pour le christianisme et de leur

estime pour sa personne; mais nul ne se distingua davantage que le

nouveau roi de Buygen
,
qui pourtant avait eu la faiblesse d'aposta-

sier. Ayant su que le prélat devait passer par Cocura , sa capitale, il

s'y trouva avec une nombreuse cour, et l'évêque lui ayant rendu de

très-humbles actions de grâces de la protection constante qu'il don-

nait aux Chrétiens et aux missionnaires : « Cela ne mérite pas un

remercîment, dit le roi, je ne fais que suivre mon inspiration ; car je

me regarde moi-même toujours comme Chrétien , et je vous supplie

de croire que je le suis de cœur et d'inclination. » En l'année 160",

l'évêque parcourut les églises de la grande île de Ximo. Comme il ne

lui était pas possible de voir tout par lui-même, il s'était fait accom-

pagner dans cette visite par un grand nombre de missionnaires, qu'i

envoyait dans les provinces trop éloignées de sa route. Celui qui vi-

sita le royaume de Saxuma rencontra une dame fort âgée , dont le

père avait été un des plus riches seigneurs du pays : elle avait été

baptisée par saint François Xavier, et le défaut de secours spirituels,

dont elle était privée depuis très-longtemps, n'avait rien diminué de

sa ferveur.

Dans un autre canton, il trouva un vieillard qui, l'ayant abordé

avec une joie inconcevable, commença par lui rendre compte de sa

conscience, après quoi il lui parla en ces termes : « Mon père, étani

au lit de la mort, m'appela, et, m'ayant donné sa bénédiction, me

montra u-^ chapelet avec un petit vase où il y avait de l'eau bénite

en me disant que je gardasse bien l'un et l'autre comme la plus pré-

cieuse portion de l'héritage qu'il me laissait. Il m'ajouta qu'il les te-

nait d'un saint homme, qu'on nonunait le père François, lequel étant

venu d'un pays fort éloigné, pour apprendre aux Japonais le cheniiB

du ciel, avait logé chez lui, l'avait baptisé, et lui avait laissé ce cha-

pelet et cette eau, comme un remède souverain contre toutes les ma-

ladies; qu'il en avait fait plusieurs fois l'épreuve, et qu'en effet rieii

jusque-là n'avait résisté à la vertu divine, qui était renfermée dani

ces choses si viles en apparence. Depuis la mort de mon père, conti-

nua le Chrétien, je n'ai point manqué de faire ce qu'il m'avait re-

commandé, et j'ai vu peu de malades que je n'aie guéris en leur ap-

pliquant mon chapelet, ou en versant sur eux un peu de l'eau bénite

— Mais, reprit le missionnaire, quand toute votre eau est épuisée

comment faites-vous pour en avoir d'autre? — Quand je m'aperçois.
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répondit le vieillard qu'il ne m'en reste plus que quelques gouttes
je remplis le vase d'eau commune, et cette nouvelll. eau parUcipe à
la bénédiction de l'ancienne *. * P *

L'an 1608, le nouveau roi de Fingo recommença la persécutionly avait trois ou quatre ans qu'il retenait dans ses prisons tr^genl
tilshommes, qu une emmente vertu, de grands travaux entreprispour la gloire de Dieu avaient mis à la tête de cette chrétienté afflgee. ^s se nommaient Michel Faciémon, Joachim Girozay^mon
Jean Tingoro; ,1s avaient la direction d'une confrérie érigée da"; ceroyaume sous le titre de la Miséricorde. La prison et la nourrit» aétaient si malsaines, que Girozayémon mourut de misère. Un offic ryant parie au ro. en faveur des deux autres, le roi lui ordonn deleur couper la tête, et à leurs enfants. La nouvelle en fut poriée surheure aux prisonniers, qui en firent paraître une joie incroyable
lis ajoutèrent même qu'il ne leur restait plus rien désirer ^sno„nue avant de les exécuter, on leur fit souffrir tous les to 'rmentsknt les bourreaux pourraient s'aviser. Le commandement dT^Usait parce que ce prince ne voulait pas donner au peupIeTemps de s'attrouper. Ainsi, dès qu'on eut signifié aux co2eu

'

I rre^ de leur mort, on les conduisit, la corde au cou, hors de

'

.Ile de ateux.ro, et deux soldats furent détachés pour al l'er clereh reurs enfants. Ils avaient chacun un fils : celui de Faciémo^ TJtté
i e v,ron douze ans, et se nommait Thomas

; celui de Tingo o n'aa.t que sept ans, et avait reçu au bap.ême le nom de pTe "e Le".emier semblait n'avoir apporté en naissant d'autre passion mie lees,r du martyre, et dès le berceau il ne fallait, dit-on nour I^,nl
"and il pleurait, que le menacer de n'être poitirA^^^^^^
..er bru.t qui se répandit de sa condamnation, sans attendre n'
vînt saisir il courut, paré de ses plus beaux habhs, u de'n de^e"x qui le cherchai-nt, et, ayant rencontré son père la por e delà
le,

.

se jeta à son cou et l'embrassa avec des transports de oie oui

Arrivés au lieu du supplice, les confesseurs attendirent longtemnsautre enfant; mais, comme il tardait trop, l'officier nui était I?^
e rexécution les fit décapiter à l'endroit^mêu.::T^r^
LVm T

"''''.'' "" "^'^'^"* '^''^ •• «" ''«vait trouvé chez sonul, et il dormait encore
; on l'éveilla, et on lui dit qu'il falla t a lerourir avec son père, à qui on allait couper la tête pour fe n^^

eM.s-Christ. Il répondit d'un ton assuré qu'il en St trèslf

^

'fl'is«. du Japon, I. 12, p. 220.
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on l'habilla fort proprement et on le livra au soldat, qui, le prenant

parla main, le mena au lieu du supplice. Le peuple suivait en foule,

et la plupart ne pouvaient retenir leurs larmes. Il arriva ; et, sans pa-

raître étonné du sanglant spectacle qui s'oflFrit à ses yeux, il se mita

genoux auprès du corps de son père, abaissa lui-même sa robe, joi-

gnit ses petites mains et attendit tranquillement le coup de la mort.

A cette vue, il s'éleva un bruit confus mêlé de sanglots et de soupirs;

le bourreau, saisi, jette son sabre et se retire en pleurant ; deux au-

tres s'avancent successivement pour prendre sa place, et se retirent

de même : il fallut avoir recours à un esclave coréen, lequel, après

avoir déchargé plusieurs coups sur la tête et les épaules de ce petit

agneau, qui ne jeta pas un cri, le hacha en pièces avant que de lui

abattre la tête. — L'écriteau de la sentence fut envoyé à Rome.

L'an 1609, les Hollandais firent leur premier établissement au Ja-

pon. En 16H, le christianisme florissait à iMéaco. Le goût que la cour

d'Ozaca avait pris aux mathématiques fit juger aux Jésuites de cette

capitale, et surtout au père Spinola, qui avait enseigné ces sciences

en Italie avec honneur, que l'on pouvait s'attacher les grands, et les

rendre ou dociles pour le royaume de Dieu, ou du moins favorables

aux prédicateurs de l'Évangile, en les occupant de ces belles con-

naissances. Ils établirent donc une espèce d'académie composée de

tout ce qu'il y avait à Méaco de personnes distinguées par leur mé-

rite et leurs emplois ; il les assemblaient souvent, et, en leur expli-

quant le cours des astres et les plus beaux secrets de la nature, ils

avaient soin d'élever leurs esprits jusqu'à l'être invisible qui a créé 1(

ciel et la terre, et qui en conserve l'admirable harmonie. L'effet quî

produisit celte institution fit voir que c'était Dieu même qui en avail

inspiré le dessein. On disait publiquement à Méaco, comme on l'a- ;

vait déjà dit à Ozaca, que des hommes aussi éclairés sur ce queli

nature a de plus merveilleux ne pouvaient, que par la plus déraison-

nable prévention, être accusés d'ignorance ou d'erreur sur le faite

la religion ; et l'on ne saurait croire le nombre de seigneurs et di

personnes en place qui furent baptisés dans le peu de temps qut

dura cette académie. Le peuple suivit bientôt l'exemple des grands,

et l'on compta jusqu'à huit mille adultes baptisés en une seule annéf

dans Méaco,

Tout paraissait assez tranonille ; mais un certain pressentimeul

trop universel pour n'être fonu ,ue sur de vaines conjectures et des î

craintes frivoles, faisait juger à tout le monde que ce calme cachai:

un grand orage. Il fut encore confirmé par la découverte miraculeusi
^

de deux croix dans l'intérieur d'un arbre, et qui furent aussi lesiii'

struments de plusieurs merveilles. Aux causes précédentes de perse
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cution vint se joindre, en 1612, l'arrivée des Anglais au Japon, qui,

de concert avec les Hollandais, aigrirent de plus en plus le cubosama
ou empereur de fait contre les Portugais et les Espagnols*.

Donc, en 1613, cet empereur assembla quatorze seigneurs chré-
tiens de sa cour, et leur fit entendre qu'ils eussent à renoncer au
christianisme, pour adorer les divinités impériales. Ils répondirent
qu'ils ne pouvaient reconnaître des dieux qu'ils savaient avoir été des
hommes, et souvent des hommes corrompus : ils avaient toujours
fidèlement servi l'empereur ; mais Dieu était leur premier maître. Ils

furent exilés et dépouillés. Deux pages chrétiens, ne se voyant pas
de leur nombre, réclamèrent l'honneur d'être exilés avec eux. On les

vit tous, avec leurs femmes et leurs enfants, errer dans les bois et les

déserts, sans autre ressource que la Providence. Leur courage fut

imité par plusieurs dames de la cour, notamment Julie Ota. Elle était

Coréenne, d'une naissance illustre, d'un mérite distingué et très-es-

timée du cubosama, qui s'était fait un point d'honneur d'en faire le

parti le plus considérable de sa cour. Cette courageuse fille ne vit

pas plus tôt l'orage prêt à éclater, que, pour attirer sur elle les grâces
du Seigneur, elle fit vœu de chasteté perpétuelle. Devenue par ce
lien sacré l'épouse de Jésus-Christ, elle se sentit une force toute di-
vine, et rien en effet ne fut capable de l'ébranler. Le prince, qui ne
pouvait digérer de se voir vaincu par une fille et par une étrangère
qu'il avait comblée de biens, lui livra les plus rudes assauts ; mais ils

ne servirent qu'à relever sa gloire. Enfin il la mit entre les mains
d'une compagnie de soldats qui la menèrent d'île en île avec ses
deux compagnes Lucie et Clara, et la laissèrent seule dans une, où il

n'y avait que quelques misérables pêcheurs logés dans des cabanes.
A peine put-elle en obtenir un endroit où elle fût à couvert, et elle y
vécut quarante ans, sans aucune consolation de la part des hommes,
mais comblée des faveurs du ciel, qui lui firent trouver un vrai para-
dis dans ce désert. Elle eut d'abord quelque chagrin de n'avoir pas,
disait-elle, été jugée digne de donner son sang pour la foi; mais
le père Pasio, Jésuite, à qui elle en écrivit, lui ayant fait réponse
que l'Église reconnaissait pour martyrs plusieurs saints qui n'a-
vaient souffert que le bannissement, elle ne ressentit plus aucune
peine 2.

Il y eut des martyrs dans le royaume d'Arima. Deux frères, Tho-
mas et Mathias, Marthe, leur mère, leurs enfants Jacques et Juste fu-
rent décapités le vingt-huit janvier 1613. Le vingt-sept avril, deux
jeunes frères du roi furent égorgés dans leur lit par son ordre. Le

* Hist. du Japon, 1. 12. — « Ibid., 1. 13.



5* HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXVlI.-Uel605

cinq octobre, le même roi condamna au feu trois seigneurs chrétiens

avec leurs familles, en tout huit personnes. Leurs noms étaient

Adrien Tacafati Mondo; Jeanne, sa femme j sa fille Marie-Madeleine,
qui avait fait vœu de virginité, et Jacques, son fils, âgé d'environ

douze ans
; Léon Faiuxida Luguyémon, et sa femme appelée Marthe;

enfin Léon Taquendomi Cuniémon, et son fils Paul, âgé de vingt-

sept ans. Quand la nouvelle s'en fut répandue à la campagne, il en

arriva jusqu'à vingt mille Chrétiens vers la ville pour s'off'rir au mar-
tyre avec eux. Cela fit un effet si merveilleux, que les courtisans qui

avaient dissimulé ou renié leur foi, pour plaire au prince, firent pé-

nitence publique de leur faute, demandèrent à être joints aux mar-
tyrs, et, sur le refus qu'on leur en fit, ils s'exilèrent eux-mêmes avec |
leurs familles.

Le septième d'octobre au matin, les confesseurs de Jésus-Christ

apprirent que l'arrêt de leur condamnation était signé, et peu de

temps après on vint leur en faire lecture. Leur joie fut grande; il y
manquait cependant quelque chose, le bonheur de communier au-

paravant ; ce bonheur leur fut accordé. Enfin, le moment de leur

sacrifice approchant, on vit commencer une espèce de triomphe

qui n'avait peut-être point eu d'exemple depuis la naissance de

l'Église.

Les vingt mille Chrétiens de la campagne, au signal qu'ils en re-

çurent, entrèrent dans la ville en très-bel ordre, la tête couronnée

de guirlandes et tenant leur chapelet à la main. Ceux de la ville, qui

étaient à peu près en même nombre, couronnés aussi de guirlandes

et ayant un cierge à la main, les attendaient ; et dans l'instant que les

confesseurs parurent, tous se mirent en marche dans le rang qui avait

été marqué à chacun. Les huit martyrs étaient au milieu; ils n'é-

taient point liés, mais leurs bourreaux les suivaient avec une com-

pagnie de soldats; faible défense contre quarante mille Chrétiens,

dont l'unique regret était de ne pouvoir mourir avec ceux qu'ils ac-

compagnaient au lieu de leur supplice. Ceux qui se trouvaient les

plus proches des prisonniers n'étaient occupés qu'à se conjouir avec

eux du bonheur qu'ils avaient de donner leur sang pour Jésus-Christ.

D'autres levaient les mains au ciel pour leur obtenir la grâce de

la persévérance; le plus grand nombre publiaient les louanges du

Seigneur, et les campagnes retentissaient de leurs chants d'allé-

gresse.

Quand on fut arrivé au lieu où se devait faire l'exécution, chacun

prit sa place sans confusion et avec une proniptitude qu'on aurait

admirée dans les troupes les nu'eux disciplinées. Pour les martyrs,

dès qu'ils eurent aperçu leurs poteaux, ils coururent les embrasser.
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Ces poteaux étaient huit colonnes qui soutenaient un toit de char-
pente, et cette espèce d'édifice était dressée au miheu d'une grande
esplanade, sous les fenêtres du palais. Tandis que tout se disposait

pour le dernier acte de cette sanglante tragédie, Léon Caniémon
monta sur le toit que portaient les colonnes, et qui n'était pas fort

élevé, et, ayant fait faire silence de la main, parla de la sorte : « Mes
frères, admirez la force de la foi dans de faibles créatures; les prépa-
ratifs d'un supplice affreux, vous le voyez, ne nous inspirent que de

[la joie, et j'espère que celte joie redoublera au milieu des flammes.
IJe laisse aux infidèles à conclure quelles doivent être la sainteté et

la supériorité d'une religion qui nous élève si fort au-dessus de l'hu-

manité. Pour vous, mes frères en Jésus-Christ, que ces feux ne vous
[effrayent point, leur activité ne fera qu'accélérer notre victoire, ou
Iplutôt celle de la grâce qui nous fait combattre, et quelques moments
jde douleur nous procureront un poids immense de gloire qui du-
Irera autant que l'éternité. » A ces mots, il fut interrompu par les ap-
Iplaudissements des fidèles; et comme il vit qu'on ne l'écoutait plus,
|il descendit e», alla se ranger à sa colonne, où il fut lié.

Les autres l'étaient déjà, et dans l'instant on mit le feu au bois, qui
lésait éloigné de trois pieds des martyrs. Un Chrétien, qui s'était

Iplacé exprès le plus proche du bûcher, leur fit alors une courte
jmais pathétique exhortation, et, élevant une bannière qu'il portait et
loù était l'image du Sauveur attaché comme eux à la colonne, il les
laveitit de jeter souvent les yeux sur ce divin modèle, et de se sou-
Ivenir qu'un Dieu avait fait le premier pour eux ce qu'ils allaient faire

Ipour lui. La flamme parut dans le moment avec une fumée si épaisse,
Iqu'on fut quelque temps sans rien voir. Elle se dissipa enfin, et alors
lia vue de ces illustres mourants occupa de telle sorte toute cette
[nombreuse assemblée, qu'il s'y fit un très-grand silence. Les martyrs
[témoignèrent jusqu'à la fin une constance vraiu)ent héroïque, et nul
lue donna la moindre marque de faiblesse; mais, la plupart étant
[morts ou sur le point d'expirer, il arriva deux choses qui causèrent
Ibien de l'admiration.

Les liens qui attachaient le fils d'Adrien Mondo, le petit Jacques,
jetaient brûlés, et il semblait que le feu n'eût pas encore touché cet
lenfant,, lorsqu'on l'aperçut qui courait au travers des flammes et des
pasiers. On crut d'abord que, ne pouvant plus supporter l'ardeur
[de cette horrible fournaise, il cherchait à s'échapper; et on lui cria
|d avoir bon courage. Mais on cessa de craindre, lorsqu'on le vit
|tourner du côté où était sa mère, et, après l'avoir jointe, la tenir
étroitement serrée, comme pour mourir entre ses bras. Cette sainte
dame, qui depuis quelque temps ne donnait plus aucun signe de vie,

'ï.
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sembla se réveiller en ce moment; elle oublia ses propres douleurs,

et ne parut plus occupée que du soin d'exhorter son fils à consom- h
mer son sacrifice avec le même courage qu'il avait montré jusque-

1

là. L'enfant tomba enfin à ses pieds ; un moment après elle tomba elle-

même sur lui, et ils expirèrent ainsi tous les deux presque en même
temps.

La fille de cette héroïque mère, la sœur de ce jeune martyr, la

vierge Marie-Madeleine, âgée de dix-neuf ans, donnait de son côté

un spectacle plus étonnant encore. Elle restait seule debout, et,

quoique toute embrasée, elle paraissait encore pleine de vie et de

force. A la voir immobile et les yeux doucement élevés vers le ciel,

on eût dit qu'elle était tout à fait insensible ou dans une profonde
contemplation qui lui causait une extase complète, lorsque tout à

coup on l'aperçut qui ramassait des charbons allumés, les portail

sur sa tête et s'en formait une couronne. Il semblait que, sentant
'

approcher sa fin, elle voulait se parer pour aller au-devant de son

céleste époux. Cependant elle se consumait peu à peu; mais à me-

sure que son corps s'affaiblissait, sa ferveur paraissait se ranimer,

et l'on ne cessa de l'entendre louer les miséricordes du Seigneur

que quand on la vit couler doucement le long de sa colonne, se

coucher sur les charbons ardents, aussi tranquillement qu'elle eût

fait sur un lit, et rendre les derniers soupirs.

Alors les soldats, qui gardaient une espèce de barrière qu'on avait

faite autour du bûcher, n'en furent plus les maîtres, et les Chrétiens

emportèrent sans résistance les corps des martyrs, qui furent trouvés

entiers et sans aucune odeur. On enleva jusqu'aux charbons sur les-

quels ces sacrées reliques étaient étendues, et aux colonnes où elles

avaient été attachées. Le corps de l'illustre Marie-Madeleine fut d'a-

bord porté à Conzura par ceux de cette bourgade qui avaient assisté

à l'exécution; mais on les obligea de le restituer, et tous furent mis

dans des caisses d'un bois précieux, garnies de velours en dedans,

et transportés à Nangazaqui, où on les présenta à l'évêque du Japon

avec les actes de ce martyre, signés d'un grand nombre de témoins

oculaires. Le prélat les examina avec soin, entendit de nouveau les

témoins, dressa un procès-verbal de toutes les formalités prescrites

par l'Eglise, et déclara par provision que ces huit personnes étaient

véritablement martyrs de Jésus- Christ, et en conséquence fit rendre

à leurs sacrés corps tous les honneurs qui leur étaient dus. Il envoya

ensuite à Rome toutes les pièces du procès, et le procès même avec

les reliques des nouveaux martyrs.

^
Le pape Urbain VIII, dans le temps de la béatification de sainte

Marie-Madeleine de Pazzi, envoya une croix aux Carmélites de Flo-
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rence. Ce présent était accompagné d'un bref, dans lequel le Pontife

déclare qu'il a mis au haut de la croix une parcelle de la vraie croix

deNotre-Seigneur ; au bras droit, des reliques de sainte Marie-Made-
leine, l'amante de Jésus-Christ, lesquelles lui avaient été envoyées
de Provence j et au bras gauche, a un ossement de la main de la

bienheureuse Marie-Madeleine, vierge japonaise, qui a souffert le

martyre du feu pour la foi de Jésus-Christ, et qui, tandis qu'elle était

consumée par les flammes, ayant pris des charbons ardents et les

ayant mis sur sa tête, les yeux élevés vers le ciel, rendit ainsi son
âme à Dieu *. » Dans ces paroles d'Urbain VIII, il y a une espèce de
béatification de la vierge japonaise.

L'évêque du Japon, Louis Serqueyra, mourut au commencement
de l'année 1614. Comme il n'avait point de coadjuteur sur les lieux,

point de clergé indigène fortement organisé, et qu'on était à la veille

d'une persécution générale, sa mort fut "n grand malheur. Le Pape
lui donna bien pour successeur un autre Jésuite, Diego Valens, mais
qui ne dépassa point Macao, et ne put jamais visiter son église du
Japon. A la mort de son prédécesseur, les missionnaires se trouvè-
rent en désaccord sur la juridiction ecclésiastique. Le provincial des
Jésuites se porta pour administrateur de l'évêché, en vertu d'un bref
apostolique; le supérieur des Franciscains envoyés au Japon par le

métropolitain, l'archevêque de Manille, se prétendit administrateur

de son côté ; le clergé séculier, qui n'était composé que de sept prê-
tres, finit par se déclarer pour le supérieur des Franciscains, et pu-
blia un mandement en conséquence 2. Cette division dura jusqu'à
ce que l'archevêque de Goa, en sa qualité de primat, eût déclaré le

provincial des Jésuites et ses successeurs à l'avenir seuls adminis-
trateurs de l'évêché du Japon, toutes les fois que le siège serait va-
cant : cette sentence fut confirmée en 1618 par Paul V, et en 1632
par Urbain VIII. Un remède plus simpl-^ et plus radical eût été, de-
puis soixante ans de christianisme, d'exécuter franchement les ordres
du Siège apostolique, de fonder au Japon de vrais séminaires, d'y
créer un clergé indigène, canoniquement organisé. Qu'après soixante
ans de prospérité religieuse, le clergé indigène du Japon : . borne à
sept prêtres séculiers, sans aucun titre ecclésiastique pour faire au-
torité en cas de besoin, c'est là une faute énorme. Quiconque s'en est

rendu coupable, peut s'attribuer la ruine du christianisme au Japon.
Cette négligence à former un clergé indigène accrédita singulière-

ment les insinuations des marchands hollandais auprès du cubosama,
que les missionnaires étrangers n'étaient que des émissaires du roi

» Hist. du Japon, t. 4, p. 334. — « Ibid., L î3, p. 3i'»
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nquôte du Japon, comme de tant
hspagne, p(

d'autres pays.

Leciibosama publia donc, en IGlt, un édit qui bannissait tous
les missionnaires, prescrivait la démolition de toutes les églises, or-

donnait à toiis les Japonais qui avaient embrassé le christianisme d'y

renoncer sous peine do mort. Un grand nombre des plus considé-
râbles familles Clirélionnes do Méaco, de Sacai et d'Ozaca sont exi-

léesdans lenortl du Japon, avec soixante-treize seigneurs ou gentiis-
honmies, parmi lesquels on trouve un frère du martyr Paul Miki et

un roi d'Ava. Dans la suite, le nombre des bannis augmenta consi-
dérablement, et tout un canton, nommé Tsugaru, jusqu'alors entiè-
rement désert, en fut peuplé. On y voyait des personnes du plus
haut rang habiter dans les cabanes qu'elles étaient obligées de se bâtir

elles-mêmes, défricher à force de bras un terrain stérile, et n'avoir
pour soutenir une vie languissante que ce qu'une terre ingrate, cul-

tivée par des mains peu accoutumées à ce pénible travail, pouvait
leur fournir. Tsugaru devint une autre Thébaïde, mais habitée par

des confesseurs, dont plusieurs versèrent leur sang pour la foi. Elle

se peuplait de jour en jour de Chrétien;? de tout Age et de tout sexe,

qu'on y envoyait de toutes les provinces de l'empire ; et leur ferveur
croissait avec leur nombre. Ils étaient presque nus, et seraient bientôt

morts de froid, de faim et des autres misères qu'ils enduraient, sans

les secours que leurs frères du Japon avaient soin de leur faire tenir

de temps eu temps. Les missionnaires, notamment les Jésuites Jé-

rôme de Angelis, Diego Carvailho et Jacques Yuki, qui ont été tou3

trois martyrs, les secouraient spirituellement avec des dangers et

des fatigues extrêmes, mais dont ils se croyaient bien dédommngés
par la consolation qu'ils ressentaient à la vue de ces véritables Chré-

tiens, dont la patience et la sainteté faisaient l'admiration des infidèios

mêmes et le plus bel ornement de cette église. Tout 1 - temps que leur

laissait libre la nécessité où ils étaient de pourvoir par eux-mêmes à

leur subsistance, ils le donnaient à la prière, et ils ajoutaient des

jeûnes très-rigoureux et de rudes pénitences aux incommodités d'une

vie si pénible d'elle-même. On voyait des personnes élevées dans

l'opidence, des femmes délicatement nourries, des enfants et des

vieillards caducs, à qui la ft -veur inspirait une force que le plus bel

âge ne donne pas toujours; ..es courtisans et des guerriers, qui n'a-

vaient conservé de leur premier état que la noblesse des sentiments,
qu'ils savaient parfaitement allier avec l'humilité et l'abnégation que

prescrit l'Evangile, tous occupés sans relâche ou à bénir et remercier

le Seigneur de leur avoir fait part de sa croix, nu à fertiliser par un

travail opiniâtre une terre sauvage et stérile, plutôt pour avoir de
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iioi prolonger leurs soulfranoes que pour se procurer de q
unserver la vie *.

La môme année UiW parut un autre édit du cubosama, qui priva
l'église du Japon de prescpie tout ce qui lui restait de personnes de
la plus haute Ufjhlcsse. Il portait que Juste ÏJcundono, fds du ver-
tueux Tacayania, ainsi que l'ancien roi de Tainba, Jean Naytadono,
le prince Thomas, son fils, la princesse Julie;, sa s(enr, Thomas
'îqninda, un des plus grands seigneurs du royaume de Buygen, et
uantité d'autres personnes (jualifiées, eti un mot tout ce qu'il y avait
lans l'empire de Chrétie-ns qui fissent quelque figure ou pussent
'onner de l'ombrage, seraient conduits à Méaco, et livrés par le

[ouverneur de cotte capitale à celui de Nangazaqui, pour être en-
luite embarqués et transportés hors des terres du Japon.
On connaît les dispositions de ces confesseurs de la foi par ce que
saint roi de Tamba écrivit à un père de la compagnie de Jésus.
La persécution va toujours croissant, et, par la miséricorde du
leigneur, nous sommes en fort grand nombre disposés à donner tout
lotre sang pour la cause de Dieu. Je crois que ceci ne finira pas
iitôt, et je me flatte que le divin Sauveur veut que nous ayons
uelqiie part à ses souffrances. Si cela arrive, nous aurons la conso-
Uion de marcher sur les pas de ces anciens martyrs qui ont fait la
loire de l'Eglise dans ses plus beaux jours, et qui l'ont cimentée de
lur sang. Priez pour nous, mon cher père, et conjurez l'auteur de
Hit bien de nous accorder la grûce de persévérer jusqu'à la tin. Qui
'eût cru que notre chère patrie dût être assez heureuse pour donner
les martyrs à Jésus-Christ, et que de misérables pécheurs, comme
lous, dussions être choisis pour entrer des premiers dans la lice !

lette spule pensée nie remplit d'une joie inexprimable, et me fait
'erser des larmes en abondance, dans le souvenir des bontés de Dieu
mon égard. »

Deux lett.-es, qu'on nous a conservées du prince Thomas, font
'OU- que le fils ne le cédait pas à son père pour le zèle et les senti-
nents. Voici la seconde, qu'il écrivit aux fidèles de Cumamoto

,

audis qu'il était tiifermé dans une forteresse du Fingo, où l'on
nettaitsa foi aux plus rudes épreuves. « J'eus bien du chagrin,
nés très-chers frères, lorsque j'appris dernièrement que la persé-
iulion avait fait quelques infidèles; mais la fidélité du plus grand
»ombre me console. Ah ! que j'aurais de joie d'être auprès d'eux
Us ont le bonheur de mourir martyrs! Je baiserais le sang qu'ils
feraient pour Jésus-Christ, et je les conjurerais de demander à

ir avoir de
,^

' "isl. du Japon, t. i, p. 357 et 462 ; t. 6, p. 38.
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mon divin Sauveur la môme giAce pour moi. Je vous fais à tous cetl«

môme prière, mes très-chers frères, et c'est avec d'autant plus de

confiance, que je reconnais plus visiblement mon indignité. Je suis 1
ravi que ces généreux confesseurs aient renoncé à tout ce qu'ils pos-

sédaient sur la terre, mais je n'en suis nullement surpris. Peut-il
j

avoir des hommes assez insensés pour préférer do vaines richesses

à un Dieu dont les trésors sont inépuisables, et qui ne se laisse

jamais vaincre en générosité ? Que ceux qui les dépouillent de ces

faux biens leur rendent un grand service. Car, enfin, que peuvent-

ils leur ôter, qu'il ne leur faille quitter un jour? D'ailleurs, n'est-il

pas constant que ce sont ces biens périssables qui sont le plus grand

obstacle à notre salut ? J'ai toujours regardé ceux qui les sacrifient

pour acquérir les trésors du ciel comme de sages usuriers qui don-

nent de la boue pour recevoir de l'or. Autrefois je tâchais de m'exer-

cer dans ce saint trafic, en m'occupant tout entier de la prière et de

la fréquentation des sacrements; mais j'ai tout gâté depuis par m
tiédeur. Aujourd'hui j'ai quelque espérance de suppléer à ce défaut

par le martyre. Quelques-uns disent que vous n'êtes pas assez fer-

vents pour mériter que Dieu vous fasse la grûce de confesser son saint

non) au péril de votre vie
;
que sera-ce donc de moi, qui suis bieo

plus lâche que vous dans son service? J'ai néanmoins un secret pres-

sentiment que le Seigneur ne rejettera point mes désirs, et que j'aurai

l'honneur de verser mon sang pour lui.

« Ce n'est pas à moi à vous donner des avis, mais je vous conjure,

comme mes frères et nos chers fils en la foi, de mettre sous les pieè

tout ce qui est terrestre. Vous pouvez bien vous souvenir de ce que

nous avons souvent dit dans nos conférences spirituelles, que de né-

gliger les biens du ciel pour courir après ceux de la terre, c'est ren-

verser l'ordre naturel des choses... Songez aussi que nous voici aii

temps de l'épreuve : c'est à coups de ciseau q a d'une pierre bruts

on en fait une pierre propre à bâtir, et c'est par le moyen du feu et

du marteau qu'on donne au fer la forme qu'on veut lui faire pren-

dre
; Jésus-Christ, pour construire l'édifice spirituel de son Église,

en a usé de la même manière : il a commencé par lui-même, qui en

devait être la pierre angulaire 3 et c'est par le feu des tribulations qui

a éprouvé et sanctifié ceux qu'il a voulu y faire servir de base et de

fondement. Montrons-nous dignes d'être traités de la même manière

que l'ont été ses disciples les plus chéris : il n'aurait point permis que

nous fussions attaqués s'il n'avait eu dessein de nous couronner.

Quanta ce qui me regarde, on ne peut avoir plus d'assauts à essuyei

que je n'en ai eu depuis que je suis ici. On me représentait ma jeu-

neSSe. ma naissariPP. mps isprvin<ie no nttp io rlovQÎc à mps Pnfrt"t« Ips 3ê
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laffreux périls auxquels je m'exposais : jugez si, n'ayant personne avec

jmoi pour m'auimor et me fortifier, je n'ai pas eu besoin d'une assis-

tance toute particulière du ciel pour me soutenir. Depuis quelque
temps on me laisse un peu en repos, et je vois bien qu'on désespère

|de me gagner. Aussi ne tient-il qu'à nous d'être invincibles, assistés

Iquenous sommes du bras du Tout-Puissant. Mais ce n'est pas assez

[d'élre sorti une ou deux fois victorieux du combat; la récompense
jn'cst donnée qu'à celui qui persévérera jusqu'à la fin : ne vous lassez

point de demander pour vous et pour moi une grAce si nécessaire. »

Tels étaient les sentiments des confesseurs du Japon. On y respire

Ile même esprit que dans les épitres des apôtres, que dans les lettres

ide saint Ignace d'Autioche, de saint Polycarpede Smyrne, de sainte

Perpétue de Carthage, des saints martyrs de Lyon. L'Église de Dieu
est toujours la même : l'esprit de Dieu demeure avec elle éternelle-

ment.

La troupe sainte des confesseurs japonais, qui montait à plus de
mille, y compris Ucundono, le roi et le prince de Tamba, avec toutes

leurs familles, tous les religieux de Saint-Augustin, de Saint-Domi-
nique et de Saint-François, et vingt-trois Jésuites, furent déportés à
Manille, capitale des Philippines. Ils y furent reçus par l'archevêque
et par le gouverneur, par le clergé et par le peuple, comme des con-
fesseurs de la foi, au bruit du canon, au son des cloches, en proces-
sion, avec la croix et les bannières : ce fut une joie publique. Cette
joie durait encore, lorsque le plus illustre de ces confesseurs. Juste

Ucundono, tomba dangereusement malade. Aussitôt il fit appeler
son confesseur, et, après lui avoir témoigné le plaisir qu'il ressentait

de mourir exilé pour Jésus-Christ, il lui ajouta : Je ne recommande
ma famille à personne : ils ont l'honneur, aussi bien que moi, d'être

proscrits pour la religion : cela leur doit tenir lieu de tout. Il parla
sur le même ton à ses enftmts : « Quelle comparaison, leur dit-il, du
service des hommes au service de Dieu ! J'ai, dès l'enfance et jusqu'à
mon premier exil, fait la guerre pour mes seigneurs et mes empe-
reurs Pendant tout ce temps-là, j'ai plus souvent endossé la cuirasse

que je n'ai vêtu la robe de soie
;

j'ai blanchi sous le casque, et mon
épée n'est pas demeurée dans le fourreau tant que j'ai eu les ennemis
de l'État à combattre

;
j'ai cent fois risqué ma vie pour mes souve-

rains : quel fruit en ai-je retiré? Vous le voyez. Mais, au défaut des
hommes, Dieu ne m'a point manqué. Dans le temps de ma plus bril-

lante fortune, me suis-je vu plus honoré et dans une plus grande
abondance de tout que je le suis ici? Et qu'est-ce encore que cette

prospérité passagère, au prix de la récompense que j'attends au
ciel î Que je ne voie donc point couler de larmeS; si ce n'est de joie;
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VOUS avez bien plus de raison de me féliciter que de me plaindre; et

quant à ce qui vous touche, je ne saurais vous croire malheureux,
puisque je vous laisse à la garde de Dieu, dont la bonté et là puis-

sance n'ont point de bornes. Continuez à lui être fidèles, et soyez as-

surés qu'il ne vous abauf^onnera point. »

Le malade tit ensuite son testament, qui fut assez semblable à

celui du saint homme Tobie; aussi n'avait-il, comme cet autre chef

d'une famille exilée, que des vertus et de grands exemples à laissera

ses héritiers. Il conclut tout ce qu'il avait à leur dire par déclarer

qu'il désavouait pour son sang quiconque d'entre eux se démentirait,

dans la suite de ce qu'ils avaient fait paraître jusqu'alors de piété eH
de religion. Il mourut dans ces sentiments le ciu(|uième de février i

1615, après avoir reçu les sacrements de l'Église avec une dévotion

et dans des transports de ferveur dignes d'un héros Chrétien et d'un

confesseur de Jésus-Christ. Sa mort, qui fut annoncée parle sondes'

cloches de toute la ville, mit également en deuil les Japonais et les

Espagnols : il semblait que chaque particulier eût perdu son père, et

l'on n'entendait de tous côtés que des gens qui se disaient les uns

aux autres en gémissant : Le saint est donc mort ! Ah! nous n'étions

pas dignes de le posséder *.

Au Japon, le cubosama Gixasu suivait toujours son premier plan,

qui était de ne point répandre le sang des fidèles, mais de les priver

des plus considérables d'entre eux, surtout de leurs pasteurs, et puis

de les anéantir par des vexations de détail. A Méaco, un officier fit

tourmenter cruellement plusieurs confesseurs do la foi : l'un d'eux

étant près de rendre l'âme, il le fit jeter à la voirie. Les Chrétiens

l'enlevèrent, et, l'ayant trouvé qui respirait encore, ils le firent panser

avec tant de soin et de bonheur, qu'il guérit parfaitement. Les con-

fesseurs étant sortis victorieux de ce premier combat, on songea à

leur en livrer un secoue! beaucoup plus dangereux. On choisit parmi

leurs femmes douze des plus jeunes et des plus belles, et on les envoya

à ceux qui tenaient des lieux publics de débauche. Ceux-ci firent

d'abord quelque difficulté de les recevoir, disant qu'elles se tueraient

plutôt que de se laisser déshonorer; mais on leur répondit que la

religion chrétienne, dont elles faisaient profession, défendait d'at-

tenter à sa vie sous quelque prétexte que ce fût ; et sur cette assurance

ils les acceptèrent. A \)o'me ces ferventes chrétiennes se virent-elles

enfermées dans ce lieu d'horreur, qu'elles demandèrent la permission

de se couper les cheveux : on la leur accorda sans peine, et on leur

donna des ciseaux; mais, au lieu d'en faire l'usage qu'elles avaient

> Uist. du Japon, t. 4, 1. 13, sub fine.
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dit, elles s'en tailladèrent tout le visage et se défigurèrent tellement
» que de jeunes débauchés qui les attendaient en furent efïVayés et se

retirèrent d'abord. Ceux qui les avaient achetées appelèrent aussitôt
(les Chrétiens, et les prièrent de reconduire ces femmes à leurs maris
en qui leur difformité ne fit qu'augmenter l'amour qu'ils leur por-
taient, et qui les firent si bien panser, qu'aux cicatrices près, marques
glorieuses de leur vertu, elles furent très-bien guéries.
Le stratagème diabolique de tenter les fidèles par la prostitution de

leurs femmes eut plus de succès dans le royaume de Buygen; il y fit
plusieurs apostats, dont la lâcheté sévit confundue parce qui'parais-
sail le plus faible. Il y avait près de la capitale un hôpital de lépreux •

le roi leur fit dire qu'il prétendait que désormais ils adorassent les
dieux de l'empire. Ils répondirent tous unanimement qu'en tout ce
qui leur serait ordonné de la part de leur souverain, et qui ne serait
point contraire à la loi de Dieu, ils obéiraient sans peine, dût-il leur
en coûter la vie; mais qu'ils devaient encore plus de fid Mité à celui
dont ils avaient reçu l'être et tout ce qu'ils étaient. On les menaça
de les brûler dans leur hôpital, et l'on fit même semblant d'en venir
à l'exécution : ils protestèrent qu'ils n'en sortiraient point, de peur
qu'on ne prît leur fuite pour un signe d'apostasie. On rendit compte
au roi de leur résistance, et ce prince, bien loin d'en être irrité, la
trouva digne des plus grands éloges et voulut qu'on les laissât' en
repos ^

Dans sa politique envers les Chrétiens, le cubosama Gixasu avait
probablement encore autre chose en vue : c'était de dépouiller de
l'empire son ancien pupille, l'empereur séculier Fide Jory. Il pré-
voyait sans doute que, dans le cas d'une guerre, les seigneurs chré-
tiens se déclareraient plutôt pour le fils de Taïcosama que pour un
nouvel usurpateur. Il exila donc prudemment les plus braves d'entre
les Japonais, surtout le fameux Ucundono, dont il disait lui-même
qu'il valait lui seul une armée entière.

La guerre éclata effectivement entre le tuteur et le pupille; après
quelques combats, il y eut une paix simulée, suivie d'une bataille
sanglante, à la suite de laquelle l'empereur Fide Jory disparut, et
le cubosama Qiiixasu se trouva le seul maître du Japon. Ce dernier
mourut vers le commencement du mois de juin 1G15, en recomman-
dant à son fils et successeur, par-desscs toutes choses, d'arracher
de ses États jusqu'à la dernière racine de la religion chrétienne, et
de tenir surtout la main à ce qu'il n'y restât aucun docteur euro-
péen 2.

%

> Ilist. du Japon, t. 4, 1. 13, sub fine. - ^ Ibid., t. 4, 1. 14.
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Parmi les missionnaires, plusieurs étaient demeurés au Japon,

d'autres y rentraient sous divers déguisements; la position desCiiré-

tiens y devenait de jour en jour plus périlleuse; le nouvel empereur,

Xogun-Sama, fils et successeur de Quixasu, publia, l'an d6iG, un

nouvel édit de persécution. Une multitude considérable de Chrétiens,

dont plusieurs missionnaires, endurèrent le martyre, les uns par le

glaive, les autres par le feu. Le nouvel empereur, arrivant à Méaco

Tan 1019, apprit que les prisons étaient pleines de Chrétiens; il or-

donna sur-le-champ que, sans aucune distinction d'Age ni de sexe,

ils fussent tous brûlés vifs; il ne voulut pas même permettre de

différer le supplice d'une dame de qualité qui était tout près d'ac-

coucher. Le jour marqué pour l'exécution étant venu, on fit entrer

les confesseurs, au nombre de cinquante, dans une cour, où ils furent

liés ; on les conduisit ensuite dans la place publique, où ils trouvèrent

neuf charrettes, sur lequelles on les fit monter, les hommes dans

la première et la dernière, les femmes et les enfants, dont quelques-

uns étaient encore à la mamelle, dans celles du milieu. Un trom-

pette allait devant, et, à chaque bout de rue, publiait que l'empereur

avait condamné ces gens-là au feu, parce qu'ils étaient Chrétiens.

Les martyrs, de leur côté, ajoutaient : // est vrai, nous allons mourir

pour celui qui a lui-même donné sa vie pour nous, et de temps en

temps ils s'écriaient tous ensemble : Vive Jésus ! Ils disaient ensuite

des choses si tendres, et témoignaient un contentement si parfait,

que les assistants ne pouvaient retenir leurs larmes. Les bûchers

étaient dressés dans la place d'un faubourg; les confesseurs y étant

arrivés, aperçurent des croix plantées, autour desquelles on avait

fait de grands amas de bois : leur joie redoubla à cette vue, et ils la

firent paraître par leur promptitude à sauter en bas des charrettes.

On les lia deux à deux à chaque croix par le milieu du corps, et la

face tournée l'un contre l'autre. Les hommes étaient ensemble, et les

femmes de même ; mais les plus petits enfants étaient à côté de

leurs mères. La fumée devait d'abord étouffer les patients. Mais

quand elle fut dissipée et la nuit survenue, on vit distinctement les

martyrs, qui, les yeux élevés vers le ciel et le corps immobile, sem-

blaient goûter au milieu de cette fournaise ardente toutes les joies

du paradis. Quelque temps après, on les entendit qui chantaient

tous ensemble les louanges du Seigneur : ce qui, joint aux cris des

assistants et aux hurlements des bourreaux, formait un bruit confus

cjui inspirait tantôt la terreur et tantôt la compassion. Mais ce qui

attendrit jusqu'aux plus insensibles, ce fut de voir les pauvres mères,

qui, toutes occupées de leurs enfants, semblaient oublier leurs pro-

pres douleurs pour soulager celles de ces petits innocents, leur pas-
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Lant continuellement la main sur le visage, afin de leur diminuer le
Jentiment du feu

; les caressant, les baisant, essuyant leurs larmes
pouffant leurs cris, et les encourageant par les paroles les plus ten-
llres à souffrir quelques moments un supplice qui allait finir, et qui
leur procurerait un bonheur sans bornes et sans fin. Ils expirèrent

iintiii tous les uns après les autres, et à mesure qu'ils rendaient l'âme,
es soupirs et les sanglots redoublaient dans l'assemblée.

I
Les plus considérables de celte illustre et nombreuse troupe de

Icoiifesseurs étaient Jean Faximoto Tafioye, un des plus grands sei-
|neuis de la cour impériale, et sa femme : celle-là même dont le

fcruel empereur n'avait pas voulu qu'on attendît les couches pour
la faire mourir. Ils avaient six enfants ; l'aîné des garçons fut sauvé
fiiaigré le père et la mère, qui avaient fort souhaité pouvoir se pré-

fenter devant la cour céleste avec toute leur famille. Les cinq autres
Itaient deux filles de douze et de trois ans, et trois garçons de onze,
|e huit et de six

; tous se montrèrent jusqu'au dernier soupir dignes

1e tels parents. Après leur mort, on trouva la pluo petite des filles

iellement collée contre le sein de sa mère, que ces deux corps sem-
piaient n'en faire qu'un *.

I
Ce que l'inquisition japonaise traquait avec le plus de soin, c'é-

laienl les missionnaires. Dans cette chasse aux prêtres de la religion

I
Kurope, elle trouva d'empressés auxiliaires dans les Hollandais et

|ans les Anglais. L'an 1621, un navire hollandais ou anglais, nommé
flmbetk, captura un petit bâtiment japonais monté par des Chré-
fieiis, entre lesquels se trouvaient deux religieux déguisés en mar-
lliands

: l'un était un Père Augustin, nommé Pierre de Zugnica •

fautie était un Père Dominicain, nommé Louis Florèz : le premier
était Espagnol, le second Flamand; le père du premier, marquis de
\illa Manrique, avait été vice-roi du Mexique. Grâce à l'inquisition
|t aux poursuites des Anglais et des Hollandais, continuées une
àniiee entière, les deux religieux furent brûlés vifs, le dix août 16-^2
avec le capitaine du navire

; le reste de l'équipage eut la tête tra'n-
|liec. On offrit la vie à tous s'ils voulaient adorer les divinités impé-
|iales du Japon ; il n'y eut pas un seul apostat 2.

I
Parmi les missionnaires qui souffrirent le martyre, le plus illustre

fit le père Charles Spinola, d'une noble famille de Gênes II s'était
lut Jésuite à Noie, dans le temps que le cardinal Spinola, son oncle
|ta;t evçque de cette ville. Le désir qu'il avait de verser son sang
|our la toi lui fit demander d'être associé aux travaux des mission-
naires du Japon

: ce qui lui f\U accordé. Il partit donc, et arriva

' "'""*'''' «^M Japon, t. 4, l. 14, p. 472 et seqq. - « T. 5. 1. 15— XXV.
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l'an 1602. 11 travailla au salut des âmes avec une ardeur infatigable,

et convertit un grand nombre d'infidèles, surtout par sa douceur.

Les fatigues qu'il avait à essuyer ne l'empêchaient pas de mener

une vie très- austère. Les Japonais l'enfermèrent dans une prison,

où il eut beaucoup à souffrir de l'inhumanité de ses gardes, qui lui

refusaient jusqu'à un verre d'eau pour étancher sa soif, occasionnée

par une fièvre brûlante; mais Dieu, qui n'abandonne jamais les

siens, adoucissait 'es maux de son serviteur par l'onction de sa grâce,

et lui faisait trouver des consolations ineffables au milieu des fers.

Voici comme il s'explique à ce sujet dans une lettre qu'il écrivit de

sa prison :

« Qu'il m'est doux de souffrir pour Jésus-Christ! Je ne peux

trouver des paroles assez énergiques pour rendre tout ce que je sens,

surtout depuis que nous sommes dans ces cachots, où nous vivons

dans un jeûne continuel. Les forces de mon corps m'abandonnent,

mais ma joie augmente à mesure que je vois approcher la mort,

Quel bonheur pour moi s'il m'était permis, à Pâques prochain, de

chanter dans le ciel, avec les bienheureux, le cantique d'allégresse!

Si vous aviez goûté, dit-il dans une lettre à Maximilien Spinola, son

cousin, les ineffables douceurs que Dieu verse dans les âmes de ses

serviteurs, vous n'auriez plus que du mépris pour toutes les choses

du monde. Je commence à être disciple de Jésus-Christ depuis qiie

je souffre en prison pour son amour. Jo nie suis trouvé amplement

dédommagé des rigueurs de la faim par la douceur des consolatioiis

dont mon cœur a été comme inondé ; et quand je serais plusieurs

années en prison, ce temps me paraîtrait court, tant je désire souffrit

pour celui qui me récompense si libéralement de mes peines. Ente

autr(>s maladies, j'ai eu une fièvre qui a duré cent jours, sans qui

me fût possible d'avoir aucun remède convenable à ma situation

Durant tout ce temps-là, j'ai ressenti une joie dont je tâcherais inu-

tilement de vous donner une idée. Je ne me possédais plus, et je m

croyais déjà dans le paradis. »

Le père Spinola ayant été condamné à être brûlé, il en apprit li

nouvelle avec les sentiments de la joie la plus vive. Dès ce momwil

il ne cessa plus de remercier Dieu d'une si grande grâce dontiln

jugeait indigne. On le conduisit d'Omura, où il était en prison,

s

Nangazaqui. Il fut exécuté sur une montagne proche de cette villt.

avec (juarante-neuf autres Chrétiens, dont neuf étaient Jésuites

quatre Franciscains et six Dominicains; tous les autres étaieci

laïques. Ou en brûla vingt-cinq, et l'on décapita le reste. Parmi cf*

derniers, le père Spinola reconnut tout près de lui Isabelle Fernafl'

dèz, veuve de Dominique Georges, chez lequel il avait été arrêt
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quatre ans auparavant, et dont il avait baptisé an nouveau-né soûlle nom d'Ignace. L'enfant était derrière sa mère, et le saLt hommee le vo,a,t pomt
;

il craignit qu'on ne l'eût caché pour le soustSMa mort Ou est mon petit IgnaceV s'écria-t-il en s'adressan ? a-Me; qu en avez-vous fait? -Le voici, répondit la mère, le prenl
entre ses bras

;
je n'a, eu garde de le priver du seul bonheur que L

I

SCS en état de In, procurer. _ Puis elle dit à l'enfant : Mo„ fl s
.

vo,là votre père; priez-le qu'il vous bénisse. - Aussitôt ^0^1,nnocent se m,t à genoux, joignit ses mains, et demanda au ^è^ a
I

bened,ct,on. Il Ht cela d'un air si touchant, que, comme l'acHon rie
I

.mère avait attiré de ce c6te-là les yeux des spectateur .i"
10» a coup un bru.t confus de cris et de gémissements don o„ ao-prehenda les su,tes. On se hâta donc de Bnir cette première exén,

I

,on, et dans l'instant on vit voler deux ou trois téterqu aHèr^^ïtanner a,u p,eds du petit Ignace. Il n'en fut pas étonné : onS
.

a mère
: ,1 en v,t aussi tomber la tête sans changer de conteur Jô&navec,me ,ntrep,d,té quecet âge ne peut feindre et donrnn'^tpâ;

5
capable naturellement, il reçut le coup de la mort

^

> leor."'"'"'
-P'?*™ '" "^^ '"' «»"*0""«é son ;,criflce, on plaça

I f '", 'V ,"'" "' ""'" "1"' ^'"''•""- "•o brûlés, et on alluma tei u.
1
eta,t elo,gné de vingt-cinq pieds des poteaux, et te l« sUle,nent d,sposé, que te feu ne pouvait gagner que len(e,nen T

|n,ê,„esoi„ de l'éleindre «outes les fois qu'on swT^niT
llarsoSntL' '7 'Ir''

'' ^'^^^^^^^
I n^è^e absol, .on i, Luc.e Frmlèj, qui se trouva attachée à côté de lui»m™ elte l'ava,t désiré. Puis se tournant vers te président U lui d 1I d une VOIX assez ferme qu'il voyait bten ce que tes relSeux d'Fnrnl

'

I
PPl'ce devait lever pour toujours les soupçons dont on s'était laTsé

I
™ven,r contre eux. I. nt ensuite une co.^te exhortab^n àW|Wee

.
« Ce feu qu, va nous brûler, dit-il. n'est nue l'nmh„ i , .

don. le y,.ai l,i„u puni,., éternelle.nent c ,r„u au on re uséf^reconnaître, ou qui, après l'avoir reconnu etadoré nwfn
'

v
fil une manière conforme à la sainlei» A. ^^ , ,

' """"n' Pasvecu

nex,.i. ,„',p,,3 deux heure:^Z^ tijl^^t!"^
lans : c'était te deux seple.nbre 102-2

' '•'"''"'"'«-'"it

I
' aist. du Japon, t. 5, 1. 15. - Godescard. 5 février.
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ce que, revenues de leurs égareuients, elles l'aient noblement effa-

cée, et devant Dieu et devant les hommes, par leur zèle à propa-

ger la civilisation véritable, le christianisme total , et au Japon et

ailleurs.

En attendant, la Providence ouvrait aux missionnaires catholiques

les portes de la Chine, où une armée anglaise viendra dans le dix-

neuvième siècle leur faciliter leurs travaux. Quelques personnes ont

pensé que la conversion des Chinois au christianisme avait été com-

mencée par saint Thomas. On s'est fondé, pour ce fait, sur la men-

tion qu'on en trouve dans le bréviaire chaldéen de l'église du Malabar.

Le canon du patriarche Théodose parle du métropolitain de la Chine:

et cette qualité faisait partie du titre du patriarche qui gouvernait

les Chrétiens de Cochin quand les Portugais abordèrent à la côte de

Malabar. Arnobe, auteur du troisième siècle, compte les Sères on

Chinois parmi les peuples qui, de son temps, avaient embrassé la

foi. Enfin, on pourrait faire remonter l'introduction du christianismo

à la Chine jusqu'au milieu du premier siècle de notre ère, si l'on

voulait croJîV- comme de Guignes, que les Chinois ont confondu Fo

avec Jésus-Christ, et les prêtres syriens avec les religieux de l'Indos-

tan. Mais le premier fait de ce genre, attesté par les monuments,

c'est l'arrivée d'Olopen à Siganfou, en 635, avec d'autres mission-

naires de Syrie, et l'histoire du christianisme en Chine depuis cette

époque jusqu'en 781. Plus tard, grâce à l'impulsion universelle

donnée par les croisades, nous avons vu des prédicateurs, des en-

voyés apostoliques pénétrer dans la Perse, dans la Tartarie, dans

l'Inde, dans la Chine ; nous avons vu les ambassadeurs des Tartares

au concile général de Lyon, les empereurs de la Tartarie et de la

Chine en relation amicale avec les Pontifes de Rome, un archevêque

catholique àPéking au commeiiceiiitntdu quatorzième siècle. Grâce

à cette même impulsion des croisades, on découvrit le Nouveau-

Monde, avec la route maritime de l'Inde, de la Chine et du Japon

Nous avons vu l'apôtre de l'Inde, saint François Xavier, mourir à la

vue de la Chine, où il aspirait.

Le premier qui y pénètre vers la fin du seizième siècle est un de

ses frères de la compagnie de Jésus *.

Le père Matthieu Ricci naquit à Macerata, dans la Marche d'Ancône.

en i552. On l'avait destiné à l'étude du droit; il préféra la vie reli-

gieuse, et entra dans la compagnie de Jésus en UiTI. Celui qui If

dirigea dans son noviciat était le père Alexandr» Yalignan, missioii'

naire célèbre qu'un prince de Portugal appelait l'apôtre de l'Orient

1 Abel Hcmusat, Notiv. Mélanges asiat., t. 2. Ricci.
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Ricci conçut bientôt l'idée de le suivre aux Indes, et ne s'arrêta en

I Europe que le temps qu'il fallait pour faire les études nécessaires à

I
une semblable entreprise. Il vint même achever son cours de théolo-
gie à Goa, où il arriva l'an 1578. Le père Valignan s'était déjà rendu
à Macao, où il prenait des mesures pour ouvrir à ses collègues les
portes de la Chine. Le choix de ceux qui se lanceraient les premiers
dans cette nouvelle carrière était d'une grande importance. Il tomba
sur les pères Roger, Pasio et Ricci, tous trois Italiens. Le premier
devoir qu'ils eurent à remplir fut d'apprendre la langue du pays-
et l'on doit convenir qu'à cette époque, et avec le peu de secours
qii on avait alors, ce n'était pas une entreprise facile. Après quelque
temps d'études, les missionnaires profitèrent de la faculté que les
Poifugais de iMacao avaient obtenue de se rendre à Canton pour tra-
fiquer, et ils les y accompagnèrent chacun à leur tour. Ricci y alla le
dernier, et ses premiers efforts n- parurent pas d'abord plus efficaces
que n'avaient été ceux du père Roger. Tous deux se virent obligés
de revenir à Macao. Ce ne fut qu'en 1583 que, le gouvernement de
la province de Canton ayant été confié à un nouveau vice-roi, les
Pères eurent la permission de s'établir à Tchao-king-fou.

Ricci, qui avait eu le temps de connaître le génie de la nation qu'il
voulait convertir, sentit dès lors que le meilleur moyen de s'assurer
1 estime des Chinois était de montrer, dans les prédicateurs de l'Évan-
gile, des hommes éclairés, voués à l'étude des sciences, et bien diffé-
rents en cela des bonzes, avec lesquels ces peuples ont toujours été
disposés à les confondre. Ce fut dès ce temps que Ricci, qui avait
appris la géogi-aphie à Rome sous le célèbre Clavius, fit pour les
Chinois une mappemonde, dans laquelle il se conforma aux habi-
tudes de ces peuples, en plaçant la Chine dans le centre de la carte,
et en disposant les autres pays autour du royaume du milieu. Il
composa aussi un petit catéchisme en langue chinoise, lequel fut,
dit-on, reçu avec de grands applaudissements par les gens du pays!
Depuis 1589, il était chargé seul de la mission du Tchao-Kiiig, ses
compagnons ayant été conduits ailleurs par le désir de multiplier
les moyens de convertir les Chinois au christianisme. Il eut souvent
a souffrir des difficultés que lui suscitaient les gouverneurs delà pro-
vince, et môme il se vit forcé de quitter l'établissement qu'il avait
formé à grand'peine dans la ville de Tchao-King, et de venir résider à
Ichao-tcheou. Dans ce dernier lieu, un Chinois, nommé Thin-taï-so,
pria le père Ricci de lui apprendre la chimie et les mathématiques.
Le missionnaire se prêta volontiers à ce désir, et son disciple devint
par la suite l'un de ses premiers catéchumènes.

Kicci avait formé depuis longtemps le projet de se rendre à la cour.
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persuadé que les moindres succès qu'il pourrait y obtenir serviraient
plus efficacement la cause qu'il avait embrassée que tous les efforts

qu'on "oudrait tenter dans les provinces. Jusque-là, les nissionnaires
avaient porté l'habi; des religieux de la Chine, que les relations nom-
ment bonzes; mais, pour se niontrei- dans la capitale, il fallait re-

noncer à ce costume, qui n'était propre qu'à les faire mépriser des
Chinois. De l'avis du visiteur et de l'évoque du Japon, qui résidait à

Macao, Ricci et ses compagnons adoptèrent l'habit des gens de lettres.

On a fait de ce changement un sujet de reproche aux Jésuites de la

Chine; mais il était indispensable dans un empire où la considération
n'est accordée qu'à la culture des lettres. Ricci résolut d'exécuter son
dessein l'an J595, et il partit effectivement à la suite d'un magistrat
qui allait à Péking. Mais d-'-^rses circonstances le contraignirent de

s'arrêter à Nan-tchang-fou, capitale de la province de Kiang-si. Ce
fut là qu'il composa un traité de la mémoire artificielle, et un dialo-

gue sur l'amitié, à l'imitation de celui de Cicéron. On assure que ce

livre fut regardé par les Chinois comme un modèle que les plus

habiles lettrés auraient peine à surpasser. A cette époque, le bruit

s'était répandu à la Chine que Taïkosama, empereur du Japon, pro-

jetait une irruption en Corée et jusque dans l'empire. La crainte qu'il

inspirait avait encore augmenté la défiance que les Chinois ont natu-

rellement pour les étrangers. Ricci et quelques-uns de ses néophytes
s'étant rendus successivement à Nanking et à Péking, y furent pris

pour des Japonais, et personne ne consentit à se charger de les pré-

senter à la cour. Ils se virent donc obligés de revenir sur leurs pas.

Le seul avantage que produisit cette course fut l'assurance acquise

par "^ucci que Péking était bien la célèbre Cambalu de Marc-Pol, et

la Chine le royaume de Catai, dont on parlait tant er Europe sans

en connaître la véritable situation. Le missionnaire fit ensuite quelque

séjour à Nanking, où sa réputation d'honmie savant s'accrut consi-

dérablement.

Les Portugais lui ayant fait passer des présents destinés à l'empe-

reur, il obtint des magistrats la permission de venir à la cour pour

les offrir lui-même en qualité d'ambassadeur. Il se mit en chemin, au

mois de mai 1000, accompagné du père Pantoja, Espagnol, et de

deux jeunes catéchumènes. Malgré quelques traverses qu'il rencontra

dans son voyage, il parvint à être admis dans le palais de l'empereur

Chin-tsong ou Van-Lié, qui lui fit faire un bon accueil, et vit avec

curiosité plusieurs de ses présents, nofanunent une horloge et une

montre à sonnerie, deux objets encore nouveaux à la Chine dans ce

temps-JH, La faveur impériale une foisdéolarée pour lui, le père Ricci

n'eut plus qu'à s'occuper des soins qu'exigeaient les intérêts de la
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mission. Plusieurs conversions éclatantes furent le fruit de ces soins*.

Dans le nombre, on cite Lig-Osun, Fumocham et Li, le plus célèbre
mandarin de œ siècle. Ils n'embrassèrent pas seulement le christia-

nisme, ils en pratiquaient les préceptes avec une si parfaite docilité,

que ce changement de croyance et de mœurs produisit la plus vive
impression sur le peuple. Le peuple voulut à son tour connaître une

I religion que ses mandarins se faisaient une gloire de professer, et qui

I
était si puissante sur leurs cœurs, qu'elle les forçait à devenir chastes.

I
Un des principaux dignitaires de l'État se chargea de prêcher lui-

I
même la foi qu'il avait reçue : c'était Paul Sin, dont le nom est aussi

I
illustre dans les annales de l'empire que dans celles de l'Église. Sin

I so fil missionnaire à Naiiking, et, forts de l'appui que le père Ricci
I trouvait auprès de Van-Lié, ses compagnons, répandus dans les pro-

I
vinces, virent peu à peu fructifier leur apostolat. Les pères Cataneo,

I Pantoya, François Martinèz, Emmanuel Diaz et le savant Longobardi
I jetèrent à Canton et dans d'autres cités les semences de la foi. La

j
multitude se pressait à leurs discours, elle s'y montrait attentive.

|Les mandarins virent d'un œil jaloux celte égalité devant Dieu; par
|un bizarre caprice de l'orgueil, ils accusèrent les Jésuites de prêcher
|au peuple une Ici que le Seigneur du ciel n'avait réservée qu'aux

1 lettrés et aux chefs du royaume, [.es magistrats, se rangeant h l'avis
|des doctes, prirent parti contre les classes inférieures, qu'il impor-

tail, selon eux, de tenir dans une dépendance absolue. Le christia-
nisme tendait à les émanciper : la politique conseillait de ne jamais

|les initier à de pareils préceptes. Les Jésuites reçurent ordre d'aban-
donner le peuple à ses passions et à sa superstitieuse ignorance.
Ricci ne cherchait point à briser l'esprit de caste ; mais, dans sa pen-
sée, le salut d'un enfant du peuple étant aussi précieux que celui
d'un mandarin, il tenta d'apaiser l'irritation. Il réussit, et put ainsi
conluiuer à distribuer à tous la parole de vie et de liberté.

I
En l()06, cependant, cette église naissante fut en butte à la per-

fsecution
;
elle ne vint pas des Chinois, mais de l'autorité ecclésias-

ftique. Un différend s'était élevé entre le vicaire général de Macao
let un religieux de l'ordre de Saint-François. I.e recteur des Jésuites
|fiit choisi potir arbitre : il donna gain de cause au Franciscain. Le
^vicaire général, indigné de voir que ses injustices n'étaient pas
sanctionnées, lance l'interdit sur les Franciscains, sur les Jésuites

|et sur le gouverneur
; la cité elle-même est soumise à cette peine.

^De gravées incidents pouvaient naître d'une pareille complication :

,

les Jésuites les prévinrent. Ils avaient concilié tous les intérêts
; on

' Abel Rémusat, Nouv. Mélanges asiat., t. 2. Ricci. - Biogr. univers., t. 37.
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se servit de leur intervention pour persuader aux Chinois résidanl

à Macao que les Pères étaient des anil)itieux et qu'ils n'aspiraient à

rien moins qu'à pos^r sur la tête d'un des leurs le diadème impérial,

Les Jésuites s'étaient construit des habitations sur les points les plus

élevés : ces d meuics se transforment en citadelles. Une flotte hol-

landaise était
, ignaliS • la cAte ; cette flotte, à laquelle les Japoiiai-

devaient joindre leur armée, louvoie, disait-on, pour leur offrit m.

concours. Les Chinois de Macao donnent avis de ces nouvelles an\

magistrats de Canton : elles sèment la consternation dans les pro-

vinces; les uns s'empressent de répudier le christianisme, les autres

se proposent d'égorger les Pèiv's. François Martinèz arrivait -*

jour-là même à Canton ; un apostat le dénonce : il est saisi et expirt

dans les tourments.

Le sang qu'ils ont versé, le courage qu'a déployé Martinèz, pro-

clamant jusqu'à la mort son innocence et celle de ses frères, pro-

duisent une heureuse réaction sur ces esprits toujours timides el

qui prennent ombrage de la démonstration la plus inoffensive. Ils

rougissent de l'erreur dans laquelle ils sont tombés, ils la réparent,

et cette tempête est apaisée par ceux mêmes qui étaient destinés à

en périr victimes. Aicci fut le conciliateur universel ; son nom avai!

acquis dans la capitale et au fond des provinces une telle célébrité

que les Chinois le ce ^paraient à leur Confiicius. La glcire lui venail

avec la puissance. Mais ce n'était pas pour ces avantages terrestres

que le Jésuite avait voué son existence à la propagation de rÉvan^jik

Il n'ambitionnait qu'une chose : c'était d'affermir l'œuvre si péni'

blement ébauchée. Un noviciat fut établi à Péking; il y r-çutles

jeunes Chinois, il les forma à la pratique des vertus, à la conniiis-

sance des lettres, à l'étude des matiématiques
;
puis, comme si tai

de travaux n'étaient qu'un jeu pour sa vieillesse, il écrivait la relatiu:

des événements qui se passaient sous ses yeux ; il ne cessait de rece

voir les mandarins et les grands que la curiosité ou l'amour do li

science conduisaient vers lui. En dehors de ces occupations sidi

verses, Ricci composait en langue chinoise des ouvrages de moral;

religieuse, des traités de géouiétrie ; il expliquait la doctrine de Dit

et les six premiers livres d'Eu» lide. La mort le surprit au milieu i'

ces travaux; le Père expira le onze mai 1610, à l'âge de cinquin'

huit ans, laissant aux Chinois le souvenir d'un homme qu'ils reS'

pectent encore, et aux Jésuites un = lodèle de fermeté et de siifiesse'

Il avait désigné le père Longobardi pour le remplacer conmie siipe

rieur des mi'^sions de la Chine.

• Crctincaii-Joly, t. 3, c. 3.
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Le père Ricci avait pris en chinois le nom de Li . représentant la

proriiière syllabe de son nom de famille, de la seule manière que
les Chinois puissent l'articuler, et le surnom de Ma-teou (Matthieu).

Il avait aussi reçu le nom de Si-thaï. Il est ainsi désigné dans les

annales de l'empire sous le nom (\v.Li-ma .eou. D'après son exemple,
les autres missionnaires ont tous pri;: des noms hinois, formés géné-
ralement de la même manière.

Les funéraill.s de Ricci, le premier étranger qui obtint cet hon-
neur dans la capitale, furent aussi solennelles que le deuil était pro-
fond. Les mandarins et le peuple accoururent dans une douloureuse
admiration pour saluer les restes mortels du Jésuite

;
puis, «^scorté

par I.'s Chrétiens que précédait la croix, le corps de Ricci fut déposé,
selon l'ordre de riinj)ereur , dans un temple que l'on consacra au
vrai Dieu. ~ Les Chinois aimaient la morale de l'Évangile ; elle

plaisait à leur raison et à leur cœur, mais il répugnait ;^ leurs pré-
jugés d'adorer un Dieu mort sur le Calvaire. La croix renfermait un
mystère d'humilité qui "cablait leur intelligence

,
qui froissait leur

orgueil. L'emblème du christianisme n'avait encore paru que sur
l'autel ou dans les cérémonies privées; la mort du père Matthieu
le fit sortir de cette obscurité, et, placé pour ainsi dire sous la sau-
vegaide d'un cadavre vénéré, il lui fut pernns de traverser toute
lavillp.

Ce trépas inattendu exposait à des variations le bien que Ricci avait
eu tant de peine à préparer. Les Jésuites, cependant, ne se décou-
ragèr,3nt point. Mais, en 1017, un mandarin idolâtre, nommé Chin,
ne crut pas devoir rester spoctateur indifférent des progrès que faisait

le christianisme. Il commandait dans la ville de Nanking
; il usa de

tout son pouvoir pour persécuter les tidèlcs. Athi de disperser le

troup(;au, il avait compris qu'il fallait s'atta(iuer aux
1 steurs. Ce

lu. donc sur les Pères qu'il fit peser son courroux et sa engeance.
On les battit de verges, on les exila, on les emprisonna, c din un les
rejeta sur les rivages de Macao.

Trois ans après, en 1020, l'empereur Van-Lié mourait, et ses
derniers regards étai< ^ attristés par un cruel spectacle. Thienmin,
' i des Tartares, avait envahi es États, vaincu son armée et tiré les
Chinois de cette immobilité traditionnelle qui semblait être pour eux
la condition d'existence. Tien-Ki, petit-fils de Van-Li.

, était appelé
à réparer ces désastres. îl prit des mesures pour s'opposer à l'armée
tartare. Les mandarins chrétiens lui conseillèrent de s'adresser aux
Portugais et de leur demander des officiers, afin que le service de
l'armée fût mieux dirigé

; mais, ajoutèrent-ils. les Port'.itrais n'ac-
corderont leur concours que si les Jésuites, ignominieusement
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expulsés, trouvent enfin justice auprès de l'empereur. Tien-Ki an-

nula l'édit de bannissement que Van-Lié avait porté, et il rétablit

les Pères.

La victoire couronna les efforts de Tien-Ki, comme la foi couron-

nait alors ceux des missionnaires. Ils avaient affairf! h un peuple qui

paraissait encore plus attaché à ses idées qu'à ses passions, et qui

n'acceptait la doctrine chrétienne qu'après l'avoir discutée et appro-

fondie. Tout était ditllcile pour les Jésuites, jusqu'à la dclinition de

Dieu. Afin de la présenter claire et précise, une réunion des Pèies

les plus expérimentés fut indiquée en 1628. Ils étaient disséminés

sur l'étendue de l'empire ; il y en eut qui, pour se rendre à la voix

de leurs chefs, se virent forcés de faire à pied plus de huit cents

lieues. Le doute naissait presque à chaque pas ; la crjiinte de se

tromper tourmentait les bonnes intentions, car il fallait de longues

études pour apprécier ce qu'il importait de tolérer ou de défendre.

Ce fut sur ces entrefaites que le père Adam Schall de Bell , né à

Cologne en 1591, arriva à Péking. Profond mathématicien, grand

astronome, il avait déjà conquis dans les provinces de la Chine une

réputation d'homme universel, lorsque Xum Chim , successeur de

Tien-Ki, le chargea de corriger le calendrier de l'empire. Le Jésuite

était en faveur, il en profita pour supprimer les jours fastes et

néfastes, comme (,'ntachés de superstition , et p(»ur donner plus

d'extension au christianisme. A Siganfou, il avait décidé les païens

eux-mêmes à construire une église ; à Péking, il sut obtenir de l'em-

pereur un décret par lequel il était permis aux Jésuites d'annoncer

l'Évangile dans tousses États. Des hommes d'élite, des savants seuls

étaient destinés à celte mission. S'y consacrer, c'était presque de

l'héroïsme; car ces mers lointaines n'avaient pas encore été explorées

par les navigateurs, et elles étaient fécondes en naufrages. Aussi le

père Diaz écrivait-il, dans le mois d'avril Khiri, au général de la com-

pagnie, en demandant vingt missionnaires par année : « Ce ne serait

pas trop si tous, par une bénédiction spéciale du ciel
,
pouvaient

arriver vivants à Macao ; mais il n'est pas rare qu'il en meure la

moitié en route, plus ou moins. Il convient donc d'en faire partir

vingt par an, pour compter sur dix *. »

• Crétîneau-Joly, t. 3, c. 3.
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Sn-

;
LK CATHOLICISME PRODUIT DE SAINTS PERSONNAGES ET DE SAINTES

I
CEUVRES EN AMÉRIQl E ET EN ESPAGNE.

I
"* Sous plus d'un rapport, l'Amérique était plus heureuse que la

iChine et le Japon : dans l'Ile de Cuba, dans rem|)ire du Mexique et

*ians celui du Pérou, elle avait une hiérarchie canoniquement in-
itituée, tenant des conciles et dos synodes et s'appliquant avec suc-
ièsles règlements du concile de Trente. Parmi les premiers martyrs
'u Japon, nous avons vu Philippe de Jésus, né à Mexico. Lima, ca-
litale du Pérou, avait au même temps un saint pour archevêque.
Saint Toribio ou Turibe, second fils du seigneur de Mogrobeyo,
iocèsede Léon, en Espagne, naquit le 16 novenjbre 1538. Il fit

jonnaltre dès son enfance un goût décidé pour la vertu et une
|xtrénie horreur du péché. Ayant un jour rencontré une pauvre
leniine transportée de colère à l'occasion d'une perte qu'elle venait
1e faire, il lui parla de la manière la plus touchante sur la faute
[u^eile commettait, et lui domui, pour l'apaiser, la valeur de la chose
[u'die avait perdue. H avait une tendre dévotion à la sainte Vierge;
haque jour il récitait son oftice avec le rosaire, et il jeûnait tous les

iainedisen son honneur. Pendant qu'il fréquentait les écoles publi-
lues, il se retranchait une partie de son dîner, quoique très-frugal,
)our en assister les pauvres. Il portait si loin les austérités de la
norlitication qu'on était obligé de modérer son zMe. Il commença

i îes hautes études à Valladolid, et alla les achever à Salamanque. Le
'oi Philippe II, qui le connut de bonne heure, en faisait un cas par-
iculier. Il récompensa son mérite par des places distinguées, et le fit

*)résident ou premier magistrat de Grenade. Le saint remplit cette
iharge durant l'espace de cinq ans avec une intégrité, une prudence
t une vertu qui lui acquirent une estime générale. C'était ainsi que
'ieu préparait les voies à son élévation dans l'Église.

Le Pérou avait été conquis par des aventuriers d'Espagne, d'au-
res aventuriers étaient venus s'y établir : de là bien des maux, à
luoi la religion devait porter remède. L'archevêché de Lima était

Fflcant; saint Turibe y fat nommé nar le roi. Jamais "^eut-être on
ne vil de choix plus universellement approuvé. On regardait Turibe
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comme le seul homme capable de guérir les maux de cette église,

Le saint fut consterné en apprenant la nouvelle de sa nomination :il|

se jeta au pied de son crucifix, et là, fondant en larmes , il pria

Dieu de ne pas permettre qu'on lui imposât un fardeau qui ne pou-

vait manquer de l'écraser. Il écrivit au conseil du roi des lettres oiij

il représentait son incapacité avec les couleurs les plus fortes; il;

passait ensuite aux canons de l'Église, qui défendent expressémcn;;

d'élever des laïques à l'épiscopat. Mais on n'eut point égard àsj|

lettre, et il fallutqu'il donnât son consentement. Son humilité, toute-

fois, ne resta pas sans lécompense; elle fut pour lui la source de ces

grâces abondantes dont l'effet se manifesta depuis dans l'exercice dt

son ministère.

Turibe voulut recevoir les quatre ordres mineurs en quatre di-!

manch^^s différents, afln d'avoir le temps d'en faire les fonctions,

il reçu ensuite les autrfs ordres, puis fut sacré évêque. Il s'embar-

qua sans délai pour le Pérou, et prit terre près de Lima, en luSl.t

était à la quarante-troisième année de son âge. Le diocèse de Liniî

a cent trente lieues d'étendue le long des côtes, et comprend, oute

plusieurs villes, une multitude innombrable de villages et de hameaus

dispersés sur la double chahie des Andes, qui passent pour les pluj

hautes montagnes de l'univers. Le saint archevêque ne désespéri

point à la vue de cette immense région, qu'embai lassaient bien dé!

ronces et des épines. Une prudence consommée, jointe à unzë
actif et vigoureux, lui aplanit toutes les difficultés. Peu à peu il vin:

à bout d'extirper les scandales publics et d'établir le règne de ï

piété sur les ruines du vice. Immédiatement après son arrivée, i

entreprit la visite de son vaste diocèse. Il ne serait pas possible

è

donner une juste idée des fatigues et des dangers qu'il eut à essuyer,

On le voyait gravir sur des luontagiios escarpées, couvertes de glaa'

ou de neige, afin de porter des paroles de consolation et de viedaii!

les pauvres cabanes des Indiens. Presque toujours il voyageait à pitJ

et comme les travi>iix apostoliques ne fructifient qu'autant que Dis

les seconde, il priait et jeûnait sans cesse pour attirer la miséricorà

divine sur les âmes confiées à ses soins. Il mettait partout des pas-

teurs savants et zélés, et procurait le secours de l'instruction et de;

sacrements à ceux qui habitaient les rochers les plus inaccessible

Persuadé que le m.aintien de la discipline influe beaucoup sur le

mœurs, il en fit un des objets les plus importants de sa sollicitude

Conformément au concile de Trente et à un bref de Grégoire Xlil

il régla qu'à l'avenir on tiendrait tous les deux ans des synodes dio

césainS; et des conciles provinciaux tous les sept ans. Il était inflexibii

par rapport aux scandales du clergé, surtout lorsqu'il s'agissait
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ll'avarice. Dès que les droits de Dieu ou du prochain étaient lésés, il

en prenait la défense sans avoir égard à la qualité des personnes : il

|se montrait tout à la fois et le fléau des pécheurs publics et le pro-

ecteur des opprimés. La fermeté de son zèle lui suscita des persé-

utions de la part des gouverneurs du Pérou, gens qui, avant l'ar-

ivéo du vertueux vice-roi François de Tolède , ne rougissaient pas

ide tc'it sacrifier h leurs passions et à leurs intérêts particuliers. Il ne
fleur opposa que la douceur et la patience, sans toutefois rien relâ-

Icher de la sainteté des règles ; et comme quelques mauvais Chrétiens

donnaient à la loi de Dieu une interprétation qui favorisait les pen-
îchants déréglés de la nature, il leur représenta, d'après Tertullien,

que Jésus-Christ s'appelait la vérité et non pas la coutume, et qu'à
son tribunal nos actions seraient pesées, non dans la fausse balance
du monde, mais dans la balance du sanctuaire. Avec une telle con-
jduite, le saint archevêque ne pouvait manquer d'extirper les abus
pes plus invétérés : aussi les vit-on disparaître presque tous. Les
^maximes de l'Évangile prirent le dessus, et on les pratiquait avec une
|feneur digne des premiers siècles du christianisme.

I

Turibe, pour étendre et pour perpétuer l'ouvrage de son zèle, se

|conforma en tout aux règles du concile de Trente, fonda des sémi-
aires, des églises, des hôpitaux, sans vouloir que son nom fût in-

éré dans les actes de fondation. Lorsqu'il était à Lima, il visitait tous
es jours les pauvres malades des hôpitaux; il les consolait avec une
onté paternelle et leur administrait lui-même les sacrements. La
este ayant attaqué une partie de son diocèse, il se priva de son né-
essaire, afin de pourvoir aux besoins des malheureux. li recom-

|manda la pénitence comme le seul moyen d'apaiser le ciel irrité; il

lassista aux processions fondant en larmes, et, les yeux fixés sur un
Icrucifix, il s'offrit à Dieu pour la conservation de son troupeau. A
Ices actes de religion il joignit des prières, des veilles et des jeûnes
|extraordinaires, qu'il continua tant que la peste fit sentir ses ravages.

I
II affrontait les plus grands périls quand il était question de pro-

|curer à une âme le plus petit avantage spirituel. I! eût voulu don-
ner sa vie pour son troupeau, ot il était sans cesse dans la disposition

I

de tout souffrir pour l'amour de celui qui a racheté les hommes par

I

l'effusion de son sang. Lorsqu'il apprenait que de pauvres Indiens

J
erraient sur les montagnes et dans les déserts, il entrait dans les sen-

;
timents du bon pasteiu* et allait chercher ces brebis égarées. L'es-

pérance de les ramener au bercail le soutenait au milieu des f^itigues

I

et des dangers qu'il était obligé d'essuyer. On le voyait parcourir

j
sans crainte d'affreuses solitudes, habitées par les lions et les tigres,
li fil trois fois la visite de son diocèse. La première de ses visites dura

:i I
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sept ans, la seconde cinq, et la troisième un peu moins. La conver-

sion d'une multitude innombrable d'infidèles en fut le fruit. Le saint

étant en route, s'occupait ou à prier ou à s'entretenir de choses spiri-!

tuelles. Son premier soin, en arrivant quelque part, était d'aller à

l'église répandre son cœur au pied des autels. L'instruction des pau-

vres le retenait quelquefois deux ou trois jours dans le même endroit,

quoiqu'il y manquât des choses les plus nécessaires à la vie. Les lieux

les plus inaccessibles étaient honorés de sa présence. En vain lui re|

présentait-on les dangers auxquels il exposait sa vie, il répondait que

Jésus-Christ étant descendu du ciel pour le salut des hommes, un pas-

teur devait être disposé à tout souffrir pour sa gloire. Il prêchait et

catéchisait avec un zèle infatigable, et ce fut pour se mettre en état

de mieux remplir cette importante fonction qu'il apprit, dans un âge

fort avancé, les différentes langues que parlaient les sauvages du

Pérou. Il disait tous les jours la messe avec une piété angélique, fai-

sant une longue méditation avant et après cette grande action. Use

confessait ordinairement tous les matins, pour se purifier plus par-

faitement des moindres souillures. La gloire de Dieu était la fin de

toutes ses paroles et de toutes ses actions, ce qui rendait sa prière

continuelle. Néanmoins il avait encore des heures marquées pour

prier ; alors il se retirait en son particulier et traitait avec Dieu de ses

besoins, ainsi que de ceux de son troupeau. Dans Cv.s moments, un cer-

tain éclat extérieur brillait sur son visage. Son humilité ne le cédait

point à ses autres vertus : de là ce soin extrême à cacher ses mortifi-

cations et ses autres bonnes œuvres. Sa charité pour les pauvres était

immense : sa libéralité les embrassait tous indistinctement. Il s'inté-

ressait cependant d'une manière particulière aux besoins des pauvres

honteux.

Saint Turibe tomba malade à Santa, ville qui est à cent dix lieues

de Lima : il était alors occupé à faire la visite de son diocèse. Il pré-

dit sa mort, et promit une récompense à qui lui apprendrait que les

médecins désespéraient de sa vie. 11 donna à ses domestiques tout ce

qui servait à son usage ; le reste de ses biens fut légué aux pauvres.

Il voulut être porté à l'église pour y recevoir le saint viatique ; maiS;

il fut obligé de recevoir l'extrème-onclion dans son lit. Il répétail

continuellement ces paroles de saint Paul : Je désire d'être affrauclii

des liens du corps, pour me réunir à Jésus-Christ. Dans ses derniers

moments, il fit chanter par ci'ux qui étaient autour de son lit ces-

autres paroles : Je me suis réjoui à cause ce ce qui m'a été dit : Nous!

irons dans la maison du Seigneur. Il mourut le 23 mars 1606, en

disant avec le prophète : Seigneur, je remets mon âme entre vos

mains. L'année suivante, on transporta son corps à Lima, et il fut
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trouvé sans corruption. L'auteur de sa vie et les actes de sa cano-

^ nisation rapportent que de son vivant il ressuscita un mort ût guérit

plusieurs malades. Après sa mort, il s'opéra plusieurs miracles par

la vertu de son intercession. Turibe fut béatifié l'an 1679, par Inno-
ctnt XI, et canonisé l'an 1726, par Benoît XIII *.

Dans son épiscopat de vingt-cinq ou vingt-six ans, saint Turibe

tint trois conciles provinciaux avec les évêques de cette partie de l'A-

iiiérique, et treize ou quatorze synodes diocésains avec les princi-

paux ecclésiastiques de son archevêché. Ces conciles et ces synodes
(lu Nouveau -Monde peuvent servir de modèle à l'ancien. Saint Tu-
ribe de Lima, comme saint Charles de Milan, s'y efforce d'appliquer

au clergé et au peuple les remèdes salutaires du concile de Trente,

et cela dans l'esprit du concile et avec l'approbation du Saint-Siège.

Le concile œcuménique ordonne de tenir celui de la province tous
les trois ans, celui du diocèse chaque année : à cause de la grande
distance des lieux, le pape Grégoire XIII permit à saint Turibe de
ne tenir celui de son diocèse r,ae tous les deux ans, et celui de sa
province tous les sept ans. Dès l'an 1552, il y eut un premier concile

provincial à Lima, un second en 1567, où fut reçu le concile de
Tiente : le premier sous saint Turibe est ainsi le troisième. Sa pre-
mière session eut lieu dans la cathédrale de Lima, le jour de l'As-
somption de la sainte Vierge, quinze août 1582; la cinquième et der-
nière, le dix-huit octobre 1583 : il dura ainsi plus de quatorze mois.
Dans la première session, il y eut, avec le sain* archevêque de Lima,
Aiiloine de Saint-Michel, évêque d'Impériali ; Sébastien Lartaun,
évèque de Cusco

; Diego de Medellin, évêque deSan-Yago de Chili;

Alphonse Guerra, évêque du Rio de la Plata. Dans l'intervalle de la

jueiuière session à la seconde, arriva l'évêque de Quito, Pierre
l''l!:iia, qui prit séance dans quelques congrégations, puis mourut de
maladie et de vieijiesse au mois de mars 1583. Dans le même temps
aiiivèrent François Victoire, évêque de Tucuman, et Alphonse Gra-
iii»'iil(> Avalos, évê(|ue de Plata, qui assistèrent à la seconde session,
'< quinze août 1583. L'évêque de Cusco mourut le neuf octobre de
l'i nièiue année.

Dans la première session, on lut le décret du concile œcuménique
'le Trente touchant la tenue des conciles provinciaux

; les évêques

I

leiit leur profession de fai et écoutèrent les règlements du concile
i 'le Tolède sur la manière de se comporter en ces saintes assemblées.
|n celte première session à la seconde, les Pères tinrent chaque jour
^(leux congrégations dans le chapitre de la cathédrale, avec les dépu-

I
1 n'Odescard, 23 inare.
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tés des églises, les théologiens et les jurisconsulles les plus habiles .-

le vice-roi, Martin Henriquèz, y assistait souvent, mais il mourut au

moi<= de mars J583. En la seconde session, on lut quarante-quatre

chapitres ou canons ; la plupart se rapportent à l'instruction et au sa-

lut des Indiens, anciens habitants du pays, dont quelques-uns étaient

encore sauvages. Le concile publia un catéchisme en leur langue,

avec défense à leurs curés de les obliger à en prendre un autre. II en

fit même un abrégé, pour faciliter l'instruction des plus ignorants. Il

recommande vivement aux curés les écoles des jeunes Ind: is, mais
[

défend d'abuser de leurs services ou travaux, et en ce cas oblige à
j

restitution. Il défend expressément de recevoir quoi que ce soit des
'

Indiens pour l'administration des sacrements, même ce qui était d'u-

1

sage parmi les Espagnols. Il veut même qu'on leur donne quelque- 1

fois des confesseurs extraordinaires, de peur qu'ils ne soient trop gè- [

nés avec leurs pasteurs habituels*. Le concile a une tendresse de
f

mère pour les Indiens, même pour les nègres esclaves. Il défend aux

maîtres d'empêcher leurs esclaves noirs de contracter des mariages ;

ou d'user de ceux qu'ils ont contractés, ni de séparer les époux en

des lieux si divers, qu'ils ne puissent plus se revoir ou du moins de

longtemps ; car la loi humaine de la servitude ne doit point déroger

à la loi naturelle du mariage 2.

Le dixième chapitre ou canon contient sur cette matière une déci-

sion importante, d'autant plus que, ayant été examinée à Rome, on

n'y a rien trouvé à redire. Le concile ; i demande : Que faut-il faire

lorsque, de deux époux infidèles, l'un se convertit? Il répond : Quant

à ceux qui étant déjà mariés, se convertissent à la foi, tandis que leur

conjoint demeure encore infidèle, le précédent concile y a sagement

pourvu en décrétant que : Si la partie infidèle montre une espérance

prochaine de conversion, le Chrétien ne doit nullement passer à d'au-

tres noces, ainsi qu'il a été défini par les saints canons, mais attendre

à gagner son conjoint dans le Seigneur; s'il diffère sa conversion,

sans toutefois être daiigereux pour le conjoint déjà baptisé, en le dé-

tournant de la foi ou en l'entraînent au péché (car, dans ce cas, les

saints canons veulent absolument qu'on les sépare, et accordent au

Chrétien la puissance de cofitracler un nouveau mariage), alors il

faudrait encore attendre six mois A l'exhorter fréqnennnent à se con-

vertir. Mais comme il faut prévenir le péril du néophyte, en demeu-

rant longtemps en la couche de l'infidèle, de perdre la foi du Clui-t,

,

en voulant gaider la foi à l'homme j comme il faut en même tenipsl

» C 3,i, 5, 6, 38, 4a. DAgiiirre, Collectio max. tonc. omnium HispanùttU

tiovi orbis. BoîTiff, Î75&, 3 C. 36,

I
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I
pourvoir à sa liberté, de peur de forcer au célibat celui qui brûle,

I
nous ordonnons que, passé les six mois, l'atïaire soit déférée à l'évê-

)
que, qui, ayant bien examiné la chose, déclarera au fidèle qu'il peut

J
contracter un nouveau mariage, à cause du scandale de la foi ou de

I
la charité qu'il souffre; que s'il ne voit aucun péril dans la cohabita-
tion, il ordonnera d'attendre l'infidèle, ou conseillera de cohabiter

, s'il le croit utile, suivant le conseil de l'apôtre saint Paul. Car on ne

I
saurait prescrire la même loi à tous les néophytes, à cause de la di-

f versité des circonstances et parce que la position n'est pas la même
pour tous les infidèles. C'est pourquoi, dans le doute, il faut, pour
éviter une grave erreur, consulter la prudence de l'évêque et décider
lorsqu'il y a lieu, suivant le chapitre du droit : Quanta, De di^-

vortiis.

Le dernier canon s'occupe de la fondation des séminaires, et Irt

i session troisième, de la bonne vie et des obligations des évoques et
des prêtres. On défend tout négoce aux ecclésiastiques, surtout aux
curés des Indiens. Partout où il y a deux ou trois cents Indiens ag-
glomérés, ils auront un propre prêtre, ainsi que ceux qui travaillent

dans les mines, dans les plantations de sucre et autres établissements
de cette espèce. La quatrième session s'occupe principalement de la
visite des paroisses, notamment de celles des Indiens. Il faut traiter

ceux-ci avec beaucoup de douceur, comme de petits enfants, ne les
ipunir qu'avec une grande modération. Le concile donne partout
çrexemple de cette tendresse n)aternelle : pour les fêtes d'obligation
il en impose beaucoup moins aux Indiens qu'aux "spagnols. Cepen-
dant, ajoute-t-il, si les Indiens en veulent fêter un plus grand nom-
bre avec nous et s'y abstenir d'œuvre servile, il leur sera libre de Je
faire par dévotion, et personne ne les forcera d'aucune manière à tra-
vailler. Au chapitre quatrième de la cinquième session, il est dit :

Comme la vie chrétienne et divine qu'enseigne la foi de l'Évan^'ile
exige des habitudes qui ne soient pas indignes de la raison naturelle
et de l'homme, et comme, suivant l'Apôtre, il y a d'abord ce qui est
animal, ensuite ce qui est spirituel, nous recommandons extrème-
Jiient à tous les curés et aux autres que regarde le soin des Indiens,
iie mettre tout en œuvre pour que, déposant les mœurs farouches et
^agrestes, ils s'accoutument anv institutions humaines et polies. Par
lexemple, qu'ils viennent daa^ les temples, non pas sales et mal ar-
rangés, mais lavés, peignés et propres

;
que Us femmes se couvrent

la tète de quelque voile, suivant la recommandation de l'Apôtre
; qu'à

^a maison ils uitnt des tables pour manger, des lits pour dormir;
que lis maisons mêmes, par Tordre, la propreté, la beauté, rappel-
lent, non d.}s étabies d''»'Mmaux, mais une habitation d'h. Mmes :

XXV.
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ainsi des autres choses semblables, qu'il faut réaliser, non avec m
violent et odieux empire, mais plutôt avec une sollicitude et une gra-

vité paternelles. Enfin, est-il dit dans le cinquième et dernier cha-

pitre ou canon, puisqu'il est d'expérience que la nation indienne est

attirée à la connaissance et à la vénération du Dieu suprême, au delà

de ce qu'on peut dire, par les cérémonies extérieures et par la splen-

deur du culte divin, les évêques auront grand soin, ainsi que les cu-

rés, que tout ce qui appartient au culte de Dieu se fasse avec toute

l'attention et la majesté possibles. On n'y négligera nullement l'étude

de la musique, soil pour former des chantres, soit pour l'emploi des

flûtes et autres instruments. Les évèques l'établiront dans l'ordre, de

la manière et aux lieux qu'ils le jugeront opportun pour la gloire de

Dieu et le salut des âmes.

Les actes du coucsle de Lima ayant été envoyés au roi Philippe II,

le conseil d'Espagne n'y trouva rien à reprendre ; le roi envoya les

actes au pape Sixte-Quint, pour qu'ils fussent approuvés ou modi-

fiés par l'autorité apostolique ; la congrégation des cardinaux pour

l'interprétation du concile de Trente y donna son approbation, après

avoir modéré quelques sanctions pénales qui lui parurent trop sé-

vères : le tout ayant été ainsi autorisé par le Saint-Siège, le roi d'Es-

pagne fit imprimer les actes à Madrid, et, le dix-huit septembre 1591,

adressa une ordonnance au vice-roi du Pérou, qui rendait le concilt

civilement exécutoire dans tout le royaume*.

Outre le grand et le petit catéchisme, les Pères du concile de Lima

dressèrent encore plusieurs autres pièces, notanmient des formule

pour procéder à la visite des églises, des questions qu'il fallait \

faire, parmi lesquelles se trouvent les deux suivantes : Sait-on que

quelque clerc ait maltraité les Indiens, en les contraignant à quelque

chose qu'ils n'étaient pas obligés de faire, ou d'une autre manière

quelconque, ou en usant de leur service malgré eux et sans leur don-

ner le salaire convenable? Sait-on que quelque personne ait pris

quelque chose des vaisseaux naufragés, ce qui est défendu, sous

peine d'excommunication apostolique, dans la bulle In cœm Do-

mini'^? A la tin du catéchisme se trouvaient les privilèges accordé;;

aux indiens par les Pa[)es. Par exemple, ils n'étaient obligés à jeûnerl

que les vendredis de carême, le Samedi-Saint et la veille de Noël. Eof

carême, ils pouvaient manger des mêmes viandes que ceux qiui

avaient une bulle de la croisade. Ils pouvaient se marier dans le|

troisième et le quatrième degré de consanguinité, et dans tous te

temps de l'année. L'Indien converti, ayant plusieurs femmes, pouvaiU.

U'Agiiiitet 1. G, p. 63 et seqq. — « Ibid., p. 68.
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garder celle qui se convertissait la première. Leurs curés pouvaient
les absoudre de tous les péchés, môme de ceux réservés au Pape.
Les enfants illégitimes d'un Espagnol et d'une Indienne, s'ils demeu-
rent en Amérique, peuvent être initiés à tous les ordres, pourvu
qu'ils sachent bien la langue indienne et qu'ils aient d'ailleurs toutes
les qualités requises par le concile de Trente *.

A la suite du second concile de Lima sous saint Turibe, en 1591
se trouve le coutumier ou cérémonial de cette église métropolitaine^
publié par le saint archevêque. Il mérite d'être consulté; tout y est
réglé avec détail, jusqu'au son des cloches, aux fonctions de l'orga-
niste et des enfants de chœur. Vient ensuite un bref de Paul V
donné le deux décembre 1605, qui accorde des indulgences à une
très-aimable dévotion des Péruviens envers la sainte mère de Dieu.
Tous les samedis soir, Indiens et Espagnols s'assemblent à l'église, à
la fui de compiies, pour chanter ou entendre chanter le Salve, Jîegim,
et les litanies de la sainte Vierge, litanies plus longues, plus variées
et, à notre avis, plus pieuses encore que celles de Lorette. Elles nous
ont paru si belles, que nous les mettons à la fm de ce volume. Voici
comme elles commencent : Ave, Maria : orapronobis. Ave, filia Dei
Patris : ora pro nobb. Ave, mater Dei filii: orapro nobis. Ave, sponsa
Spiritûs sancti : orapro nobis. Ave, temp/um Trinitatis : orapro no-
bis. Parmi les touchantes invocations, il y a les suivantes : Nourrice
du petit enfant : Mère des orphelins : Mère pieuse des mineurs, priez
pour nous ^t

Le troisième concile provincial de Lima fut célébré le deux avril
1601. L'évêque du Paraguay s'était mis en route pour venir, lors-
qu'il mourut; l'évêque de Tucuman fut pris de la dyssente'rie en
chemin, et ne put arriver à Lima. Il n'y eut avec le saint archevêque
que l'évêque de Quito, Louis Lopèz, et l'évêque de Panama, An-
toine Calderon. Ils renouvelèrent généralement les décrets des con-
ciles précédents, et envoyèrent à Rome une série de questions à
faire aux évêques nommés pour le Nouveau-Monde 3. Dans les sy-
nodes diocésains que saint Turibe tint régulièrement tous les deux
ans, suivant l'induit de Grégoire XllI, sa principale application fut
(le faire exécuter dans son vaste diocèse les règlements du concile
u'cuméuique de Trente et des conciles provinciaux du Pérou.
L'an 1585, fut célébré dans la ville de Mexique un concile pro-

vincial de tout le royaume, où l'on cite deux autres tenus antérieu-
itinent, mais qu'on ne connaît pas d'ailleurs. Celui de 1585 fut
présidé par l'archevêque Pierre Moya de Contreras, qui était en

' I'. 61 et G2. — a P. 419. - » P. 478.
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même temps vice-roi du royaume et président du sénat. Outre le

président, il s'y trouva six évoques : de Guatimala, de Méchoacan,

de Tlascala, de Yucatan, de la Nouvelle-Galice et d'Antequera. De

tous les conciles provinciaux, c'est peut-être le plus remarquable qui

se soit tenu dans l'Église. Ses décrets, divisés en cinq livres, chaque

livre en plusieurs titres, suivis d'un recueil de statuts ecclésiastiques,

forment un corps complet de droit canon, conforme au concile de

Trente, et applicable aux besoins spirituels du Nouveau-Monde. Ap.

prouvé à Rome le vingt-sept octobre 1589, il fut imprimé à Mexique

l'an 1621 , et se trouve dans le dernier tome de la collection de Labbe,

L'esprit y est le même que dans les conciles du saint archevêque de

Lima. \

Tandis que les deux métropolitains du Nouveau-Monde lui don- '

naient ainsi les règles et l'exemple de la sainteté, la ville de Mexique
j

admirait un saint homme, nommé Grégoire Lopèz, que tous ceux
[

qui ont pu le connaître ou lire sa vie représentent comme un pro- i

dige de vertu, digne d'être canonisé. Lima, de son côté, admirait sa

sainte Rose, la première du Nouveau-Monde à qui l'Église ait dé-

cerné un culte public. i

Elle était d'extraction espagnole, et naquit à Lima dans l'année

1586. Elle reçut au baptême le nom d'Isabelle, mais les couleurs dé-

licates de son visage lui firent donner celui de Rose. Elle montra

dès ses premières années une grande patience dans les souffrances

et un amour extraordinaire pour la mortification. Encore enfant, elle

jeûnait trois jours de la semaine au pain et à l'eau, et ne vivait les

autres jours que d'herbes et de racines mal "ssaisonnées. Sainte Ca-

tl^^rine de Sienne fut le modèle qu'elle se proposa dans ses exe^

cices. Elle avait en horreur tout ce qui était capable de la portera

l'orgueil et à la sensualité, et se faisait un instrument de pénitence

de toutes les choses qui auraient pu communiquer à son âme le poi-

son des vices. Les éloges que Ion donnait continuellement à sa

beauté lui faisaient craindre de devenir pour les autres une occasion

de chute; aussi, lorsqu'elle devait paraître en public, elle se frottait

le visage et les mains avec l'ecorce et la poudre du poivre des Indes,

qui, par sa qualité corrosive, altérait la fraîcheur de sa peau. EllC:

triompha de l'amour-propre par une humilité profonde et par un
:

renoncement partait à sa propre volonté. Elle obéissait à ses parents ;

dans les plus petites choses, et tout le monde était étonné do la do-

1

cilité et de la patience qu'elle montrait dans tout ce qui lui arrivait, i

Ses parents étant tombés d'un état d'opulence dans une grande î

misère, eîle entra dans la maison du trésorier Gonsalvo, et pourvut 1

1

à leurs besoins en travaillant presque nuit et jour. Mais, malgré la -
-

I
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continuité de son travail, elle n'interrompit jamais le commerce in-

time qu'elle entretenait avec Dieu. Peut-être n'eût-elle pas pensé à
changer d'état si ses amis ne l'eussent pressée de se marier. Pour se
délivrer de leurs sollicitations et pour accomplir plus facilement le

vœu qu'elle avait fait de rester vierge, elle entra chez les religieuses

du tiers-ordre de Saint-Dominique. Son amour pour la solitude lui

fit choisir une petite cellule écartée. Elle y pratiqua tout ce que la

pénitence a de plus rigoureux. Elle portait sur sa tôte un cercle
garni en dedans de pointes aiguës, à l'imitation de la couronne d'é-
pines que le Sauveur avait portée. Cet instrument de pénitence lui

rappelait le mystère de la passion, qu'elle ne voulait jamais perdre
de vue. A l'entendre parler d'elle-même, elle n'était qu'une misé-
rable pécheresse qui ne méritait pas de respirer l'air, de voir la lu-
mière (lu jour et de marcher sur la terre : de là ce zèle à louer la

divine miséricorde, dont elle éprouvait si particulièrement les effets.

Lorsqu'elle parlait de Dieu, elle était comme hors d'elle-même, e:.

le feu qui la brûlait intérieurement rejaillissait jusque sur son visage.
C'est ce qu'on remarquait surtout quand elle était devant le Saint-
Sacrement, et qu'elle avait le bonheur de communier. Une ferveur
aussi grande et aussi soutenue lui mérita plusieurs grâces extraor-
dinaires.

Elle fut éprouvée, pendant quinze ans, par de violentes persé-
cutions de la part des personnes du dehors, ainsi que par des séche-
resses, des aridités et beaucoup d'autres peines intérieures. Mais
Dieu, qui ne permettait ces épreuves que pour perfectionner sa vertu,
la soutenait et la consolait par l'onction de sa grâce. Une maladie
longue et douloureuse lui fournit une nouvelle occasion de pratiquer

^

la patience. « Seigneur, disait-elle souvent alors, augmentez mes
souffrances, pourvu qu'en môme temps vous augmentiez votre
amour dans mon cœur. » Enfin elle entra dans la bienheureuse éter-
nité, le 24 août 1617, dans la trente-unième année de son âge.
L'archevêque de Lima assista à ses funérailles ; le cnapitre, le sénat
et les compagnies de la ville se firent un honneur de porter tour à
tour son corps au tombeau. Plusieurs miracles opérés par son inter-
cession ayant été examinés juridiquement par les commissaires
apostoliques et attestés par plus de cent témoins, Clément X la ca-
nonisa l'an 1671, et fixa sa fêle au 30 d'août K

' !i 1610, la capitale du Pérou avait vu un autre saint perscnnage
passer de la terre au ciel. Saint François Solano naquit à Monsilia
en Andalousie, diocèse de Gordoue, au mois de mars 1549. Son père

ia.
odcscard, 30 août.
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et sa mère, distingtiôs par Iciii' rang < leur piété, lui inspirèrent

dès la première enl'anoe la crainte et l'amour de Dieu. Il fit ses éfudcs

chez les Jésuites, où il s'attira l'affection de tout le mou 'e par sa

modestie et sa douceur. Sa présence seule prévenait les jeux et les

paroles déshonnotes. Il aimait tant la paix, qu'il s'vunpressait î» con-

cilier les querelles de ses condisciples, fin jour même, voy nt deux

hommes se battre en duel, il alla hardiment h eux, et leur dit avec

une douceur extrême : Pour l'amour de Dieu! ne vous battez pas

d'une manière si dangereuse ; car il n'y a personne pour vous récon-

cilier, et certainemetit vous vous blesserez à mort. Touchés de cette

remontrance ingénue, les deux hommes remirent l'épée dans le

fourreau et se quittèrent en paix.

Les heures qui n'étaient point données à l'étude, le jeune Fran-

çois les employait à cultiver le jardin de son père, et il charmait ce

travail par léchant des cantiques. Pour croître en piété, non moin»

qu'en science, il fréquentait assidûment les sacrements dt^ pénitence

et d'eucharistie. A l'âge de vingt ans, il entra chez les Franciscains

de Monsilia. Les austérités du noviciat ne suffisaient point à sa fer-

veur. Sous ses vêtements ordinaires il portait un rude cilice, obser-

vait un jeûne presque continuel, couchait sur des sarments, avec un

bloc de bois pour oreiller, pt^ndant l'Avent et le carême, et se don-

nait fréquemment la discipline jusqu'au sang. Après sa profession,

il suivit les études de philoso[)hie et de théologie. A mesure qu'il

comprenait ces sciences, il les tournait en méditations, accoin(Kigiiées

de prières et de larmes, en sorte qu'il devint à la fois et plus savant

et plus saint. Nommé maître des novices, puis su[)érieur d'un cou-

vent, il instruisait et commandait plus d'exemple que de parole,

Ayant obtenu d'abdiquer ces charges, il se donna tout entier au salut

des âmes, prêchant avec beaucoup de foi, de charité et de fruit le

pauvre peuple de la contrée. Quand il était envoyé à la quête, il

assemblait autour de lui les petits enfants, et récitait ave eux les

principales vérités de la doctrine chrétienne. La peste s t'tant dé-

clarée dans le pays, François se dévoua au service des malades, et

pour l'âme et pour le corps. 11 leur apprenait à sanctilier leurs

peines, et tâchait d'y porter remède. Ceux qui échappaient à la mort,
,

il les habillait à neuf, et les reconduisait chez eux au chant des can-

tiques. Le religieux qui le secondait étant mort, François fit tout

seul l'office de deux. Il fut atteint lui-même; mais à peine rétabli, il

retourna servir ses chers malades, jusqu'à ce que le fléau eût cessé. '

Sa fol et sa charité obtinrent plus d'une guérison extraordinaire.

Comme les populations reconnaissantes lui témoignaient une

grande estime et aiiection, l'humble François cherchait à s'y dérober.
;
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Il demanda la perruissi<Mi d'aller prticher les Barbares de i .'urique,

espérant y verser son sang pour la foi. Il obtint seulement d'aller

dans l'Amériqui méridionale en 1589. Sur les cAtes du Pérou, le

vaisseau tuf assailli d'une furieuse temp»*!te, qui le poussa contre

un banc dt sable et y fit une voie d'euu Le pilote, n'y voyant pas de

remède, enj^agea les principaux passa^^ers à se sauver dans la cha-

loupe. Fraiii.(jis Solano était du nombre, "^iais, considérant que la

muiti ide ne pouv lit en protitor t ; i ujut haut : A Dieu ne

plaise |ue, pour l'amour de la vie temporelle, je me sépare do mes
frères (|ue voilà et qui sont en péril et de la vie temporelle et de la vie

éternelle! Aussitôt, élev la croix, il les exhorta à implorer la misé-

ricorde divine. Comme (..ins le nombii- il y avait des nègres encore

uilidèles, il les instruisit en peu de mots de la foi chrétienne, et leur

conféra le baptême. Quelques monuMit.s après, un coup de vent

rompit le navire en deux. I.a moitié, dans laquelle se trouvaient la

plupart des néophytes, disparut dan;^ ' flots. L'autre moitié, dans

laquelle se trouvait saint François, se mit à surnager. La terreur

était au coinble parmi ses compagnons de naufrage : ^^ul sans

( rainte, le saint homme les exhorte à mettre leur cot'fiance en Dieu,

à mériter son secoin-s par la prière et la ptnitence, assurant que la

chaloupe reviendrait les prendre après trois jours. Dans l'intervalle,

il leur prêcha la retraite sur le débris du navire, leur donnant lui-

même l'exemple de la pénitence en se frappant avec des cordes sur

les épaules nues. Après qu'ils eurent auisi passé trois jours et trois

nuits entre la vie et la mort, ils virent apparaître la chaloupe. Fran-

çois n'y monta que le dernier, et aussitôt s'engloutit la partie du na-

vire qui les avait sauvés peflidant trois jours. Conune les vagues

avaient éloigné la chaloupe, le saint homme la joignit à la nage ; son

liahit fut emporté par les Ilots, mais il le retrouva à terre, sur le rivage.

Quand les missionnaires se furent un i>eu remis de leurs fatigues à

Lima, François Solano fut envoyé à plus de sept cents lieues, dans

la iirovince du Tucuman, autrement Rio de la Plata, pour évangé-

liser les peuplades errantes dans les forêts et les déserts. Leurs

langues étaient diverses et très-ditliciles : il les apprit en peu de

temps, moins j)a^ les efforts de l'esprit et de la mémoire que par la

grâce de celui qui a dit : Ceux qui croiront en moi parleront des lan-

gues nouvelles. Car au bout de qmnze jours il parlait une de ces

iuiguesen perfection, de manière à surpasser les indigènes. Ceux-
ci, dans les commencements, attribuèrent ce prodige à la magie;
mais bientôt ils remarquèrent quelque chose de plus merveilleux.

Comme à la première Pentecôte, tandis que le saint parlait dans une
seule langue, il était compris dans toutes les autres.
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Mais à quoi le nouvel apôtre s'appliquait encore plus qu'à la pa-

role, pour la conversion des âmes, c'était à la prière, aux jeûnes,

aux austérités volontaires. Les voyages, les fatigues, les périls, à tra-

vers les forêts, les déserts, les fleuves, rien ne lui coûtait pour ga-

gner à Jésus-Christ les pauvres sauvages, les instruire, les baptiser,

les entendre à confesse. Avec le temps, il n'eut plus besoin de courir

après eux; ils venaient le trouver d'eux-mêmes, et par grandes

troupes. Et ce que n'avaient pu obtenir d'eux les magistrats par la

rigueur de la justice et la crainte des peines, le saint n'avait qu'à

dire un mot, et ils l'exécutaient à l'instant avec joie. Voici entre

autres une preuve de l'autorité que son humilité et sa charité lui

avaient acquise.

Un jour de Jeudi-Saint, pendant que les fidèles étaient occupés aux

divins offices, survint une armée de Barbares, leur apportant la guerre

et la mort. L'épouvante fut extrême. François Solano marcha seul

au-devant des ennemis ; et, quoiqu'ils parlassent des langues bien

diverses, il leur annonça dans une seule langue la paix et la con-

corde. Ils le comprirent si bien, que plus de neuf mille de ces Barba-

res demandèrent et reçurent le baptême. Leur changement fut tel,

que, cette nuit-là même, un grand nombre d'entre eux se mêlèrent

aux fidèles catholiques pour se donner la flagellation, en l'honneur

de Jésus flagellé à la colonne. Tous ces peuples, retournés chez eux,

assurèrent avoir entendu toutes leurs langues dans celle du saint

homme.
D'autres miracles augmentèrent encore sa renommée. Un jour

qu'il prêchait dans le Tucuman, il apprit que ces peuples, à cause du

manque d'eau, étaient sur le point de quitter le pays, à leur grand

regret et préjudice. Éclairé d'en haut, il leur assura que tout près

était une source d'eaux vives. Les habitants ne pouvant y croire à

cause de la longue sécheresse, il sortit avec eux dans un champ, et,

désignant avec son bâton un endroit tout à fait aride, il leur ordonna

d'y creuser. A peine eurent-ils enlevé un peu de terre, qu'il en coula

une fontaine considérable d'eau douce. Aujourd'hui encore elle estsi

abondante, qu'elle fait tourner deux moulins; et les habitants, Espa-

1

gnols et Indiens, n'ont cessé de l'appeler la fontaine de saint Solano.
[

Nommé successivement custode de la province de Tucuman et su-

'

périeur du monastère de Lima, François fit tant par ses humbles

supplications, qu'il fut déchargé de ces emplois, afin de pou oir

S'appliquer uniquement à la prédication et au salut des âmes. Dieu

le favorisait de grâces extraordinaires, de la connaissance surnatu-

relle des cœurs, du don de guérison, de l'esprit de prophétie. Comme
op voyait ses prédictions s'accomplir exactement, ses menaces fai-

à 1650 de l'ère c
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saient une impression terrible. En 1603, prêchant dans la ville de
Truxillo, non loin de Lima, il annonça expressément, quinze ans
d'avance, que la première de ces villes serait détruite avec l'église

où il prêchait, mais non pas la chaire, qui resterait intacte au milieu
des ruines. Ce qui s'accomplit à la lettre, par un tremblement de
terre, le H février 1618.

L'année après qu'il eut fait cette prédiction, c'est-à-dire en 1604,
étante Lima, il sortit un jour du monastère vers le soir, s'avança sur la
grande place, devant le peuple, qui accourut bientôt de toute part. Il

se mit à parler fortement contre la corruption des mœurs, et, pre-
nant pour texte cette parole de saint Jean : Tout ce qu'il y a dans le
monde est convoitise de la chair, convoitise des yeux, et orgueil de
la vie, il annonça d'une manière menaçante la prochaine perdition
non pas de la ville matérielle, mais des âmes de ceux qui l'habitaient.

Cette prédiction fut pour le peuple de Lima ce que la prédiction
de Jonas fut pour le peuple de Ninive. Quoique le saint n'eût point
parle de la ruine de la ville, mais de celle des âmes, tous les audi-
teurs l'interprétèrent dans les deux sens. La ville entière se revêtit de
deuil; tout le monde se frappe la poitrine, et implore la divine misé-
ricorde; les églises sont ouvertes, le Saint-Sacrement exposé; on se
confesse avec grande componction

; les confesseurs de la ville ne peu-
vent y suffire. Cette terreur salutaire se répandit jusque dans les
maisons de religieux : ceux de Saint-Dominique pratiquèrent sur
eux-mêmes des'pénitences extraordinaires, et chantèrent des litanies
pour apaiser la justice du ciel. Le vice-roi du Pérou, étonné de cette
commotion soudaine de toute la ville, se consulta la nuit même avec
l'archevêque de Lima, saint Turibe. Une commission fut nommée
pour en rechercher les causes. Elle appela saint François, qui répéta
devant elle son sermon. L'effet en fut le même, tous les auditeurs fu-
rent saisis de crainte et fondirent en larmes. En même temps le saint
donna une déclaration par écrit, qu'il n'avait point parlé de la des-
truction matérielle de la ville, mais de la ruine spirituelle des âmes
par le péché. Cette déclaration fut rendue publique; mais elle n'em-
pêcha point que la componction et la terreur ne vinssent encore à
augmenter. Alors le vice-roi dit : Ne prenons pas de peines inutiles;
cest ici l'œuvre de Dieu, qui a voulu, par ce moyen, amollir des
cœurs jusqu'alors endurcis.

Ce que saint François Solano avait été toute sa vie, un modèle de
îoi, de patience, d'humilité, de charité et de dévotion séraphique, il
e tut particulièrement les deux mois qui précédèrent sa mort. Exté-
nué par une fièvre continue, il regardait le Sauveur sur la croix, et le
bénissait de ce qu'il voulait bien suppléer par les douleurs de la ma-

'•' %
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ladie à la discipline qu'il ne pouvait plus se donner. Il s'entretenait con-

tinuellement avec Dieu, ou de Dieu avec ses frè es. Souvent il était ravi

en extase. A la fête de la sainte Trinité, il sortit de sa cellule malgré sa

faiblesse, et entonna d'une voix forte : Bénissons le Père et le Fils, avec

le Saint-Esprit. Son aspiration familière était : GloriBé soit Dieu ! A la

fête du Saint-Sacrement, il eut des entretiens extatiques avec l'Agneau

de Dieu, sur son lit de douleur. Il prédit qu'il mourrait lejour de Saint-

Bonaventure, son saint de prédilection. "Trois jours avant sa mort, re-

gardant le religieux qui le servait, il fondit en larmes, et dit : Sei-

gneur Jésus, d'où me vient ceci ? Vous êtes attaché à la croix, et moi

je suis soulagé par le ministère de vos serviteurs ; vous êtes nu, et

moi couvert; vous êtes frappé de soufflets et couronné d'épines, et

moi comblé de tant de biens, et consolé de tant de manières !

Le jour de Saint-Bonaventure , 14 juillet, la fièvre cessa tout à

coup, l'haleine du malade répandit une odeur suave, s^s mains per-

dirent leurs rides. Comme les religieux récitaient l'oifice divin, le

malade éleva ses mains au Gloria Patrie et dit son aspiration accou-

tumée : Glorifié soit Dieu ! On chanta ensuite le symbole de la foi,

que de petits oiseaux devant la fenêtre accompagnaient de letir mu-

sique. Quand on fut à ces mots, et incamatm est de Spiritu sanctoex

Maria Virgine, la cloche de l'église tinta l'élévation de la messe so-

lennelle; aussitôt le saint homme, regardant le crucifix, et croisant

ses mains, aspira pour la dernière fois sa prière : Glorifié soit Dieu!

et expira le 14 juillet 1610, à l'âge de soixante-un ans. Des miracles

sans nombre attestèrent aussitôt sa sainteté. Les actes en citent plus

de cent pour sa béatification. Le procès de canoiiisation en cite en-

core plus de vingt autres. Il fut béatifié par Clément X, et canonisé

par Benoît XIII, en 1726. Sa fête a été fixée au 24 de juillet.

Une nouveauté plus merveilleuse encore que présentait alors le

Nouveau-Monde, c'étaient des peuplades entières de Sauvages, trans-

formées en peuple de saints. Voici comme Chateaubriand résume

cette merveille, après avoir été lui-même sur les lieux.

C'était une coutume généralement adoptée dans l'Amérique espa-

gnole de réduire les Indiens en commande, et de les sacrifier aux

travaux des mines. En vain le clergé séculier et régulier avait réclamé

contre cet usage, aussi impolitique que barbare. Les tribunaux du

Mexique et du Pérou, la cour de Madrid retentissaient des plaintes

des missionnaires. «Nous ne prétendons pas, disaient-ils aux colons,

nous oppose»" aux profits que vous pouvez faire avec les Indiens pat

des voies légitimes; mais vous savez que l'intention du roi n'a ja-

mais été que vous les regardiez comme des esclaves, et que la loi de

Dieu vous le défend.... Nous ne croyons pas qu'il soit permis d'at-
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tenter à leur liberté, à laquelle ils ont un droit naturel que rien n'au-

I
torise à leur contester *. »

Il restait encore au pied des Cordillères , vers le côté qui regarde

I

l'Atlantique, entre VOrénogue et Rio de la Plata, un pays rempli de
Sauvages, où les Espagnols n'avaient point porté la dévastation. Ce
fut dans ces forêts que les missionnaires entreprirent de former une
république chrétienne., et f'e donner, du moins à un petit nombre
d'Indiens, le bonheur qu'ils n'avai>'nt pu procurer à tous. —Ils com-
mencèrent par obtenir de la cour d'Espagne la liberté des Sauvages
qu'ils parviendraient à réunir. A cette nouvelle, les colons se soule-
vèrent : ce ne fut qu'à force d'esprit et d'adresse que les Jésuites sur-
prirent

,
pour ainsi dire, la permission de verser leur sang dans les

déserts du Nouveau-Monde^ Enfin, ayant triomphé de la cupidité et

delamalico humaines, méditant un des plus nobles desseins qu'ait

jamais conçus un cœur d'homme, ils s'embarquèrent pour Bio de la

C'est dans ce fleuve que vient se perdre l'autre fleuve qui a donné
|son nom au pays et aux missions dont nous retraçons l'histoire. Pa-
Img^ayi dans la îangue des Sauvages, signifie le fleuve o^'onné, parce
jqu'il prend sa source dans le lae Xarayès

, qui lui seri comme de

J
couronne. Avant d'aller grossir Rio de la Plata, il reçoit les eaux du

Warama et de VUragmy. Des forêts qui renferment dans leur sein

j
d'autres forêts tombées de vieillesse, df^s marais et des plaines entiè-

irement inondées dans la saison des pluies , des montagnes qui élè-

Ivent des déserts sur des déserts, forment une partie des régions que
Ile Paraguay arrose. Le gibier de toute espèce y abonde , ainsi que
Iles tigres et les ours. Les bois sont remplis d'abeilles

,
qui font une

Icire fort blanche et un miel très-parfumé. On y voit des oiseaux d'un
Iplumage éclatant, et qui ressemblent à de grandes fleurs rouges et

^leues, sur la verdure des arbres. Un missionnaire français, qui s'é-

Jtait égaré dans ces solitudes, en fait la peinture suivante :

« Je continuai ma route sans savoir à quel terme elle devait abou-
Itir, et sans qu'il y eût personne qui pût me l'enseigner. Je trouvais

Iquelquefois au milieu des bois des endroits enchantés. Tout ce que
l'étude et l'industrie des hommes ont pu imaginer pour rendre un
Jieu agréable n'approche point de ce que la simple nature y avait
Irassemblé de beautés. Ces lieux charmants me rappelèrent les idées
Ique j'avais eues autrefois en lisant les vies des anciens solitaires de la

|Thébaïde. Il me vint en pensée de passer le reste de mes jours dans
ces forêts, où la Providence m'avait conduit, pour y vaquer unique-

*Charlevoix, Hist. du Paraguay, 1744, in-4o, t. 2, p. 26 et 27.
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ment à l'affaire de mon salut, loin de tout commerce avec les hom-

mes ; mais, comme je n'étais pas le maître de ma destinée, et que

les ordres du Seigneur m'étaient certainement marqués par ceux de

mes supérieurs, je rejetai cette pensée comme une illusion *. »

Les Indiens que l'on rencontrait dans ces retraites ne leur ressera-

blaient que par le côté affreux. Race indolente, stupide et féroce, elle

montrait dans toute sa laideur l'homme primitifdégradé par sa chute,

Rien ne prouve davantage la dégénération de la nat»\re humaine que

la petitesse du Sauvage dans la grandeur du désert.

Arrivés à Buenos-Ayt'es, les missionnaires remontèrent Rio de h

Plata, et, entrant dans les eaux du Paraguay, se dispersèrent dans

les bois. Les anciennes relations nous les représentent avec un hré-

viaire sous le bras gauche, une grande croix à la main droite, et sans

autre provision que leur confiance en Dieu. Elles nous les peignent

se faisant jour à travers les forêts, marchutit dans les terres maréca-

geuses, où ils avaient de l'eau jusqu'à la ceinture, gravissant des

roches escarpées, et furetant dans les antres et les précipices, au

risque d'y trouver des serpents et des bêtes féroces , au lieu des

hommes qu'ils y cherchaient. Plusieurs d'entre eux y moururent de

faim et de fatigue, d'autres furent massacrés et dévorés par les Sau-

vages. Le père Lizardi fut trouvé percé de flèches sur un rocher;

son corps était à demi déchiré par les oiseaux de proie, et son bré-

viaire était ouvert, auprès de lui, à l'ofRce des morts. Quand un miS'

sionnaire rencontrait ainsi les restes d'un de ses compagnons, il s'em-

pressait de leur rendre les honneurs funèbres, et, plein d'une grande

joie, il chantait un Te Deum solitaire sur le tombeau du martyr.

De pareilles scènes, renouvelées à chaque instant, étonnaient les

hordes barbares. Quelquefois elles s'arrêtaient autour du prêtre in-

connu qui leur parlait de Dieu , et elles regardaient r ciel que l'a-

pôtre leur montrait
;
quelquefois elles le fuyaient conime un enchan

teur, et se sentaient saisies d'une frayeur étrange ; le religieux les |
suivait en leur tendant les mains au nom de Jésus Christ. S'il ne

pouvait les arrêter, il plantait sa croix dans un lieu découvert, et

s'allait cacher dans les bois. Les Sauvages s'approchaient peu à peo

pour examiner l'étendard de paix élevé dans la solitude : un aimant

secret semblait les attirer à ce signe de leur salut. Alors le mission-

naire, sortant tout à coup de son embuscade et profitant de la sur-

prise des Barbares, les invitait à quitter une vie misérable pour jouir

des douceurs de la société.

Quand les Jésuites se furent attaché quelques Indiens, ils eurent

* Lettres édifiantes, t. 8, p. 381.
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recours à un autre moyen pour gagner des âmes. Ils avaient remar-
qué que les Sauvages de ces bords étaient fort sensibles à la musique:
on dit même que les eaux du Paraguay rendent la voix plus belle.

Les missionnaires s'embarquèrent donc sur des pirogues avec les
nouveaux catéchumènes

; ils remontèrent les fleuves en chantant des
cantiques. Les néophytes répétaient les airs, comme des oiseaux
privés chantent pour attirer dans les rets de l'oiseleur les oiseaux sau-
vages. Les Indiens ne manquèrent point de se venir prendre au doux
piège. Ils descendaient de leurs montagnes et accouraient au bord
des fleuves pour mieux écouter ces accents : plusieurs d'entre eux se
jetaient dans les ondes, et suivaient à la nage la nacelle enchantée.
L'arc et la flèche échappaient de la main du Sauvage : l'avant-goût
des vertus sociales et les premières douceurs de l'humanité entraient
dans son âme confuse

; il voyait sa femme et son enfant pleurer d'une
joieinconnuej bientôt, subjugué par un attrait irrésistible, il tom-
bait au pied de la croix, et mêlait des torrents de larmes aux eaux
régénératrices qui coulaient sur sa tête.

Ainsi la religion chrétienne réalisait dans les forêts de l'Amérique
ce que la fable raconte des Amphion et des Orphée ; réflexion si na-
turelle, qu'elle s'est présentée même aux missionnaires : tant il est
certain qu'on ne dit ici que la vérité, en ayant l'air de raconter une
fiction.

Les premiers Sauvages qui se rassemblèrent à la voix des Jésuites
furent les Guaranis, peuples répandus sur les bords du Paranapané,
da Pirapé et de ïUraguay. Ils composèrent une bourgade sous la
direction des Pères Maceta et Cataldino, dont il est juste de conserver
les noms parmi ceux des bienfaiteurs des hommes. Cette bourgade
fut appelée Lorette ; et, dans la suite, à mesure que les églises in-
diennes s'élevèrent, elles furent comprises sous le nom général de
Réduction. On en compta jusqu'à trente en peu d'années, et elles

formèrent entre elles cette république chrétienne qui semblait un reste
"le l'antiquité découverte au Nouveau -Monde. Elles ont confirmé
îous nos yeux cette vérité connue de Rome et de la Grèce, que c'est
ivec la religion, et non avec des principes abstraits de philosophie,
|U'on civilise les hommes et qu'on fonde les empires.

Chaque bourgade était gouvernée par deux missionnaires, qui di-
igeaient les affaires spirituelles et temporelles des petites républi-
lues. Aucun étranger ne pouvait y demeurer plus de trois jours ; et
lour éviter toute intimité qui eût pu corrompre les mœurs des nou-
eaux Chrétiens, il était détendu d'apprendre à parler la langue
ispagnole

; mais les néophytes savaient !a lire et l'écrire correcte-
nent. — Dans chaque Réduction il y avait deux écoles : l'une pour
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les premiers éléments des lettres, l'autre pour la danse et la musique.

Ce dernier art, qui servait aussi de fondement aux lois des anciennes

républiques, était particulièrement cultivé par les Guaranis. Ils sa*

valent faire eux-mêmes des orgues, des harpes, des flûtes, des gui-

tares et nos instruments guerriers.

Dès qu'un enfant avait atteint l'âge de sept ans, les deux religieux

étudiaient son caractère. S'il paraissait propre aux emplois mécani-

ques, on le fixait dans un des ateliers de la Réduction^ et dans celui-

là même où son inclination le portait. Il devenait orfèvre, doreur,

horloger, serrurier, charpentier, menuisier, tisserand, fondeur. Ces

ateliersavaienteu pour instituteurs les Jésuites eux-mêmes. Ces Pères

avaient appris exprès les arts utiles pour les enseigner à leurs Indiens,

sans être obligés de recourir à des étrangers. Les jeunes gens qui

préféraient l'agriculture étaient enrôlés dans la tribu des laboureurs,

et ceux qui retenaient quelque humeur vagabonde de leur première

vie erraient avec les troupeaux. Les femmes travaillaient, séparées des

hommes, dans l'intérieur de leurs ménages. Au commencement de

chaque semaine, on leur distribuait une certaine quantité de laine et

de coton, qu'elles devaient rendre le samedi au soir, toute prête à

être mise en œuvre ; elles s'employaient aussi à des soins champêtres,

qui occupaient leurs loisirs sans surpasser leurs forces.

Il n'y avait point de marchés publics dans les bourgades : à cer-

tains jours fixes, on donnait à chaque famille les choses nécessairesà

la vie. Un des deux missionnaires veillait à ce que les parts fussent

proportionnées au nombre d'individus qui se trouvaient dans chaque

cabane. Les travaux commençaient et cessaient au son de la cloche,

Elle se faisait entendre au premier rayon de l'aurore. Aussitôt les

enfants s'assemblaient à l'église, où leur concert matinal durait

comme celui des petits oiseaux, jusqu'au lever du soleil. Les hommes

et les femmes assistaient ensuite à la messe, d'où ils se rendaient à

leurs travaux. Au baisser du jour, la cloche rappelait les nouveau!

citoyens à l'autel, et l'on chantait la prière du soir à deux parties et

en grande musique.

La terre était divisée en plusieurs lots, et chaque famille cultivait

un de ces lots pour ses besoins. Il y avait en outre un champ public

appelé la Possession de Dieu. Les fruits de ces terres communales

étaient destinés à suppléer aux mauvaises récoltes et à entretenir les

veuves, les orphelins et les infirmes. Ils servaient encore de tonds

pour la guerre. S'il restait quelque chose du trésor public au bout de

l'année, on appliquait ce superllu aux dépenses du culte et à la dé-

charge du ti'ibut de l'écu d'or que chaque famille payait au roi (l'Es

pagne.
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Un cacique ou chef de guerre, un corrégidor pour l'administration

de la justice, des régidores et des alcades pour la police et la direc-
tion des travaux publics formaient le corps militaire, civil et politique
des Réductims. Ces magistrats étaient nommés par l'assemblée gé-
nérale des citoyens; mais il parait qu'on ne pouvait choisir qu'entre
les sujets proposés par les missionnaires : c'était une loi empruntée
du sénat et du peuple romains. Il y avait en outre un chef nommé
pcal, espèce de censeur public élu par les vieillards. Il tenait un re-
gistre des hommes en Age de porter les armes. Un teniente veillait sur
les enfants

; il les conduisait à l'église et les accompagnait aux écoles,
en tenant une longue baguette à la main ; il rendait compte aux mis^
sionnaires des observations qu'il avait faites sur les mœurs, le carac-
tère, les qualités et les défauts de ses élèves.

Enfin la bourgade était divisée en plusieurs quartiers, et chaque
quartier avait un surveillant. Comme les Indiens sont naturellement
indolents et sans prévoyance, un chef d'agriculture était chargé de
visiter les charrues et d'obliger les chefs de famille à ensemencer
leurs terres.

En cas d'infraction aux lois, la première faute était punie par une
réprimande secrète des missionnaires ; la seconde, par une péni-
tence publique à la porte de l'église, comme chez les premiers fidè-
les

;
la troisième, par la peine du fouet. Mais pendant un siècle et demi

qu'a duré cette république, on trouve à peine un exemple d'un In-
dien qui ait mérité ce dernier châtiment, a Toutes leurs fautes sont
des fautes d'enfants, dit le père Charlevoix : ils I«b sont toute leur vie
en bien des choses, et ils en ont d'ailleurs toutes les bonnes qualités.»
Les paresseux étaient condamnés à cultiver une plus grande portion
du champ commun

; ainsi une sage économie avait fait tourner les
défauts mêmes de ces hommes innocents au profit de la prospérité
publique.

On avait soin de marier les jeunes gens de bonne heure, pour
éviter le libertinage. Les femmes qui n'avaient pas d'enfants se reti-
jraient, pendant l'absence de leurs maris, à une maison particulière,
jappelée Maison de refuge. Les deux sexes étaient à peu près séparés,
comme dans les républiques grecques; ils avaient des bancs distincts
al église, et des portes diff*érentes par où ils sortaient sans se con-
fondre. Tout était réglé, jusqu'à l'habillement, qui convenait à la
[modestie sans nuire aux grâces. Les femmes portaient une tunique
planche, rattachée par une ceinture ; leurs bras et leurs jambes
paient nus; elles laissaient flotter leurs cheveux, qui leur servaient
de voile. Les hommes étaient vêtus comme les anciens Castillans.
[Lorsqu'ils allaient au travail, ils couvraient ce noble habit d'un sarrau
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de toile blanche. Ceux qui s'étaient distingués par des traits décou-

rage ou de vertu portaient un sarrau couleur de pourpre.

Les Espagnols et surtout les Portugais du Brésil faisaient des

courses sur les terres de la République chrétienne, et enlevaient sou-

vent des malheureux qu'ils réduisaient en servitude. Résolus de

mettre fin à ce brigandage, les Jésuites, à force d'habileté, obtinrent

de la cour de Madrid la permission d'armer leurs néophytes. Ils se

procurèrent des matières premières, établirent des fonderies de ca-

nons, des manufactures de poudie, et dressèrent à la guerre ceux

qu'on ne voulait pas laisser en paix. Une milice régulière s'assembla

tous les lundis pour manœuvrer et oasser la revue devant un ca-

cique. Il y avait des prix pour les archers, les porte-lances, les fron-

deurs, les artilleurs, les mousquetaires. Quand les Portugais ravin

rent, au lieu de quelques laboureurs timides et dispersés, ils trou- H
vèrent des bataillons qui les taillèrent en pièces et les chassèrent

jusqu'au pied de leurs forts. On remarqua que la nouvelle troupe

ne reculait jamais, et qu'elle se ralliait, sans confusion, sous le feu

de l'ennemi. Elle avait même une telle ardeur, qu'elle s'emportait

dans ses exercices militaires, et l'on était souvent obligé de les in-

terrompre de peur de quelque malheur.

On voyait ainsi au Paraguay un état qui n'avait ni les dangers

d'une constitution toute guerrière, comme celle des Lacédémoniens,

ni les inconvénients d'une société toute pacifique, comme la frater-

nité des Quakers. Le problème politique était résolu : l'agriculti're

qui fonde et les armes qui conservent se trouvaient réunies. Les

Guaranis étaient cultivateurs sans avoir d'esclaves, et guerriers sans

être féroces : immenses et sublimes avantages qu'ils devaient à la re-

ligion chrétienne, et dont n'avaient pu jouir, sous le polythéisme, ni

les Grecs ni les Romains.

Ce sage milieu était partout observé : la République chrétienne n'é-

tait point absolument agricole, ni tout à fait tournée à la guerre, ni

privée entièrement des lettres et du commerce ; elle avait un peu de

tout, mais surtout des fêtes en abondance. Elle n'était ni morose

comme Sparte, ni frivole comme Athènes ; le citoyen n'était ni ac-

cablé par le travail ni enchanté parle plaisir. Enfin les missionnaires,

en bornant la foule aux premières nécessités de la vie, avaient su

distinguer dans le troupeau les enfants que la nature avait marqués

pour de plus hautes destinées. Ils avaient, ainsi que le conseille Platon,

misa part ceux qui annonçaient du génie, afin de les initier dans les

sciences et les lettres. Ces enfants choisis s'appelaient la Congréfja-
\

tion; ils étaient élevés dans une espèce de séminaire, et soumis àlâp

rigidité du silence, de la retraite et des études des disciples de Pytha-

m

1

1

i 1650 de l'Are ch

gore. Il régnait

nace d'être re

désespoir. Cet

jour les prêtrci

Les i)ourgac

généralement i

étaient uniforn

étaient larges e

vait la place pi

senal, le grenie

étrangers. Les

séparés par de

Les jours defét

sanctuaire étail

Le cimetière,

vironné de mur
régnait tout au

allées de citron

chapelle où l'oi

Des avenues de

l'extrémité des

pelles bâties da

monuments rel

de grandes soh

fiançailles et les

les enfants. Ces

par trois immei

Les principal

extraordinaire,

illuminées, et h

main, à la poin

de guerre, qui

marchait sous i

midi, après l'of

trouvait quelqu

boire un peu d(

deux pères assi

l'entrée de la ni

heureuses et pai

Au centre de

antique, la fête

extraordinaire.

MY.

1



leisme, m

à 1650 de r«re chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 97

gore. Il régnait entre eux tuie si grande émulation, que la seule me-
nace d'être renvoyé aux écoles communes jetait un élève dans le

désespoir. C'était de cette troupe excellente que devaient sortir un

jour les prêtres, les magistrats et les héros de la patrie.

Les i)ourgades des Réductions occupaient un assez grand terrain,

généralement au bord d'un fleuve et sur un beau site. Les maisons

étaient uniformes, à un seul étage, et bftties en pierres; les rues

étaient larges et tirées au cordeau. Au centre de la bourgade se trou-

vait la place publique, formée par l'église, la maison des Pères, l'ar-

senal, le grenier commun, la maison de refuge et l'hospice pour les

étrangers. Les églises étaient fort belles et fort ornées; des tableaux,

séparés par des festons de verdure naturelle, couvraient les murs.

Les jours de fête, on répandait des eaux de senteur dans la nef, et le

sanctuaire était jonché de fleurs de lianes effeuillées.

Le cimetière, placé derrière le temple, fornjait un carré long en-
vironné de murs à hauteur d'appui ; une allée de palmiers et de cyprès

régnait tout autour, et il était coupé dans sa longueur par d'autres

allées de citronniers et d'orangers : celle du milieu conduisait à une
chapelle où l'on célébrait tous les lundis une messe pour les morts.

Des avenues des plus beaux et des plus grands arbres partaient de
l'extrémité des rues du hameau et allaient aboutir à d'autres cha-
pelles bâties dans la campagne et que l'on voyait en perspective. Ces
monuments religieux servaient de termes aux processions les jours

de grandes solennités. Le dimanche, après la messe on faisait les

fiançailles et les mariages, et le soir on baptisait les catéchumènes et

^

les enfants. Ces baptêmes se faisaient, comme dans la primitive Église,

par trois immersions, les chants et le vêtement de lin.

Les principales fêtes de la religion s'annonçaient par une pompe
extraordinaire. La veille, on allumait des feux de joie ; les rues étaient

illuminées, et les enfants dansaient sur la place publique. Le lende-

main, à la pointe du jour, la milice paraissait en armes. Le cacique

de guerre, qui la précédait, était monté sur un cheval superbe, et

I

marchait sous un dais que deux cavalier^ portaient à ses côtés. A
midi, après l'oflice divin, on faisait un festin aux étrangers, s'il s'en

trouvait quelques-uns dans la république, et l'on avait permission de

j

boire un peu de vin. Le soir, il y avait des courses de bagues, où les

deux pères assistaient pour distribuer les prix aux vainqueurs. A
l'entrée de la nuit, ils donnaient le signal delà retraite, et les familles,

heureuses et paisibles, allaient goûter les douceurs du sommeil.
Au centre de ces forêts sauvages, au milieu de ce petit peuple

antique, la fête du Saint-Sacrement présentait surtout un spectacle

[

extraordinaire. Les Jésuites y avaient introduit les danses, à la ma-
MY. 1
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nière des Grecs, parce qu'il n'y avait rien à craindre pour les ma-urs

chez des Chrétiens d'une si grande innocence. Nous ne changerons

rien à la descriptioti que le père Cliarlevoix en a faite :

« J'ai dit qu'on ne voyait rien do précieux à cette fête ; toutes les

beautés de la simple nature sont ménagées avec une variété qui la

représente dans son lustre ; elle y est même, si j'ose ainsi parler,

toute vivante ; car sur les fleurs et les branches des arbres qui corn-

posent les arcs de triomphe sous lesquels le Saint-Sacrement passe,

on voit voltiger des oiseaux de toutes les couleurs, qui sont attachés

par les pattes à des fils si longs
,
qu'ils paraissent avoir toute leur

liberté, et être venus d'eux-mêmes pour mêler leur gazouillement

au chant des musiciens et de tout le peuple, et bénir à leur manière

celui dont la providence ne leur manque jamais... D'espace en

espace, on voit des tigres et des lions bien enchaînés, afin qu'ils ne

troublent point la fête, et de très-beaux poissons qui se jouent dans

de grands bassins remplis d'eau : en un mot, toutes les espèces de

créatures vivantes y assistent, comme par députation, pour y rendre

hommage à l'homme-Dieu dans son auguste sacrement.

o On fait entrer aussi dans cette décoration toutes les choses dont

on se régale dans les giandes réjouissances, les prémices de toutes

les récoltes pour les offrir au Seigneur, et le grain qu'on doit semer,

afin qu'il donne sa bénédiction. Le chant des oiseaux, le rugissement

des lions, le frémissement des tigres, tout s'y fait entendre sans con-

fusion et forme un concert unique... Dès que le Saint-Sacrement est

rentré dans l'église, on présente aux missionnaires toutes les choses

comestibles qui ont été exposées sur son passage. Ils en font porter

aux malades tout ce qu'il y a de meilleur ; le reste est partagé à tous

les habitants de la bourgade. Le soir , on tire un feu d'artifice, ce

qui se pratique dans toutes les grandes solennités et au jour des

réjouissances publiques. »

Avec un gouvernement si paternel et si analogue au génie simple

et pompeux du Sauvage, il ne faut pas s'étonner que les nouveaux

Chrétiens fussent les plus purs et les plus heureux des hommes. Le

changement de leurs mœurs était un miracle opéré à la vue du

Nouveau-Monde. Cet esprit de cruauté et de vengeance, cet abandon

aux vices les plus grossiers, qui caractérisent les hordes indiennes,

s'étaient transformés en un esprit de douceur, de patience et de

chasteté. On jugera de leurs vertus par l'expression naïve de l'évêque

de Buenos-Ayres. « Sire, écrivait-il à Philippe V, dans ces peuplades

nombreuses, composées d'Indiens naturellement portés à toutes

sortes de vices, il règne une si grande innocence, que je ne crois pas

qu'il s'y commette un seul péché mortel. »
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Chez CCS Sauvages chrétiens, on / ^ voyait ni procès ni querelles :

le tien et le mien n'y étaient pas môme connus ; car, ainsi que l'ob-
serve Charlevoix, c'est n'avoir rien à soi que d'être toujours disposé
à partager le peu qu'on a avec ceux qui sont dans le besoin. Abon-
damment pourvus des choses nécessaires à la vie

; gouvernés par les
mômes hommes qui les avaient tirés de la barbarie, et qu'ils regar-
daient, à juste titre, comme des espèces de divinités

; jouissant dans
leurs familles et dans leur patrie des plus doux sentiments de la
nature, connaissant les avantages de la vie civile sans avoir quitté le
désert, et les charmes de la société sans avoir perdu ceux de la soli-
tude, ces Indiens se pouvaient vanter de jouir d'un bonheur qui
n'avait point eu d'exemple sur la terre. L'hospitalité, l'amitié, la
justice et les tendres vertus déroulaient naturellement de leurs coeurs
à la parole de la religion, comme les oliviers laissent tomber leurs

_ fruits mûrs au souffle des brises. Muratori a peint d'un seul mot cette

i république chrétienne en Intitulant la description qu'il en a faite :

Le Christianisme heureux *.

Muratori et Chateaubriand ne sont pas les seuls à célébrer les
missions du Paraguay et les autres, Buffon écrira : a Les missions
ont formé plus d'hommes dans les nations barbares que n'en ont
détruit les armées victorieuses des princes qui les ont subjuguées.
La douceur, la charité, le bon exeniple , l'exercice de la vertu con-
stamment pratiqués chez les Jésuites ont touché les Sauvages et
vaincu leur défiance et leur férocité; ils sont venus d'eux-mêmes

;
demander à connaître la loi qui rendait les hommes si parfaits, ils se

<î sont soumis à cette loi et réunis en société. Rien n'a fait plus d'hon-
» ' neur à la religion que d'avoir civilisé ces nations et jeté les fondements

d'un empire sans autres armes que celles de la vertu ^. » Le prolestant
Robertson dira au fond de l'Ecosse : « C'est dans le Nouveau-Monde
que les Jésuites ont exercé leurs talents avec le plus d'éclat et de la

^ manière la plus utile au bonheur de l'espèce humaine. Lesconqué-

I
rants de cette malheureuse partie du globe n'avaient eu d'autre

I
objet que de dépouiller, d'enchaîner, d'exterminer ses habitants :

^es Jésuites seuls s'y sont établis dans des vues d'humanité '^. » Enfin,
^^oltaire lui-même ne pourra s'empêcher de dire : « L'établissement
lans le Paraguay par les seuls Jésuites espagnols paraît à quelques
igards le triomphe de l'humanité *. »

Le Nouveau-Monde voyait alors une merveille peut-être plus éton-

' Chateaubriand, Génie du christianisme. Missions du Paraguay. — « Buffon,
aiit. nat., t. 20; de l'homme, p. 282. Paris. 1798. — » Hùt. de Charles-Quint
^2.P 229. Amsterdam, 1771.- l'Essai sur les mœurs, t. 10, p. 69, édit.de
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nante encore que celle du Paraguay : ce fut un Jésuite, esclave des

Nègres. Né à Verdu, en Catalogne, vers l'année 1581, Pierre Claver

pouvait par la noblesse de son origine, prétendre aux dignités de

l'Église ou aux honneurs niilitp.ires. Il embrassa l'institut de Jésus et

acheva ses études au collège de Majorque. Dans ceite maison habi-

tait alors un vieillard nommé Alphonse Rodriguèz, qui, après avoir

passé une partie de sa vie dans les affaires commerciales, s'était re-

tiré du monde pour vivre plus intimement avec Dieu. Simple frère

coadjuteur et portier du collège, Rodriguèz, que le pape Léon XII a

placé au rang des bi'jnheureux, se lia d'une étroite amitié avec Cla-

ver. Il ne s'occupa point de révéler à son jeune disciple les mystères

de la :icience; il l'initia à ceux de 'a sainleté. Alphonse Rodriguèz

avait si bien disposé le novice aux vertus de l'apostolat, que les fa-

tigues, que les périls réservés aux missionnaires ne purent répondre

à son amour pour les souffrances ni à l'immensité de son zèle. Cla-

ver croyait que sur la terre il existait une race d'hommes encore

plus à ' ^aindre que les Sauvages : ce fut à elle qu'il dévoua sa charité,

Dans le mois de novembre 1615, il arrive à Carthagène, l'une des

villes les plus conisidérables de l'Amérique méridionale. Cette cité,

dont le port était l'entrepôt du commerce de l'Europe, se trouvait le

bazar général où l'on trafiquait des Noirs. On les vendait, on les

achetait, on les surchargeait de travaux. On les faisait descendre au

fond des mines, on les appliquait à toutes les tortures de la faim, de

la soif, du froid et de la chaleur, pour accroître la source de ses ri-

chesses. Quand, sous "e soleil de plomb, sous ces tempêtes qui usent

si vite les complexions les plus robustes, ces pauvres esclaves avaient

épuisé leurs forces pour fertiliser un sol ingrat, leurs maîtres les

abandonnaient à de précoces infirmités ou au désespoir d'une vieil-

lesse anticipée. Alors ils mouraient sans secours, comme ils avaient

vécu sans espérance.

Le père de Sandoval avait précédé Claver sur ce rivage, et, comme

lui, né dans la grandeur, il s'était imposé le devoir de consoler, de

soulager tant d'infortunes. Alphonse Rodriguèz avait enseigné à

Claver la théorie de l'abnégation chrétienne, Sandoval lui en fit con-

naître la pratique. A peine l'eut-il formé à la vie qu'il embrassait, à

.•ette continuité de malheurs qu'il fallait endurer d'un côté, pour les

adoucir de l'autre, que le Jésuite, vieilli dans les bonnes œuvres, sen-

tit qu'il pouvait résigner aux mains de Claver son sceptre (riiunii-

liation. Sandoval se mit à parcourir le désert, à fouiller les bois te

plus épais pour annoncer aux Nègres libres la bonne nouvelle de

Jésus-Christ; puis cet homme, dont la famille était si opulente, expira

couvert d'ulcères volontairement conquis par la charité.

à 16S0 de l'ère
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Quant à son successeur, voici quelle fut, pendant quarante ans,

sa vie de chaque jour à Cartbagène. Dès qu'un navire chargé de

Nègres entrait au port, Claver accourait avec une provision de bis-

cuits, de limons, d'eau-de-vie et de tabac. A ces esclaves abrutis par

les supplices d'un long voyage et toujours sous le poids des menaces
ou du bâton , il prodiguait ses caresses. Leurs parents ou leurs

princes les avalent vendus : lui leur parlait d'un père et d'une patrie

qu'ils avaient dans le ciel. Il recevait les malades entre ses bras, il

baptisait les petits enfants, il fortifiait les valides, il se faisait leur ser-

viteur, il leur disait, par signes, que partout, que toujours il serait à
leurs ordres, prêt à partager leurs douleurs, disposé à les instruire,

et ne reculant jamais quand ils lui demanderaient le sacrifice de ses

jouis.

En présence des maux dont ils sortaient d'être assaillis, en face

de ceux qui les attendaient, let. Nègres , ne voyant que dédain ou
impassibilité sur la physionomie des Blencs, se prenaient à avoir foi

en cet homme, que leurs compatriotes, déjà habitués au joug euro-

péen, saluaient comme un ami. Claver s'était insinué dans leur con-

fiance : il songeu à y introduire l'Évangile; mais il fallait vaincre des

obstacles de plus d'une sorte, trouver des interprètes, les payer et

leur enseigner à devenir missionnaires par substitution. Claver se

mit à mendier de porte en porte, à tendre la main sur les places pu-

bliques. Après avoir arraché aux colons l'autorisation de visiter les

Noirs dans leurs cases ou dans les mines, on apercevait ce Jésuite,

toujours les yeux chargés de fièvre, toujours pâle, toujours le corps

exténué par d'inénarrables maladies, cheminer à travers champs
pour porter aux esclaves l'espérance et le salut.

Un bâton a la main, un crucifix de bronze sur la poitrine, et les

épaules pliées sous le faix des provisions qu'il va leur offrir, le Père
parcourt d'un pas que la charité rend agile les routes brûlées par
le soleil. Il franchit les fleuves, il affronte les pluies torrentueuses,

ainsi que les âpres variations du climat. A peine parvenu à une case
où l'agglomération des esclaves épaissit l'air déjà empesté par l'en-

tassement de tant de corps infects, le Jésuite se résente au quartier

des malades. Ils ont besoin de plus de secours, de plus de conso-
lation que les autres -, sa première visite leur appartient de droit. Là,
il leur lave lui-même le visage, il panse leurs plaies, il leur distribue

des médicaments et des conserves ; il les exhorte à souffrir pour
Dieu, qui est mort sur la croix afin de les racheter. Quand il a calmé
toutes les peines du corps et de l'esprit, il réunit les esclaves autour
" uii autel que ses mains ont dressé; il suspend sur leurs têtes un
tableau de Jésus-Christ au calvaire, de Jésus- Christ dont le sang
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Joiirm^Hi Itm USyA'mn, U'h \mni\(M^H fnnuif, Nim onfitriU du pnî«lil«c-

(lorii iriiilN VM vliillliinl, rpii iivall, vu riiiiitiariitï) hoiin lant, dn plmitoK

hhhniHfN, iiM tanin point /i nmNniitlr \m (loiilitiirH qu'il avait h\ «ou-
vi'iit apalMi^nH. Il piti'ilit pni h pdii l'iiNaKo (h mn jaiiihoH <tl do m»
ht'im, piiiHdnlIri il itxpira lit H Niqthtiiibi'o Ki.Si.

Il avait ootiloïKlii daiiN In in^iiin aiiioiir In <'<ilon itt l'nftfJnvo, In

Hlaiin nt l«t Noir. On Inn vit Mn iVinnii* Iouh dariH un nirtrnn Nnnlinimit
irndiMiiation, dndonil nt dn pii'iti^ antour iU^ non lonihnan. LcHina-
KiNlratudii CaHhaniNnn. in Konviu-nnuc, don l'ndro dn Zapata, ù Iniir

l<^lo, Nolliclt^rnnt l'Iionnnut' dn l'aii-n anx CniM dn la villn InH ohNAquca
dal'apiMi-n dn Thnoiilili^. [,vh N(VfnH, Iom inari-onN nnx-iriArnnH ou
ONclavnH liiKltil'H.Mn JoiKiili'nnt h la poiiipn l'nnMtrn, nt (h nhaqnn |)a-

liiiM aiMNiqiindn nliaqiin rann il nn HÏmliappa (pi'nn cri dn vi^ni^ralion

«H «In rnc(»nnaiNHaii(!n poni* tv Ji^Huitn rpii avait tant «lorilU^ l'hnma-
nil(\. I*!n I7i7, llnnolt XïV nonllrni»'. In dn-rnl dn la congr-i'-Kalion

<l<'« rilnn, ipii (h^nlarn HUllimintn.H Inn prniivnH du dn^rn d'Iinroisine

diiiiN Inqiinl JMnrin Clavjir u [uméiUS îoiitnH In» vnitu». l»ic IX vionldo
loIx^atlInM.

Ln hicnhnnrnuv AlphonHn Uodl'l^u^/., qui fut son nialtrn «piritunl,

oxoi'ca d'ahoi'd la pi'ol'rssion dn mairiiand drapini* dans la villn de
St^gdvin, nn KspaKiin, «>ù il prit naiHsancn In 'in juillnt Iti.'H, Mais
•^' <!«•' rapp<'l"il «' n'i'^ vin plus pailailn, pnrniif cpi'il lui arrivât

mm Nuiln (I'«''prni(vn8 qui dnvainnt lnd(^liinlinrnnli(^r.'uinnl(Ui monde.
Il essuya plusinnrs pi'rlna nonsidi'-rahlns dans son coninHîrnr, puis
la utori vint lui «Mdnvnr son «'pons)^ nt unn fllln qu'il clh^rissait ten-
(Imuoiit. Cnpnndanl il lui rnslnil un tlls, nt n'(^tait lum puissante
coiisolalion pour un nrur si allIifiiS ; mais il nu»urid, pnu dn tnnq>8
aprtVs sa nu^rn ni sa somu*. Alphoiisn, atlorant lit uniin dn Dwn ^\m Jo

IVappail, s'applicpni, dt^'s lors uniiputmnnt aux u'uvrns <ln la nu)rtifl-

oaliou nhrt^inniu», nt sn livra aux plus grandns austt^ritna. Il passa
trnis ans dans vol «Mat. «consultant Dinu nt U\ priant dn lui faim con-
uattrn sa volont»^. C'nst ahu's qu'il lit nhoix dn lanonqiajïnin (!«! Jt^sus,

dans laipinlln il outra l'an iri(»U, nt prononça sns derniers vœux le

;» avril lîiKri. Sns supt^'rinurs lui couderont la nhargn dn portier au
oolloj,^» «In Majonpin. <^t In saint rnli{îinux en rnuq)lit les luind>Ies

l'oiirtious. jus(]vi"A la tin dn sa vin, pendant un tr(>s-{?r«nd nombre
d'années. C'est «Jaiis en postn, en apparnnen si î)as et si méprisable,
*]»'il s éleva »\ la plus liante sainieté, ayant sans cesse lu pensée de
Oiou présente j\ l'esprit, vivant dans une mortification continuelle,
olvissant avec unn bumilité parfaite à ses supérieurs, et montrant

'OréUnonu-JoIy.t. 3, c. 4.
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une charité sans bornes, une complaisance et une douceur inalté-

rables, soit envers ses frères, soit envers les écoliers et les étrangers

qui fréquentaient le collège. Plusieurs fois on le vit ravi en extase

dans ses oraisons; mais les dons de Dieu n'enflaient point son cœiin

Alphonse Kodriguèz se regardait comme le plus grand des pécheurs,

et les faveurs dont il était l'objet de la part du Seigneur ne servaient

qu'à lui inspirer des sentiments d'un plus profond abaissement.

Ce saint religieux mourut le 31 octobre 1617, âgé de quatre-vingt.

six ans, et fut dès lors l'objet d'une vénération toute particulière,

tant de la part du peuple de ce pays que de la part de ses frères.

Dès l'an 1627, le pape Urbain VIII fit informer sur ses vertus ; mais

il était réservé à Léon XII de l'inscrire sur le catalogue des bienheu-

reux : c'est ce qui a eu lieu par un décret du 29 septembre 1824i,

L'ordre de la Trinité pour la rédemption des captifs continuait à

donner en Espagne l'exemple de la charité. Le bienheureux Simon

de Roxas naquit à Valladolid en 1552. Il reçut une éducation chré-

tienne, et entra, très-jeune encore, dans l'institut de la sainte Tri-

nité, où il se distingua par sa piété, par sa science et par son habileté

à manier les affaires les plus difficiles. Il fut nommé confesseur de

la reine Elisabeth, épouse de Philippe II, roi d'Espagne. Ce prince

lui confia le soiu de veiller sur ses deux fils, don Carlos et don Fer-

dinand, lorsqu'il alla prendre possession du trône de Portugal,

Simon resta toujours le même, au milieu des grandeurs et des sé-

ductions de la cour. Une épidémie venait de se déclarer dans la ville

où la cour résidait : Simon vole aussitôt au secours des malades,

Alors le roi, qui craignait que le saint ne prît la maladie, lui défendit

d'aller aux hôpitaux ; mais Simon fit dire au monarque qu'il préfé-

rait les malades à la cour, et continua de donner les soins les plus

empressés aux pauvres et aux malheureux. Cette conduite vraiment

évangélique lui valut l'approbation des hommes les moins religieux.

Il mourut dans des sentiments de piété extraordinaire, le 28 sep-

tembre 1624. Il a été béatifié par Clément XIII, le 13 mai 1766 2.

A l'époque du bienheureux Simon de Roxas, il s'opéra une réforme

dans l'ordre de la Trinité, pour reprendre la stricte observance de

la règle primitive. Le fondateur en fut le bienheureux Jean-Baptiste

de la Conception, né à Almodovar del Campo, près de Calatrava,

diocèse de 'Tolède, le 10 juin 1561. Son père, Marc Garcia, appar-

tenait à l'une des premières familles du pays et jouissait d'une for-

tune considérable ; sa mère, Isabelle Lopèz, était distinguée par ses

vertus, et surtout par une piété fervente et une ardente charité. Ces

' Godescard, 21 octobre. — • Ibid., 28 septembre.
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deux époux vivaient entre eux dans une union parfaite.Dans tout le
pays, la réputation de leurs vertus était si répandue et si bien établie,
que sainte Thérèse les avait choisis pour ses hôtes toutes les fois
qu'elle passait par Almodovar del Campo.
Jean-Baptiste avait sept frères; mais dès son bas âge il se distin-

guait de tous par une raison précoce et une tendre piété. Aussi sainte
Thérèse leremarqua-t-elle, et un jour entre autres elle dit à sa mère,
en le lui montrant : Vous avez là, madame, un fils qui doit devenir
quelque jour un saint personnage, le directeur d'un grand nombre
d'âmes et le réformateur d'une grande œuvre.
Dès sa dixième année, Jean-Baptiste pratiquait toutes sortes d'aus-

térités et cherchait à prendre pour modèles les Pères du désert, en
imitant leur silence, leurs jeûnes et leurs pénitences extraordinaires.
Ni les remontrances de son père, ni les larmes de sa mère, qui l'un
et l'autre craignaient pour sa santé dans un âge aussi tendre, ni les
railleries de ses frères et de ses condisciples, qui traitaient sa con-
duite d'exagération et de folie, ne purent le décider à se relâcher de
ces saintes pratiques. Il portait un cilice, faisait un usage fréquent
de la discipline, et dormait sur une planche, la tête appuyée sur une
pierre qui lui servait d'oreiller. Les jours qu'il jeûnait, ce qui lui
arrivait souvent, il ne prenait guère que du pain sec

;
plus tard, il

se retrancha totalement l'usage du vin. Tel fut le genre de vie de
Jean-Baptiste pendant treize ans; mais c'en était trop pour son âge
et la faibleàse de sa complexion. L'état de souffrance dans lequel il

tomba et demeura pendant deux ans aurait fini par le conduire au
tombeau, si Dieu n'eût miraculeusement récompensé sa piété et sa
foi par une subite et complète guérison.
Cependant, au milieu de ses austérités, il n'avait pas négligé son

educafion. Ses progrès même avaient été si rapides, qu'à l'âge de
quatorze ans il avait terminé ses humanités et sa philosophie, sous la
direction des Carmes déchaussés, auxquels il avait été confié. De là,
Il tilt envoyé par ses parents à l'université de Baëza, pour s'y per-
teclionner encore dans la connaissance des sciences humaines. Jean-
Baptiste y continua de s'adonner à l'étude avec ardeur, et, comme
chez ses premiers maîtres, de brillants succès couronnèrent ses
ettorts. Mais le jeune homme mettait toujours avant tous les autres
le soin de son salut et les devoirs de la piété. Il ne se laissa ni enfler
par I orgueil de la science, ni corrompre ;. ^ V.s exemples contagieux
de ses condisciples. Toujours il demeura jumble, pur, modeste;
toujours il sut conserver, au milieu des danger de tout genre qui
environnaienl dans cet âge des erreurs et des passions, cette pré-

cieuse innocence, cette candeur de l'enfance, cet amour de la prière
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et des saintes pratiques qui lui avaient valu dès longtemps le surnom

de saint enfant.

Ses études terminées, il retourna chez ses parents, et songea se

rieusemenl à l'affaire la plus importante qui puisse occuper un jeune

homme, le choix de sa profession ; et après de ferventes prières,

aidé des lumières et soutenu par les encouragements des personnes

expérimentées dont il rechercha les conseils, il résolut d'entrer dans

l'ordre des Trinitaires. Pendant le cours de son noviciat, la conduite

de Jean-fiaptiste fut si fervente et si régulière, que les supérieurs le

citaient pour modèle aux plus anciens religieux. Au bout d'un an,

devenu profès et admis à la prêtrise, il fut presque aussitôt choisi

pour remplir les fonctions importantes et difficiles de prédicateur et

de directeur des âmes. Bientôt on accourut en foule à ses discours,

et l'on vit une multitude de pécheurs, touchés par l'onction et la

force de ses paroles, venir puiser à son tribunal la grâce du pardon

et de la réconciliation. Quelqu'un lui demandant un jour d'où ilti-

rait la matière de ses discours, si fréquents et toujours si pleins de

doctrine et d'onction : Le livre d'où je les tire, répondit-il, c'est Jé-

sus-Christ et l'oraison.

Déjà depuis plusieurs années, la mésintelligence et l'esprit de

discorde, et, à leur suite, le relâchement, l'in ,abordination et mille

autres désordres s'étaient glissés dans la plupart des couvents de la

Trinité. Pour chercher un remède à ces maux, les principaux mem-
bres de l'ordre en Castille, en Aragon et en Andalousie, s'assemblè-

rent en 1594 et prirent la résolution d'établir dans chaque province

de l'ordre deux ou trois maisons dans lesquelles la stricte observance

de la règle serait rigoureusement maintenue. Ces maisons devaient être

ouvertes à tous les religieux de l'ordre, et tous même seraient tenus

de les habiter pendant un certain temps, au bout duquel, toutefois,

la faculté leur était accordée de rentrer dans leur monastère primitif.

Cette amélioration, tout insuffisante qu'elle était, ne fut exécutée

que très-im parfaitement. A peine quelques monastères, parmi les-

quels il faut compter au premier rang celui du Val-do-Pégnas,

dans le diocèse de Tolède, furent organisés selon cette réforme,

Jean-Baptiste de la Conception, c'est le nom que notre saint avait

pris à sa profession, ne pouvait être des derniers à l'embrasser. H

se hâta d'entrer dans le monastère que nous venons de nommer. Il

jouissait dès lors dans tout cet ordre, et en particulier dans la cora

munauté dont il faisait partie, de la plus haute considération ; ses

talents, ses vertus, son zèle l'y faisaient considérer comme l'un des

plus fermes soutiens de la foi et de la pureté des mœurs. Son exemple

produisit donc quelque effet, et des religieux des diverses parties de

')
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l'Espagne, attirés par la réputation de ses vertus, arrivèrent au cou-
vent du Val-de-Pégnas, dont on lui avait confié la direction. Tous
montraient d'abord beaucoup de ferveur et d'empressement à rem-
plir ieursdevoirs

; mais ils se lassaient bientôt d'un genre de vie auquel
ils n'étaient plus faits, et, au bout de quelques mois, ils ne deman-
daient plus qu'à retourner dans leur ancienne communauté, pour y
reprendre leurs habitudes de relâchement. Jean, qui s'aperçut de ce
refroidissement de zèle, et qui d'ailleurs ne tarda pas à voir diminuer
considérablement le nombre de ses néophytes, en conçut un profond
chdgrin, et résolut d'appliquer un remède énergique et radical au
désordre dont il était témoin. Il comprit surtout que, tant qu'on
accorderait aux religieux la faculté de quitter la vie austère à la-
quelle on voulait les habituer, pour retomber dans leur moJle dissi-
pation, il serait impossible de les déterminer à suivre de leur plein
gré une règle qu'une longue habitude de relâchement leur faisait
trouver plus rigoureuse qu'elle n'était en effet.

Pourexécutercequ'il méditait, il demanda et obtint de Clément VIII
une bulle qui l'autorisait à faire revivre la règle des Trinitaires
dans toute sa première austérité : c'était en 1598. Ainsi assuré de
la bienveillance du Saint-Siège et appuyé de son autorité, le saint
Homme retourna à son monastère du Val-de-Pégnas et mit sur le
champ la main à l'œuvre. Mais il ne tarda pas à éorouver tous les
obstacles qu'd avait prévus. Les moines se soulevèrent contre lui^ le
calomnièrent, lui firent plus d'une fois subir de mauvais traitements,
et parvinrent, parleurs menées, à indisposer contre lui la cour d'Es-
pagne, qui lui suscita toutes sortes de difficultés. On raconte même
qu'un jour ses ennemis, furieux de sa persévérance, envoyèrent des
scélérats qui s'introduisirent dans le couvent, se saisirent de lui, le
garrottèrent et le jetèrent dans une fosse pour l'y faire périr, ensuite
pillèrent la maison et chassèrent tous les religieux fervents qui l'ha-
bitaient.

Cependant ces odieuses machinations tournèrent à la confusion de
ses ennemis. Jean-Baptiste de la Conception poursuivit avec calme
et patience une entreprise que Dieu favorisait, et il fut assez heureux
pour établir en peu de temps, dans huit monastères, cette réforme,
qui fut ensuite adoptée dans un très-grand nombre de maisons. Les
rebgieiix reçurent le nom de Trinitaires déchaussés, parce qu'ils de-
vaient aller nu-pieds, d'après le nouveau règlement tracé par le pieux
reformateur.

Jean -Baptiste de la Conception, peu d'instants avant de mourir,
parut plongé dans une profonde méditation, et on l'entendit répéter
a voix basse : mon Dieu, vous sî quej tout ce que j'ai
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pu faire ! — Il mourut à Cordoue, le \A février 1613. Il s'est opéré
1

plusieurs miracles sur sa tombe, et le pape Pie VII l'a béatifié
le

|

29 avril 1819 *.

Un autre saint a illustré cette réforme des Trinitaires. Le bienheu-

reux Michel des Saints fut prévenu dès son enfance des bénédictions

du ciel. Ses parents, Henri Angemit et Marguerite de Mousserada,

qui occupaient un rang distingué dans la ville de Vie, en Catalogne,

le firent élever dans la piété, et il n'avait que six ans lorsqu'il leur 1

annonça la résolution qu'il avait formée de quitter le monde pour se

consacrer entièrement à Dieu. Il fit même dès ce moment le vœu de

chasteté perpétuelle, et s'astreignit en même temps à pratiquer tous

les jeûnes et les abstinences de l'Église. Saint François d'Assise était
|

pour lui l'objet d'une vénération particulière, et lorsqu'on lui de

mandait pourquoi, si jeune encore, il témoignait tant d'ardeur poui 1

la prière et la mortification, il répondait : C'est pour imiter saint
|

François et obtenir l'amour de Dieu.

Il eut le malheur de perdre ses parents de bonne heure ; mais le

Seigneur ne l'abandonna pas et prit soin lui-même de le conserver,

au milieu des dangers et des distractions du monde. Un de ses oncles 1

fut chargé de sa tutelle et le plaça chez un marchand. C'est là que]

cet entant donna l'exemple des plus admirables vertus, au pc

d'exciter l'étonnement et l'admiration de tous ceux qui pouvaient 1

être témoins de sa conduite. Fidèle et appliqué à tous les devoirs de

son état, respectueux et soumis envers ses maîtres, il donnait à la
|

prière et aux pratiques de piété tout le temps qu'il avait de lib

après avoir satisfait à ses autres obligations. Chaque jour il récitait 1

le petit office de la sainte Vierge, pieux exercice qui nourrissait sa
|

tendre dévotion envers la reine des anges, et toutes les fois qu'il pou-

vait le faire, il assistait à l'office divin qui se célébrait à l'église. Sod|

goût pour la prière était tel, qu'il ne passait, pour ainsi dire, pasi

instant sans élever son cœur à Dieu par de saintes aspirations; et 1

lorsqu'il pouvait s'y livrer d'une manière plus particulière, son re-|

cueillement et sa dévotion auraient édifié les anges mêmes. S

maître était pénétré de respect pour lui et le donnait pour mcdèleà|

toute sa famille.

Cependant le jeune Michel crut que le Seigneur l'appelait à

état plus parfait, et il informa son patron qu'il voulait embrassa
|

l'état religieux. Dans ce dessein, il se présenta d'abord à Barcelone,

dans un couvent de Trinitaires, où il fut admis, et, après trois 1

ans d'épreuves, il prononça ses vœux dans une autre maison de

Il "
' Godescard, 14 février.
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l'ordre, à Sarragosse. Mais la ferveur du saint religieux n'était pas
encore satisfaite, et il quitta bientôt sa communauté pour embrasser

la réforme qui venait d'être établie chez les Trinitaires par le bien-

heureux Jean- Baptiste de la Conception. Il y prononça de nouveau
ses vœux à Alcala, l'an 1617, âgé alors de 28 ans; puis il fut

envoyé à Baëza et à Salamanque, pour continuer et achever ses étu-

des. C'est dans cette dernière ville qu'il fut ordonné prêtre. Dès ce
moment, le bienheureux Michel se livra tout entier à l'exercice du
saint ministère, sans négliger les devoirs particuliers que lui imposait

la règle sévère des Trinitaires déchaussés. Deux fois son mérite et

ses vertus le firent élire supérieur du couvent de Valladolid, et son
gouvernement s'y fit remarquer par un redoublement de ferveur et

de piété de la part de tous les religieux. Ils l'aimaient comme un
père et le respectaient comme un saint. Plusieurs fois ils furent té-

moins des révélations que le Seigneur lui faisait dans la prière et des

I

miracles qu'il daignait opérer par l'entremise de son pieux serviteur.

Une vertu si pure et si parfaite devait être bientôt mûre pour le ciel.

Le bienheureux Michel des Saints mourut en 1625, âgé de trente-

quatre ans et fut béatifié par Pie VI en 1779 *.

L'oi dre de Notre-Dame de la Merci pour la rédemption des captifs

' eut la gloire de produire vers le même temps, et toujours en Espa-

I

gne, une illustre sainte, la bienheureuse Marie-Anne de Jésus, née à
Madrid en 1565, de parents distingués par leur noblesse et leur piété.

Son père, qui avait une charge à la cour, se nommait Louis Navarre

!

de Guerava, et sa mère Jeanne Romero. Dieu la combla de grâces ex-
traordinaires dès son enfance. Aussi se consacra-t-elle à lui dès l'âge

le plus tendre, et elle ne voulut avoir que lui pour partage. Elle sen-
tit de bonne heure pour la sainte communion un empressement ex-
trême, et avant d'y avoir été admise pour la première fois, elle la

désirait ardemment. Son confesseur, pour l'éprouver, lui dit de s'y

préparer; elle le fit par des jeûnes, des disciplines et d'autres actes
de mortification dont peu d'enfants sont capables. Lorsqu'elle fut en
âge de former un établissement, ses parents la pressèrent de s'enga-

ger dans le mariage; mais les instances qu'ils lui firent à ce sujet
furent inutiles, et, malgré tous les combats qu'elle eut à soutenir dans
cette occasion, malgré les mauvais traitements qu'elle éprouva, tant

de la part de son père que de celle de la femme qu'il avait épousée
en secondes noces, elle n'en fut pas moins constante dans son géné-
reux dessein.

Ces rigueurs déterminèrent Marie-Anne à embrasser l'état religieux

» Godescard, 5 juillet.
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comme le moyen le plus propre à la mettre à l'abri des sollicitatiom

importunes. Elle se présenta dans cette vue à plusieurs monastères
de Madrid

;
mais on craignait tellement la disposition de ses parents,

qu'on ne voulut la recevoir nulle part, et les autres tentatives de ce

genre qu'elle fit ailleurs ne furent pas plus heureuses. Obligée donc

de demeurer dans la maison paternelle, celte sainte fille, qui avait

alors dix-neuf ans, y mem une vie retirée et pénitente, méditant

chaque jour la passion de Jésus-Christ et pratiquant de grandes aus-

térités. Dieu, qui la comblait de faveurs spirituelles, permit que son

corps fût accablé d'infirmités et qu'elle fût en butte aux traits les plus

envenimés des méchants; mais elle supporta avec une sainte joie ces

pénibles épreuves, et c'était pour elle un bonheur d'acquérir ainsi

quelque ressemblance avec son divin époux.

Marie-Anne, à l'âge de quarante-deux ans, ayant enfin obtenu de

son père la permission d'entrer en religion, voulut embrasser la

règle de l'ordre de Notre-Dame de la Merci. Les Pères de la Merci

lui procurèrent un petit logement près de leur maison. C'est dans ce

lieu qu'elle fit l'essai de la vie régulière, suivant tous les exercices

des religieux, dont l'avertissait la cloche du couvent, et continuant de

se livrer aux saintes rigueurs de la mortification qu'elle pratiquait

depuis sa jeunesse.

Après avoir ainsi passé près de huit ans à se préparer au saint état

qu'elle voulait embrasser, elle prit l'habit de Notre-Dame de la Merci

avec le nom de Marie-Anne de Jésus, en 1613, et l'année suivante

elle fît, entre les mains du Père général de l'ordre, les trois vœux es-

sentiels de religion. A son exemple, une autre sainte fille, qui prit le

nom de Marie de Jésus, se consacra au Seigneur par les mêmes
vœux, et toutes deux donnèrent ainsi commencement au pieux insti-

tut des religieuses déchaussées de Notre-Dame de la Merci, qui s'é-

tendit ensuite dans plusieurs parties d'Espagne.

La reine d'Espagne, Elisabeth de France, lui témoignait une

grande confiance. Un jour qu'elle sortait du cabinet de cette prin-

cesse, elle fut obligée de passer par un appartement dans lequel se

trouvaient le roi et les princes ses fils; elle montra dans cette ren-

contre une si grande modestie, qu'elle excita leur admiration. Elle ne

désirait rien tant que d'être méprisée et regardée comme une grande

pécheresse. Les objets les plus particuliers de sa compassion étaient

les pécheurs, les âmes du purgatoire et les Chrétiens captifs en

Afrique. Elle offrait à Dieu ses mortifications et ses prières pour

la conversion des âmes engagées dans les liens du péché, pour la

délivrance des fidèles défunts et pour la persévérance de ces pau-

vres esclaves qui, tombés au pouvoir de maîtres barbares, étaient

i 1650 de l'ère oh
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à tout moment en danger de perdre le précieux trésor de la foi
Une longue et douloureuse maladie, en achevant de purifier cette

sainte fille, lui fournit l'occasion de pratiquer les plus héroïques
I
vertus. Au commencement de l'année 1623, elle en éprouva les pre-

|inièies atteintes, et elle y succomba le dix-sept avril 1624, après
5 avoir donné des exemples admirables de patience, de détachement
et de soumission à la volonté divine : elle était âgée de cinquante-

jneufans. L'opinion qu'on avait de sa sainteté était si grande et si
luniversellement répandue, que le peuple vint en foule vénérer son
Icorps et l'honora comme une sainte. Des miracles opérés à son tom-
Ibeau obligèrent bientôt l'autorité ecclésiastique à commencer le pro-
Icès de sa béatification. Cette cause, plusieurs fois reprise, fut termi-
ne par le pape Pie Vi, qui plaça solennellement Marie-Anne de Jésus
BU nombre des bienheureux, le vingt-cinq mai 1783».
Les frères Mineurs d'Espagne, outre le bienheureux François So-

lano, que nous avons vu se sanctifier en Amérique, eurent encore la
Tgloire de compter parmi eux un martyr, saint Jean de Prado. Né
dans le royaume de Léon, il embrassa la règle austère des Francis-
fcains déchaussés de l'étroite observance. L'éclat de ses vertus eut
bientôt découvert l'obscurité de sa retraite. Il alla, par ordre de la
propagande, prêcher la foi dans les royaumes de Fez et de Maroc
les fruits de son zèle l'exposèrent à toute la fureur des mahomé-
lans,qui le mirent en prison et le chargèrent de fers. Le saint con-
fesseur souffrit avec une patience inébranlable de cruellfis baston-
fcades et plusieurs autres tortures. Enfin il consomma son sacrifice
In 1634, le vingt-quatre mai, jour auquel Benoît XIV a inséré son
lom dans le martyrologe romain. Il fut solennellement béatifié p r
^enoîtXlII en 17283.

^

Le clergé séculier d'Espagne eut son saint à la même époque le
lienheureux Jean de Ribera, patriarche d'Antioche et archevêque
Ëe Valence. Il naquit à Séville, le treize mars 1532. Son père, don
Nro de. Ribera, duc d'Alcala, vice-roi de Naples, était un homme '

brofondément religieux, et il donna les soins les plus assidus à l'édu-
lation de son fils. Il voulait avant tout en faire un Chrétien instruit
ft fervent. Le jeune Jean de Ribera répondit parfaitement aux ver-
jiieuses intentions de son père, et montra de bonne heure une grande
iplitudeet beaucoup de zèle pour l'étude et pour les sciences. Aussi
fut-ii envoyé, dès l'âge le plus tendre, à l'université de Salamanque
puis à celle de Séville, qui l'emportait momentanénjent sur la pre-
mière par le mérite de quelques professeurs. Il revint cependant

' Godescard, 17 avrU. - s n^jj.^ 24 mai.
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achever ses études à Salanianquc, où il reçut le bonnet de docteur

en présence et au grand applaudissement d'un nombre considérable

de jeunes gentilshommes que la réputation du candidat y avait atti-

rés de différentes parties de l'Espagne.

Jean n'était pas moins remarquable par la pureté de ses mœurs

et la sincérité de ses sentiments religieux que par les progrès qu'il

faisait dans les sciences. Ni l'exemple et les sarcasmes des libertins,

toujours nombreux dans les écoles publiques où les jeunes gens

sont abandonnés à eux-m<^mes, ni la fougue de ses propres passions

et l'inexpérience de son Age ne purent le faire dévier de ses devoirs.

Aussi son père, étonné et touché d'une vertu si ferme et si solide
1

dans un âge si faible et si inconstant, le vit avec plaisir diriger ses

vues vers l'état ecclésiastique. Avec sa permission, Jean fit ses études
1

théologiques , et eut le bonheur de recevoir la prêtrise le sept

mai 1557.

Pénétré de la sainteté des fonctions attachées au saint état qu'il I

venait d'embrasser, il s'en acquitta avec tout le zèle et toute la ferveur

dont il était capable. Sa foi était si vive, qu'il lui semblait souvent
|

voir Notre-Seigneur Jésus-CLriet présent dans le sacrifice de l'Eucha-

ristie, comme autrefois les apôtres l'avaient vu conversant avec euil

sur la terre : aussi faisait-il ses délices de la célébration des saints

mystères, pour lesquels sa dévotion ne cessa de devenir plus tendre

et plus vive jusqu'à sa mort.

Déjà la réputation de su science et de sa piété lui avait inéritil

l'estime générale. Philippe II le nomma bientôt au siège épiscopiil[

de Badajoz, qui était venu à vaquer. Jean se défendit longtemps d'ac-

cepter un fardeau qui paraissait trop redoutable à son humilité; il 1

fallut que le Pape et son propre père l'y contraignissent en quelque

sorte. 11 obéit donc, quoique avec répugnance; mais pendant qu'il

s'efforçait, par la retraite et la prière, d'attirer sur son sacre les bé-

nédictions du ciel, il fut nommé simultanément patriarche d'Antioche

in pàrtibus infidelium par le Pape, et archevêque de Valence par le

roi d'Espagne.

Le diocèse de Valence était alors dans un état bien propre à exci-l

ter le zèle d'un pasteur aussi plein de foi. Depuis 1 exnuisicn entière

des Maures par Ferdinand le Catholique, l'an t-i9'i, li était resté dans

les provinces possédées si longtemps par ces infidèles un grand nom-

bre de familles musulmanes auxquelles divers traités garantissaient

h libre exercice de leur culte. Valence surtout en comptait plusieursl

da s v>. murs. C'étaient même les plus riches et les plus puissantesl

d.; 't;î'' v?l'« : les sciences, les arts, l'industrie, le commerce étaient!

pviis^ue entièrement entre leurs mains. On juge aisément queleutl
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pFésence devait être pour les Chrétiens fervents un objet de scandale
et pour les faibles une cause de séduction. Souvent même la haine
qui existait entre les deux peuples occasionnait de graves désordres.
On avait bien tenté, à diverses reprises, de les convertir au christia-
nisme par les voies de persuasion; mais elles n'avaient pas réussi, et
le roi n'osait ou ne voulait pas recourir .. la force pour les chasser en-
tièrement du royaume.

Ce fut dans ces conjonctures que Philippe H prit la détermination
de confier le gouvernement spirituel du diocèse de Valence à Jean de
Ribera. Le saint pontife Pie V, qui occupait alors la chaire de saint
Pierre, applaudil au choix du monarque. Jean fut le seul qui se plai-
gnit de i ( translation.

A peine ai' ivé dans son diocèse, il s'occupa de la réforme des

^

abns et surtout de la réparation des maux que la foi et la piété souf-
fraient de la présence des infidèles. La pluralité des femmes, que
leur religion autorisait, la dissolution de leurs mœurs, l'opulence
dans laquelle ils vivaient presque tous, et l'habitude qu'ils avaient de
faire travailler leurs esclaves le dimanche, tout cela avait introduit
parmi les Chrétiens beaucoup de relâchement et de désordre 11 est
difficile de ne pas se laisser entraîner à des exemples si séduisants
pour les passions.

^

Ribera opposa d'abord à la corruption générale tout re qu'un zèle
prudent et éclairé pouvait lui suggérer de plus eflicace. Aumônes
jeftnes, macérations du corps, prières, instructions, visites pastorales'
rien ne fut négligé dans l'intérêt de la cause de Dieu. Mais, voyant
qu'il n'en obtenait que de faibles résultats, et croyant que la'conver-
sion de quelques sectateurs de Mahomet à la foi de Jésus-Christ
n'était pas un dédommagement suffisant de ses peines et de ses
efforts, il crut que des mesures rigoureuses étaient nécessaires pour
jsauver la religion des dangers dont la menaçait la présence des infi-
jdèles. Plusieurs fois il demanda au conseil suprême de Castille l'ex-
Ipulsion totale des Maures, sans pouvoir l'obtenir. Des raisons d'État
js'opposaient à ce qu'on entrât dans ses vues et qu'on se rendît à ses
linstTices. Mais il y mit tant de persévérance et d'ardeur, que Phi-
llippe III accorda enfm ce que Philippe II avait toujours refusé

; et le
Iconseil de Castille, après une mûre délibération, rendit, au mois de
Ijanvier 1610

,
un décret qui ordonnait à tous les Maures de sortir

Ides terres d'Espagne dans le délai de trente jours, à peine de mort
>urH retardataires. Cette mesure fit sortir d'Espagne près de trois
cent mille Musulmans, dont les familles y existaient depuis des

jsiècles. L'archevêque adoucit, autant qu'il était en lui et par tous les
Moyens que sa charité couvait lui sUffff^rAP lo cnr» '*p° "-^îi-" * ,--;

KV.
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eut-il la consolation d'en voir un grand nombre, touché de la géné-

rosité de ses procédés et de l'intérêt qu*'l leur témoignait , abjurer

leurs op.iiiâtres erreurs et embrasser enfin une religion qu'ils avaient

jusque-là repoussée avec horreur.

Philippe m lui fit accepter malgré lui la charge de vice-roi delà

province de Valence ; et le saint évoque s'acquitta des devoirs dilTiciles

qu'elle lui imposait avec un rare esprit de justice et de modératioD,

La ville de VaUnce lui dut l'établissement d'un magnifique collège,

dit Corpus Christij dans l'enceinte duquel ont été formés plusieurs

personnages distingués. Les pauvres trouvaient toujours en lui ud

père, les malheureux un consolateur, les veuves et les orphelins un

protecteur, les fidèles de son diocèse un pasteur plein de tendresse

pour ses ouailtes. Sa charité embrassait, pour ainsi dire, l'humanité

tout entière. Combien de fois on l'entendit s'écrier qu'il voudrait

pouvoir verser son sang pour la conversion des Juifs, des hérétiques

et des idolâtres ! Malgré ses nombreuses occupations, il consacrait

plusieurs heures par jour à la prière et à la méditation des saints

mystères. Il n'est pas étonnant que le Seigneur l'eût favorisé du

don des miracles et de prophétie. Les historiens lui attribuent plu-

sieurs prédictions qu'il fit sur des événements importants, et eRÎri!

autres celle du désastre de la fameuse expédition iiavale que Phi-

lippe II avait envoyée contre l'Angleteree, et qui fut, comme on sait,

engloutie par les flots.

Ribera, chargé d'ans et de mérites, fut enlevé à son diocèse et à

la chrétienté, le six janvier i6H, à l'âge de quatre-vingts ans, après

une longue et pénible maladie. Les peuples de toute l'Espagne dé-

plorèrent cette perle, et se rendirent en foule à son tombeau pour

implorer son assistance. Il fnt béatifié par Pie VI le trente août 179ti

L'Espagne procura même à l'Italie le fondateur d'une congréga-

tion d'écoles chrétiennes , saint Joseph Casalanz. Né le onze sep-

tembre 1556, à Pétraite , dans le royaume d'Aragon, il était d'une

famille noble et riche. Dès ses plus tendres années, il donna des

indices de sa charité future pour les enfants, et du soin qu'il pren-

drait un jour de leur éducation ; car, étant encore tout petit, il les

assemblait autour de lui, et leur apprenait les mystères de la foi

ainsi que les prières. Devenu prêtre après le longues et fortes études,

il évangélisa pendant huit ans, avec le zèle et le succès d'un apôtre,

plusieurs provinces d'Espagne. Mais , d'sprès une inspiration parti-

culière, il se rendit à Rome en 1592. Là, non content de niacéret

son corps par les jeûnes, les veilles et d'autres austérités, il s'occupàii

1 Godescard, 6 janvier.
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à instruire les enfants, à visiter ef, à consoler les malades, à soulager
les pauvres les plus abandonnés, et s'associait à saint Camille deLelhs pour le service des pestiférés. Il fut ainsi vingt ans à étudier
la volonté de Dieu et à s'y préparer.

«luaier

^

Dieu lui ayant fait connaître qu'il était appelé à l'éducation des
enfants, surtout des enfants pauvres, il établit, sous la protectl
speaale de la sa.nte Vierge, une congrégation de religieux ditedes Écoles-Pies ou pieuses. L'objet de cette congrégation esîd'an'

^

prendre aux enDjnts à lire, à écrire, à calculer, àLl les"i^s^^
les marchands et dans les bureaux, et d'enseigner les humanités! le

;

^gnes savantes la philosophie, les mathématiques et la théobgS
E lèse répandu bientôt jusqu'en Espagne, en Autriche et en Polo4
la.s pour la fonder et la propager, le saint instituteur supporta
tant de travaux et souffrit tant de contradictions, et avec une si.nvmcble patience, qu'on l'appelait un autre Job. Quoique supérieur

j
gênerai, .1 ne laissait pas d'instruire les petits enfants, surU,ut lesplus pauvres, au point de balayer lui-même leurs salles et de S

Raccompagner dans les rues. Malgré un faible santé, il persévé^
.
cinquan^ ans dans cet humble ministère. Aussi Dieu leuLm

I
du don de prophétie et de miracles. A l'âge de plus de quatre-vingts

^

an
,

,1 ait horriblement persécuté par tro«s mon.bres de sa congré-
1 galion Calomnie auprès de l'autorité, il fut traduit avec éclat devant
un tribunal de Rome. Calomnié de nouveau, il fut déposé de sa

^chaijîe de supérieur général, et obligé de subir le joug de son prin-
cipal persécuteur. Le vingt-cinq août 1648, il mourut à Rome, dans
a disgrâce

, à I âge de quatre-vingt-douze ans , après avoir prédit
le rétablissement et l'accroissement de son ordre, qui, dans ce mo-
iment-L était presque anéanti. La fête de saint Joseph Casalanz a étéhxee au vingt-sept août, et il y a dans le bréviaire romain un office
qui a ete approuvé en 1769 *.

j

Ainsi, à la fin du seizième siècle et au commencement du dix-
septiènie, la nation espagnole, après avoir reconquis sa vieille patrie
sur les Mahometans, après leur avoir fait sentir la force de ses armes
#s(|u en Afrique, après avoir découvert et conquis le Nouveau-
Monde, avec d'autres grandes îles de l'Océan, la nation espagnole
Mcndai ef icacement l'Église de Dieu dans la conquête des amer

^parle zèle, la vertu, le dévouement héroïque de ses religieux et de
ses missionnaires. Jusqu'alors aucune nation n'a fait de si grandes
fiioses pour le bien. Ses rois se montraient dignes de cette glorieuse

kùJZ T-f''' '
'" "" '^" '"'"'' ''"' ^"^'^ ^' '« Conception

j le rère Héliot;"*(. des Ordres monasL, t. 4, p. 281 ; et Godoscard, 27 août.
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destinée. Après Charles-Quint, elle en eut successivement trois du

nom de Philippe: Philippe H, de 1556 à 1598; Philippe III, de

1598 à 1621 ; Philippe IV, de 1621 à 1665. Tous L? trois méri-

tèrent le titre que leur a donné l'Église romaine, de rois catholiques.

Tandis que la France, l'Angleterre et l'Allemagne se désunissaient

d'avec elles-mêmes et se déchiraient les entrailles par l'hérésie,

l'Espagne demeurait une et tranquille dans la foi de ses pères,

Philippe II aida puissamment la ligue sainte à maintenir l'unité de

la Franco, en y maintenant la foi de Charlemagne et de saint Louis

sur le trône.

Personne mieux que Philippe II ne sut gouverner les hommes;

son caractère convenait parfaitement à celui des Espagnols : fier et

réservé, il s'attira surtout l'admiration des Castillans, qui trouvaient

leurs propres traits réfléchis dans l'imposante gravité de leur souve-

rain. Le courage et !a constance qu'il sut leur inspirer ,
et dont ils

nront preuve dans toutes les guerres où il se trouva engagé, attestent

l'ascendant qu'il exerça sur ses sujets de la péninsule. Il s'attachait

à entretenir parmi eux la paix, tout en soutenant la guerre chez ses

voisins. Quoique sa sévérité inspirât plus de respect que d'amour,

il fut vivement regretté. A beaucoup de zèle pour la religion il réu-

nissait une grande capacité dans les affaires : il se distinguait aussi

par une héroïque fermeté dans l'infortune, et par une grande libé-

ralité envers les savants et les artistes ; car son règne, de même que

celui de Charles-Quint, fut remarquable par une foule de graiiè

hommes et d'habiles écrivains. Il fonda le fameux monastère dt

l'Escurial, qui sert de sépulture aux rois d'Espagne. Sa dernièri

maladie fut très-douloureuse : il la supporta avec une patiencr

héroïque. Se sentant près de sa fin, il appela auprès de lui sonlil

et sa fille Isabelle , et leur fit un discours touchant sur la vanité iln

grandeurs humaines. Il donna ensuite des ordres pour ses funéraillis

et fit apporter son cercueil dans sa chambre , le plus près possib!.

de sa vue. Bientôt après il rendit le dernier soupir, le treize sep

tembre 1598, dans la soixante-douzième année de son âge et!

quarante-troisième de son règne.

Philippe 111, son fils, n'eut pas son génie ;
mais il était humain

doux, de mœurs pures et d'une piété sincère ; ainsi ce fut avec juslif

qu'il'reçut le surnom de Pieux. Aucun prince ne l'a surpassée

zèle pour la foi catholiqi-e, n'a montré plus de libéralité pour lalos

dation des couvents et les œuvres pies. Philippe IV, s'il ne fut pa

plus que son père un grand monarque, fut comuie lui un priiif'

humain, aftable, bienfaisant, yénéreux nicmc. îl parla quelquîl

avec énergie et avec éloquence, aima les sciences et les arts; il coin-

K
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posa lui-même une tragédie. Les travaux qu'il fît ajouter à l'Escurial

donnent une haute idée de sa magnificence.

Le nom de Philippe II, avec l'inquisition d'Espagne, réveille dans
bien des esprits l'idée d'un despotisme sous lequel tout est réduit à
trembler. Et, toutefois, jamais nation ne s'est amusée d'une manière
plus noble, plus spirituelle ni plus variée, que la nation espagnole
sous les trois Philippes et leur inquisition. On y vit tout ensemble
trois auteurs fameux et inépuisables de comédies : Lope de Véga,
Calderon et Cervantes. Le premier, né à Madrid en 4562, fît des vers
dès sa plus tendre enfance, et manifesta son génie poétique en

,
apprenant à écrire. Il se maria, devint veuf, puis entra dans l'état

* ecclésiastique, devint chapelain et membre de la confrérie de Saint-

.
François, et même un des familiers du Saint-Office. Sa dévotion

I

parut donner un nouvel essor à sa verve poétique. On assure qu'il

I
a composé dix-huit cents pièces de théâtre, ou même deux mille deux

I
cents, toutes en vers, dont plusieurs pièces de dévotion pour les

I
cérémonies de la Fête-Dieu et de Noël; et l'on évalue à vingt-un

I
millions trois cent mille le nombre de ses vers imprimés. Enfin on a

" calculé qu'il a dû remplir trente-trois mille deux cent vingt-cinq
feuilles de papier dans sa vie, et écrire neuf cents lignes de vers ou
de prose par jour. Si ses œuvres étaient réunies, elles formeraient
cinquante gros volumes in-4o

; et ce n'est que le quart de ce qu'il a

I
composé. Ce sont plutôt des improvisations que des pièces régu-

llièrement compassées; mais, dans toutes, une imagination inépui-

I
sable a répandu des images et des idées aussi diversifiées que fieuries :

elles présentent des tableaux d'un style riche et poétique, et qui ont
le charme d'une grande variété. Il n'ignorait pas cet - nés règles de
l'art, décrétées en France, mais il écrivait pour les Espagnols, qui
n'étaient pas encore obligés de s'amuser à la française.

I
La nation espagnole conçut pour son poëte une vénération qui se

1
manifestait toutes les fois qu'il paraissait en public. Le clergé s'enor-

* gueiliissait d'avoir dans son sein un aussi grand écrivain. Le pape
^Urbain VIII, auquel il dédia son poëme de la Heine d'Ecosse, lui

I
écrivit une lettre de félicitations en lui envoyant le diplôme de doc-

iteuren théologie; enfin les théologiens le comblèrent d'éloges dans
Iles approbations mises au-devant de ses pièces de théâtre. On l'ap-
fpelait le Phénix de l'Espagne; on venait de toutes les provinces du

I
royaume, et même de l'Italie, pour le voir. Les grands ambition-

fnaientla faveur d'être ses Mécènes; le roi et le Pape l'accablaient de
bénéfices et de titres. A la fin de sa vie, son esprit se tourna entiè-

irement à la dévotion : il se soumit k m jeûne rigoure-x, reprit

|1 exercice de la discipline, et mourut le 26 août 1635. Cette mort

1-1
i



^i
118 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv.LXXXVIL— DelBW

fut un sujet de deuil en Espagne. Ses obsèques durèrent neuf jours.

La chaire retentit de ses éloges, et tous les poëtes chantèrent son

génie. On a recueilli en deux volumes les hommages funèbres qui

lui furent rendus *.

Pierre Calderon de la Barca naquit en 1600, et composa sa pre-

mière pièce de théâtre avant l'âge de quatorze ans. Il en composa

plus de quinze cents, outre un grand nombre de pièces de dévotion,

Il fut fait chevalier de Saint-Jacques, en 1636, par Philippe IV, de-

vint prêtre en 1652 et chanoine de Tolède, et mourut en 1687. De

nos jours, les pièces de Véga et de Calderon excitent l'admiration de

l'Allemagne littéraire, et y servent de modèle *.

Michel Cervantes, dont tout le monde connaît la longue comédie

ou le roman de Don Quichotte, naquit l'an 1547, à Complut ou Al-

cala de Hénarès, d'une famille noble et peu favorisée de la fortune,

Il cultiva la poésie de bonne heure, et conserva toute sa vie un pen-

chant irrésistible pour les muses. Nous l'avons vu, en qualité de

croisé, à la glorieuse bataille de Lépante, où il reçut une blessure au

bras gauche, dont il demeura estropié le reste de sa vie. Il était en-

core au service en 1575, lorsque, retournant sur une galère de Naples

en Espagne, il fut pris par le corsaire Arnaut-Mami, qui le conduisit

à Alger et le retint parmi ses esclaves. C'est dans cette affreuse posi-

tion que Cervantes déploya les ressources de son génie et la force de

son caractère. Il exposa courageusement sa vie pour briser ses fers

et ceux de plusieurs autres Chrétiens qui se trouvaient avec lui,

L'entreprise, conduite avec autant d'adresse que de persévérance,

fut découverte au moment où elle touchait à sa tin. Une mort affieuse

menaçait tous ces infortunés. Cervantes osa se charger de la respon-

sabilité commune, et soutint qu'il était seul coupable. L'espoir d'une

haute rançon, la sollicitude infatigable des pères de la Trinité et

d'autres circonstances heureuses sauvèrent ce généreux captif. Loio

d'être découragé par l'idée du supplice qu'il avait vu de si près, il

osa concevoir le projet de faire soulever tous les esclaves détenus

dans Alger, et de s'emparer de hi ville. Le dey, effrayé de l'audare

de cet homme extraordinaire, exigea qu'il lui fût remis, et paya la

somme de mille écus à son ancien maître. Dès ce moment, les

chaînes de Cervantes s'appesantirent, et il fut soumis à une surveil-

lance particulière. Après six ans de souffrances inouïes, il fat enfin

racheté par les soins des pères de la Trinité, qui ne cessèrent de

prendre le plus vif intérêt à son sort. Aussi, quand il mourut à Ma-

drid, l'an 1616, dans sa soixante-dix-neuvième année, voulut-il être

à 1650 de l'ère

1 IH( graphie univers., t. 26. — * Ibid., t. 6.
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enterré dans l'église des religieuses de la Trinité de cette ville *.

Il en est de la peinture comme de la poésie. Écoutons un obserl
vateur de génie. « Toute l'Europe ignorait que 1 Espagne eût une
école (de peinture)

;
et quelle école ! la première et la plus nom-

breuse de l'Europe, celle de Raphaël exceptée. Les armées de la
révolution (française), essentiellement athées, avaient dépouillé les
églises étrangères de préférence aux palais et aux châteaux. Comme
c'est à la religion qne les artistes doivent leurs plus nobles inspira-
tions, le musée de Pa contenait les chefs-d'œuvre que la catholicité
avait produits depuis trois siècles. Les souverains, les grands, les
riches, toute l'Europe enfin, ont eu à Paris deux célèbres rendez-
vous en ma et i8l5, et, dans ces nouveaux jeux olympiques, à
quel tableau la couronne a-t-elle été décernée ? A un tableau de
Zuibaran, l'Apothéose de saint Augustin. Jamais l'enthousiasme de
l'art ne créa :-ien d'aussi vivant; les hommes et les anges, la terre et
l'air exprimaient toutes les beautés de la création

; la vie de ce ta-
bleau, la transparence des '-mières ne nuisent en rien à la noblesse
de son ordonnance et à la correction de son dessin. Qui venait en-
suite? un tableau semi -circulaire, de Murillo : il exprimait un songe,
et par sa poésie il échappe à l'analyse de l'art; il n'y eut qu'un cri
d'admiration, et il fut arraché en présence de la Transfiguration, de
Raphaël, et du saint Jérôme, du Dominicain, et de tant d'autres
chefs-d'œuvre 2.

Or, pendant longtemps, Zurbaran, l'auteur espagnol du tableau
le plus parfait qui soit en Europe, n'eut pas même une mention dans
les biographies universelles. Murillo, né àSévillele {"janvier 1618
et mort en la même ville le 3 avril 1682, ne sortit jamais de l'Es-
pagne, n'eut le plus souvent d'autre maître que lui-même, peignit
d'abord des bannières et d'autres sujets de dévotion : ses principaux
chefs-d'œuvre furent pour les Franciscains et les Capucins de sa
ville natale.

Avec des poètes et des peintres, l'Espagne eut des historiens et
des théologiens célèbres. Jean Marian-, né l'an 1537, à Talavéra, au
diocèse de Tolède, entré chez les Jésuites à l'âge de dix-sept ans, a
éciiten latin et traduit en espagnol une histoire d'Espagne en trente
livres. Elle est estimée pour le mérite des recherches, l'exactitude des
faits, la sagesse des rétlexions, et surtout pour l'agrément du style,

à la fois simple et élégant, et qui approche beaucoup de celui de
Tite-Live, que l'auteur avait pris pour modèle. François Suarès,

'Biographie univers., t. 7. ^ » Rnbichon, De l'action du clergé dans Us so-
ciétés modernes, c. 9.
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Jésuitn, in^ i^ Gî'fiimdo l'an ITiiS, mort h l^isbonno eii l(U7, n iViit.

avec bennoonp d'onlro et de lUîttotô, vingt-trois volumes iri-folio sur

la tlu^oiogie. Mai'ianu ut Siiar(>8 ayant t^crit en Kspagne et sons l'in-

spection do l'inquisition royale, il (^tait natm'el de les voir sonleniric

ponvoii* absoln, irresponsable et inamissible des rois, h rexeliision

de tont contrôle dn penpie et de tonte snbordinalion qnolconqne h r,n

antre pouvoir. Kt pourtant ils enseignent onvertement, avec le grand

nombre des tlu^ologiens et des jnriseonsulles, qno le ponvoir des rois

Icnr vient de Dien par le penpie ; que l'nsHgo qn'ils en font est sub-

ordonné h la loi de Dien interpnHt'f par l'I^^gliso. Il y a pins : dans

son onvrage Du liai et de son institution, Mariana examine s'il est

permis de tner nn tyran ; et il penche ponr l'atlirmative, dans le cas

oii le prince renverse la religion et les lois {)nbliqnes, sans »^gard pour

les remontrances de la nation. L'iSlition originale de cet onvrage se

tu h Tolède, l'an ^.^«.M). Elle est rev<^tue de l'approbation des docteurs

qni avaient visé ce livre, et dn privilège potir l'impression, et elle put

circnler librement dans tonte l'Enrope. ('e n'est pas tont. L'an l(ii;t,

Phili|)pe III lit l'apologie des doctrines popnlaires de Snarès contre

le roi d'Angleterre, Jaccjnes Stnart : ce qni certes ne pronve guère

qne les rois d'Kspagne fussent des tyrans «t des despotes, on qu'ils

eu.ssent envie de TtHre, ni que les Espagnols fussent nn penpie sor-

vile. L'Espagne passe ainsi avec honneur et gloire du seizième siècle

au dix-septième.

L'Italie, comme nous avons vu de Paul V h Alexandre VU, conti-

nuait de donner de bons Papes î» l'i'lglise. Fille vit au môme Iciups

des personnes et des anivres saintes. Venu d'Espagne, saint Joseph

Casalanz fondait i\ Home la congrégation des Écoles-Pies ou pieuses,

pour l'instruction chrétienne de la jeunesse. Un saint d'Italie fondait

une u'uvre semblable i\ Florence.

Le bienheureux llippolyte (îalanti naquit i\ Florence même, le

12 octobre 15(55, de parents dont la probité et la vertu étaient la

principale richesse. Sa jeunesse fut si édilianfe, que, à peine Agé de

douze ans, il attira sur lui l'attention de l'archevêque de Florence,

Alexandre de Médicis, depuis pape sous le nom de Léon XI, et fut

charg<'i par ce prélat d'enseigner les premiiU's éléments de la religion

à d'autres jeiines gens de son Age. IVMidant de longues années, il

partagea son temps entre le travail qu'exigeait sa profession (il était

fabricant d'élotlés de soie), les œuvres de charité et le soin de sa

propre sanctification.

On est étonné que, sans biens, sans protecteurs, sans connais-

sances, il ait pu faire tant de bien dans une ville telle que Florence, f
Il fonda une congrégation uniquement occupée d'instruire des vérilcs
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de lii religion et de former k la vertu les enfants des deux sexes, et
même des personnes adultes qui vivaient dans l'ignorance de leurs

^
devoirs et des premiers niystèn^s de la religion. Le nombre des Ames
(liiil retira par ce moyen do l'ahîmo de la perdition et du désespoir
(^sl presque infini.

L(! zMe d'Hippolyte eut de nombreux imitateurs dans toute l'Italie,

.'ten peu d'années il s'y établit, sous le nom d'ordre do la doctrine

I

elirétienne, une multitude de congrégations qui se proposèrent le

I
in<^nie but et suivirent la mémo règle qu'il avait dormée ù la sienne.

? Il mourut en odeur de sainteté, le 20 mars 1019, Agé seulement de
cincpinnte-cinq ans. Il avait reçu plusieurs fois le don de prophétie.
Son non» est encore aujourd'hiii en grande vénération dans la Tos-
cane et les provinces adjacentes. Il a été béatifié par Léon XII le
t:i mai 1«2r) ».

'

Dans le rnéme temps, un autre saint fondait, A Rome encore,
l'ordre des Clercs réguliers pour le service des malades.

Saint C.unille de Leilis naquit en \ rirJO, A Hacchianico, petite ville
•le l'Abruzze, au royaume doNaplos. A peine fut-il né, qu'il perdit
sa mère. Il n'avait encore que six ans, lorsque la mort lui enleva son

I

père, qm avait servi en qualité d'otticier dans les guerres d'Italie.
Ayant appris A lire et A écrire, il embrassa aussi la profession des
arnu's, A laquelle d renonça pour toujours en \IV7\. Il avait contracté
une violente passion pour le jtsu, et il fit des pertes considérables.

.
Hientôt d fut ruiné et rtiduit A une telle misère, qu'il so vit obligé
pour vivre, do travailler comme aide-maçon A un bAliment que fai-
saient faire les Capu(Mns. Cependant la grAce parlait A son cuîur. Le
supérieur du couvent lui ayant fait un jour une exhortation tou-
chante, il fondit en larmes et détesta sa vie passée. Agé alors de vingt-
cinq ans, il entra successivement au noviciat chez les Capucins et les
Cordi^liers; mais on ne voulut pas le recevoir, A cause d'un ulcère
«["'il avait A la jambe, et que les médecins jugèrent incurable. Alors
il se rendit A Rome, et y servit l'espace de quatre ans les malades d'un
liôpital, celui de Saint-Jacques. Il portaitdivers instruments de péni-
tence, et veillait jour et nuit auprès des pauvres, s'attachant surtout
aux moribonds. Il tâchait de leur procurer tons les secours corporels
ot spniluels, et de leur suggérer tous les actes de vertus relatifs A leur
situation, Sa prière était continuelle. Il choisit pour confesseur saint

iilippe deNeri; il communiait tous les dimanches et toutes les
'|tes. Sa chanté, jointe à une rare prudence, lo Ot élire directeur de

I hôpital.

• Godfisrnrd, 20 mars.
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Caiiiilln ('itait pt^K^tn'; do doiiIcMii' k la vue du peu de zèlo d(!S do-

in<'!>li:|U(!K <|uo l'on employait, au 8i;rvic<) don malades. Il résolut de

foniMU' une cougivgatiou roligiouso qui se dtWouftt à cette bonne

(inivt-e. Pout'se mettre lui-inAme eu état d'ussibtor plus utilement les

malades et i<\s mourants, il étudia la théologie et reçut la prêtrise,

Des eompagnons de charité lui étant venus, ils allaient tous les jours

ùrii^^pital du Saint-Ksprit, où ils servaient les pauvres avecautaiitde

zèle cl de l'crvtMU' (pie si dj'eùt clé Jésus-dhrist en personne, faisant

les lils des malades et exerçant à leur égard les Ibnclions les plus dé-

goûtantes. Ils s'engagèrent ujéuje par vœu il servir les pehtiférés, les

prisoiniicrsetocux ménie(|ui mouraient dans leurs propres maisons.

Leur principal soin était de secourir les Ames, en suggérant aux ma-

lades des actes de religion convenables à l'état où ils se trouvaient.

Malgré de grands (^t nombreux obslach'S, sa congrégation, approuvée

et confirmée par les Pap«'s, se répandi*, dans toute l'Italie; il envoya

même de ses frères jusqu'en Hongrie et en d'autres lieux affligés de

la peste. Il mourut, le 14 juillet lOU, doué du don de propbétieet

do miracles. Sa charité pour les malades était d'autant plus adniiia-

ble, (pi'il fut lui-même souH'rant toute sa vie, et souvent de plusieurs

maladies à la Ibis. Il a été béalilié et canonisé p.ii* Benoît XIV ».

L'Italie vit ime sainte veuve fonder un nouvel ordre de religieuses,

les Aiuionciadea e»!lestes. Marie-Victoire Fornari, née h Gênes, l'an

I5(>i2, de parents nobles et vi^rtueux, fut une (;nfant de bénédiclion

dès l'Age le plus tendre. L<'sjeux de son enfance étaient la prière, la

retraite et l'étiule do. la loi divine. Elle obtint la guérison d'un doses

frères ((ui était i» l'extrémité. A dix-sept ans, elle sentit de l'aUrail

pour la vie religieuse. Toutefois, pour obéir à son père, elle épousa un

noble génois, Ange Strata, qui, bien loin de la contrarier dans ses

œuvres de piété, lui en doimait lui-même l'exemple. Quand quel-

qu'un lui démaillait pounpioi son épouse ne paraissait point dans

les sociétés mondaines, il avait coutume de répondre : Ma feniiiie

n'est bonne qu'A prii-r Dieu et à [)rendre soin de sa famille. Dieu bé-

nit leur union. Marie-Victoiie eut six enfants, quatre garçons et deux

filles, qu'elle consacra tous à la sainte Vierge dès le moment de leur

naissance. Tous embrassèrent l'état religieux, et y vécurent dans la

plus liante piété. Un seul, nonuné Alexandre, mourut A l'Age de dix.

ans, après avoir supporté une longue maladie avec la plus admirable

patience. Marie-Victoire perdit son vertueux époux et resta veuve à

l'Age de vingt-cinq ans. Résignée, mais inconsolable, elle eut recours

à la consolatrice des allligés. Vierge sainte, lui dit-elle baignée de

' Godescard, N juillet.
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liiriucs, Vierge qui fùUîs toujours pleine (ie compassion, prenez ces
petits «infants que j(3 vous pr('sent(;

; adoptez-les pour vos enfants,

puisqu'ils n'ont plus do [idvn, vA qu'à tiion (îgard ils peuvent se re-
garder comme orplitilins, puisque je ne suis pas capable (Je leur ser-
vir de m(\'re. Cette pri(!re toucliante fut sur-le-cliuu»p exaucée. La
sainte Vierge lui apparut, et lui adressa ces paroles, que la pieuse
veuve écrivit dans lu suite par ordre de son confesseur ; « Victoire,

ma (ille, aie bon courage ! ne crains rien, parce que je veux mettre
lesenfauts et la mère sous ma prot(xti()n. Laisse-moi faire ; c'est moi
qui prendrai un soin particulier de ta maison. Vis contente, et n'aie
plus d'in(|uiétude. Lu seule clios(i que je demande de toi, c'est que tu
te reposes de tout sur ma bonté, et que tu ne t'occupes désormais que
du soin d'aimer Dieu jiar-dessus tout(;s choses. »

La vision disparut, mais la consolation ne disparut pas avec elle.

Marie- Victoire fit dès lors vœu de chasteté, et s'imposa la loi de vivre
dans une retraite absolue. Le monde et l'enfer firent leurs efforts
pour la détourner de la vie parfaite. Guidée par un directeur habile,
protégée par lu suint(.' Vierge et soutenue par la fréquente conunu-
nion, elle rendit vaines et les tentations du démon et les séductions
du monde. Elle renonça aux riches habits, aux meubles somptueux
età tout ce qui sentait l'opulence. So&vtUements furent des plus sim-
ples et son lit très-pauvre. Quelques images de piété faisaient tout
l'ornement de sacliaudjre, qui n'avait plus de tapiss(^ries. C'est ainsi
(ju'elle se préparait à la pauvreté absolue qu'elle devait bientôt pra-
tiquer dans l'état religieux. A ce détachemetU parfait elle joignait
une humilité profonde et une rigoureuse pénitence. Elle jeûnait au
pain et à l'eau, non-seulement le can^me entier, mais aussi tous les
vendredis de l'année et toutes les vigiles d'obligiition. Elle avait telle-
ment gravé dKiis l'esprit le souvenir des souffrances de Jésus-Christ,
qu'elle ne voulait [las vivre un instant sans prutiquer quelque morti-
fication.

Favorisée si merveilleusement par la sainte Vierge, Marie -Victoire
conçut un grand désir d'établir un ordre religieux s|)écialement con-
sacré à son culte. Quand elle vit tous ses enfants voués à la prcfessioa
religieuse, elle fit ()artdeson proj.ità l'archevêque de Gênes. Il refusa
d'abord son approbation • elle n'avait plus rien pour l'exécuter, ayant
tout donné aux pauvres, et ne pouvant plus rien attendre de' sa fa-
">'lle, qui était mécontente de son genre de vie. Il finit toutefois par
acquiescer à ses raisons et ses instances. Aussitôt la sainte veuve
donna la forme de monastère à une maison qu'elle avait achetée dans
»in quartier isolé de la ville de Gênes, et s'y enferma avec dix com-
jiagiies. Teis furent les conunencements de l'ordre des Annonciades
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célestes, dont la fondation date de l'année 1604, et qui subsiste en-

core avec édification dans l'Église. L'objet de cette institution est de

rendre à la sainte Vierge, particulièrement au mystère de son An-

nonciation, un culte spécial, et d'imiter surtout les vertus de sa vie

cachée. C'est pour honorer la retraite de Marie à Nazareth que les re-

ligieuses de cet ordre orbservent une clôture très-étroite et n'ouvrent

que trois fois l'année les grilles de leurs parloirs, encore n'est-ce

qu'en faveur de leurs plus proches parents. Leur habillement con-

siste en une robe blanche, un scapulairp une ceinture et un manteau

bleus, qui leur rappellent la vie céleste qu'elles doivent mener pour

répondre à leur vocation.

Dès que la communauté eut été formée, les nouvelles religieuses

reçurent l'habit des mains de l'archevêque de Gênes. Le prélat éta-

blit aussitôt pour leur supérieure la sainte veuve, qui fit tous ses ef-

forts pour éviter cette charge, mais qui y déploya une capacité si

grande et des qualités si rares, qu'on vit bien qu'elle avait été in-

struite h l'école du Saint-Esprit. Sous sa conduite, la nouvelle com-

munauté prospérait, lorsqu'un incident faillit faire échouer entière-

ment la pieuse entreprise. Un homme de bien qui prenait à cette mai-

son un intérêt particulier, qui même avait sollicité et obtenu pour le

nouvel institut l'approbation du pape Paul V, craignit qu'il ne pût

se soutenir, et persuada aux religieuses d'entrer dans un autre ordre.

Tout était prêt pour l'exécution de ce dessein, à l'insu de la supé-

rieure ; mais la sainte Vierge, à qui Marie-Victoire eut recours dès

qu'elle en fut instruite, déconcerta ce projet par sa protection, et con-

serva ainsi une société qui lui est spécialement dévouée. Ce bienfait

de Marie a paru depuis si grand aux Annonciades, qu'elles en célè-

brent chaque année la mémoire par une fête solennelle fixée au

16 juin.

La sainte fondatrice ne tarda pas à voir ses filles revenir à leurs

premiers sentiments, et cette consolation lui était due, car elle leur

offrait, dans sa personne, un modèle accompli de toutes les vertus

religieuses. Elle leur prêchait beaucoup plus encore par sa conduite

que par ses discours, la patience, l'humilité, la prudence et l'esprit

de pauvreté. Rien ne lui coûtait lorsqu'il s'agissait de rendre service

à ses sœurs ; elle se chargeait des travaux les plus pénibles du mo-

nastère. Avant que la maison eût une horloge, c'était elle qui prenait

le soin d'avertir les converses des devoirs qu'elles avaient à remplir,

et, pour ne pas troubler le sommeil des autres religieuses, elle mar-

chait nu-pieds dans les corridors, même pendant un hiver très-rigou-

reux, quoiqu'elle nuisît ainsi à sa santé. Elle avait un soin extrême

des malades, dont elle était tout à la fois le médecin et l'infirniiùre,

à IC50 de l'ère <
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Une charité si parfaite méritait de nv-)uvelles faveurs du ciel ; Marie-

Victoire en obtint de signalées : elle eut le don des miracles, celui de
prophétie et la connaissance du secret des cœurs. Son oraison était

sublime, et on l'a vue plusieurs fois en extase; mais ces grâces

extraordinaires n'altéraient en rien son humilité, qui fut rudement
éprouvée, sans se démentir jamais, par plusieurs grandes contra-

dictions qu'elle eut à supporter. Enfin, après avoir vécu pendant
treize ans d'une manière parfaite dans l'état religieux, cette femme
admirable rendit paisiblement son âme pure à son Créateur, en pro-
nonçant les noms sacrés de Jésus et de Marie, à l'âge de cinquante-

cinq ans, le 15 décembre 1617. Son corps fut inhumé dans son mo-
nastère et s'y conserve encore sans corruption.

L'opinion qu'on avait de la sainteté de la mère Marie-Victoire était

si bien établie, que plusieurs personnes crurent pouvoir recourir à
son intercession et en obtinrent diverses grâces. Louis XIII, roi de
France, qui à cette époque possédait Gênes, et Anne d'Autriche, son

épouse, sollicitèrent dès lors sa canonisation auprès du Saint-Siège;

mais elle n'a eu lieu qu'en 1828. Le pape Léon XII a placé la véné-
rable Marie-Victoire au rang des bienheureux par son décret du
deux septembre, et fixé sa fête au douze du môme mois *.

Une autre sainte d'Italie, dont la sanctification présente des parti-

cularités assez rares, est sainte Hyacinthe Mariscotti, vierge, du tiers-

ordre de Saint-François.

Elle était fille de Marc-Antoine Mariscotti, comte de Vignanello,

et d'OctavieOrsini. Elle vit le jour en 1588, et reçut au baptême le

nom de Clarisse, qu'elle échangea contre celui de Hyacinthe, lors de
son entrée en religion. Élevée dans la crainte de Dieu, elle montra
d'abord dans sa première jeunesse un attrait particulier pour la

vertu ; mais, en avançant en âge, elle prit goût pour la parure et

les vanités du monde; quoique placée dans un couvent de reli-

gieuses pour y faire son éducation, elle était uniquement occupée

de frivolités. Toute sa jeunesse s'écoula dans la dissipation. Elle

désirait s'établir, et le mariage de sa sœur cadette avec le marquis
Capizuochi lui causa beaucoup de dépit et d'envie. Il lui fit perdre

sa gaieté, sa bonne humeur; elle devint capricieuse et d'un commerce
fort difllicile.

Son père l'engagea alors à se faire religieuse, et, quoiqu'elle ne
se sentît aucune vocation pour la vie monastique, elle céda néan-
moins aux instances de sa famille ,et prit le voile dans le monastère

de Saint-Bernardin de Viterbe, du tiers-ordre de Saint-François;

• Godescard, 12 septembre.
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mais ses goûts et son caractère ne changèrent pas avec son (^tat.

Elle ne fut pas plus tôt arrivée au couvent, qu'elle s'y fit construire

une chambre particulière, qu'elle meubla avec luxe et qu'elle décora

avec somptuosité. Pour les devoirs que la règle lui imposait, elle ne

les remplissait qu'avec négligence et par manière d'acquit. Son

unique occupation était de satisfaire les fantaisies de sa folle vanité.

Ses défauts n'étaient cependant pas sans mélange de bonnes qua-

lités. On pq^ivait louer en elle un amour particulier pour la pureté,

un respect profond [)our les mystères de h religion et une grande

soumission à la volonté de ses parents, soumission qui seule l'avait

amenée au couvent.

Hyacinthe avait passé près de dix ans au milieu des vierges du

Seigneur, avec des habitudes contraires aux saints exemples dont

elle était chaque jour témoin, lorsqu'elle fut atteinte d'une maladie

assez sérieuse. Elle fit appeler le confesseur de la maison : c'était un

respectable religieux de l'ordre de Saint-François, qui, surpris en

entrant dans la chambre de la malade du luxe qui la décorait, refusa

de l'entendre, et lui dit d'un ton sévère « que le paradis n'était pas

fait pour les personnes vaines et superbes. » Ces mots frappèrent

Hyacinthe d'une salutaire frayeur. « Il n'y a donc plus de salut pour

moi ! » s'écria-t-elle. Le confesseur lui iv^pondit que le seul moyen

de sauver son âme était de demander à Dieu pardon de sa vie passée,

de reparer le scandale qu'elle avait donné à ses compagnes et de

commencer une vie toute nouvelle. Hyacinthe le promit en versant

un torrent de larmes; puis, obéissant sur-le-champ aux conseils du

saint religieux, elle se rendit au réfectoire au moment où la commu-

nauté y était rassemblée. Là, fondant en larmes, elle se prosterna

au milieu de la salle, reconnut ses torts à haute voix, et demanda

avec instances qu'on lui pardonnât les scandales qu'elle avait donnés.

Ses compagnes, surprises et touchées d'un acte d'humilité si hé-

roïque, s'empressèrent de lui témoigner toute la joie que sa conver-

sion leur donnait, et lui promirent d'unir leurs prières aux siennes

pour lui obtenir la grâce de consommer avec générosité le sacrifice

qu'elle avait si heureusement commencé.

Le changement de sainte Hyacinthe ne fut pas toutefois bien rapide,

et il fallut que de nouvelles infirmités vinssent l'avertir de sa fragilité

pour qu'elle songeât à accomplir ses promesses dans toute leur

étendue. Mais enfin, pressée de plus en plus par la grâce et par les

remords de sa conscience, elle n'hésita plus. Elle commença par

remettre à la supérieure de la maison tout ce qu'elle possédait en

propre, et se livra à toutes les austérités d'une vie sincèrement péni-

tente. Un fagot de sarments devint son lit, une pierre son oreiller,
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une vieille tunique tombant en lambeaux son seul vêtement- elle
marchait presque toujours nu-pieds, et l'on peut dire qu'elle n'avait
d'antres exercices journaliers que des actes de macération Les
veilles et lec privations qu'elle s'imposait n'avaient d'autres bornes
que hmpossibdité d'aller plus avant sans mettre sa vie en danger
Ce qui la soutenait et l'animait dans ces saintes pratiques, c'étaient
ses méditations fréquentes sur la passion de Jésus-Christ Le récit
des souffrances de son divin époux lui inspirait une telle horreur
pour sa mollesse passée, qu'elle cherchait à en effacer jusqu'au
souvenir par des austérités de tout genre. Elle n'éprouvait plus qu'un
seul sentiment qu, subjuguait son cœur et absorbait toutes ses autres
affections, celui de l'amour de Dieu et du prochain
Quoique renfermée dans son couvent, elle trouva moyen d'exer-

cer sa charité au dehors. Pendant une épidémie qui désola Viterbe
elle fonda deux associations, dont l'une avait pour objet de recueilli;
.les aumônes pour les convalescents, les pauvres honteux et les pri-
sonniers; et 1 autre, de placer dans un hôpital que l'on bâtit à cet
effet les personnes âgées et infirmes. Ces deux associations, qu'elle
dirigeait et auxquelles elle donna le nom d'Oblots de Marie, subsistent
encore à VUerbe, où elles font bénir le nom de leur sainte fondatre.
Hyacinthe vécut ainsi plusieurs années, tout occupée du soin des

malheureux, dont elle était la mère, favorisée des grâces les nlus
précieuses et du don de la plus sublime oraison. Elle n'avait aue
cinquante-cinq ans, lorsqu'elle fut subitement atteinte d'un mal ai«u
et violent qui la conduisit au tombeau en quelques heures. Malgré
les vives douleurs auxquelles elle était en proie, elle reçut les sacre-
ments dans les sentiments d'une grande piété, et s'endormit paisible-
ment dans le Seigneur, en prononçant les noms de Jésus et de Marie
Le cardinal Mariscotti, neveu d'Hyacinthe, sollicita sa béatilication'
qui fut prononcée en 1726, par le pape Benoît XIH, de la même fa-

^întesî^'

^'"^^-^"«^^« '»«' 1807, Pie VU la plaça au rang des

L'ordre de saint Benoît offrait alors une pieuse et sainte vierge
ulvienheureuse Jeanne-Marie Bonomi, néeà Aciago, dans le diocèse
de Vicence, le 5 août 1600. Jean Bonomi, son père, était très-atta-
ciie a ses devoirs de religion, et sa mère, Virginie Caschi, était asso-

ZLT^ r^'V'"''^''^"^'''''
'"''''"^' P""^ ^' soulagement des

pauvres et des malheureux, dont elle fut toujours l'amie et le soutien.

sa réT ""'•?"./ ^''""""
' '"•'''"^^ ^'^^°«' '' ï"i «vait con-

sacre notre sainte dès avant sa naissance.

i

^
' Godeacard, 30 janvier.
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Marie eut le malheur de perdre sa mère, étant à peine âgée de

six ans. Elle fut confiée dès lors aux soins des Clarisses de Trente,

qui vivaient dans une grande régularité, et qui s'occupaient de l'édu-

cation des jeunes personnes de leur sexe. Au milieu de ces saintes

filles, qu'elle voyait jouir d'une paix profonde dans leur solitude, et

touchée des exemples de piété fervente qu'elle avait sous les yeux,

la jeune Marie résolut de se joindre à elles un jour, et de couLuCrer

sa vie au service de Dieu. Cependant son père, qui avait d'autres

vues sur elle, la rappela chez lui quand son éducation fut achevée, et

songea ! la marier avantageusement.

Il avait, ce semble, les plus légitimes espérances de lui trouver un

parti distingué, fondées sur la forlune et les brillantes qualités dont

sa fille était doiiP3 ; mais celle-ci avaU bien d'autres pensées. Elle

n'aimait que la retraite, la prière et les exercices de piété. Les diver-

tissements du monde lui étaient à charge, et elle n'y prenait part qu'à

regret, pour obéir à son père. Enfin celui-ci crut avoir trouvé pour

sa fille un établissement tel qu'il le désirait, et il le lui proposa en

la pressant d'accepter ; mais elle lui déclara qu'elle avait résolu de

n'avoir jamais d'autre époux que Jésus-Christ, et de renoncer au

monde pour aller s'ensevelir dans un monastère. Instances, prières,

menaces, rien ne put la fléchir ; et son père, la voyant inébranlable,

consentit à tout ce qu'elle voulait, lui demandant seulement de ne

pas retourner à Trente, et d'entrer dan un couvent plus rapproché

d'Aciago, afin de lui laisser au moins la consolation d'aller souvent

la visiter. Marie, se rendant à ses désirs, entra chez les bénédictines

de Bassano, en qualité de pensionnaire, le 21 juin 1621.

La jeune vierge voulut, pendant le temps de son noviciat, se pré-

parer à recevoir dignement l'habit religieux. La prière, la médita-

tion, de dures pénitences, des jeûnes fréquents, tels étaient ses exer-

cices habituels. Elle regardait les années qu'elle avait passées maigre

elle dans le monde comme des années perdues pour le ciel, et elle

s'efforçait, par une piété fervente, de devenir une victime pure et

agréable au Seigneur. Elle redoubla encore d'austérités pendant ks

trois mois qui précédèrent sa prise d'habit. Enfin, arriva ce jour

qu'elle attendait depuis si longtemps et si impatiemment. Elle se

rend, et avec une joie céleste, aux pieds des autels pour se donner

tout entière à l'époux qu'elle avait choisi. Son bonheur était si grand,

qu elle tomba en extase, et qu'on crut qu'elle se trouvait mal. h

faisant sa consécration, elle ajouta le nom de Jeanne à celui de Marie

qu'elle avait reçu au baptême.

T o Soiwnpni' suiniiftl pllfi avait fait le sacrifice de tant d'avantages

précieux aux yeux du monde, l'en récompensa par des grâces pri-
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vilégiées. Ses membres délicats reçurent l'empreinte des sacrés st.Vma es de sa pass.on; et ces signes augustes paraissaient Suefoiltout sanglants, quelquefois aussi ils frappaient les venv le f
religieuses par le vif éclat qu'ils répandaie^ ^ ''

'"*'"'

me'uL'trtttTit"
'"*' ^^^ -'«' ^-, qu'un enchaîne-ment cie vertus

.
elle était uniquement occupée de sps Hpvn;«o j

achement da monde étalions bornes
; elle ne voyait ,riavTefn"tare el ne songea,! qu'à s'en rendre digne. Elle avait une telle hor"reur du péché, et la crainte d'offenser Dieu était si viveen eHe „„„:

la voyau trembler
à
la seule idée detransgresser saSte et™'™n a jama^ doute qu'elle n'ait conservé toute sa vie 'inTolcl ta„t.smale^Ma,s l'exemple de ses vertus ne devait pas demeÛSrS"e b,e„tM appelée aux fonctions de maîtresse des novices elle t'an'pl,qua avec une admirable patience à former le cœ„ et 'l'e pri Z

.
jeunes personnes qui aspiraient à devenir lesépouses de Jé^^cLX

;

«s compagnes la nora.nèrent plus tard abbesse de la communaù é'

' t"fZ'T>îrT "''''' qu'elle (nontra danZZ^
I

les vertus e les qualités eminentes qui la distinguaient Mais ce
I qu. lu, acquérait tant de mérites devant Dieu lui attira "envie et hjalousie de sescompagnes, queblessaient la régularitéetl'austeriS d!

sa v,e. Son confesseur l'ayant un jour traitée dé vistn„" e sa^a
"

doute parce qu'il était trop au-dessous d'elle pour laTmnir
»»,.ôt la cabale ennemie chercha à la faire pa'! po H» r^Isos elle perdit toute la conliance dont elte avait joui juséirià • e«e

I
fut séquestrée et isolée de tout te monde; chacun s'éSai d'!

(
avec alfectation, et même il arriva un jour qu'une iTJ f-

à ay»t vu l'une des plus âgées du -noJZTeZJ^^ZeTZZ
ivintse mettre entre elles pour les séparer; p„is s'ad^Iamt^
i|ainee:« Comment, ma mère, lui dit-elle une ner^lnl

"

Ipeut* s'entretenir avec uJe folle, ^ U ^l^i ST^^T

S

I procède si peu charitable, allait reprendre sévèrement Tlf
mais Jeanne l'interrompit aussitôt et lu dTt av^doue ur'^^T'

H prétendues injures sont des trésors
; apprenez-moi doncTles J..?'b.u pied de la croix, et non pas à m'e.. fâcher. .

'"™

Cependant la vérité reprend tôt ou tard te dessu». .( i. ,a
ta, av« laquelle Jeanne supportait la calomniet ïu à ,l 'on oX"Celles de ses compagnes que la haine n'animait prcon

°
n"

'

'

connurent sa supériorité et sa sagesse, et les a„lS™^fe
CxreLl-:r^:iit":!!.r-^^^^^
l*use.Ulèpre,qui,uifitso;«ii;derro;L7a^^^^^^^

9
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santés, que ses compagnes, redoutant la contagion, l'abandonnèrent

et ne lui rendirent que les services les plus indispensables pour l'em-

pêcher de mourir. Bientôt d'autres souffrances vinrent se joindre à

la première. Elle se trouvait à la fois atteinte de plusieurs maladies

qui la mettaient souvent aux portes du tombeau ;
mais la patience,

la résignation, le calme le plus pur régnèrent toujours dans son

cœur. Elle souffrit avec foi, parce qu'elle se représentait les souf-

frances du Sauveur, et les récompenses éternelles, en comparaison

desquelles, dit saint Paul, toutes les tribulations de cette vie ne doi-

vent être comptées pour rien. Aussi l'entendait-on répéter, au milieu

des douleurs les plus aiguës, ces touchantes paroles du saint homme

Job : « Le Seigneur Va voulu ainsi : que son saint nom soit béni ! »

En un mot, Jeanne paraissait étrangère à tout ce qu'elle souffrait

dans son corps; elle était comme transportée dans les cieux, et goû-

tait d'égales délices ineffables réservées aux élus. Quand on voulait

la plaindre et s'attendrir sur son sort, elle répondait avec tranquillité

qu'elle n'était nullement à plaindre, qu'on se trompait en la croyant

malheureuse, parce que ses douleurs lui frayaien* le chemin de la fé-

licité éternelle, et qu'elle se réjouissait d'acheter le ciel aux mêmes

conditions que tant de saints l'ont gagné.

La réputation de sainteté dont elle jouissait lui attira souvent des

visites de personnes distinguées par leur naissance et parleur piété.

On cite entre autres Henriette Adélaïde, électrice de Bavière, qui se

rendit de Padoue à Bassano pour jouir de la conversation de Jeanne;

elle avait une si haute idée de la vertu de notre religieuse, qu'elle se

ieta à ses pieds et lui demanda sa bénédiction. L'humble sœur de

saint Benoît refusa longtemps de consentir à la demande de la prin-

cesse; ce ne fut qu'après des instances réitérées qu'elle céda enfin,

et l'électrice a dit plusieurs fois depuis, que jamais elle n'avait vu

tant de simplicité avec une si profonde connaissance des voies

évangéliques.
.

Quand on venait la consulter sur quelque affaire délicate, elle in-

diquait un jeûne à ceux qui l'interrogeaient, consultait ensuite lo

Seigneur, après avoir jeûné elle-même, et ne répondait qu'après le

délai qu'elle avait fixé.

Jeanne était depuis longtemps préparée à quitter la terre ;
elle

n'avait jamais aimé la vie, et dès son enfance toutes ses pensées

avaient été tournées vers le ciel. Aussi vit-elle arriver avec une'joi.

bien douce le moment qui devait la réunir à son époux. Atteinte de

la dernière maladie qui allait la conduire au tombeau, elle demanda

les sacrements de l'Église, qu'elle reçut dans un ravissement inex-

primable d'amour et de reconnaissance. Sa joie et son bonheur fimin
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Si visibles, que toutes les assistantes firent des vœux pour éprouver
un jour les mêmes sentiments quand elles seraient près de mouriT
Après avoir reçu le saint viatique, elle tomba en extase et resta assez
longtemps dans cet élat. Elle revint enfin à elle-même, passa encore
quelques estants dans de ferventes prières, et expira doucement le

I
22 février 1670, âgée de 65 ans.

I
La communauté témoigna à sa mort la plus profonde douleur-

1
niajs ce sentiment se changea bientôt en une vive confiance dans le
cred.t dont elle devait jouir auprès de Dieu. Tous ceux qui l'avaient

I
connue durant sa vie s'empressèrent de l'invoquer, et plusieurs ra"-

I racles furent opérés par son intercession. Lorsqu'en d736 on exhuma
l

son corps trois personnes furent guéries subitement de diverses
4 maladies. On fit plus tard des recherches sévères sur sa vie et sur es
5 prodiges arrivés à son tombeau

; et ce fut en conséquence de ce te

I
enque e que le pape Pie VI lui décerna les honneurs de a béat fi-i calion le 2 juin 1783.

"oaira-

Une autre branche de la famille de saint François, les Capucins
glor,f.ait Dieu par des fruits remarquables de sainteté

^^""'
Saint Joseph de Léonissa naquit en 1B56, dans la petite ville deLcomssa près d-Otricoli, qui est de l'État ecclésiasliqSe. AlCde

|d,x-huit ans
,
m profession dans le couvent que les CaSns

avaient dans le heu de sa naissance, et changea son nom d'EuCu'
en celui de Joseph 11 fut toujours un modèle accompli de dourr
hamilile, de patience, de chasteté et d'obéissance Trois jou s déa semaine, U ne prenait que du pain et de leau pour toute nourrtt™

:
Il passa aussi plusieurs carêmes de la sorte, il couchait sûr dés.planches n'ayant qu'un tronc d'arbre pour chevet. Sa ioe n'étartjamais plus grande que lorsqu'il avait l'occasion de souffrir dêst

pures et des mépris 11 se regardait comme le dernier des pfchetrs

t

I

art cou urne de dire à ce sujet : Il est vrai que, par la LisérSe!*D,eu,,enesuis pas tombé dans des crimes énormes maU^ •

:»« répondu à la grâce, que j'aurais mérité d'ê'e ab ùdon 1"
^u aucune autre créature. Il avait une dévotion singulière à JéÏ
T% les souffrances de notre divin Sauveur étaienUe su l«ordinaire de ses méditations. Il prêchait ordinairement uTcrÛ!

.ro::-en:re-::f:;i:Si:r

'«.v.gesd'„„epes.eirrib,eVAyâ„té.ét':s:;t:q:é;;:'::;:

I i
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(ft-uelle maladie, Dieu lui rendit la santé pour le bien d'une grande

multitude d'âmes. Il convertit plusieurs apostats, dont un pacha

entre autres. Les Mahométans, furieux du succès de ses prédica-

tions, le firent mettre en prison par deux fois et le condamnèrent à

mort,. Ils le pendirent à un gibet par un pied et par une main, et le

laissèrent longtemps en cet état. A la fin pourtant, on le détacha, et

le sultan conmiua en exil la sentence de mort. Le père Joseph, s'é-

tant embarqué pour l'Italie, prit terre à Venise et arriva à son cou-

vent après une absence de deux ans. De retour dans sa patrie, il

recommença ses travaux apostoliques, et le ciel continua de les bénir

comme il l'avait déjà fait. Notre saint fut affligé, vers la fin de sa

vie, d'un horrible cancer qui lui causa les plus vives douleurs, il

souff'rit deux fois les opérations des chirurgiens, sans pousser le

moindre soupir. Il tenait pendant tout ce temps-là un crucifix dans

ses mains, et ne faisait entendre que ces paroles : Sainte Marie, priez

pour nous, misérables pécheurs. Quelqu'un des assistants ayant pro-

posé de le lier pendant l'opération, il dit en montrant le crucifix.

Voilà le plus fort de tous les liens; il me tiendra immobile beaucoup

mieux que toutes les cordes. Sa maladie étant sans remède, il mou-

rut le quatre février 1612. Son nom se trouve en ce jour dans le

martyrologe romain que Benoît XIV a publié. Il fut béatifié par Clé-

ment XII en 4737, et canonisé en 1746 par Benoît XIV *.

Saint Fidèle, Capucin et martyr, naquit l'an 1577, à Sigmanug,

petite ville d'Allemagne, dans la Souabe : son père se nomn.ait Jean

Rey. Il fit ses premières études dans l'université de Fribourg, en

Suisse; il s'appliqua surtout à la jurisprudence et passa docteur en

droit. Il menait une vie très-morlifiée, ne buvait jamais de vin et

portait toujours le cilice. Ses vertus, entre autres sa modestie et sa

douceur, lui attiraient l'estime et la vénération de tous ceux quile

connaissaient.

En 1604, il partit avec trois jeunes gentilshommes qu'on envoyait

voyager dans les diff'érentes parties de l'Europe. Il s'attacha princi-

palement à leur inspirer de vifs sentiments de religion. Sans cesse il

leur donnait l'exemple de la piété la plus tendre. Il ne laissait pas-

ser aucune grande fête sans s'approcher de la sainte communion,

Dans toutes les villes qui se rencontraient sur sa route, il visitait les

églises et les hôpitaux, et assistait les pauvres selon ses facultés; il

lui arriva même quelquefois de se dépouiller de ses habits pour les

en revêtir.

Après ses voyages, il obtint à Colmar, en Alsace, une place de

i Godescard, 4 février.
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magistrature qu'il exerça avec beaucoup de réputation. La justice
et la religion faisaient la règle invariable de toute sa conduite II
«intéressait vivement en faveur des indigents, ce qui le fit surnom-
mer l avocat des pauvres. Quelques injustices qu'il ne pouvait empê-
cher lui inspirèrent du dégoût pour sa charge. Craignant donc de
n avoir pas la force de résister aux occasions du péché, il résolut de
quitter le monde et de se retirer chez les Capucins de Fribourg II v
put

1 habit en d612, et reçut de son supérieur le nom de Fidèle II
donna son bien et sa bibliothèque au séminaire de l'évêque afin de
pourvoir à l'entretien et à l'instruction des jeunes clercs qui n'étaient
pœnt assez favorisés de la fortune; tous ses autres etfets furent dis-
tnbués aux pauvres.

Du moment qu'il fut religieux, il n'eut plus d'ardeur que pour les
humiliations et les austérités de la pénitence. Il renonça à sa propre
volonté, pour ne plus faire que celle de ses supérieurs. Les tenta-
ions dont d fut assailli.ne le découragèrent point; il les vainquit en
es découvrant à son directeur, dont il suivait les avis avec docilité.
Les niortifications prescrites par la règle ne suffisaient point encore
a sa ferveur. L Avent, le carême et les vigiles des fêtes, il ne vivait
que de pain d eau et de fruits secs. Rien n'était capable d'interrom-

fïl/rr 7'"',^T ^'"'- ^^"^ ^^^ P"^^««' » demandait sur-
tout la grâce de ne tomber ni dans le péché ni dans la tiédeur.

Il neut pas plus tôt fini son cours de théologie, qu'on le chargea
usoin de prêcher la parole de Dieu et d'entendre' les conS

de. fidèles; Il remplit ce double ministère avec un très-grand succès
Devenu supérieur du couvent de Welfkirch, il opéra des prodiges
de conversion dans cette ville et dans les lieux voisins : il dessilla
aussi les yeux à plusieurs calvinistes. La nouvelle des fruits qui ac-
compagnaient ses travaux apostoliques étant parvenue à Rome la

Gr sons. Il fut le premier missionnaire envoyé à ce peuple depuis
uil avait embrassé le calvinisme. On lui associa hui\ religieux deson ordre qui devaient travailler sous sa conduite. Il ne se laissa

irebuter n. par les fatigues ni par les menaces qu'on lui fit deluiZ
la vie. Il convertit deux gentilshommes calvinistes dans ses'premières
conférences. En m% il pénétra dans le canton de PrétigouT e v

::;:::;;,jTr
"P

^'^^-l'^"-'
- q^'on attribua moins !st éllicours qu à la ferveur et à la continuité de ses prières

Tant de conversions firent entrer dans une étrange fureur les cal-

'0 en arrêter Ifl c<^iiro ar, ^r^ aap^: ^ j !.. .

ml ino»n
-/-;•"••';" -- ac.a.^aui du celui qui en était le princi-

pal instrument. Le samt missionnaire, informé de leurs desseins, se
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prépara à tout événement. Le vingt-quatre avril 1622, il se confessa

à un de ses compagnons, dit la messe et prêcha dans le bourg de

Gruch; il prononça son sermon avec encore plus de feu qu'à l'ordi-

naire. Il prédit sa mort à plusieurs personnes, et depuis il signa toutes

ses lettres : Frère Fidèle, qui doit être bientôt la pâture des vers. De

Gruch, il alla prêcher à Sévis, où il exhorta fortement les catholiques

à rester inviolablement attachés à leur foi. Un calviniste ayant tiré

sur lui un coup de mousquet dans l'église, les fidèles le prièrent

inutilement de se retirer ; mais -'
1 "r répon^ic qu'il ne craignait

point la mort, et qu'il était pré. ; fier sa vie pour la cause de

Dieu.

Tandis que le saint retournait à Gruch, il tomba dans les mains

d'une troupe de soldats calvinistes qui avaient un ministre à leur

tête : ils le traitèrent de séducteur, et voulurent le forcer à embrasser

leur secte. « Que me proposez-vous là? répondit le père Fidèle. Je

suis venu parmi vous pour réfuter vos erreurs, et non pas pour les

embrasser. La doctrine catholique est la foi de tous les siècles, je

n'ai donc garde d'y renoncer. Au reste, sachez que je ne crains point

la mort. » Un de la troupe l'ayant renversé par terre d'un coup d'es-

tramaçon, il se releva sur les genoux et fit cette prière : « Seigneur,

pardonnez à mes ennemis; aveuglés par la passion, ils ne savent ce

qu'ils font. Seigneur Jé-is, ayez pitié de moi! Sainte Marie, mère de

Jésus, assistez-moi ! » Cette prière finie, il reçut un second coup qui

le jeta par terre baigné dans son sa;ig. La fureur des soldats ne fut

,

point encore satisfaite ; on lui perça le corps avec des poignards et

|

on lui coupa lajambe gauche. Sa bienheureuse mort arriva l'an 1622:

il était dans la quarante-quatrième année de son âge et la dixième 1

de sa profession. Les catholiques l'enterrèrent le lendemain. Quelque

temps après, les impériaux défirent les calvinistes, conformément à

|

une prédiction du saint. Le ministre qui s'était mis à la tête des sol-

dats fut si frappé de cette circonstance, qu'il se convertit et abjura

|

publiquement l'hérésie.

Le corps du saint missionnaire est dans l'église des Capucins de

Weltkirchj pour la tête et la jambe gauche, qui avaient été séparées

du tronc , elles sont dans la cathédrale de Coire. La translation sffl

fit avec beaucoup de solennité. Il s'est opéré un grand nombre de

miracles par l'intercession du serviteur de Dieu. Il fut beaiitiépat|

Benoît XIII en 1729 , et canonisé par Benoît XIV en 1746. Son nom

a été inséré dans le martyrologe romain sous le vingt-quatre avril'.

L'ordre des Capucins fut gouverné par un des plus grands et des

Godescard, 24 avril.
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plus saints hommes de son temps, le bienheureux Laurent de Brindes.

Il naquit à Brindes même, le vingt-deux juillet 1559, et reçut au bap-
tême le nom de Jules-César. Ses parents, Guillaume de Rossi et Eli-

sabeth Mafella, tous deux de familles distinguées, lui firent donne
une éducation chrétienne et favorisèrent par tous les moyens l'attrait

î
qu'il manifesta de bonne heure pour la vie religieuse. Conformément

I
au désir qu'il lui en avait manifesté plusieurs fois , son père le re-

I
vêtit de l'habit de Saint-François et le conduisit au monastère de

i
Saint-Paul, de la ville de Brindes, où il le mit sous la direction du

I
père Giacono, célèbre prédicateur de l'ordre.

I
C'était l'usage à Brindes et dans quelques autres villes d'Italie,

I
que les enfants prononçassent dans les églises des discours pieux et

^ édifiants, où assistaient un assez grand nombre de fidèle.s. Jules de
Rossi s'acquitta de ce devoir avec tant de modestie, de gravité, et
quelquefois de force et d'énergie, qu'il excita l'admiration générale
et produisit souvent les effets les plus salutaires. Sur ces entrefaites,

il perdit son père et fut obligé de quitter Brindes pour se retirer à
Venise, chez un oncle qui voulait bien se charger de poursuivre son
éducation. C'était un prêtre séculier d'une grande piété et d'un sa-
voir profond, à qui l'on avait confié le soin de gouverner les jeunes
gens qui fréquentaient le collège Saint-Marc. Ces étudiants portaient
lasoutanelle. Jules de Rossi adopta aussi ce costume et déposa l'habit
de Saint-François

; mais telle était déjà l'idée qu'on avait de sa sain-
teté, que quelques-uns de ses parents gardèrent son habit conventuel
comme une relique. Venise connut bientôt le trésor qu'elle possédait
dans cet excellent jeune homme, et l'on crut généralement que l'on
devait à ses prières et à sa foi la cessation d'une tempête furieuse qui
s'éleva sur l'Adriatique et qui pouvait occasionner les plus grands
désastres.

Jules était trop parfait pour se plaire dans le monde ; il lui fallait

un état plus saint que les professions ordinaires, et il résolut d'em-
brasser l'ipstitut des Capucins. Ce fut le dix-huit février 1575, à l'âge
de seize ans, qu'il exécuta ce pieux dessein à Vérone. Son année de
noviciat étant termir.ée, il prononça ses vœux et prit le nom de Lau-
rent, sous lequel il fut connu depuis. Aussitôt après, on l'envoya
finir ses études à Padoue, contre l'usage ordinaire, qui voulait que
le jeune profès fût encore pendant deux ou trois ans sous la surveil-
lance d'un gardien, afin de se perfectionner et de s'affermir dans les
vertus qu'il avait dû acquérir pendant son noviciat. Le latin, le grec
et l'hébreu devinrent très-familiers à notre saint, par l'application
extrême qu'il donnait à l'étude, et il relisait souvent dans roriginal
l Ancien et le Nouveau Testament. Pendant cette lecture, il se tenait

-•'i
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constamment à genoux et découvert, comme si Dieu lui-même lui

eût alors adressé directement la parole.

A peine était-il diacre, que ses supérieurs lui firent annoncer la

parole de Dieu : leurs espérances ne furent pas trompées. Le père

Laurent s'attacha surtout à corriger les désordres qui régnaient parmi

les jeunes gens qui fréquentaient l'université de Padoue , alors la

plus célèbre de l'Europe pour le droit civil et la médecine. Après un

an de prédication, la ville ne se reconnaissait plus, tant la réforma-

tion des mœurs y avait été prompte et générale. — Le bienheureux

Laurent fit tous ses efforts pour ne point recevoir la prêtrise, à

l'exemple de saint François ; mais ses supérieurs le voulurent, et il

obéit.

Clément VIII, informé de sa vertu et de ses succès dans la chaire,

le fit venir à Rome pour travailler à la conversion des Juifs, œuvre

qu'il avait fortement à cœur, et dont il s'occupait avec zèle depuis

longtemps. Il y a un proverbe, que le paradis des Juifs sur la terre

c'est Rome. Lorsqu'ils étaient poursuivis dans le reste de la chré-

tienté, ils vivaient tranquilles dans cette capitale. Habitant un quar-

tier séparé, ils se livraient aux occupations de leur état, sans qu'ils

fussent inquiétés d'aucune manière. La seule condition qu'on leur

impose, c'est d'écouter, de temps à autre, une instruction sur la

vérité de la religion chrétienne. Encore n'exige-t-on pas rigoureu

sèment qu'ils y assistent ; les jeunes filles en sont dispensées. Ceux

qui veulent embrasser la religion chrétienne sont admis dans des

maisons de catéchumènes des deux sexes, toujours ouvertes, et dans

lesquelles ils sont nourris, logés et instruits pendant quarante jours.

S'ils reçoivent le baptême, ils y restent huit jours de plus. Les jeunes

gens qui montrent des dispositions pour l'étude sont placés au col-

lège des néophytes. L'on donne une dot aux filles qui se marient.

Celles qui désirent embrasser la vie religieuse sont reçues sans frais

dans un couvent de Dominicaines, connu sous le nom de la petite An-

nonciation. Si elles veulent vivre dans le célibat, sans entrer en re-

ligion, elles trouvent dans une maison qui leur est destinée un loge-

ment pour le reste de leurs jouro.

Clément VIII ayant donc communiqué au père Laurent son des-

sein pour la conversion des Juifs, le saint missionnaire s'y prépara

par la prière, par la réflexion et en consultant des persoimes expé-

rimentées. Sa première démarche fut de se concilier l'affection de

ceux qui allaient devenir les objets de son zèle. Il leur montrait

beaucoup d'égards dans ses entretiens, et en même temps la plus

grande politesse. Il s'efforçait de les convaincre que nul autre motif

que le désir de leur salut et l'espoir de le procurer n'avait pu l'en-
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gagera se charger d' me pareille mission. Lorsqu'il montait en chaire
il portait aveclui u je bible hébraïque, d'où il tirait les textes qu'il
traduisait ensuite en hébreu rabbinique et en italien. Il invitait alors
les rabbins à examiner et à vérifier l'exactitude des citations et des
traductions, et la justesse des conséquences qu'il tirait de ces passa-
ges. Nul mot offensant pour ses auditeurs ne lui échappa jamais. Ses
instructions, entremêlées de petits épisodes, qui tout à la fois plai-
saient et soutenaient l'attention, se terminaient d'ordinaire par une
exhortation vive et affectueuse, et elles produisirent beaucoup de
conversions.

I
Outre ses prédications apostoliques, qu'il fit entendre et devant le

Pape, et à Mantoue, à Padoue, à Vérone et à Venise, le père Laurent
de Brindes enseigna la théologie sur un plan que suivirent plus tard
en France le père Thomassin de l'Oratoire et le père Pétau de la

ç

compagnie de Jésus. Il ne montra pas moins de talents et d'habileté
;
dans des fonctions d'un autre genre. Il fut successivement gardien

I
de plusieurs maisons,, provincial de Toscane et des États de Venise

;

enfin détiniteur général, en 1596, à l'âge de trente-neuf ans.
Sur ces entrefaites. Clément VIII, qui, de concert avec l'empereur

,
Rodolphell, s'occupait de l'établissement des Capucins dans les États

I
impériaux de l'Allemagne et de la Bohême, jeta les yeux sur Laurent
pour l'exécution de cette affaire. Onze prêtres de son ordre et deux
rères lais se mirent en route sous sa direction, et furent accueillis à
Vienne avec la plus grande distinction par l'archiduc Mathias, frère

,
de

1 empereur. Ils éprouvèrent bien quelque opposition de la part
' d^un petit nombre de courtisans qui étaient protestants; mais cela
n eut pas de suite, et le premier couvent de l'ordre en Allemagne fut
fondé dans la capitale de l'Autriche avec beaucoup de solennité II y

i eut plus d'obstacles pour établir le couvent de Prague, capitale de
la Bohême, et moins pour celui de Gratz, capitale de la Styrie.
L'empereur, ayant vu l'habileté du père Laurent, l'employa dans

une affaire bien différente et non moins difficile. Mahomet III, s'é-
,

tant avancé vers le Danube, annonçait le projet d'envahir la Hongrie,
-liodolphe leva une armée et invita tous les princes de l'Allemagne
tant catholiques que protestants, à venir se joindre à lui pour la de-
.tense de la chrétienté. Mais, craignant que ses invitations ne fussent
point assez efficaces, il leur envoya de plus le père Laurent. Le suc-

iCès du pieux Capucin fut complet : tous le&secours demandés furent
«nvoyes avec célérité, et l'archiduc JMathias fut choisi pour généra-

ilissime de l'armée chrétienne. Mais là ne se devait point terminer
*encore la mission du bienheureux Laurent : le Seigneur lui réservait
uïï inoraphe d'un autre genre. A la demande de Mathias, du nonce
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et de plusieurs des princes confédérés, le Pape lui ordonna de se

rendre à l'armée, afin de contribuer au succès de la campagne par

ses conseils et par ses prières. Il obéit sans résistance. Sitôt qu'il fut

arrivé, on rangea devant lui l'armée en bataille. Le saint religieux,

la croix à la r .a, harangua les soldats et les assura formellement

d'une victoire certaine ; ensuite il les prépara au combat par la prièrt

et par la pénitence. Le jour de l'engagement, le chef des Turcs pré

senta quatre-vingt mille hommes en bataille rangée ; le général des

Chrétiens n'en avait que dix-huit mille. Frappés de cette différence,

quelques officiers de l'empereur, même des plus intrépides, con-

seillaient d'agir avec prudence et de se retirer dans l'intérieur du pays,

L'archiduc ayant appelé le père Laurent au conseil, il s'y rendit, prit

connaissance de l'objet de la délibération, opina pour l'attaque; cl,

pour la seconde fois, il donna à l'assemblée l'assurance d'une victoire

complète. Cette réponse ayant diminué les craintes, on résolut de

commencer le combat sur-le-champ, et on rangea les soldats en ba-

taille. Le père Laurent, à cheval, se plaça à la première ligne, revêtu

de son habit religieux. Alors, élevant un crucifix qu'il tenait à la

main, il se tourna vers les troupes et leur parla avec tant de force,

qu'elles ne voulurent pas attendre l'attaque des Turcs. Sur-le-champ

elles s'élancèrent contre l'ennemi avec une valeur incroyixble. Les

Turcs, de leur côté, les reçurent avec fermeté, et le choc fut terrible,

Le père Laurent fut un moment entouré par les infidèles ; mais les

colonels Rosbourget Altain, accourus pour le défendre, l'arrachèrent

au péril et le conjurèrent de se retirer, lui disant que ce^n'étaitpaslà

sa place. Vous vous trompez, leur répondit-il à haute voix; c'est ici

que je dois être : avançons, avançons, et la victoire est à nousî-l

Les Chrétiens recommencent la charge, et l'ennemi, frappé de ter-

reur, s'enfuit dans toutes les directions.

Cette bataille se donna le 11 octobre 1611. Une seconde eut lieu

le 14 du même mois, et fut suivie du même succès. Les Turcs se

retirèrent au delà du Danube, après avoir perdu trente mille

hommes. On ne saurait exprimei les sentiments d'admiration quele

père Laurent avait inspirés aux généraux et aux soldats. Le duc de

Mercœur, qui commandait sous l'archiduc, déclara que ce saint re-

ligieux avait plus fait lui seul dans cette guerre que toutes les troupes

ensemble, et qu'après Dieu et la sainte Vierge», c'était à lui qu'il fal-

lait attribuer les deux victoires remportées sur les ennemis du nom

chrétien. Lors de la cérémonie de la béatification du père Laurent,

cet événement mémorable fut représenté dans un tableau placé au-

dessîis de la principale porto du Vatican. Au-dessous, on lisait et

lettres d'or une inscription latine, dont voici la traduction : « lA'i
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triche se trouvant dans la plus grande détresse, le bienheureux Lau-
rent de Brindes, la croix à la main, épouvante et met en fuite les en-
nemis du nom chrétien. »

Revenu à Rome et élu à l'unanimité général de son ordre, le père
Laurent se mit h parcourir tous les pays où il existait des couvents de
sa dépendance, le Milanais, la Flandre, l'Espagne, l'Allemagne et la

France. Dans ses visites, il voulait, comme un bon père, voir tous
ses enfants et connaître tous leurs besoins par lui-même. Il avait pour
les anciens une grande considération, et montrait envers les jeunes
beaucoup de douceur et d'indulgence. A tous il locommandait d'une
manière particulière l'obéissance et l'humilité, regardant avec raison
ces deux vertus comme les deux bases de la perfection religieuse.
Lui-même il leur en donnait un exemple continuel ; car il ne permet-
tait pas qu'on le traitât avec la moindre distinction, et ne voulait
pour sa nourriture que la portion ordinaire du réfectoire. La règle
était pour lui un supérieur auquel il se soumettait en tout, sans res-
triction et sans réserve. Ses pieuses recommandations inspirèrent à
tous ses religieux un tel amour et une telle estime de ces deux ver-
tus, que tous refusaient les distinctions et les charges qu'jn voulait
leur conférer, et l'on fut obligé d'insérer dans les constitutions a que
les religieux ne se montreraient pas trop difficiles à accepter les
charges. » Laurent ne souffrait point d'ornements dans les bâtiments,
ni de luxe même dans les églises. Lorsqu'on lui représentait que les
travaux et les embellissements que l'on pouvait faire nourrissaient les
pauvres et encourageaient les artistes, :i répondait que ces travaux
entretenaient aussi l'orgueil des propriétaires. Dans une de ses visi-
tes, il trouva un couvent de son ordre bâti magnifiquement, tandis
que l'église était assez pauvre; il en témoigna tout son mécontente-
ment, et prédit que le couvent tomberait bientôt en ruines. Les frè-
res, effrayés de sa prédiction, voulaient abandonner la maison sans
délai; mais il les rassura, en leur annonçant que, encore que le cou-
vent dût tomber certainement, aucun d'eux ne serait blessé. A quel-
que temps de là, pendant que les religieux de cette maison se trou-
vaient à une procession générale, l'édifice fut renversé jusqu'aux
fondements; l'église seule fut épargnée et resta intacte.

Le père Laurent était à peine sorti de son généralat, lorsque le
Pape, l'empereur et les princes catholiques d'Allemagne le forcèrent
à prendre une part active dans un des événements les plus impor-
tants de l'histoire moderne.
La mort de Jean-Guillaume, dernier duc de Clèves, causa plusieurs

contestations touchant sa succession, contestations qui se sont pro-
longées presque jusqu'à nos jours. Les princes protestants d'Allema-
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gne se servirent de ce prétexte pour s'assenii)ler à Halle et former

runion protestante, destinée, ainsi qu'ils l'annonçaient, à défendre

leurs libertés et leur religion. Ils choisirent pour leur président l'é-

lecteur palatin, et le prince Christian d'Anhalt pour général en chef.

L'électeur refusa de faire partie de cette ligue; mais Henri IV, roi

de France, la favorisa. Pour s'opposer à cette coalition, les princes

catholiques d'Allemagne formèrent une confédération dite la Ligue

catholique, et placèrent à leur tête le duc de Bavière. Mais il fallait

contre-balancer la puissante influence du roi de France en faveur de

l'union, et ils résolurent d'envoyer des ambassadeurs aux autres

princes catholiques pour les engager à se joindre à la confédération.

On voulait surtout s'attacher le roi d'Espagne, et cette importante

mission fut confiée au père Laurent. Philippe HI, qui gouvernait

alors ce royaume, était plein d'estime pour ce saint religieux qui

lui était député. Il lui fit la réception la plus flatteuse, et se déter-

mina facilement, d'après ses conseils, à entrer dans la ligue. Il fut

convenu cependant que le duc de Ba\ière resterait à la tète des af-

faires. Celte disposition était juste; car la maison de Bavière a tou-

jours été regardée comme un des principaux soutiens do la cause

catholique en Allemagne, tant par l'influence politique que lui don-

nent ses vastes domaines que par son zèle et son attachement à la

religion. L'union et la ligue dont nous parlons subsistèrent jusqu'au

traité de Westphalie, auquel elles servirent de bases.

Peu après, Laurent de Brindes fut envoyé par le Pape en qualité

de nonce auprès du duc de Bavière. En 1617, il concilia un diffé-

rend entre le duc de Savoie et le roi d'Espagne, d'où l'on avait à

craindre une guerre générale. Au milieu de tant de voyages, d'oc-

cupations et d'aff'aires d'une si haute importance, il ne cessa pas ud

seul instant d'être le religieux le plus humble, le plus mortifié, le

plus régulier. Les honneurs dont il était environné, la distraction

continuelle que ses missions semblaient lui donner, tout cela ne

l'empêchait pas d'être intimement uni à Dieu, et de s'acquitter fidè-

lement de tous les exercices de piété qui étaient prescrits par sa

règle. Il ne laissa jamais passer un jour sans oflVir le saint sacrifice

de nos autels, pour lequel il avait une dévotion toute particulière.

Lorsqu'il célébrait en public, il n'y mt;ltait pas plus d'une demi-

heure ; mais quand il le faisait en particulier, il s'abandonnait aux

impressions de la grâce et de la joie intérieure qui dans ce moment

remplissait son âme. Ses larmes coulaient en abondance, et souvent

il restait à l'autel jusqu'à six et huit heures de temps. Après l'office

des matint
,
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tation. FI avait l'habitude de se confesser tous les jours avant de
monter à l'autel. Sa dévotion envers la sainte Vierge fut aussi très-
remarquable. Les papes Clément VIII et Paul V lui accordèrent la
permission de dire la messe votive en son honneur tous les jours,
excepté les grandes solennités. Tous les samedis et la veille de ses
fêtes, il jeûnait dans la môme intention.

La patience du bienheureux Laurent était admirable. Il souffrit
beaucoup do la goutte, mais il souff'rit en silence; et tandis que la
violence de la douleur couvrait son front d'une sueur abondante, il

conservait le calme et la sérénité de son âme, sans la moindre alté-
ration. N'omettons pas de rapporter ici un fait constant : c'est que,
dans ses accès de goutte les plus forts et les plus durables, il cessa
toujours de souffrir pendant tout le temps qu'il était à l'autel pour
célébrer les saints mystères.

Avec des vertus si héroïques et si éclatantes, il ne faut pas être
étonné que le saint religieux ait joui de la vénération publique au
plus haut degré. Dès qu'on savait qu'il devait arriver quelque part
on allait en foule à sa rencontre, et l'on se prosternait devant lui pour
obtenir sa bénédiction. Un jour qu'il était allé rendre visite au car-
dinal Borromée, frère et successeur de saint Charles sur le siège de
Milan, ce prélat se jeta lui-même à ses pieds avec une foule de peuple
qui était i.résent, et lui demanda avec instance de bénir le pasteur et
le troupeau.

Au dernier retour du père Laurent à Rome, il eut une révélation
de sa mort prochaine, et il voulut se retirer à Brindes, sa patrie
pour y terminer paisiblement sa sainte carrière

; mais Dieu en avait
disposé autrement. Un ordre du Pape le fit partir de nouveau pour
Naples, et de là pour l'Espagne, afin d'obtenir la révocation des pou-
voirs du vice-roi, dont le gouvernement tyrannique et arbitraire exci-
tait un mécontentement universel parmi la noblesse. Le roi le reçut
de la manière la plus honorable et la plus distinguée, et révoqua le
duc d'Ossone. Mais le bienheureux ne devait pas voir lui-même la
fin de cette affaire, et le temps était arrivé pour lui d'aller recevoir la
recompense de ses longs et glorieux travaux. Il fut attaqué de la dys
sentene peu après son arrivée au château de Bélem, près de Lis-
bonne, et, malgré les assurances contraires des médecins, il annonça
que sa fin était prochaine. Le roi, les princes et la noblesse, tout le
monde s informait avec intérêt des progrès de sa maladie : la crainte
de le perdre excitait une affliction générale. Le jour qui précéda sa
mort, Il fit venir auprès de lui deux religieux qui l'avaient accom-
pagne, et lUes pria d'aller, après sa mort, se prosterner aux pieds
•" g'-nerai des Capucins, pour lui demander pardon de toutes les

îi 'f
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fautes qu'il avait commises, et le recommander à ses prières. Le

lendemain, vingt-deux juillet 1619, il moUrut, en répétant jusqu'au

dernier soupir le saini nom de Jésus.

Lorsque le duc de Bavière apprit sa mort, il s'écria : J'ai perdu

l'homme le plus capable de me donner de bons conseils, le plus sage

directeur et l'ami le plus vrai que j'aie jamais eu.— La réputation

de sainteté dont jouissait le père Laurent était si universelle et si bien

établie, qu'aussitôt après sa mort on s'adressa au Saint-Siège pour

obtenir sa canonisation. Le procès fut en effet commencé dès l'an-

née 1624, par ordre d'Urbain Vill; mais il y eut ensuite une grande

interruption, et le décret de béatification ne fut publié que le premier

juin 1783, par le pape Pie VL Ce décret rapporte un grand nombre

de miracles authentiques opérés par le bienheureux Laurent, pen-

dant sa vie et après sa mort. — On a de lui neuf ouvrages qui sont

restés en manuscrits. Ce sont des sermons, des dissertations contre

Luther, et une explication de la Genèse *.

Vers le temps où mourut le bienheureux Laurent de Brindes, en

Portugal, une région du Nord^ la Lithuanie, eut son martyr, sainl

Josaphat, archevêque de Poloczk. C'était un moine de Saint-Basile.

On le plaça sur le siège de Poloczk, en Lithuanie, sur les frontières

de la Moscovie. Cette église suivait le rite grec. Josapnat employa

tous les moyens que son zèle put lui inspirer pour réunir les schis-

matiques à l'Église romaine. Mais il n'eut pas tout le succès qu'il

avait lieu d'espérer ; il lui en coûta même la vie, et les schismatiques

le massacrèrent le 12 novembre 1623. La congrégation des rites dé-

clara par un décret, en 1642, que son martyre était évidemment

prouvé, et sa sainteté confirmée par plusieurs miracles. Urbain VU!

approuva un oflice et une messe en son honneur, pour tous les moines

de l'ordre de Saint-Basile et pour toutes les églises du diocèse de

Poloczk 2.

Ainsi, pendant que l'hérésie allait répétant par le monde que l'E-

glise de Dieu était morte, cette Église f montrait vivante et féconde

en saints par toute la terre, dans les Indes, au Japon, à la Chine,

dans le Nouveau-Monde , en Espagne, en Italie, en Allemagne, eo

Pologne. C'est comme une nouvelle effusion de cet Esprit de vérité

et de charité, qui est toujours avec l'Église et qui a inspiré les décrets

du concile de Trente. La France même, où depuis deux siècles, le

quinzième et le seizième, nous n'avons vu canoniser qu'une seule

personne, sainte Jeanne de Valois, la France, plus docile à l'Esprit-

Saint, deviendra de nouveau une terre de bénédiction pour le ciel.

à 1650 de l'ère (

1 Godescard, 7 juillet. — » Ibld., 12 novembre.
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Nous y voyons fleurir en même temps saint François de Sales, si
français par l'esprit, la langue et le cœur ; avec saint François de Sa-
les, sainte Chantai de Dijon, et leur pieuse congrégation de Sainte-
Marie

j
saint Vincent de Paul, l'apôtre et le consolateur de toutes les

misères, avec ses deux congrégations, de prêtres apostoliques et de
sœurs de charité

; saint François Régis, l'apôtre du Vivarais et des
Cévennes

;
la bienheureuse Marie de l'Incarnation, avec les ferventes

Carmélites venues d'Espagne en France ; le bienheureux Pierre Four-
!

rier, avec sa congrégation de Notre-Dame pour l'éducation des
jeunes tilles. Voilà ce que nous voyons fleurir en France à la fin du

J seizième et au commencement du dix-septième siècle, sans énumérer
Ipour le moment d'autres œuvres et d'autres personnages, inspirés

^ par le même esprit de Dieu et de l'Église.

\
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SAINTS PERSONNAGES ET SAINTES ŒUVRES EN FRANCE, PARTICULIÈRE-

MENT EN SAVOIE, EN LORRAINE ET EN BRETAGNE. — SAINT FRAN-

ÇOIS DE SALES.

François de Sales, si connu et si aimé de tout le monde, naquit

le 21 août 1567, au château de Sales, à trois lieues d'Annecy. 11 eut

pour père, François, comte de Sales, et pour mère, Françoise de

Sionas, tous deux d'une naissance illustre, mais beaucoup moins re-

commandables encore par la noblesse de leur sang que par la piété

dont ils faisaient profession. Dès les premiers mois de sa grossesse,

la comtesse de Sales offrit au Seigneur l'enfant qu'elle portait, le

priant, avec les sentiments de la dévotion la plus tendre, de le pré-

server de la corruption du siècle et de la priver plutôt du plaisir de

se voir mère que de permettre qu'elle mît au monde un enfant qui

fût assez malheureux pour devenir un jour son ennemi par le péché.

François vint au monde à sept mois, malgré toutes les précau-

tions qu'avait pu prendre sa mère ; ce qui fit que dans ses premières

années il fut extrêmement faible. On eut beaucoup de peine à l'é-

lever, et les médecins désespérèrent plus d'une fois de sa vie. Il

échappa cependant aux dangers de l'enfance et devint grand et ro-

buste. On uccouvrit en lui, à mesure que les traits de son visage se

formèrent, une beauté et des charmes qui ne permettaient pas qu'on

le vît sans l'aimer. A ces dehors si avantageux, il alliait un naturel

excellent, une grande pénétration d'esprit, une modestie rare, une

douceur singulière et une soumission absolue à ses parents et à ses

maîtres.

La comtesse, infiniment attentive à éloigner de son fils tout ce qui

avait même l'apparence du vice, ne le perdait point de vue. Elle le

menait à l'église, et lui inspirait un profond respect pour la maison

de Dieu et pour toutes les choses de la religion ; elle lui lisait la vie

des saints, et joignait à cette lecture des réflexions qui étaient à sa

portée. Elle voulut même qu'il l'accompagnât lorsqu'elle faisait la

visite des pauvres
;
qu'il leur rendît les petits services dont il était

capable et qu'il fût le distributeur de ses aumônes. Le jeune enfant

répondit parfaitement aux soins que sa vertueuse mère prenait de le
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former aux exercices de la piété chrétienne. Il faisait ses prières avec
un recueillement et une dévotion qui n'étaient point de son âge II
aimait tendrement les pauvres, et quand il n'avait plus rien à leur
donner, il sollicitait en leur faveur la libéralité de tous ses parents •

il se retranchait même une partie de sa nourriture pour les assiste/
Sa sincérité avait quelque chose d'extraordinaire

; toutes les fois qu'il
lui arrivait de tomber dans ces fautes ordinaires aux enfants il ai-
mait mieux être châtié que d'éviter le châtiment par un mensonge
La comtesse de Sales, qui appréhendait les dangers si communs

dans les écoles publiques, eût bien voulu qu'on n'y envoyât point
son fis et qu on prît des maîtres capables de lui enseigner sous ses
yeux les lettres humâmes

; mais le comte, qui savait que l'émulation
ne contribue pas peu à faire avancer les enfants dans les sciences,
fut d un avis different,et se persuada que Dieu conserverait des dis-
positions dont Il était l'auteur. Le jeune comte, n'ayant encore que
six ans fut envoyé au collège de la Roche, d'où il passa ensuite à
celui d Annecy. Ses progrès le distinguèrent bientôt entre ceux de
son âge. Il joignait la plus grande application à une mémoire excel-

I
lente, a une conception vive, à un jugement solide

; aussi les leçons
^ de ses maîtres ne suffisaient-elles pas pour l'occuper, il y suppléait

par d autres exercices propres à étendre ses connaissances mais
son amour pour l'étude ne prenait rien sur les devoirs de la'piété
Dans la distribution de ses moments, il savait ménager des inter-
valles pour nourrir son cœur par la lecture des bons livres surtout
par celle de la vie des saints. Des dispositions si rares dans un enfant
jfirent juger au comte de Sales que son fils perdrait désormais son
temps à Annecy ;

il résolut donc, en 1578, de l'envoyer à Paris pour
|y

achever ses études. François avait alors onze ans.
I La comtesse, qui allait perdre son fils pour longtemps, redoubla
de zèle pour l'affermir dans la vertu ; elle lui recommandait surtout
1 amour de Dieu et de la prière, la fuite du péché et des occasions
[qui y portent. Elle lui répétait souvent ces paroles que la reine Blan-
^che avait coutume de dire à saint Louis : « Mon fils, j'aimerais mieux
ifous voir mort que d'apprendre que vous eussiez commis un seul
pèche mortel. » Le jour fixé pour son départ, il se rendit à Paris
^ous la conduite d'un prêtre habile et vertueux. Il fit sa rhétorique
it sa philosophie au collège des Jésuites avec le plus brillant succès •

ml envoya ensuite à l'académie, afin qu'il apprît à monter à che-
jal, a taire des armes, à danser, et généralement tout ce qu'un gen-
^lliomme de sa qualité ne pouvait ignorer. Il ne se sentait aucun

if •

f^"!^T ^'"'^^«"^s exercices
; mais, parce qu'il se taisait une loi

fMolable d exécuter la volonté de ses parents, il ne laissa pas d'y

*$
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réussir et d'acquérir cet air aisé qu'il conserva toujoprs depuis.

Comme il ne s'y appliquait que par manière de divertissement, il

ultiva toujours ses premières études, et apprit encore l'hébreu, le

grec et la théologie positive sous Génébrard et sous le père Mal-

donat, Jésuite, qui enseignait alors à Paris avec beaucoup de répu-

tation. Six ans se passèrent de la sorte.

Cependant les études dont nous venons de parler ne faisaient pas

la seule occupation de François ; il donnait une partie considérable

de son temps aux exercices de piété, afin d'animer toutes ses ac-

tions d'un esprit de christianisme. Son plus grand plaisir était de

lire et de méditer l'Écriture sainte; après ce livre divin, il n'y en

avait point dont la lecture le charmât plus que celle du Combat spi-

rituel, qu'il portait toujours sur lui. Il cherchait la compagnie des

personnes vertueuses, et se plaisait surtout à celle du père Ange de

Joyeuse, qui, de duc et de maréchal de France, s'était fait Capucin.

Les entretiens de ce saint homme sur la nécessité de la mortification

portèrent le jeune comte à ajouter à ses dévotions ordinaires celle de

porter le cilice trçis fois la semaine. Il fit en même temps le vœu de

chasteté perpétuelle dans l'église de Saint-Étienne-des-Grés, où il

allait souvent prier, parce que c'était un lieu retiré et éloigné du tu-

multe ; il se mit ensuite sous la protection particulière de la sainte

Vierge, qu'il pria d'être son avocate auprès de Dieu, et de lui ob-

tenir la grâce de la continence.

Mais le moment que Dieu avait marqué pour éprouver son ser-

viteur arriva. D'épaisses ténèbres se répandirent sur son esprit, une

agitation violente prit la place de cette paix profonde dont il avait

joui jusqu'alors ; il tomba dans une sécheresse et une mélancolie

désespérantes ; enfin, il se persuada que le Dieu qu'il aimait tant

l'avait mis au nombre des réprouvés. Cette affreuse idée le jeta dans

des frayeurs qui ne peuvent être connues que de ceux qui ont en la

même tentation. Il passait les jours et les nuits à pleurer et à se

plaindre. Une jaunisse universelle se répandit sur son corps; il ne

pouvait plus ni manger, ni boire, ni dormir. Son précepteur, qui

l'aimait avec tendresse, était d'autant plus affligé de l'état où il le

voyait réduit, qu'il en cherchait inutilement la cause. Mais Dieu fit

enfin succéder le calme à l'orage. François étant retourné à l'église de

Saint-Étienne-des-Grés, sentit ranimer sa confiance à la vue d'un ta-

bleau de la sainte Vierge. 11 se • isterna devant la mère de Dieu,

et, se reconnaissant indigne de s'adresser directement au Père de

toute consolation, il la conjura d'intercéder en sa faveur, et de lui

Qj)(ûrji{i Qii rnoins !a »râcR d'aimer de tout son cœur, sur la terre, un

Dieu qu'il aurait le malheur de haïr éternellement après sa mort, ba

à )650 de l'ôre
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prière était à peine achevée, que le trouble disparut; il lui sembla
qu on lu. ôtait un poids accablant de dessus le cœur, et il recouvra
aussitôt la tranquillité dont il jouissait auparavant
François, ayant achevé ses études académiques à l'âge de dix-sent

ans, fut rappelé par son père, qui, en i584, l'envoya étudier en drok
a Padoue sous le célèbre Gui Pancirole. Il s'attacha dans cette v^
au père Antoine Possevm, qu'il chargea du soin de diriger sa con
saence et ses études théologiques. Ce pieux et savant Jésuite lui ex-
pl.qua.t la Somme de saint Thomas, et lisait avec lui les controver-
ses du cardinal Bellarmin; mais il cherchait bien moins à le rendre
savan qu'à

1 affermir dans les voies de la perfection où il marchaU
déjà a grands pas. François se fit un règlement de vie, qui nous a
ete conserve par son neveu

; et on y remarque, entre autres chosesqu 11 se enait toujours en la présence de Dieu, qu'il faisait tout enTuede Im plaire, et qu'd implorait le secours de sa grâce au commence^ment de chacunede ses actions. Il sut conserver une chas^nvo.
labl au miheu de la corruption qui régnait à Padoue. Les Jl
que les hbertms tendirent à son innocence ne servirent qu'à mX
stfur. ' " '* ' ''''' ''''''' '' ""'"^ ^"'" «-it vouT au

Une maladie dangereuse, dont il fut attaqué dans la même ville
1 .

fournit
1 occasion de montrer combien il était détaché du mondé

et soumis aux décrets de la divine Providence. On appela les méde-cns les plus hab.les, qui, après avoir épuisé inutilement tou^slesressources de leur art, déclarèrent que le jeune comte ne pouValguenr. Lui seu ne fut point alarmé de son état; il attendait avec ré-
s.gnat,on, et même avec joie, le moment où son âme. affranchie desens du corps .ra,t s'abîmer dans le sein de la Divinité. Son pricep
o.r accable de la douleur la plus amère, lui demanda, tout'b"^de larmes, ce qu',1 voulait qu'on fit de son corps ap es sa mo f
« Qu on le donne, d,t-il, aux écoliers de médecine, pour être 7slqne. Je m'estimerai heureux si, après avoir été initHe pendan mav>e,je SUIS de quelque utilité après ma mort; par là j'éjectai
oncore quelques-unes des disputes qui s'élèvent'entree^^^^^^^^

me ecme et les parents des morts qu'ils déterrent. « Mais dLu
I- avait ses desseins sur son serviteur, lui rendit la santé contréou e espérance, et le mit bientôt en état de reprendre se é uTsConcours achevé, il reçut le bonnet de docteur, après s'être ti é desepreu^s ..inaires avec une supériorité de i^rlc^t^^;^

I

<it lout ce qu il y avait de savants à Padoue.

Prénar«ïfl"r"
•'.''' "^"^ ^""'"^ ^^^'^ vingt-quatre ans, seP'^parait a retourner dans sa famille, il reçut une lettre de son père,
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par laquelle il lui était ordonné de faire le voyage d'Italie. Il partit

donc pour Ferrare, d'où il se rendit à Rome. Lorsqu'il se vit dans

cette ville, son premier soin fut de visiter les saints lieux. Attendri à

la vue du tombeau des martyrs, il ne pouvait retenir ses larmes. Les

débris de la magnificence de l'ancienne Rome lui rappelaient le néant

des grandeurs humaines, et resserraient de plus en plus les liens sa-

crés qui l'attachaient 5 Dieu. De Rome, il alla à Notre-Dame-de-Lo-

rette, après quoi il parcourut les plus célèbres villes d'Italie. Enfin,

son voyage étant achevé, il reprit la route de sa patrie. Toute sa fa-

mille le reçut avec les plus grandes démonstrations de joie; elle fon-

dait sur lui les plus belles espérances, en le voyant réunir dans le

degré le plus éminent toutes les qualités de l'esprit et du cœur. En

effet, le jeune comte charmait tous ceux qui le voyaient. Claude de

Granier, évêque de Genève, et Antoine Faure ou Fabre, qui fut de-

puis premier président du sénat de Chambéry, ne l'eurent pas plus

tôt connu, qu'ils conçurent pour lui les sentiments de l'estime et de

l'amitié les plus sincères; et, quoique notre saint ne fût encore que

laïque, l'évêque le consultait, môme sur des affaires ecclésias-

tiques.

Comme François était l'aîné de sa famille, son père lui avait mé-

nagé un riche parti, et lui avait obtenu du duc de Savoie les provi-

sions d'une charge de conseiller au sénat de Chambéry ;
mais il

refusa l'un et l'autre, sans oser cependant déclarer le dessein qu'il

avait d'entrer dans l'état ecclésiastique; il s'en ouvrit seulement à

son précepteur, et le pria d'en conférer avec son père. Le maître ne

voulut point se charger d'une mission aussi délicate ;
il employa

même tout le crédit qu'il avait sur l'esprit de son élève pour lui faire

quitter une telle résolution. François s'adressa donc à Louis de Sales,

son cousin, chanoine de la cathédrale de Genève, pour avoir le con-

sentement de son père; il le mit si bien dans ses intérêts, qu'il réus-

sit, mais après de grandes difficultés.

La prévôté de l'église de Genève étant alors vacante, Louis de

Sales la demanda au Pape pour son parent, et l'obtint. Le jeune

comte, qui avait entièrement ignoré les démarches de son cousin,

reçut avec une grande surprise la nouvelle de sa nomination à cette

dignité; il protesta qu'il ne l'accepterait pas, et ce ne fut qu'avec

beaucoup de peine qu'on put le déterminer à prendre possession.il

n'eut pas plus tôt reçu le diaconat, que son évêque le chargea du

ministère de la parole. Ses premiers sermons lui attirèrent beau-

coup de réputation et produisirent les plus grands fruits. Effective-

ment, il possédait toutes les qualités requises pour réussir en «

genre : il avait l'air grave et modeste, la voix forte et agréable, l'ac-

à IG50 de l'ère
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tion vive et animée, mais sans faste ni ostentation ; il parlait avec une
onction qui faisait bien voir qu'il donnait aux autres de l'abondance
et de la plénitude de son cœur. Avant de prêcher, il avait soin de se
renouveler devant Dieu par des gémissements secrets et des prières
ferventes. Il étudiait au pied du crucifix encore plus que dans les
livres, persuadé qu'un prédicateur ne saurait faire du fruit s'il n'est
homme d'oraison.

Quand il vit approcher le jour où il allait être élevé au sacerdoce,
il s'y prépara avec une ferveur toute céleste j aussi reçut-il, avec
l'imposition des mains, la plénitude de l'esprit sacerdotal. Il se fit

un devoir d'offrir tous les jours le saint sacrifice de la messe, et le
faisait avec une piété vraiment angélique. On se sentait pénétré de
la plus tendre çlévotion en le voyant à l'autel ; ses yeux et son visage
s'enflammaient visiblement, tant était grande l'activité du feu divin
qui embrasait son cœur. Après la messe, qu'il avait coutume de dire
de grand matin, il entendait les confessions de toutes les personnes
qui se présentaient. Il aimait à parcourir les villages, pour instruire
celte portion du troupeau de Jésus-Christ qui vit d'ordinaire dans
une profonde ignorance de ses devoirs; sa piété, son désintéresse-
ment, sa charité pour les malades et pour les pauvres le faisaient
chérir dans tous les lieux où il passait, et lui attiraient la confiance
du peuple. Ces pauvres villageois, dont la grossièreté rebute les
âmes communes, il les regardait comme ses enfants ; il vivait avec
eux comme leur père ; il compatissait à leurs besoins , et se faisait
tout à tous. Mais rien ne lui gagnait les cœurs comme sa douceur
inaltérable. Il était né vif et colère. A force d'étudier la douceur à
l'école de Jésus-Christ, il devint le plus doux des hommes. Le re-
mède le plus souverain que je connaisse contre les émotions subites
d'impatience, dit-il, est un silence doux et sans fiel. Quelque peu de
paroles que l'on dise, l'amour-propre s'y glisse, et il échappe des
choses qui jettent le cœur dans l'amertume pour vingt-quatre heures.
Lorsqu'on ne dit mot, et qu'on sourit de bon cœur, l'erage passe;
on étonne la colère et l'indiscrétion

, et l'on goûte une joie pure et
durahle. C'est particulièrement par cette douceur surnaturelle qu'il
convertit soixante-douze mille hérétiques.

Un an après qu'il eut été ordonné prêtre , il érigea dans Annecy
la confrérie de la Croix. Les confrères s'engageaient à instruire les
ignorants, à consoler les malades et les prisonniers, à éviter tous les
procès. Un ministre calviniste en prit occasion d'écrire un libelle,

sans nom d'auteur ni d'imprimeur, contre l'honneur que les catho-
liques rendent à la croix. François de Sales le réfuta par le premier
de ses ouvrages, l'Étendard de la croix, divisé en quatre livres :
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De l'honneur et vertu de la croix , De l'honneur et vertu de l'image

de la croix, De l'honneur et vertu du signe de la croix, De la qualité de

l'honneur que l'on doit à la croix. Voici comme il termine l'ouvrege:

« Entre tous les novateurs et réformateurs, il n'en a point été,

à mon avis, de si âpre, si hargneux et implacable que Jean Calvin.

Il n'y en a point qui ait contredit n la sainte Église avec tant de véhé-

mence et chagrin que celui-là, ni qui en ait recherché plus curieu-

sement les occasions, et surtout touchant le point des images. C'est

pourquoi , ayant rencontré en ses commentaires sur Josué , une

grande et claire confession en faveur du juste usage des images, je

l'ai voulu mettre en ce bout de livre , afin qu'on connaisse combien

la vérité de la créance catholique est puissante, qui s'est échappée

et levée des mains de ce grand et violent ennemi, qui la détenait en

injustice. »

Le sujet du commentaire de Calvin est l'autel que les tribus de

Ruben et de Cad, et la demi-tribu de Manassé, retournant en leur

pays au delà du Jourdain, bâtirent sur le bord de ce fleuve, non pour

y offrir des holocaustes, mais comme un monument de leur commu-

nion religieuse avec les autres tribus et de leur droit à l'autel unique

de l'Éternel, dont celui-ci n'était qu'un souvenir et une ressemblance.

Les dix tribus, craignant que ce ne fût dans un esprit de schisme,

leur tirent des représentations par des députés ; mais, ayant su leurs

bonnes intentions, ils s'apaisèrent et louèrent Dieu. Or, sur l'excuse

des deux tribus et demie, Calvin fait ce commentaire : « Néanmoins

si semble-t-il qu'il y a eu encore quelque faute en eux, à cause que

la loi défend de dresser des statues de quelque façon qu'elles soient;

mais l'excuse est facile, que la loi ne défend nulles images, sinon

celles qui servent de représenter Dieu. Cependant d'élever un mon-

ceau de pierres, en signe de trophée, ou pour témoignage d'un

miracle qui aura été fait, ou pour réduire en mémoire quelque

bénéfice de Dieu excellent, la loi ne l'a jamais défendu en pas-

sage quelconque ; autrement, et Josué, et plusieurs saints, juges et

rois, qui sont venus après lui, se fussent souillés en une nouveauté

prophane. »

Saint François de Sales, ayant observé que ce commentaire de

Calvin est le dernier de ses ouvrages , en tire les conclusions sui-

vantes, qui terminent le sien :

« Donc les deux tribus et demie d'une part furent recherchées

comme suspectes de schisme, à cause de la ressemblance de l'autel

de la loi qu'elles avaient érigé ; et nous de l'autre côté sommes chargés

d'idolâtrie et accusés de superstition, pour les images de l'autel de

la croix, que nous dressons et élevons partout.
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« Les accusations sont presque semblables. Mais, I. Les accusés
et accusateurs, de part et d'autre, sont extrêmement différents;
car les accusateurs des deux tribus et demie, ce furent les dix tribus
d'Israël, lesquelles, à l'égard des deux et demie, étaient :

\o Le gros
et le corps de l'Église; les deux et demie n'en étaient qu'un membre
et portion. 2«» Les dix étaient en vraie possession du tabernacle
et autel

;
les deux et demie n'en avaient que la communication.

3û Les tribus avaient en elles, et de leur côté, la chaire de Moïse, la
dignité sacerdotale, l'autorité pastorale, la succession aaronique;
les deux et demie n'étaient qu'un simple peuple, et parcelle de la

bergerie. Tout cela était un grand droit apparent et solide aux tribus,
pour entreprendre la correction du fait des deux tribus et demie,
lesquelles, en multitude, dignité et prérogative, leur étaient de tout
inférieures.

« Mais si nous considérons notre conaition, de nous qui sommes
catholiques, et celle des novateurs qui nous accusent si âprement,
nous verrons que tout y va à contre-poids. Les catholiques qui sont
les accusés, sont :

\o La tige et le corps de l'Église ; les novateurs ne
sont que branches taillées et membres retranchés. 2» Les catholiques
sont en ferme et indubitable possession du titre de vraie Église,
tabernacle de Dieu avec les hommes, autel sur lequel seul l'odeur
de suavité est agréable à Dieu ; les novateurs qui ne font que naître
de terre, comme potirons, n'en ont qu'une vaine et fade usurpation.
30 Les catholiques ont en eux et à leur faveur la chaire de saint

Pierre, la dignité sacerdotale, l'autorité pastorale, la succession
apostolique : leurs accusateurs sont nouveaux venus, sans autre
chaire que celle qu'ils se sont faite eux-mêmes, sans aucune dignité
sacerdotale, sans autorité pastorale, sans aucun droit de succession,
ambassadeurs sans être envoyés, délégués sans délégation, messagers
sans mission, enfants sans père, exécuteurs sans commission. Ce sont
des points qui rendent non-seulement suspecte, mais convaincue
d'attentat, toute la procédure des censures que les réformateurs font
contre nous qui sommes catholiques, auxquels ils sont inférieurs en
tant et tant de façons, et si notoirement.

« IL II y a encore une autre ditïérence entre le sujet de l'accu-
sation faite contre les deux tribus et demie, par le reste d'Israël,
et celle que les novateurs font contre nous, laquelle est bien remar-
quable. L'érection des remembrances et similitudes servit d'occasion
à l'une et à l'autre accusation : à l'une, l'érection delà similitude de
l'autel de la loi ; à l'autre, l'élévation de la remembrance de l'autel
de la croix. Mais il y a cela à dire entre l'une et l'autre érection,
que l'érection de la siniilitude de l'autel de la loi était une œuvre

(
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notoirement nouvelle, qui partant méritait bien d'être considérée,

comme elle fut, avec un peu de soupçon, et que l'approbation d'icelle

fût précédée d'un bon examen. Mais l'érection de la similitude de

l'autel de la croix, pratiquée de tout temps en l'Église, portait, par

son antiquité, une autre exemption de toute censure et accusation,

t m. De plus, il y eut encore une grande différence en la manière

de procéder en l'accusation. 1" Les dix tribus, quoique supérieures

aux deux et demie, ne se ruent pas de première volée à la guerre,

mais envoient premièrement une honorable légation aux accusés,

pour savoir leur intention touchant l'édification de leur autel

nouveau ; et à cet effet, 2» ils emploient l'autorité sacrée de leur

grand prêtre et pasteur, et la civile de leurs principaux chefs ;
3° ne

demandent pas absolument que l'autel, dont il était question, fût

rasé et renversé, mais simplement que les deux tribus et demie, en

édifiant un autre autel, ne fissent aucun schisme ou division en la

religion ;
4° et n'allèguent point d'autre auteur de leur correction

que l'Église : Voici ce que dit toute la congrégation de l'Éternel^.

sainte et saine procédure !

« Tout au contraire, les réformateurs qui sont nos accusateurs,

quoique notoirement inférieurs, 1» se sonV, de plein saut jetés aux

foudres, tempêtes et grêles de calomnies, injures, reproches, diffa-

mations, et ont armé leurs langues et leurs plumes de tous leurs

plus poignants traits qu'ils ont su rencontrer entre les dépouilles de

tous les anciens ennemis de l'Église, et tout aussitôt les ont dardés

avec telle f'ifie, que nous serions déjà perdus si la vérité divine ne

nous eût t'jnus à couvert sous son impénétrable écu. Je laisse à

part la gaerre temporelle suscitée par ces évangélistes empistolés

partout où ils ont eu accès- 2" Et à leur prétendue réformation n'ont

employé que la profane audace des brebis contre leurs pasteurs,

des sujets contre leurs supérieurs , et le mépris de l'autorité du

grand prêtre évangélique , lieutenant de Jésus-Christ. 3° Renver-

sant, brisant et rompant de leur propre autorité les croix dressées,

sans autre examen de la droite prétention, ni du droit prétendu

de ceux qui les avaient élevées. 4° Contre le manifeste consente-

ment de toute l'Église, cortredisant ouvertement à toute la congré-

gation de l'Éternel, aux conc: 3s généraux, au perpétuel usage des

Chrétiens.

« Ces si grandes différences entre nos accusateurs, leur sujet et

manière de procéder d'une part, et les accusateurs, ou plutôt cor-

recteurs des deux tribus et demie, leur sujet et manière de procéder
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d'autre part, présupposent une autre quatrième différence et en
piaduisent une cinquième.

'

« IV. Elles présupposent une grande différence dans l'intention
(les uns et des autres, et les dix tribus n'avaient autre projet que
d empêcher le schisme et la division

; ce fut la charité qui les poussa
à cet office de correction. Qui pourra assez louer le zèle qu'ils font
paraître en l'offre qu'ils font à ceux qu'ils veulent corriger ? « Que si
la terre de votre possession est i.nmonde, passez en la terre de la
possession de l'Eternel, en laquelle le tabernacle a sa résidence et
ayez vos possessions entre nous, etc. 1. 1> C'est une offre digne de la
congrégation de Dieu.

« Au contraire, toutes les poursuites des réformateurs contre nous
ne respirent que sédition, haine et division; leurs offres ne sont que
de leur quitter le gouvernement de l'Église , les laisser régenter et
maîtriser, passer sous le bon plaisir de leur constitution; et quant
au point particulier dont il est question, ils ont fait voir clairement
qu ,1s n ont ete portes d'autre affection au brisement et destruction
des croix de pierre et de bois que pour ravir celles d'or et d'argent
renversant

1 ancienne discipline chrétienne, qui ne donne prix à

maXe
''"' '*''"'

^'^"''
'

^"'''^"'"' "' '" P"''"* ^"" P^"»* ^^

«Mais enfin que s'est-il ensuivi de tant de diversités ? Certes ce
quon en devait attendre. De différentes causes différents effets Les
dix tribus, lesquelles par tant de prérogatives et raisons avaient le
droit de correction, n'eurent pas sitôt ouï la déclaration de l'inten-
t.on des deux tribus et demie, qu'ils la reçoivent amiablement, et
ans presser d'aucune réplique ni recharge la réponse et excuse des
accusés, se reposent tout entièrement sur leur parole. La charité les

I? pousse également à se formaliser sur l'érection de l'autel nouveau
:

e arecevoir l'excuse de ceux qui l'avaient érigé; le cas néanmoins
- titexlnnienient chatouilleux en fait de religion. La séparation des
l>ab.tations rendait le soupçon du schisme fort juste. Mais la charité
est toute patiente, elle est bénigne, elle ne pense point au mal, elle ne
se V ait point sur l'iniquité, mais se complaît à la vérité, elle croit
mt, elle espère tout 2.

« Au rebours, l'Église catholique, avec tant de signalés avantages
des. claires marques de son autorité et sainteté, ne peut trouver

aucune excuse si sacrée, ni faire aucune si solennelle justification de
«dessein en l'érection et l'honneur des croix, que ses accusateurs
tâchent de contourner en impiété et idolâtrie, tant ils sont accu-

'Josué,5,19.-2Cor.,
13.
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sateurs naturels des frères. Nous avons beau protester do la bonté

de nos intentions et de la blancheur de notre but, ces nouveaux ve-

nus, ces Abirons, ces Michiolistes méprisent tout, profanent tout. Il

n'y a excuse qu'ils n'accusent, il n'y a raison qui les paye. On ne

peut vivre avec eux, sinon les pieds et les mains liés, pour se laisser

traîner à tous les précipices de leurs opinions. Ils ne regardent qu'au

travers de leurs desseins, tout ce qu'ils voient leur semble noir et

renversé, et avoir métier de leur main réformatrice, tant ils sont

éperdument réformeurs. Nous gravons sur le fer et le cuivre, et pro-

testons devant le ciel et la terre, que

à 1(160 de l'ère

«".î iB-î tai 'T

Ce n'est la pierre ou le bois

Que le catholique adore ;

Mais Dieu, lequel est mort en croix,

V De son sang la croix honore.

Que nous ne faisons l'image de la croix pour représenter la Divinité,

mais en signe de trophée, pour la victoire obtenue par notre roi,

pour témoigner du grand miracle par lequel, la vie s'étant rendue

immortelle, elle rendit la mort vivifiante, et pour réduire en mômoiM

l'incompréhensible bénéfice de notre rédemption.

a A Calvin, auquel ces occasions semblent légitimes pour dresser

des représentations (nonobstant la rigueur des mots de la loi) quand

il s'agit d'excuser les deux tribus et demie ; à Calvin, dis-je, et au-

tres réformeurs, ce ne sont qu'hypocrisies, abus et abominations e

nous. Pour céduire la drogue de leur réformation, ils tâchent ai

former et rendre suspectes les mieux formées intentions. Nos saintes

excuses, ou plutôt nos saintes déclarations, qu'ils devraient recevoit

pour le repos et la tranquillité de leur tant iuqv jtée conscience, saus

plus s'eiïrayer et trémousser en la vanité des songes qu'ils font suria

prétendue idolâtrie de la croix, c'est cela môme qu'ils rejettent tl

abhorrent le plus, et l'appellent conscience endormie, par mépris el

dédain.

« Ce sont ennemis implacables : le cœur est de boue, la clarté

l'endurcit; il n'y a satisfaction qui les contente, si on ne se rend a

la merci de leur impiteuse correction ; la rage de leur mal-talent oé

reçoit aucun remède. Que ferons-nous donc avec eux? cesserous

nous de nous employer à leur salut, puisqu'ils n'en veulent passeii'

lement voir la marque 1 Mais comment pourrions-nous désespérer

du salut d'aucun, parmi la considération de la vertu et honneur

la croix, arbre seul de toute notre espérance ; duquel l'honneur pl«:

reconnu et certain git eu la vertu qu'il a de guérir non-seulcmeiîi !
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plaies incurables et mortelles, mais aussi de guérir lu mort m(^me, et
la rendre plus précieuse et saine sous son ouibie, que jamais la vie
ne fut ailleurs * ? »

Par cette conclusion de VÉtendard de la sainte Croix, on peut
juger quel est le génie de François de Sales, quel est son style, avec
quelle rare pénétration il saisit l'ensemble et le détail de chaque
question, et avec quelle simple et naturelle vigueur il sait la rendre.
Nous ignorons si, parmi les auteurs plus modernes, il y en a un qui
le surpas-jd, ni mémo qui légale. — Et ce qu'il était en parole et sur
le papier, il l'était en œuvre et sur le terrain.

Nous avons vu que l'apostasie fut introduite de force à Genève
par les tyrans municipaux de Berne, et défmitivement organisée par
l'apostatdeNoyon; nous avons vu les meilleures familles de Genève,
pour rester fidèles à la foi de leurs pères, préférer l'exil à l'apostasie
et à la servitude; nous avons vu la nouvelle population de Genève
apostate se former du rebut de l'ancienne, et peut-être plus encore
de l'engeance bâtarde des prêtres et des moines apostats, la pire
espèce d'entre les mauvaises gens. La nouvelle Genève se nommait
la Rome protestante : c'est comme si l'enfer se nommait le ciel à
rebours.

Genève ayant apostasie par la peur de Berne, ces deux cantons
profitèrent de la guerre entre François I" et le duc Philibert de Sa-
voie pour enlever à ce dernier le duché de Chablais, avec les trois
bailliages de Gex, Terny et Gaillard, et pour en bannir la religion
catholique. La paix ayant été rétablie sous Henri II avec le duc, les
protestants furent obligés de rendre le Chablais et les trois bail-
liages, mais avec cette clause, que la religion catholique n'y pourrait
être rétablie. A la mort de Philibert et à l'avènement de Charles-
Emmanuel, son fils, les Suisses et les Genevois rompirent le traité,
en tombant à l'improviste sur les pays en question. Le nouveau duc
les leur reprit, et résolut d'y rétablir la religion catholique, n'étant
plus tenu à un traité rompu par la partie adverse. Cependant il ne
voulut point y procéder par la force, comme avaient fait Berne et
Genève, mais commencer par la douceur.
Dans cette vue, il demanda à l'évêque de Genève, résidant à An-

necy, des missionnaires capables, par leur vertu et leur doctrine, de
ramener au sein de l'Église les populations du Chablais et des trois
bailliages, égarées depuis soixante ans par l'hérésie. L'évêque,
Claude de Granier, en parla éloquemment à son clergé, offrant de
se mettre lui-même à la tête des missionnaires. Un seul se montra

' Saint François de Saks, l'Étendard de la sainte Croix, I. -i, c. 14 et 15.

,^
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prêt, ce fut François de Sales, auquel s'adjoignit pour second Louis

de Sales, son cousin. François fut déclaré le chef de la mission, tout

le monde ayant été d'avis que le bon évêque, surtout à cause de son

grand ûge, ne devait point y paraître dans les commencements. Le

comte de Sales, qui connaiosait le caractère emporté des calvinistes,

craignait pour la vie de son fils, et mit tout en œuvre pour le détour-

ner d'une pareille entreprise. François lui donna de si bonnes rai-

sons, qu'il l'y fit consentir malgré lui. Aussitôt, prenant Louis de

Sales parla main : Allons, lui dit-il, où Dieu nous appelle. Il est plus

d'un combat où l'on ne gagne la victoire que par la fuite. Un plus

long séjour ne servirait qu'à nous affaiblir; et d'autres, plusgénéreux

que nous, pourraient bien gagner la couronne qui nous était pré-

parée.

Sur la frontière du Chablais, François se mit à genoux, et, fon-

dant en larmes, pria Dieu de bénir leur entrée et leur séjour dans

cette province. Puis, embrassant avec tendresse son cousin Louis :

1 me vient une pensée, dit-il ; nous entrons dans cette province pour

y faire les fonctions des apôtres ; si nous voulons y réussir, nous ne

pouvons trop les imiter. Renvoyons nos chevaux, marchons à pied

et contentons-nous comme eux du nécessaire. Louis de Salosy ayant

consenti, ils arrivèrent à pied aux Allinges, place forte sur le haut

d'une petite montagne détachée de toutes les autres. Le baron d'Her-

mance, homme sage et ami du saint, y commandait pnur le duc de

Savoie. Il conduisit les deux missionnaires sur la plate- forme du

château, d'où la vue s'étendait sur tout le pays. François y remar-

qua de tous côtés des églises abattues, des monastères ruinés, des

croix renversées, des villef,, des bourgs et des châteaux détruits,

suites funestes de l'hérésie et de la guerre qu'elle avait attirée dans

cette belle province. Pour réparer tant de désastres, on convint qu'il

fallait commencer la nnsàion par Thonon, capitale du Chablais, peu

éloignée des Allinges, où il fallait revenir tous les soirs, Thonon,

tout calviniste, n'offrant ni sûreté ni logement aux missionnaires.

François, accompagné de LouisdeSalesetd'unseul domestique, se

mitdoncen route. Son équipage consistaitenunsacoùil n'y avaitqu'une

Bible et un bréviaire, qu'il portait assez souvent lui-même ; il marchait

à pied, un bâton à la main, et faisait tous les jours deux grandes

lieues, par un pays fort rude, pour revenir coucher aux Allinges; il

n'en partait point sans avoir célébré la sainte messe et s'être

nourri du pain des forts. Son habit était siniple , mais n'avait

rien d'affecté, et comme c'était l'usage de ce temps-là de porter des

bottines, il s'en servait d'ordinaire ; de sorte que les cheveux court'

et la barbe touffue étant pour lors à la mode, il était à l'extérieur fort
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peu différent des séculiers mêmes, qui se piquaient de quelque mo-
destie. Cela servit à lui donner entrée chez quelques calvinistes, qu'il
acquit enfin à l'Église. Par la même raison d'une charitable condes-
cendance, il résolut de n'user jamais de termes injurieux en parlant
des hérétiques et de leur doctrine, et de n'opposer à leurs outrages
et à leurs mauvais traitements qu'une douceur et une patience
invincibles.

Les magistrats de Thonon, tous calvinistes, promirent extérieu-
rement d'obéir aux lettres du gouverneur, qui leur ordonnait de pro-
téger les deux missionnaires

; mais dès le premier jour le peuple
pensa se soulever : à Genève, qui n'en est qu'à quatre ou cinq lieues,
on fut sur le point de prendre les armes. Louis de Sales fut ébranlé •

mais François le rassura, lui disant entre autres, que la coutume du
peuple était de faire beaucoup de bruit ; mais que, quand on avait
assez de fermeté pour ne pas s'en étonner, il s'accoutumait de lui-
même aux choses qui lui avaient paru d'abord les plus é anges.
Le gouverneur ayant écrit de nouvelles lettres aux magistrats de

Thonon, François y fut reçu avec plus d'égards ; mais il apprit bien-
tôt qu'il y avait des défenses sévères d'aller l'entendre : en sorte
qu'il s'y voyait seul, comme dans un désert. II ne laissait pas d'v
venir tous les jours des Allinges, et il partait souvent par des temps
SI rudes et si fâcheux, que les paysans les plus robustes n'osaient se
mettre en chemin. La pluie, la neige, les glaces, les vents les plus
terribles, la nuit même n'étaient pas capables de l'empêcher de se
mettre en route. Le froid le saisissait quelquefois jusqu'à le rendre
presque immobile et le mettre en danger de mourir; mais rien n'était
capable d'arrêter ni même de ralentir son zèle.

L'hiver de cette année fut si rigoureux et le froid si grand, que
ses pieds et ses jambes en étaient tout crevassés. Un jour qu'il était
parti plus tard que de coutume de Thonon pour s'en retourner
aux Allinges, la nuit le surprit ; il s'égara, et, après avoir fait inu-
tilement bien du chemin, il arriva fort tard dans un village dont
toutes les maisons étaient fermées. La terre était couverte de neige
et le froid si violent, que même pendant le jour les paysans étaient
contraints de demeurer enfermés avec leurs troupeaux. Il frappa à
toutes les portes, conjurant les habitants, par tout ce qui était le plus
capable de les toucher, de ne pas le laisser périr de froid ; mais ils

" avaient garde de lui ouvrir, ils étaient tous calvinistes, et, par sur-
croît de malheur, son valet l'avait nommé, croyant leur donner de
la considération. Mais Dieu, qui n'abandonne jamais les siens, lui fit

_ - u.. ,!„„3 ^^tic c.Miciimu iu tour du village, qui était encore
cliaud; ilss'ylogèrentcommeilspurent,etcefutcequi leur sauva la vie.

: I'
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Il pensa périr encore une autre fois par la dureté des habitants

d'un autre village. Il était arrivé de nuit par une pluie furieuse;

mais il ne put jamais obtenir qu'on le mît à couvert, quelque prière

qu'il en pût faire, et il fut contraint de passer la nuit exposé à la

pluie, louant Dieu, comme les apôtres, de ce qu'il l'avait jugé digne

de souffrir pour la gloire de son nom.

Un autre jour, à la sortie de Thonon, comme il se retirait aux Ai-

linges, il rencontra un calviniste qui, touché de ses bons exemples

et des peines incroyables qu'il se donnait tous les jours pour le salut

d'un peuple jusqu'alors si peu reconnaissant, le conjurait pour l'a-

mour de Dieu de l'instruire sans délai de la religion catholique.

François l'entreprit aussitôt, malgré les remontrances de son cousin,

qui le priait de le remettre au lendemain, à cause que la nuit appro-

chait et qu'il fallait traverser une forêt. Ce que Louis avait prévu

arriva : François demeura si longtemps avec son calviniste, que la

nuit les surprit à l'entrée de la forêt, et devint si obscure, qu'il

fut impossible de trouver le chemin. Cependant, les hurlements

des loups, les cris des ours et des autres bêtes sauvages descendues

des montagnes voisines avaient quelque chose de si terrible, qu'il

n'était pas possible de n'en être pas eff"rayé; le domestique mourait

de peur; Louis de Sales n'était guère plus assuré : le seul François,

plein de confiance, les consolait et leur promettait, de sa part, qu'il

les délivrerait de ce danger comme il avait délivré Daniel de la

fosse aux lions. Dans ce moment même , la lune s'étant levée, il

aperçut qu'ils n'étaient pas loin d'un bâtiment ruiné où il y avait

encore quelque reste de voûte qui pouvait les abriter contre les

injures du temps : ils y entrèrent et y passèrent le reste de la nuit,

Mais François ne put fermer l'œil : il aperçut au clair de la lune

que ces ruines étaient celles d'une église que les hérétiques avaient

détruite. Il passa la nuit à gémir, comme le prophète sur les ruines

de Jérusalem.

Cependant François ne voyait aucun résultat de ses travaux dans

le Chablais, lorsque Dieu lui suscita des auxiliaires d'un nouveau

genre. Les soldats de la garnison d'Allinges, touchés de ses vertus,

se convertirent, quelques-uns du calvinisme à la foi catholique, et

tons à une vie meilleure. Comme ils allaient fréquemment à Tho-

non, leur changement y fit une impression profonde et diminua

singulièrement l'aversion qu'on avait pour l'homme apostolique

Celui-ci, voyant qu'on ne le fuyait plus si fort, se mit à rendre des

visites à des particuliers dont il gagnait l'estime et l'affection par

îcs charmes de sa ùouC(3Ui' et du sa politesse, tandis que les ministre:-

huguenots ne se distinguaient que par la morgue et la hauteur. Au
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même temps
,
François apprit que deux gentilshommes de sa con-

naissance se battaient en duel : aussitôt il y court, et, au péril de sa
vie, il les sépare et les amène à s'embrasser. Dieu fît plus : il leur

toucha le cœur
;
tous deux firent une confession générale et devinrent

de fervents Chrétiens. L'un d'eux, distingué dans la carrière des
armes, habitait une maison de campagne dans le voisinage de Tho-
non. Comme les personnes considérables du pays lui rendaient de
fréquentes visites, il leur parla du saint homme avec tant d'enthou-
siasme, qu'elles eurent un grand désir de le voir et de l'entretenir

elles-mêmes. Le gentilhomme offrit sa maison pour cet effet. Il y eut
dès lors des conférences réglées entre François de Sales et les prin-
cipaux calvinistes du pays.

Il exposa sur les principaux points de controverse ce que l'Église X
i catholique croyait et ce qu'elle rejetait. Les assistants furent émer-
\

veillés d'apprendre que l'Église catholique n'admettait nullement les

;

énormités que lui imputaient les ministres huguenots dans leurs

I

prêches, mais que sa doctrine était le bon sens et la modération

l

même. Le bruit s'en étant répandu, les prédicants huguenots sou-

I

tinrent que la doctrine catholique n'était pas telle que Franr^ois l'a-

1

vait exposée. Il la mit alors par écrit, dans les termes du concile de

i

Trente, et offrit aux prédicants de les en éclaircir dans des confé-
rences pacifiques, soit écrites, soit orales. Ils n'acceptèrent ni l'un ni
l'autre; seulement ils résolurent de faire assassiner le gentilhomme
catholique qui prêtait sa maison à François pour ses conférences. Un
gentilhomme calviniste, parent du premier, se chargea de l'exécu-
tion. Il vint donc le trouver, comme pour se divertir. L'autre le con-
duisit exprès à une promenade solitaire, et lui dit : Mon ami, je con-
nais votre dessein

,
vous venez pour m'assassiner

; cependant vous
n'avez rien à craindre, car si votre religion vous porte à tuer vos
amis et vos parents, la mienne m'oblige, à l'exemple de Jésus-Christ,
de pardonner à mes plus cruels ennemis. Puis il l'embrasse avec une
cordiale amitié. Le calviniste demeure confondu, il avoue son crime,
deniande pardon et promet à son parent l'amitié la plus inviolable!
Il n'en reste pas là : il demande lui-même des entretiens particuliers
à François et devient un catholique aussi fervent qu'il avait été em-

I
porté calviniste.

La conversion de cet homme , l'exposition imprimée de la doc-
Itnne catholique, à quoi nul prédicant n'osait répondre, firent une
Jgiande impression dans tout le pays : les calvinistes venaient tou-
jours plus nombreux entendre François. Les prédicants se décidèrent
ainrs si I0 tiinn I..: — a— .1 v , . ,

,

'
;"^^ iui-uicmc, v;i gagcrent pour cela deux assassins. Mais

j les catholiques, en ayant été avertis, donnent une escorte à François
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pour s'en retourner aux Allinges. A peine furent-ils entrés dans un

bois où il fallait nécessairement passer, que les deux assassins sor-

tent d'entre les buissons où ils s'étaient cachés et viennent à lui l'é-

pée à la main. François ne perd rien de sa fermeté ordinaire; il

défend à ceux qui l'accompagnent de se servir de leurs armes, va

au-devant des assassins, et leur rlit avec son inaltérable douceur;

Vous vous méprenez, mes amis ; apparemment vous n'en voulez pas

à un homme qui, bien loin devons avoir offensés, donnerait de tout

son cœur sa vie pour vous. Ce peu de paroles calme dans un moment

la rage de ces furieux : ils demeurent quelque temps immobiles ; puis,

se jetant à ses pieds, ils lui demandent pardon, et lui protestent qu'à

l'avenir il n'aurait pas de serviteurs plus fidèles ni plus disposés à le

suivre partout. François les relève, les embrasse tendrement, et leur

conseille de s'éloigner pour éviter les poursuites du gouverneur de

la province, qui n'aurait pas tant d'indulgence que lui , s'ils tom-

baient une fois entre ses mains.

En etiet, le gouverneur prit des mesures pour atteindre les cou-

pables : François eut bien de la peine à l'en empêcher. Le gouver-

neur voulait au moins lui donner une escorte de six soldats : Fran-

çois, au contraire, lui demanda la permission, ettinitpar l'obtenir à

force d'instances, d'aller demeurer à Thonon môme , où il y avait

alors plusieurs catholiques. Ceux-ci le reçurent avec une joie inexpri-

mable, comme les premiers Chrétiens recevaient les apôtres. Fran-

çois, de son côté, soutenait son ministère d'une manière digne de

Dieu : rien n'échappait à sa charité et à ses soins ; il donnait les jours

aux instructions et aux conférences , à la visite des pauvres et des

malades , et les nuits à l'étude, à la prière et à la réconciliation des

pécheurs. Sa vie soutenait ses prédications, et ses prédications ache-

vaient ce que ces bons exemples avaient commencé.

Tant de vertus attiraient tous les jours à l'Église quelque nouveau

fidèle, mais auguîentaient en même temps la fureur des hérétiques.

Que faisons-nous? disaient-ils : voici un homme qui gagne insensible

ment l'estime du peuple; on le regarde comme un apôtre, et nous

perdons tous les jours de notre crédit. Attendons-nous qu'il nous

ait réduits à mendier notre pain et qu'il ait établi le papisme sur

les ruines de nos temples? Si nous îe laissons achever ce qu'il»

commencé, le duc de Savoie viendra, et, se prévalant du petit

nombre auquel nous allons être réduits, il établira son autorité sur

la ruine de nos privilèges et nous réduira dans une triste servitude,

La conclusion fut celle du sanhédrin de Caïphe, qu'il fallait se défaire

de cet. homme. Et de fait, la nuit suivante; comme François en em-

ployait une partie à la prière, il entendit un bruit d'armes et ensuite
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celui de plusieurs personnes qui se parlaient bas. Jugeant aussitôt
que sa maison était investie, il se cacha. A peine l'eut-il fait, que la
porte est enfoncée et que les meurtriers entrent avec de grands cris
et le cherchent partout. Ne le trouvant pas, ils s'imaginent qu'il est
allé voir quelque malade et se retirent. Ayant su depuis qu'il était à
la maison, ils l'accusèrent d'être sorcier. Un calviniste jura même
(ju'il l'avait vu au sabbat et qu'il y était fort considéré. François ayant
suce propos, n'en fit que sourire

; puis, faisant le signe de la croix :

Voilà, dit-il, tous les charmes dont je me sers ; c'est par ce signe que
j'espère vaincre l'enfer, bien loin d'être d'intelligence avec lui.

Cependant, sur ces tentatives réitérées d'assassinat, le président
Faure, l'évêque de Genève même, mais surtout le comte de Sales,
son père, écrivirent fortement à François pour l'obliger de quitter le
Chahlais et de revenir à Annecy, où son zèle ne manquerait pas d'oc-
casion. Le père lui répétait ce qu'il avait déjà dit à l'évêque : Je m'es-
timerais fort heureux d'avoir des saints dans ma maison, mais j'ai-
merais mieux que ce fussent des confesseurs que des martyrs.
François avait d'autres pensées : il rassura ses amis et son père.

Ces tentatives d'assassinat tournaient contre leurs auteurs; on disait
partout que si les prédicants de Thonon et de Genève étaient sûrs de
leur doctrine, ils n'auraient pas recours à de pareilles violences, mais
accepteraient les conférences que François ne cessait de leur propo-
ser : on les sommait de le faire enfin. Malgré ces provocations, ils gar-
dèrent le silence. Mais François ne le gardait pas : une seule de ses
prédications convertit six cents personnes. Là-dessus les prédicants
huguenots se réunirent en consistoireà Thonon, pour aviser au moyen
d'arrêter les progrès de ce nouveau conquérant : on proposa trois ou
quatre partis

;
la conclusion fut qu'on n'en prit aucun. François ne

lit pas de même : il les provoqua, et par plusieurs écrits, à une con-
férence publique. Ils fuient enfin contraints de l'accepter. Mais au
jour convenu, ils reculèrent, sous prétexte qu'il leur manquait l'au-
torisation du souverain, le duc de Savoie. François eut beau leur re-
présenter que Fauiorisation du gouverneur de la province suffisait et

,
qu'il leur garantissait celle du souverain, rien n'y fit. Seulement un
des prédicants, honteux de la reculade de ses confrères, accepta une
conférence particulière avec François : le résultat fut qu'il abjura ses
erreurs et se fit catholique. Les autres mirent tout en œuvre pour le
ramener à eux : n'y ayant pu réussir, ils l'accusèrent, le firent con-
damner à mort et exécuter si promptement, que François n'eut pas
le temps de demander sa grâce au duc de Savoie.

I
Cette violence fit horreur à toîît !c monde, et augmenta les eonvcr-

t sions, au lieu de les empêcher. L'avocat Poncet, renommé à Genève
"V. H

Ma
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et dans toute la province, se déclara catholique, et son exemple fut

suivi d'un grand nombre de personnes de tout rang. La conversion

du baron d'AvuUy fut la plus éclatante : il était le chef du parti caj.

viniste dans le Chablais. Il avait épousé une femme catholique, qu'il

comptait amener au calvinisme -, mais il la trouva aussi instruite que

vertueuse. Elle lui ménagea des conférences avec François de Sales :

il s'aperçut bien vite que ce n'était pas son épouse, mais lui-même,

qui était dans l'erreur. Les conférences qu'il eut avec François de

Sales furent mises par écrit et envoyées aux prédicants de Genève et

de Berne. Ni les uns ni les autres n'y firent de réponse. Le baron

d'Avully voulut qu'on sût dans tout le pays, et à Genève même, le

jour qu'il devait faire son abjuration ; il y invita tout autant de monde

qu'il put, déclara publiquement les motifs de sa conversion, et fut

reçu à la communion catholique, en présence de tout le peuple de

ïhonon • i d'un grand nombre de calvinistes de Genève.

C'était en 1596. François reçut alors des lettres de félicitations de

toutes parts : le président Faure lui écrivit de la part du duc de

Savoie, le noi-cu apostolique à Turin, enfin le Pape même, qui était

Clément VIH. Mais il perdit son ami, le baron d'Hermance, qui mou-

rut entre ses bras, et dont la sagesse l'avait si bien secondé dans

toutes ses œuvres. Son successeur, homme de mérite, avait des

formes hautes et sévères. François évitait de recourir à son autorité,

de peur de s'attirer l'aversion du peuple. Ce fut pour cela que, n'o-

sant pas encore dire la messe à Thonon, il allait tous les jours la dire

dans une chapelle assez éloignée de la ville. L'hiver était des plus

rudes et un torrent qu'il lui fallait passer était extraordinairement

enflé par la fonte des neiges, qui avait emporté tous les ponts. Il ne

laissait pas de le passer et repasser sur une planche toute couverte

de glace, en se glissant sur les mains et les genoux, au grand danger

de sa vie.

François reçut à la fois deux lettres : l'une du duc de Savoie, qui

le mandait à Turin pour délibérer sur les moyens de rétablir la reli-

gion catholique dans tout le Chablais ; l'autre du Pape, qui le char-

geait d'une commission particulière, que nous verrons plus loin.

Il se rendit d'abord à Turin, à travers les Alpes, par le grand Saint-

Bernard, au plus fort de l'hiver. Il exposa au duc que le menu peuple

du Chablais n'était attaché à la religion calviniste que parce qu'il n'en

connaissait pas d'autre; que ceux d'un état médiocre, comme les

marchands et les artisans, y étaient engagés d'assez bonne foi, mais

qu'ils avaient h\en plus d'aversion pour la reii;^îon catholique qu'ils

n'avaient d'attachement à la calviniste
;
que cette aversion venait des

peintures affreuses qu'on leur avait faites de h. 'loctrine de l'Église

à 1650 de l'ère



'

i

'

à J650 de rôre chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. jgg
et des erreurs qu'on lui attribuait faussement; qu'on pouvait gagner
les uns et les autres en leur envoyant des pasteurs zélés qui fussent
capables de les retirer de leurs préventions mal fondées et de réfuter
les calomnies dont on s'efforçait tous les jours de noircir l'Église ca
tholique

;
qu'il n'en était pas de même des ministres et des principaux

du parti calviniste
: le libertinage, l'indépendance et des intérêts Du-

rement humains étaient les véritables motifs qui les tenaient attachés
à leur religion

: il en donna des preuves sans nombre par leur con-
duite. Le duc 1 écouta dans plusieurs audiences ; il lui demanda même
de résumer dans un mémoire les moyens qui lui semblaient les plus
propres au rétablissement de la religion catholique dans le Chablais
et les autres bailliages. François le lut en conseil d'État; il portait en
substance

: Pour retrancher l'erreur, il fallait obliger Iss ministres
calvinistes à sortir des Etats de Sa^ oie, principalement celui de Tho-
non, plus emporté et plus séditieux que les autres; rechercher et
proscrire es hvres hérétiques, leur en substituer de bons, et pour
cet effet établir un imprimeur catholique à Annecy

; priver les héré-
tiques des charges, honneurs, emplois et dignités, et les donner à des
catholiques. En retranchant ce qui pouvait favoriser l'erreur, il fallait
rétablir ce qui pouvait maintenir la religion et les bonnes mœurs
savoir, les anciennes paroisses et les pasteurs, avec une existence suf-
fisante

: outre les pasteurs ordinaires, il faudrait, pendant quelques
années, au moins huit prêtres choisis pour prêcher par toute la pro-
vince

: à Thonon, la capitale, rendre aux catholiques l'église de Saint-
Hippolyte, et y rétablir sans délai la sainte messe et l'office divin •

enger dans la même ville, le plus tôt possible, un collège de Jésuites!
pour la bonne éducation de la jeunesse et pour soutenir la contro-
verse vis-à-vis de Genève. François ayant lu son mémoire, le nonce
apostolique

1 appuya fortement
; mais plusieurs conseillers d'État v

contredirent. François ayant répliqué, le duc lui accorda sur-le-
champ tout ce qu'il avait demandé, à l'exception de deux articles
dont 11 lui promit que l'exécution ne serait pas retardée pour long-
temps. Le nonce promit en particulier au saint homme de rappuver
auprès du Pape et du duc. Vous en aurez besoin, ajouta-t-il le
prmce a de bonnes intentions, mais il a auprès de lui des conseillers

':
timides ou gagnés par les hérétiques; tout leur fait peur, et ils n'é-
pargneront rien pour le détourner de ses bons desseins. Mais il vous
a donné sa parole, et je n'épargnerai rien pour l'obliger à la tenir
François, revenu à Thonon au fort de l'hiver, alla voir tous les

cathohques et leur communiqua les ordres qu'il avait reçus. Tous
••^^siraient avec passion célébrer à Saint-Hippolyte la fête de Noël,
qu. était proche. Le gouverneur y donnait les mains ; mais les syndics
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de la ville n'eurent pas dIus tôt reçu les lettres du duc ordonnant de

remettre l'église aux cutholiques, qu'ils excitèrent eux-mêmes la se-

dition. Les portes de l\ ville furent fermées, pour empêcher le gou-

verneur d'Allinges et les catholiques de la campagne de venir au

secours de ceux du dedans ; en même temps les calvinistes coururent

aux av-mes : une partie investit l'église de Saint-Hippoiyte, et l'autre,

courant la ville, menace de faire main basse sur tous les catholiques

et de brûler vif François de Sales au milieu de la place. Les catho-

liques prennent les armes de leur côté, déclarent que la tête des syn-

dics leur répondrait de celle de leur pasteur, et s'emparent avec

beaucoup d'ordre des postes les plus avantageux. La nuit venue, les

calvinistes se retirent de l'ég!! Sainl-Hlppolyte pour prendre quel-

que repos; les catholiques l'occupent h l'instant même, et François,

qui tenait des ouvriers tout prôts, commence de la faire réparer. A

cette nouvelle, les calvinistes reprennent les armes, les deux partis

sont sur le point d'en venir aux mains : François les harangue, il

rappelle aux calvinistes les ordres du prince, et leur conseille de ne

pas en empêcher l'exécution. Les syndics finissent par y acquiescer,

mais sans préjudice de leurs protestations et réserves. Ainsi François

se mit en possession de l'église, il la fit réparer et orner avec unedi-

ligence incroyable ; et tout fut prêt pour la fête de Noël.

La nuit de cette grande solennité, 1596, les catholiques y étant

accourus, non-seulement de la ville, mais encore des bourgs voisins,

il célébra en leur présence les saints mystères, qui en avaient été

bannis depuis près d'un siècle ; huit cents personnes y communièrent

de sa main, il y prêcha avec son zèle ordinaire; et toute la nuit se

passa à louer Dieu, qui, après les avoir abandonnés si lo»'^tempsaux

désirs de leurs cœurs, les avait enfin rappelés à son admirable lu-

mière. Les fêtes suivantes, il continua les mêmes exercices de piété;

et le ciel répandit une bénédiction si abondante sur ses travaux, que

les habitants de trois bourgs voisins vinrent en corps abjurer publi-

quement l'hérésie.

La religion catholique faisant ainsi tous les jours de nouveaux

progrès dans le pays, François s'occupa d'exécuter la commission

du Pape, qui était de voir secrètement Théodore de Bèze, pour le

ramener au sein de l'Église. 11 le vit effectivement jusqu'à quatre

fois dans la ville même de Genève. Dans une de ces conférences, qui

se passèrent avec politesse et modération, Bèze lui fit cette réponse:

Vous m'avez demandé si l'on pouvait faire son salut dans l'Eglise.

Nous sommes seuls; je puis vous dire mes véritables sentiments:

oui, je crois qu'on s'y peut sauver. Uans une autre, où assista .«

président Favre, il fut si fort ébranlé, qu'en prenant congé de Fran-
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çois, dont la douceur l'avait charmé, il lui serra la main, et dit en
levant les yeux au ciel avec un grand soupir : Si je ne suis pas dans
le bon chemin, je prie Dieu tous les jours que, par son infinie misé-
ricorde, il lui plaise de m'y inettre. François espérait d'achever
cette bonne œuvre dans une nouvelle conférence; mais il n'y fut pas
à temps. Ses fréquentes visites avaient donné de furieux ombrages
à ceux de Genève ; il apprit que, s'il y retournait, on avait résolu
de se défaire de lui, et qu'on observait Bèze d'une manière à ne lui

en plus permettre l'accès. Au surplus, il y avait encore en ceci un
autre mystère d'iniquité. Nous avons vu Théodore de Bèze, jeune
encore, préluder à son apostasie par des infamies de Sodome : il pa-
raît que dftns sa vieillesse même il n'était pas encore guéri de ces
honteuses passions. Le sieur Deshayes, envoyé de Henri IV à Ge-
nève, s'étant lié d'amitié avec lui , à cause de leur conformité de
caractère, lui demanda un jour dans l'intimité comment, homme
d'esprit et d'une humeur si joviale, il avait pu s'attacher à un culte
aussi triste que celui de Calvin. Bèze, pour toute réponse, ouvrit
un cabinet, et dit en montrant une jeune fille qui servait à ses plai-
sirs : Voilà ce qui me convainc le plus de ma religion. Il mourut
quelque temps après, en réclamant la présence de François de
Sales. Cette satisfaction lui ayant été refusée, on assure qu'il se re-
pentit d'avoir quitté l'Église catholique , et qu'il rétracta ses er-
reurs; mais, comme il est mort au pouvoir des calvinistes, il est
difficile de savoir au juste ce qu'il en est.

François fut touché d'autant plus de la mort de Bèze, qu'il n'a-
vait jamais désespéré de son retour à l'Église. Dieu l'en dédomma-
gea d'un autre côté. Trois ministres et le premier syndic de Thonon
furent reçus à la communion catholique ; leur exemple fut suivi
comme à l'envi par les autres habitants; de soïtequele nombre
des catholiques étant devenu plus considérable que celui des cal-
vinistes, le premier syndic prétendit que la ville devait passer pour
catholique

: sur quoi il écrivit au Pape, au nom de la ville, pour le

prier d'en regarder les habitants comme ses enfants, et pour lui
rendre en cette qualité ce qu'on doit au père commun. Les succès
n'étaient pas moindres dans le reste du Chablais et dans les bail-
liages; les paroisses en corps venaient abjurer l'hérésie, et l'on
voyait tant de dispositions à une conversion générale, que l'évêque
de Genève crut devoir y contribuer lui-même de sa présence et de
ses soins. Il se rendit à Thonon, accompagné d'un bon nombre de
savants Jésuites, de Capucins et d'ecclésiastiques destinés pour le

—aHi l"
' •

gouvernement des naroisses nn'nn nw nmivAïf ninc Hifrûron rj'ôfahiii.

m étrange auxiliaire vint hâter la conclusion : la peste se mit à
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sévir dans certaines provinces de la Savoie, mais non dans le Cha-

blais. Lo cardinal de Médicis, qui venait de conclure la paix de

Vervius entre la France et l'Espagne, ayant donc à retourner en

Italie, prit son chemin .;• 'e Chablais, qui n'était nullement le che-

min ordinaire. Le '.. le Savoie, suivi de toute sa cour, vint à Tho-

non pour lui fanu lioui.titii; ainsi quel'évêque de Genève et d'autres

évéques. On fit à Thonon les prières des quarante heures et la pro-

cession du Saint-Sacrement avec une pomp(^ ot une piété merveil-

leuses. Neuf cents calvinistes se convertirent dans l'espace de trois

jours; d'autres également nombreux «niv'rent leur exemple le car-

dinal-légat lui-même en reçut jjiusieurs.

François de Sales profita habilement de la conjoncture pour dé-

terminer le duc de Savoie, malgré la plupart de ses conseillers, à

faire exécuter les articles tenus jusqu'alors en suspens, savoir, que

les })rédicants huguenots seraient chassés des États de Savon;; que

les calvinistes seraient privés des charges qu'ils possédaient
, et

qu'elles seraient données aux catholiques
;
qu'on rendrait aux égli-

ses, pour l'entretien des paroisses, tous les bénéfices usurpés par

l'hérésie
;
qu'on fonderait incessamment un collège de Jésuites ii

Thonon, et que, dans le Chablais et les bailliages, on ne souffrirait

point d'autre exercice public que celui du catholicisme.

Après le départ du légat, le duc manda tous les calvinistes à

l'hôtel de ville : il y alla lui-même, précédé de ses gardes et suivi

de sa cour. Là, il rappelle ce qu'il a fait pour ramener tous les ha-

bitants, par les voies de la douceur, à la foi de leurs pères : le plus

grand nombre a été docile; quant à la minorité rebelle, il lui mi-

nonce des mesures de rigueur ; elle ne peut les trouver injustes.

L'hérésie s'est introduite par une tjiannique violent., il est juste

qu'elle soit expulsée par l'autorité légitime. C'est le moment de se

déclarer : ceux qui veulent revenir à la foi de leurs pères et de leu.

prince passeront à sa droite, les autres à sa gauche. La plupart se

rangèrent à la droite du prince, les autres furent chassés de sa pré-

sence ; mais, avant la fin du jour, François en eut encore le plus

grand nombre. Une portion très-niinime passa la frontière; encore,

lorsqu'ils virent que les huguenots de Suisse ne songeaient pas à

prendre les armes en leur faveur, ils écrivirent à François pour sr

déclarer catholiques et rentrer en grâce auprès du duc avant son

départ de Thonon. Ainsi se consomma le retour du Chablais à la

foi de ses ancêtres. S'imaginer que François de Sales n'y employa

que la simpUcite sans la prudence, la douceur sans la fermeté, serait

i t6&0 de l'ère o
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En 1599, Claude de Granier, évoque de Genève, noiiima François
son coadjuteur. Le saint eut tant de peine à y consentir, qu'il en
tomba danpfereusenient malade. Le bon évoque tomba malade, de
son côté, de chagrin de lui avoir causé cettT maladie ; mais il per-
sista dans son choix, où il était appuyé par le duc de Savoie et par
le Pape môme. François se rendit donc à Rome, où Clément VIII
voulut l'examine en personne , non pas que les évoques de Savoie
fussent obligés, mais par distinction et pour sa satisfaction parti-

culière. Le Pape était accompagné de Baronius , de Bellarmin et de
plusieurs autres cardinaux, évêquos et prélats. François avait de-
mandé à Dieu de le couvrir de confusion en manifestant son igno-
rance, s'il ne l'appelait pas à l'épiscopat. Il répondit si bien, que le

Pape, se levant de son .-Jége et l'embrassant avec tendresse, lui dit

ces paroles de l'Écriture : Buvez, mon fils, des eaux de votre citerne

et de la source de votre cœur, et faites que l'abondance de ces eaux
se répande dans toutes les places publiques, afin que tout le monde
en puisse boire et s'y dé.saUérer *.

En 4601, après une guerre entre le roi de France et le duc de
Savoie, au sujet du marquisat de Saluées, il y eut urie paix qui
donna le marqusat au duc, on échange des pays de Bresse, Bugey,
Véromt V, et de la baronîit(> de Gex. Ce dernier était du diocèse de
(ieuève, et l'un des trois bailliages où la religion catholique avait fait

le moins de progrès. Les hérétiques s'y prévalaient de leur union à
la France: trente-cinq paroisses risquaient de retomber dans l'erreur.
Françoit; se rendit à Paris, pour obtenir du gouvernement français
liuitorisation d'agir da.s ce L illiage comme dans les deux autres. La
chose n'était pas sans difficulté : dans la guerre contre le duc de
Savoie, Henri IV avait eu les hérétiques pour auxiliaires. François
séjouna donc .1 Paris pendant neuf mois; il y lit une mis on apo-
stolique, à peu près comme dans le Chablais.

La cour de France était remplie non-seulement de calvinistes

,

mais d'impies et de libertins. François prêcha d'abord sur les vérités
générales du salut d'une nanière qui attira la foule des catholiques
et (les calvinistes; puis 1 entreprit la controverse sur un seul point,
en soutenant que le ministère de» huguenots liait sans autorité, et
leurs ministres sans mission légitime. A cet elfet, il prouva, par
liéodore de Bèze

,
que toutes leurs églises avaient été établies par

il» s laïques, comme celle de Meaux par des cardeurs et des foulons.
''

. toujours l'Église a condanmé les ordinations de cette nature,
jamais aucune société chrétienne ne les approuva : reste donc aux

' Prov. 5.
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huguf^nots îi les justifier par l'Écriture, seule rè^le de foi, suivant

eux. François les défia publiquement de le faire. Ce discours jeta les

ministres dans un terrible embarras ; ils se consultèrent longuement,

mais ne purent convenir d'une réponse. Ce que voyant, la comtesse

de Perdiieuville eut des conférences particulières avec François, et

finit par se convertir avec toute sa famille, qui était des plus nom.

breuses. Sa conversion fut suivie de celle de l'illustre maison de

Raconis, dont un membre entra même chez les Capucins, et y mena

une vie exemplaire. D'autres discours de François convertirent un

si grand nombre d'hérétiques des plus obstinés, que le cardinal du

Perron ne put s'empêcher de dire : Je suis sûr de convaincre les

calvinistes, mais pour les convertir, c'est un talent que Dieu a réservé

à monsieur de Genève.

Ce que François de Sales ne traita qu'en passant dans les chaires

de Paris, la vraie et fausse mission dans les pasteurs de l'Église, les

règles de la foi, la prééminence de saint Pierre et des Papes, il le

développe dans une suite de quatre-vingts discours de controverse,

dédiée à la ville de Thonon et à messieurs de la religion prétendue

réformée. Voici comme il procède dans le discours trente-neuf,

ayant pour titre : Les éloges, titres et prérogatives que les anciens

Pères et les conciles ont attribués aux Papes de Rome.

« Or, pour confirmer ce que nous avons allégué des évoques de

Rome, vous plaît -il, messieurs, ouïr en peu de paroles ce que les

anciens pensaient de leur succession, et en quel rang ils tenaient

l'évéque romain ? Voici comme ils appellent le siège de saint Pierre,

son grade, son église, son évêque, sa dignité ; et tout cela revient en un,

La Chaire de Pierre. S. Cyprian., i. 4, ep. 3.

L'Église principale, 5. Cyp., ep. 55 ad Comel.

L'origine de l'unité sacerdotale, /. 3, ep. 2.

L'ÉgHse où est le lien de l'unité. Cyp., L 4, ep. 2.

Le sommet sublime du sacerdoce. S. Irénée, l. 3, c. 3.

L'Église où réside la plus puissante principauté. Cyp., l. 3, epX

L'Église racine et matrice des autres églises. Anaclet. pap. epil

ad univ. episcopos.

Le siège sur lequel est établie l'Église universelle. Damas, pap.m

univ. episcopos. ,

Le gond et le chef de toutes les églises. Marcellin., i^pap-i»

episcopos antiochenœ ecclesiœ.

Le refuge et l'appui des évoques. Synod. Alexand., epist. ad et-

iicem pap.

à lO&O deTârti

I ^ C'.Ar,^ caiiMtArna annstnlinilP. S. Athonase.

Le chef de l'honneur pastoral. Prosper, L De Ingratis.
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La principauté de la Chaire apostolique. S. August., c/ 162.

La dignité principale du sacerdoce apostolique. Protper, De Vocat.

genl., l. 2, c. 0.

Le chef de toutes les églises. Frosper. In prœfat, concil. Chai-
cedon.

Le chef de l'univers et do la religion du monde. Imperator Va-
lentinian.

L'Éghse préposée et préférée à toutes les autres églises. Victor

Vlic, i. De Perfectione.

L'Église présidente. Vand. , /. 2. Imp. Justinian. , c. de summâ
Trinit.

Le Siège suprême qui ne peut être jugé par aucun autre. S. Léo
In Nat. SS. apost.

Le premier de tous les sièges. S. Prosper, L De Ingratis.

Le port très-assuré de toute communion catholique. Synod. Rom.
Sub Gelasio,

La fontaine apostolique. S. Ignat., episl. ad Rom. insubscriptione.

Au très-saint évêque de l'Église catholique. Synod. Sinuess. 300,
episcoporum.

Le très-saint et très-heureux patriarche. Ibid., t. 7. Çoncil.
Le patriarche universel. S. Léo P., ep. 61.

Le chef du concile, ffieron., ep. 16.

Le chef de l'Église du monde. Innocent, ad pair, conc. milev.

Le très-heureux seigneur. S. Aug., ep. 9.

L'évêque élevé sur le sommet apostolique. Cypr.^ L 3, cp. 11.

Le Père des pères. Conc. Chaiced., act. 3.

Le souverain Pontife entre les prélats. Ibid. in prœfat.

Le souverain prêtre. Ibid., act. 16.

Le prince des prêtres. Stephan. episc. Carthag.

Le recteur de la maison de Dieu et le gardien de la vigne du Sei-

gneur. Conc. Carth. epist. ad Damas.
Le Vicaire de Jésus-Christ et le confirmateur de la foi des Chré-

tiens. Hieron. prœfat. in. evang. ad Damas.
Le grand prêtre. Valentinianus, et cum illo tota antiquitas.

Le souverain Pontife et le prince des évêques. Concil. Chaiced. ad
Theodos. imperat.

L'héritier des apôtres. Bernard., l. De Consid,

Abel en primauté. Ibid.

Abraham en patriarcat. Ambr. in i, Tim. 3.

Melchisédech en ordre. Conc. Chaiced, epist. ad Leonem.
Aaron en dignité. Cypr., 1. 1, ep. 3.

Moïse en autorité. Bernard.^ep. 100.
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Samuel en judicature. Ibid,^ et 1 De Consid.

Pierrfi en puissance. Ibid.

Christ en onction . Ibid.

Le pasteur de la bergerie de Jésus-Christ. Ibid., l. 2 De Consid.

Le porte-c!ef de la maison de Dieu. Ibid., c.S.

Le pasteur de tous les pasteurs. Ibid.

Le Pontife appelé en la plénitude de la puissance. Ibid.

Après avoir ainsi énuméré ces cinquante titres, François de Sales

ajoute :

« Je n'aurais jamais fait si je voulais entasser tous les titres d'ex-

cellence que les anciens ont donnés au Saint-Siège de Rome et à son

évêque : ceci doit suffire, ce me semble, aux cerveaux mêmes les plus

bizarres, jwir faire voir la magnifique imposture que Bèze avance,

après son nonsieur Jean Calvin , en son traité des marques de

l'Eglise, où il dit « que Phocas a été le premier qui a donné autorité

à l'évêque de Rome s'jr tous les autres, et Fa mis en primauté. »

Mais à quoi bon de débiter un si gros mensonge ? Phocas vivait au

temps de saint Grégoire le Grand , et tous les auteurs que j'ai cités

sont plus anciens que saint Grégoire, excepté saint Bernard, lequel

j'ai allégué aux livres De la Considération, parce que Calvin les a

tenus pour si authentiques, qu'il lui semble que la v< rite même ait

parlé par sa bouche *. »

Le comte Joseph de Maistre, ayant représenté ce tableau, y joint

les réflexions et les citations suivantes :

« La réunion de ces différentes expressions est tout à fait digne

de l'esprit lumineux qui distinguait le grand évêque de Genève. On

a vu plus haut quelle idée sublime il se formait de la suprématie

romaine. (Le Pape et l'Église c'est tout ln.) Méditant sur les ana-

logies multipliées des deux Testaments, il insistait sur Jl'autorité du

grand prêtre des Hébreux. « Le nôtre, dit saint François de Saies,

porte aussi sur sa poitrine Vurim et le tkummim, c'est-à-dire la doc-

trine et la vérité. Certes, tout ce qui fut accordé à la servante Agan.

bien dû l'être, à plus forte raison, à l'épouse Sara 2. »

« Parcourant ensuite les différentes images qui ont pu représenter

l'Église sous la plume des écrivains sacrés : cv Est-ce une maison,

dit-il? elle est fondée sur son rocher et sur son fondement ministé-

riel, qui est Pierre. Vous la représentez-vous comme une familM

voyez Notre-Seigneur, qui paye le tribut comme chef de la maison,

et d'abord après lui saint Pierre, comme son représentant. L'Eglise

est-elle une barque? saint Pierre en est le véritable patron, et c'est le

» OEuvrei, complètes, t. 4, p. 96. —* Discours 40,
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Seigneur lui-même qui me l'enseigne. La réunion opérée par l'Église
est-elle représentée par une pêche? saint Pierre s'y montre le pre-
mier, et les autres disciples ne pèchent qu'après lui. Veut-on com-
parer la doctrine qui nous est prêchée (pour nous tire^ des grandes
eaux) au filet d'un pécheur? c'est saint Pierre qui le jette, c'est saint
Pie-.re qui le retire : les autres disciples ne sont que ses aides; c'est
sain. Pierre qui présente les poissons à Notre-Seigneur. Voulez-vous
que 1 Eglise soit représentée par une ambassade? saint Pierre est à la
tête. Aimez-vous mieux que ce soit un royaume? saint Pierre en
porte les clefs. Voulez-vous enfin vous la représenter sous l'image
d'un bercaa d'agneaux et de brebis? saint Pierre en est le berger et
le pasteur général sous Jésus-Christ ». »

De Maislre conclut : « Je n'ai pu me refuser le plaisir de faire parler
un instant ce grand et aimable saint, parce qu'il me fournit une de
ces observations générales, si précieuses dans les ouvrages où les dé-
tails ne sont point permis. Examinez l'un après l'autre les grands
docteurs de l'Eglise catholique

; à mesure que le principe de sainteté
a dominé chez eux, vous les trouverez toujours plus fervents envers
le Saint-Siége, plus pénétrés de ses droits, plus attentifs à les défen-
dre. C'est que le Saint-Siége n'a contre lui que l'orgueil, qui est im-
molé par la sainteté 2. »

Nous venons de voir comme l'ensemble des moyens qu'employait
le saint évéque de Genève pour ramener les hérétiques au sein de
I Eglise, tant dans son diocèse qu'à Paris. En cette capitale, il ne fit

pas moins de conversions parmi les catholiques mêmes, dont il

amena une multitude innombrablo à une vie plus chrétienne et plus
fervente. Tous lui donnaient leur affection et leur confiance; HenrilV
lui-même le consultait souvent, et sur les affaires les plus délicates;
II disait de lui : Je l'aime, pprce qu'il ne m'a jamais flatt-^. Il mit tout
en œuvre pour le fixer en France, et lui offrit le premier évêché va-
cant, avec une abbaye. François répondit que , Dieu l'ayant appelé
a l'évéché de Genève, il croyait le devoir garder toute sa vie. Un ami
commun du roi et du saint fut le sieur Deshayes. Un jour Henri IV
le pressa de lui dire franchement lequel des deux il aimait le plus, de
ui ou de l'évêque. Deshayes répondit : J'ai pour votre majesté toute
a vénération et toute la tendresse dont je suis capable, mais j'aime
bien l'évêque de Genève. Le roi reprit : Je ne trouve point à redire à
vos sentiments, mais je vous prie tous deux qu'au moins je fasse le
tiers dans votre amitié. — On sent que si, dans sa jeunesse, ce prince
avait eu pour précepteur un François de Sales qui eût tourné son

' Discours W. -. « Du Pape, c. 10.
.1
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cœur à l'amour de Dieu, il eût été un fils ressemblant de saint Louis.

— Cependant , ce même François de Sales fut accusé de conspirer

contre la vie de ce même roi, lequel y crut assez pour le faire ob-

server de près par ses accusateurs mêmes. Le saint homme y mit

plus de franchise. Sitôt qu'il en eut avis, il s'en expliqua nettement

avec le roi, qui finit par l'embrasser et lui dit : Monsieur de Genève,

je suis persuadé de ce que vous m'avez dit : soyons meilleurs amis

que jamais. — Quelque temps après, ayant su que le revenu de l'é-

véché de Genève était fort médiocre, il lui fit offrir par leur ami

commun, Deshayes, une pension de mille écus. François, qui en

avait déjà refusé une plus considérable, répondit à Deshayes : Je

vous prie, mon cher ami, de remercier pour moi sa majesté, et de lui

dire que ses présents me font trop d'honneur pour les refuser, mais

que, comme je n'ai pas besoin d'argent à cetle heure, et que je ne

sais pas le garder, je supplie sa majesté de trouver bon que cet ar-

gent demeure entre les mains du trésorier de l'épargne, et que je le

demande quand j'en aurai besoin. Le roi vit bien que c'était un hon-

nête refus; mais il le trouva si adroit, qu'il ne put s'empêcher de

dire qu'il n'avait jamais donné de pension dont il eût été mieux

remercié que de celle qu'il avait ofiferte à l'évêque de Genève.

-

A Paris, on lui donnait ce titre, quoiqu'il ne fût encore que coad-

juteur.

A peine s'était-il mis en chemin pour revenir en Savoie, qu'il ap-

prit la mort de Claude de Granier, évêque réel de Genève, auquel il

succédait dès ce moment. 11 se rendit au château de Sales
, y fit sa

retraite pour son sacre, lequel eut lieu le huit décembre 1602, dans

l'église de Thorens, par les mains du métropolitain de Genève, l'ar-

chevêque de Vienne, assisté des évêques de Damas et de Saint-Paul-

Trois-Châteaux. Dans cette retraite, qu'il fit sous la direction d'un

Jésuite de Thonon, il se prescrivit un règlement de vie qui peut

servir de modèle à d'autres prélats. Lui-même se proposait d'imit«r

saint Charles. Ce qu'il y eut de mieux dans son règlement, c'est qui!

le mit constamment en pratique. Il en fit de semblables pour son dio-

cèse, dont il eut soin de faire la visite générale. Statuts synodaux

en 1603 et 1606. On y intime et publie derechef les canons des an-

ciens conciles, qui défendent aux ecclésiastiques de tenir dans lear

1( gis aucune femme dont la demeure et le séjour avec eux puissent

être justement suspects. Tous les curés enseigneront le catéchisme

de Bellarmin, les dimanches et les fêtes de commandement, à l'heure

qui sera jugée la plus propre selon l'exigence des lieux. Les cures

feront vider les églises, et particulièrement les chœurs, des meubles

protaoes qui pendant la guerre y avaient été mis ea assuiâûcù, cln-

à JC50 de l'ère c

permettront pi

sans une évid

tout et partout

paiement en ce

Les tavernes et

résidence, sans

soit, même d'à

sinon dans le c

porteront avec

cites leur sont

mises, ils ne les

chemins et aut

foires et les ma
souvent; et en <

très, et non en i

qui ont charge

mes, des maria^

synode des cop

Parmi les opi

procession de h

s'appliquer à !'<

vérité qu'il n'y i

quoique l'ignori

n'offense pas se

g^ pris de l'étal ec<

conjure de vaqt

I

c'est le huitièm(

I grand malheur >

I mains que celles

;

iiève nous a surj

I

n'étions pas sur

i

ment de dire noi

f
ils trompèrent 1

l

précédés, leur fi

à l'Ecriture saii

[
ennemi sema l'i

l
qui nous a divis

I

vous et moi eu;

I

bonté de notre 1

' OEuvres compl

!> 676 et seqq.



qui en

à JC50 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 173

permettront pas dans la suite que pareilles choses y soient déposées
sans une évidente nécessité. Tous les ecclésiastiques suivront en

i tout et partout les décrets du très-saint concile de Trente, et princi-

palement en ce qui est de l'office divin et la célébration de la messe.
Les tavernes et les cabarets leur sont interdits dans les lieux de leur
résidence, sans aucune exception et sous quelque prétexte que ce
soit, même d'accommoder des différends, et encore partout ailleurs,

sinon dans le cas d'une évidente nécessité; auqjiel cas ils s'y com-
porteront avec toute sorte de modestie et de sobriété, ^es jeux illi-

cites leur sont défendus en tous lieux , et pour les récréations per-
mises, ils ne les pourront prendre dans les places , carrefours, rues,
chemins et autres lieux publics. Leur sont également défendus les
foires et les marchés, sinon en cas de nécessité , ce qui arrive peu
souvent; et en ce cas ils se comporteront selon leur qualité de prê-
tres, et non en marchands et en négociants. Il est enjoint à tous ceux
qui ont charge d'âmes d'avoir e.j bon état des registres des baptê-
mes, des mariages et des enterrements, et d'en rapporter à chaque
synode des copies signées dans notre greffe *.

Parmi les opuscules du saint évêque, se voit un édit touchant la
procession de la Fête-Dieu

; une exhortation aux ecclésiastiques pour
s'appliquer à l'étude, où on lit ces paroles : « Je puis vous dire avec
vérité qu'il n'y a pas grande différence entre l'ignorance et la n^alice,

quoique l'ignorance soit plus à craindre, si vous considérez qu'elle
n'offense pas seulement soi-même, mais qu'elle passe jusqu'au mé-
pris de l'étal ecclésiastique. Pour cela, mes très-chers frères, je vous
conjure de vaquer sérieusement à l'étude ; car la science du prêtre
c'est le huitième sacrement de la hiérarchie de l'Église, et son plus
grand malheur est arrivé .de ce que l'arche s'est trouvée en d'autres
mains que celles des Lévites.— C'est par là que notre misérable Ge-
nève nous a surpris, lorsque s'apercevant de notre oisiveté, que nous
n'étions pas sur nos gardes

, et que nous nous contentions simple-
ment de dire notre bréviaire, sans penser à nous rendre plus savants,
ils trompèrent la simplicité de nos pères et de ceux qui nous ont
précédés, leur faisant croire que jusqu'alors on n'avait rien entendu
à l'Ecriture sainte. — Ainsi, tandis que nous dormions, l'homme
ennemi sema l'ivraie dans le champ de l'Église, et fit glisser l'erreur
qui nous a divisés, et mit le feu par toute cette contrée ; feu duquel
vous et moi eussions été consumés avec beaucoup d'autres, si la
bonté de notre Dieu n'eût miséricordieusement suscité ces puissants

' OEmres complètes de S, Franc, de Sale
p. C76 et seqq.

Paris, Î845, grand in=8'>, t. 2,
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esprits, je veux dire les révérends Pères Jésuites, qui s'opposèrent

aux hérétiques, et nous font chanter glorieusement en notre siècle :

Misericordia Domini, quia non sumus consumpti ^ »

Le saint évêque faisait lui-même le catéchisme, et donna par écrit

la manière de le faire, avec plusieurs instructions et avertissements

pour la confession, la communion, la sainte messe, pour bien em-

ployer son temps, bien sanctifier la journée. Rien n'échappait à sa

vigilance et à son zèle.

Les peuples du Ctiablais étaient obligés d'avoir recours aux villes

de Genève et de Lausanne, soit pour le commerce des choses néces-

saires à la vie, soit pour faire apprendre des métiers à leurs enfants

ou leur procurer des établissements, soit enfin pour les faire élever

dans les études des sciences. François, encore prévôt de la cathé-

drale, observa bien vite que cela portait un grand préjudice à leurs

âmes et les éloignait de leur salut et de leur conversion. Le meilleur

moyen, pour empêcher ce désordre, lui parut d'établir une univer-

sité ou maison dans laquelle on enseignât tous les arts et toutes les

sciences, principalement la théologie scholastique, la controverse, les

cas de consci nce, les traditions des saints Pères et les saintes Ecri-

tures; cet établissement augmenterait la population et le commerce

de la ville, qui n'aurait plus besoin de recourir aux hérétiques. Le

projet ayant été miirement examiné par l'évêque et un grand nom-

bre de personnes de mérite, le pape Clément VIII érigea la sainte

maison de Thonon, le treize septembre 1599, avec tous les privilèges

d'université, pour être gouvernée par un préfet et sept prêtres sé-

culiers, qui seraient tenus d'observer la vie et l'institut de la congré-

gation de l'Oratoire de Rome. François de Sales en fut nommé le

premier préfet, et Raronius le premier cardinal protecteur. François

dressa les constitutions pour la nouvelle communauté 2. N'étant en-

core que sous-diacre , il avait établi dans Annecy même , avec des

statuts convenables, une confrérie des Pénitents de la Sainte-Croix,

pour les personnes de l'un et de l'autre sexe ^.

Pendant son épiscopat, il donna des constitutions aux ermites de

la montagne de Voiro.i, des règlements de réforme à plusieurs mo-

nastères d'hommes et de femmes. Voici les avis du saint évêque à

l'abbesse d'une de ces maisons réformées :

« Voulez-vous que je vous dise ce qu'il m'en semble, madame!

L'humilité, la simplicité de cœur et d'affection, et la soumission d'es-

prit sont les solides fondements de la vie religieuse. J'aimerais mieux
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que les cloîtres fussent remplis de tous les vices que du péché d'or-
gueil et de vanité, parce que, avec les autres offenses, on peut se
repentir et obtenir pardon; n^ais l'âme superbe a dans soi les prin-

état et méprisant tous les avis qu'on lui donne. On ne saurait rien
faire d'un esprit vam et plein de l'esprit de soi-même

; il n'est bon
n. à SOI m aux autres. - Il faut encore, pour faire un bon gouver-
nement, que les supérieurs ressemblent aux pasteurs qui naissent
es agneaux, et qu'ils ne négligent le moindre exemple pou^éd fier
le procham

;
parce que, tout ainsi qu'il n'y a si petit ruisseau ouinem neà Iamer,aussi n'y a-t-il trait qui neconduise l'ame en ce gr ndocéan des merveiUes de la bonté de Dieu. _ Madame, le soin quevous devez avoir de ce saint ouvrage doit être doux, giacie.x com

pâtissant, simple et débonnaire. Et, croyez-moi, la'condTteVl;
parfaite est celle qui approche le plus près de l'ordre de Dieu surnous, qui est plein de tranquillité

, de quiétude et de repos t qui

« Déplus, la diligence des supérieurs doit être grande pour re-
médier aux plus petits murmures de la communau'té. Car,^comme
le grands orages se forment des vapeurs invisibles, de même aux^ligions, les plus grands troubles viennent de caus'es f"t "^^^^^^^^^
Rien aussi ne perd tant les ordres que le peu de soins qu'on apporté
a examiner les esprits de ceux qui se jettent aux c^.îtres. On dU lî
est de bonne maison, c'est un grand esprit ; mais on oublie au' 1 nese soumettra qu'avec grande difticulté à la discipline reld^^^^^^
Avant que de les admettre, on doit leur représenfer la v^rmorti^
ation et la soumission que la religion demande, et ne eur poin%urer si avantageusement tant de consolations spiritu le Trtout ainsi que.Ia'pierre, encore que vous la jetiez en haut reiomb;^en bas de son propre mouvement, aussi plus'une âme qu D uTe'

ra délie. D ailleurs, ceux qui prennent ce parti comme par dénit

I
'^^^'"'^ complètes de S. Fr fe SWe*, t. 2, p. 605.
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père Jésuite qui la dirigeait, le même qui avait dirigé François dans

sa retraite pour son sacre. Le père Fourier (c'était son nom) en fut

émerveillé, et pressa l'auteur de revoir son travail et de le rendre

public, pour la plus grande gloire de Dieu et l'utilité de tant d'âmes

qui voudraient pratiquer la dévotion au milieu du monde, mais ne

savaient comment. François hésitait encore, quand il reçut une lettre

de son ami Deshayes, qui lui demandait la même chose de la part du

roi Henri IV. Ce princ. déplorait un jour devant cet ami le libertinage

qui régnait à la cour, * t dont il trouvait deux causes : parmi les gens

du monde, les uns se persuadaient que Dieu ne faisait nulle atten-

tion aux actions des hommes; les autres, que le service de Dieu était

trop difficile et la piété impossible. Il lui sembla que, pour remédier

à un si grand mal, il faudrait faire peur aux premiers, mais rassurer

les seconds, en leur montrant le service de Dieu facile et la piété ai-

mable, et que l'évêque de Genève était l'homme pour faire ce livre».

Sur quoi le saint n'hésita plus, et fit VIntroduction à la vie démit

Voici comme il en parle lui-même dans la préface :

« La bouquc'H. -e Glycera savait si proprement diversifier la dis-

position et le mélange des fleurs, qu'avec les mêmes fleurs elle fai-

sait une grande variété de bouquets ; de sorte que le pemtre Pau-

sias demeura court , voulant contrefaire à l'envi cette diversité

d'ouvrages ; car il ne sut changer sa peinture en tant de peintures,

comme Glycera faisait ses bouquets. Ainsi le Saint-Esprit dispose et

arrange avec tant de variété les enseignements de dévotion qu'il

donne par les langues et les plumes de ses serviteurs, que la doc-

trine étant toujours une même, les discours néanmoins qui s'en font

sont bien différents selon les diverses façons desquelles ils sont com-

posés. Je ne puis certes, ni veux, ni dois écrire en cette introduction,

que ce qui a déjà été publié par nos prédécesseurs sur ce sujet. Ce

sont les mêmes fleurs que je te présente, mon lecteur; mais le bou-

quet que j'en ai fait sera différent des leurs, à rais<m de la diversité

de l'agencement dont il est façonné.

« Ceux qui ont traité de la dévotion ont presque tous regarde

l'instruction des personnes fort retirées du commerce du monde, ou

au moins ont enseigné une sorte de dévotion qui conduit à cette en-

tière retraite. Mon intention est d'instruire ceux qui vivent es villes,

es ménages, à la cour, et qui par leur condition sont obligés de faire

une vie commune, quant à l'extérieur... J'adresse mes paroles»

Philothée, parce que, voulant réduire à l'utilité commune de plu-

sieurs âmes ce que j'avais premièrenjent écrit pour nne seule, je

» rtedflS.Fr.de SaUs, 1. 6. iwffustc de sales, L 7.
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rappelle du nom commun à toutes celles qui veulent être dévotes •

car Philothée veut dire amatrice ou amoureuse de Dieu.
« Regardant donc en tout ceci une âme qui, par le désir de la dé-

votion, aspire à l'amour de Dieu, j'ai fait cette introduction de cinq
parties, en la première desquelles, je m'essaye, par quelques remon-
trances et exercices, de convertir le simple désir de Philothée en une
entière résolution, qu'elle fait à la parfin, après sa confession géné-
rale, par une solide protestation suivie de la très-sainte communion
en laqiielle se donnant h son Sauveur et le recevant, elle entre heu-
reusement en son saint amour. Cela fait, pour la conduire plus avant
je lin montre deux grands moyens de s'unir de plus en plus à «a di-
vine majesté

: l'usage des sacrements, par lesquels ce bon Dieu vient
a nous, et la sainte oraison, par laquelle il nous tire à soi. Et en ceci
j'emploie la seconde partie. En la troisième, je lui fais voir comme elle
se doit exercer en plusieurs vertus propres à son avancement, nem amusaï.i pas, sinon à certains avis particuliers, qu'elle n'eût pas su
aisément prendre ailleurs ni d'elle-même. En la quatrième je lui
fais découvrir quelques embûches de ses ennemis, et lui montre
comme elle doit s'en démêler et passer oi-tre. Et finalement, en la
cinquième partie, je la fins retirer un peu à part soi, pour se rafraî-
chir, reprendre haleine et réparer ses forces, afin qu'elle puisse par
après plus heureusement gagner pays et s'avancer en la vie dévote »Au commencement de la première partie, le saint évêque traite c*es
questions principales: Qu'est-ce que la dévotion? Quelle en est
excellence ? A quelle profession convient-elle ? Questions importan-

tes, sur lesquelles aujourd'hui même les Chrétiens du monde n'ont
pas toujours des idées nettes.

« La vraie et vivante dévotion, répond le saint évêque de Genève
présuppose l'amour

: même elle n'est autre chose qu'un vrai amour
de Dieu, mais non pas toutefois un amour tel quel. Car en tant aueanmur d.vm embellit notre âme, il s'appelle grâce, nous rendant
agréable a sa divine majesté

; en tant qu'il nous donne la force de
ij'en taire, ,1 s'appelle charité

; mais quand il est parvenu jusau'au
aegre de perfection, auquel il ne nous fait pas seulement bien ^-.ire
mais nous fait opérer soigneusement, fréquemment et promptement'
•ors

,1 s appelle dévotion... Bref, la dévotion n'est autre chose
u une ag.lite et vivacité spirituelle, par le moyen de laquelle la

ff

'''
r^'^"'

'" "°"'' ^" """' P"^' ^"«> promptement et
ff ctionnemenl

;
et comme il appartient à la charité de nous faire

généralement et universellement pratiquer tous les commandements
"e Dieu, Il appartient aussi à la dévotion de nous les faire faire

'
'" •""6-«"'"t;iu. L csi pourquoi celui qui n'observe tous

XXV.
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les commandements de Dieu ne peut être estimé ni bon ni dévot,

puisque, pour être bon, il faut avoir la charité, et, pour être dévot,

il faut avoir, outre la charité, une grande vivacité et promptitude

aux actions charitables.

« Croyez-moi, chère Philothée, la dévotion est la douceur des dou-

ceurs et la reine des vertus, c'est la perfection de la charité. Si la

charité est un lait, la dévotion en est la crème ; si elle est une plante,

la dévotion en est la fleur ; si elle est une pierre précieuse, la dévo-

tion en est l'éclat ; si elle est un baume précieux, la dévotion en est

l'odeur, et l'odeur de suavité qui conforte les hommes et réjouit les

anges.

« Dieu commanda en la création aux plantes de porter leurs fruits

chacun selon son genre ; ainsi commande-t-il aux Chrétiens, qui sont

les plantes vivantes de son Église, qu'ils produisent des fruits de

dévotion, un chacun selon sa qualité et sa vocation. La dévotion doit

être différemment exercée par le gentilhomme, par l'artisan, parle

valet, par le prince, par la veuve, par la fdle, par la mariée : et non-

seulement cela, mais il faut accommoder la pratique de la dévotion

aux forces, aux affaires et aux devoirs de chaque particulier.

« C'est une erreur, même une hérésie, de vouloir bannir la vie

dévote de la compagnie des soldats, de la boutique des artisans, de

la cour des princes, du ménage des gens mariés. Il est vrai quola

dévotion purement contemplative, monastique et religieuse, ne peut

être exercée en ces vocations-là ; mais aussi, outre ces trois sortes

de dévotion, il y en a plusieurs autres, propres à perfectionner ceux

qui vivent es états séculiers. Abraham, Isr.,o et Jacob, David, Job,

'Tobie, Sara, Rebecca et Judith en font foi par l'Ancien Testament;

et quant au Nouveau, saint Joseph, Lydia et saint Crépin furent par-

faitement dévots en leurs boutiques ; sainte Anne, sainte Marthe,

sainte Monique, Aquila, Priscilla, en leurs ménages; Cornélius,

saint Sébastien, saint Maurice, parmi les armes ; Constantin, Hélène,

saint Louis, le bienheureux Amé, saint Edouard, en leurs trônes. »

Dès le premier moment de sa publication, en 1G08, Vlntrodudm

à lo vie dévote fut reçue avec un applaudissement universel ;
on la

traduisit dans toutes les langues de l'Europe. Henri IV avouait que

Tauteur avait surpassé son attente. Son épouse, Marie de Médicis,

en envoya un exemplaire magnifiquement relié et enrichi de pierre-

ries à Jacques Stuart, roi d'Angleterre. Ce prince, tout ennemi qu'il

était de l'Église romaine, éprouvait en le lisant une grande satislac-

tion ; il ne s'en cachait pas, jusque-là qu'il demandait aux évêques

protestants pourquoi ils n'écrivaient pas avec la même onction.

« Votre livre m'enchante, mandait à notre saint l'archevêque de
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Vienne, Pierre de Villars
; toute le, fois que je l'ouvre, je me s™senllammé et ravi hors do moi-même. » Le paoe Alexandni VM ^ !

e„core„o„oeàC„log„e,écrivait»so„„eve„LT64t;;:vou™^::^'
encore une f„,s de faire vos délices et vos plus chères étudesdiT

..ide ,ue rou puisse pren^rpt-r s^' c^dt^dat îfe eSt"?:

.M», que je do,s depuis vingt ans, après Dieu, la eor ec ion ,Lmes mœurs; et s'd y a quelque chose en moi exeLt de îce Te 1en ai l'oliligalion. Je l'ai lue une infinité de fois ei i. „„

douceur: Ne disent-ils q„e cela? Oh - vraiment' s nit .

avertissement, afin que je me garde de le rend e v a Nwl

iHélas disait
^ "^^ """ s'mdignait contre les médisants •

potmo :
' TV P''^^ procuration de vous courrouce

C ir r,"^''
^"'' '' "'^^* ^"'""« ^^''«î- de parole, une tri

l'".s ad „!;:"""' ""^^'^'^ l^O"-ionnement d'une n,ouehe
"

mie .ne d f T'"
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ppl sZltf '-^"' "'"' "• 'ï"^ ^^"^ n"i m'aiment. Nous

P .sent pas. - Quel tort nous ftiit-on quand on a mauvaise •

OEuvi 'fi complètes de S. Fr. de Saks, t. 1, p. 527.
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opinion do nous ' No lu ilovoiisuous pus avoir U^llo «lo nons-m^irn'K '

Tollort gtMis nr «ont pu» uns iuIvoimùi'oh, mais iioh partisui \m'm\iw

«vec uoUH ils «Miln^prcniHMil la (Icutniclioii «In notrn amour- propre,

Pomupioi nous l'Aclu'r oonln» ceux (pii nous vi«'nn(M»t vu mUwmUe.

un si puissant «Muunui ' - (l'osl ainsi ju'ilso moquait «h^s » iloiniih

vi tl»'s oulragt's, «'Sliniant <pn' lo silrnrn ou la nuuh'stiiî t'laUMil(H|iii.

blos «l'y n^sisl«ii', sans «Muphiyrr la palioncn pour si \mi tli' Hiosi!'.

Ntuis avtnis vu lo saint i\\i\\\w «lo (ùmuNvo Iruvaillanl i\ la nmn-

8ion «l«^s ht^nSlijpu's pour l«>s ranuMU'r au s«Mn t\o> la vrai«i KhIIsp,

hors «lo laipiollo il n'y a point dt) salut ; nous l'aviins vu lra\ aillant à

la «'onvi'rsion des «alholiipu's intMnos, poin- los introduire dims h

vortns ot los «loiuouis do la vi«( dovoto. Il p«>rtait s«'h vucsmoii'

plus loin : il travaillait f« la porfoclio dos ftnu-s «r«''lito, i^oiir

iMevor aux plus suhliiuos ujystiMvs «lo l'amour «livin .1 do rnnioii

avoo hion. A cot illVl, il ^nula, ««onnno nous verrons, uno noiivcr

conmo^ation «lo roli«ious«>s, «Kuit l«* lud principal ost «l'aiint'i' lliciij

ot puis lo pronhain. Il lonr lit on partionlior plusioin's soriuoiis cl m-

troli.Mis sur «vtto llu>olo};io on l'oraison. Car, «lit-il, ror"iM>ii(ll;i|

lluH>lonio uïysticpio no sont «pi'imo m.^m<» «-.hoso. Kilo s'app.-llc Hw

loj^io, par«'o «pio. oommo la thooh^gio sp.'Tulativo a Hiou pour objet,

|

oollo ci aussi no parlo «pio «lo Ui«'u, mais avo«'. trois ilitVtMi'iim,

Car, 1" oollo-lh traito «lo Uu'U on tant «pi'il ost Dion, et «vllo-oioni

parlo on tant «pi'il est simvoraiiu'UUMit annable; e.'ost-iVdir»' (vllcln

r«f,'ar«lo la divini>«'^ do la supr«^mo l)oidé,et eelloei lasuprt^iu' boiito

dt^la «livinité. «â» \a spéculative traite «le l)io«i a\«H; l«'S lioiuiiiw .1

entre les honunes, la mysti.pie parle «l«^ Dieu avec Dieu et eu llioiil

nu>nu>. ;t" La spéculative tend ii la «•«uoiaissanen «I«î Dieu, et la iiijs-

ti«iue hrani«»ur «le Dieu; «le sorte «pie eelle-h\ rend s.>s (''coliersl

savants, «loeles et lb«'>«)loKi«'>iS' »»'i»'^ vviW-c\ rend les siens lud*

ulVeetionn.^s, amateurs do Dieu, et IMnlotluvs ou The >pl''les. Or,

elle s'appelle mysti«pio. parce «pie la eonversali«)n t»st uiiite sccràe

«'t «luil no s'y dit rien entre Dieu «t l'Auu^ que «Uî e«enr à «nnii.iwf

une l'omnomii-ation inconununieable ;» tout antre «pi'à «(Mixqinla

l'ont -^. Avec ces discours et entretiens spirituels, complotos pat

l'oraison et r«>t«ido, lo saint êvi^que lit, en douze livres, son ïmH

de rAmmr de Dieti, di^dit^ h la sainte Vierf-e et i\ saint Josepli, n>iniiif|

les plus parfaits modèles de l'amour iliviu.

Quel en est l'ensemble , à partir de l'honmie 1 I.e saint roponJI

L'houHue est la perteetion de l'univers ; l'osprit est la perfection tfl

iEiîmukS,Fr.deSale^, 1. ;2, c 3. - ^ Traité de JMmour J« P""i ^'

c. 1.
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Ctist j)oiirf|.»o! i aM-Jo.if .îo Dimi osi la li», la \wvfm'Aum o.l l'«xrHlence'
.l..rm.iv(. * Nous «li.on« q»« I'omI vol», romllo ..ilonri, la lanmi^
imrl.., I .i.U„..|«,„.,nt (llHco.irl, h, ,„6,„. ,.•« so ie«8ouvi..nt, et la vo-
l.mt.i aiiuo

;
. liB runiH «avons l.Mitdols ,,u« » l'I.oinrno, à nror)re.

.nonl!=.rlmw|..i,|u,r(.o«,|.v..rM.s ,. ,,inv,renl.s orgaL,
lait .M. .. cctto varuH.^ d'op.irations. <; .«t donc «us.si l'homme qui
pur la l„ ullr att.,ctivo, quo nous ai)pH(.nH vohmt^ t,,„,| «t «<• rom-
l'l"|l "'« '"<•", "t qni a v«r

- |,ie,. ,«tt„ j^^indo convenance, laquelle
.stlusoiur. K I oiirir.0 «I a.nour ». Nous «onunes cnSé, à l'imaKe
n •««souil.iun.:., de Die,,

; quVsl-ce h dire cela, sinon que nous
«vo,.su,.e extrême convenance avec sa .livine ,najesté. Notn, A.ne
ost s,,.nl„clle, .mi.vis.l.,., i„„no,1ello, entend, veut, et veut libre-
ment, est capable de ju^er, discouri,., Moiret avoir des vertus-
e'H|-.o. elle ressemble à Dieu. K||., .,;,.,, toute en tout son corps!
.t toute en chacune des pa,-ties d'icelui, comme la D.vinitt'. < toute
ni tout le nionde, et toute en ..l.aque pa.tie du monde. L'i.o.nme
«.'coniiHi et s«,me soi-mrtme par des actes produits et exprimi^s
'''^'«;"';'"'7Hi«""e"t«tdeK« volont.'., qui, p..Udant ,1e l'e, te, de
.ne.it et de la volonté distingués l'un H., .'•au;..o. restent ..éanmo ^et
."on..nt ms par«^.|ement unis en lA.ne et es ft.eultésr;i^

^ proc de,i
. Ams. le ils p..a^de du l...., com,ne sa connaiLanc^

Apiin ée e le Saint-Espr.t, comme l'amour exprimé et p,.,duit du
'Veet du I.,|s; lune et l'uufe personne distinctes enfe elles et
avec le J»è,-e, et néan.i.oins inséparables et unies, ou plutôt une
it^iiio, seule, simple et très-unique indivisible Divinité
«Mais, outi-e cette convenance de siim.tude, il y a'une coi-res-

"•iHlaiicc non p«..eille ent,e Dieu et l'honune pour leur .éciproque

^;i^n; non que Dieu puisse recevoir aucune perleclion de
"on.1,,0, mais p«,.ce que. comme l'homnie ne peut être perfec-
0.."^' ;i'>o par la divine bonté, aussi la divine bonté ne peut bon-

u'I^'bie,, exercer sa perfection hors de soi qu'à l'endroit deUt inin amté L un a grand besoin et gi-ande capacité de recevoir
lu'Men. et I autre grande abondance et grande inclination pour eu

ImZ
'^'*''' ^ '"''''*'' P'^'"' '''"^'ig^nce qu'une libérale af-

P cm. r.e,. s. agréable à une libérale alïluence qu'une nécessl-

t^M^7'
«l P'"s le bien a d'amnence, plus l'inclination de

etrKr /' '"^^ '''''^"•' comme un vide de se remplir.
|esi donc une douce et désirable rencontre que celle de l'affluence

l'J-.lO.e. l.-iL. ,,c. 8.
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et de l'iadigence; et ne saurait-on presque dire qui a plus de con-

tentement, ou le bien abondant à se répandre et communiquer, ou

le bien défaillant et indigent à recevoir et tirer, si Notre -Seigneur

n'avait dit que c'est chose plus heureuse de donner que de recevoir.

Or, où il y a plus de bonhenr il y a plus de satisfaction : la divine

bonté a donc plus de plaisir à donner ses grâces que hous à les

recevoir *. »

Maintenant, quel est l'ensemble de ce même amour divin, à partir

de Dieu ? Voici sur cela les principes de saint François de Sales. Les

perfections divines ne sont qu'une seule, mais infinie perfection.

En Dieu il n'y a qu'un seul acte, qui est sa propre divinité; mais,

pour en parler, nous autres mortels sommes obligés de distinguer

ce qui est un, et d'y employer plusieurs noms et mots, a Nous di-

sons donc que Dieu, ayant eu une éternelle et très-parfaite connais-

sance de l'art de faire le monde pour sa gloire, il disposa avant

toutes choses, en son divin entendement, toutes les pièces princi-

pales de l'univers qui pouvaient lui rendre de l'honneur, c'est-à-dire

la nature angélique et la nature humaine ; et, en la nature angé-

lique, la variété des hiérarchies et des ordres que l'Écriture sainte et

les sacrés docteurs nous enseignent : comme aussi entre les hommes

il disposa qu'il y aurait cette grande diversité que nous y voyons,

Puis, en cette même éternité, il pourvut et fit état à part soi de tous

les moyens requis aux hommes et aux anges pour parvenir à la fin à

laquelle il les avait destinés, et fit ainsi l'acte de sa providence; et

sans s'arrêter ià, pour effectuer sa disposition, i! a réellerient créé

les anges et les hommes, et, pour effectuer sa providence, il a fourni I

et fournit par son gouvernement tout ce qui est nécessaire aux créa-

tures raisonnables pour parvenir à la gloire; tellement que, pour le

dire en un mot, la providence souveraine n'est autre chose que l'acle I

par lequel Dieu veut fournir aux hommes et aux anges les moyens

nécessaires ou utiles pour parvenir à leur fin. Mais, parce que ces

moyens sont de diverses sortes, nous diversifions aussi le nom de la

providence , et disons qu'il y a une providence naturelle , une autre

surnaturelle j et celle-ci, qu'elle est ou générale, ou spéciale, ou ji

ticulière.

« Un mot de la providence naturelle. Dieu donc, voulant pourvoir l

l'homme des moyens naturels qui lui sont requis pour rendre gloire

à sa divine bonté, il a produit en faveur de l'homme tous les autres

animaux et les plantes; et pour pourvoir aux autres animaux elj

aux plantes, il a produit une variété de terroirs, de saisons, de fon-f

1 L. t, c. 15.
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taines, de vents de pluies; et tant pour l'homme que pour lesautres choses qu. lu. appartiennent, il a créé les éléments, L delTt

tt::ù^::ZCJ::
^^'^ a<^-able,quepres JetTuel

Jes créatures servent les unes aux autres réciproquement •
les che-vaux nous portent et nous les pansons

; les bLis nous Ltissem
t véU^nt, et nous es paissons

; la terre envoie des vapeursTl" frllair des pluies à la terre; la main sert au nÎPd «IT • / '

main. Oh! qui verrait œ commLe tX 11 ,'^'''*''
turcs font ensemble avec une T^Zt^Zl^^:^^^^^^^^^de passions amoureuses serait-il ému envers ppL ZT •

*'®™**'®»

pour s'écrier; Votre providence rgrdptTirT^'^^'
toutes choses»!

'" fe^a«a rere éternel, gouverne

« Tout ce que Dieu a fait est destiné au salut des hommes et d..

«. .p„_ .,_,, ,t^rr: L'^,rr,:r.t:; :

,.eilesil pourraitr»ml*:r eT^IfT 1 "J'"'^'
"""

te façons de «= coa,m«„iq3;;v.StTT? '""^T

^
joindre â q„ei,„e na.u're c.éé/,:Z^:::^„T:^^X

comme entée et insérée en la divinité, pour ne fairea,iXa7„„i
set,fe personne, son infinie lK,„té, qui'de soi-même e. par oilér

'

I

trésors de sa gloire mfime. Puis, ayant ainsi préféré pour ce

'l-S.C. 3.
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bonheur l'hui^^anité sacrée de notre Sauveur, la suprême providence

disposa de ne point retenir sa bonté en la seule personne de ce Fils

bien-aimé, mais de la répandre en sa faveur syr plusieurs autres

créatures ; et sur le gros de cette innombrable quantité de choses

qu'elle pouvait produire, elle fit choix de créer les hommes et les

anges, comme pour tenir compagnie à son Fils, participer à ses

grâces et à sa gloire, et l'adorer et louer éternellement. Et parce que

Dieu vil qu'il pouvait faire en plusieurs façons l'humanité de son Fils

en le rendant vrai homme, comme, par exemple, le créant de rien,

non-seulement quant à i'âme, mais aussi quant au corps ; ou bien

formant le corps de quelque matière précédente, comme il fît celui

d'Adam et d'Eve ; ou bien par voie de génération ordinaire d'homme
et de femme; ou bien par génération extraordinaire d'une femme
sans homme : il délibéra que la chose se ferait en cette dernière

façon. Et entre toutes les femmes qu'il pouvait choisir à cette inten-

tion, il élut la très-sainte Vierge Notre-Dame, par l'entremise de la-

quelle le Sauveur de nos âmes serait non-seulement homme, mais

enfant du genre humain.

« Outre cela, la sacrée providence détermina de prodniro tout le

reste des choses, tant naturelles que surnaturelles, en faveur du

Sauveur, afin que les anges et les hommes pussent, en le servant,

participer à sa gloire. Ensuite de quoi, bien que Dieu voulût créer

tant les anges que les hommes avec le franc arbitre, libres d'une

vraie liberté, pour choisir le bien et le mal, néanmoins, pour té-

moigner que de la part de la bonté divine ils étaient dédiés au bien

et à la gloire, elle les créa tous en justice originelle, laquelle n'était

autre chose qu'un amour très- suave qui les disposait, contournait

et acheminait à la félicité éternelle.

c( Mais parce que cette suprême sagesse avait délibéré de telle-

ment mêler cet amour originel avec la volonté de ses créatures,

que l'amour ne forçât point la volonté, mais lui laissât sa liberté,

il prévit qu'une partie, mais la moindre, de la nature angélique,

quittant volontairement le saint amour, perdrait par conséquent

la gloire. Et parce que la nature angélique ne pourrait faire ce péché

que par une malice expresse, sans tentation ni motif quelconque

qui la pût excuser, et que d'ailleurs une beaucoup plus grande

partie de cette même nature demeurerait ferme au service du Sau-

veur, partant. Dieu, qui avait si amplement glorifié sa miséricorde

au dessein de la création des anges, voulut aussi magnifier sa jus-

tice, et, en la faveur de son indignation, résolut d'abandonner pour

jamais cette triste et malheureuse troupe de perfides qui, en la

furie de leur rébellion, l'avaient si vilainement abandonné.

à 1650 de l'é
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a II prévit bien aussi que le premier homme abuserait de sa

liberté, et, quittant la grâce, perdrait la gloire. Mais il ne voulut
pas traiter si rigoureusement la nature humaine, comme il délibéra
de traiter l'angélique. C'est la nature humaine de laquelle il avait
résolu de prendre une pièce bienheureuse pour l'unir à la divinité
Il vit que c'était une nature imbécile, « un vent qui va et ne re-
vient pas S » c'est-à-dire qui s dissipe en allant. II eut égard à
la surprise que Satan avait faite au {uemier homme et à la gran-
deur de la tentation qui le ruina. II vit que toute la race des hommes
périssait par la faute d'un seul : par ces raisons, il regarda notre
nature en pitié, et se résolut de la prendre à merci.

« Mais afin que la douceur de sa miséricorde fût ornée de la
beauté de sa justice, il délibéra de sauver l'homme par voie de ré-
demption rigoureuse, laquelle ne se pouvant bien faire que par son
Fils, Il établit que celui-ci rachèterait les hommes, non-seulement
par une de ses actions amoureuses qui eût été plus que très-suffisante
a racheter mille millions de mondes, mais encore par toutes les
innombrables actions amoureuses et passions douloureuses qu'il
ferait et souffrirait jusqu'à la mort, et la mort de la croix à : -lie
Il le destina, voulant qu'ainsi il ae rendît compagnon de nos misères,
pour nous rendre par après compagnons de sa gloire; montrant tu
cette sorte les richesses de sa bonté, par cette rédemption copieuse,
abondante, surabondante, magnifique et excessive, laquelle nous
a acquis et comme reconquis tous les moyens nécessaires pour par-
venir à la gloire

j de sorte que personne ne puisse jamais se plaindre,
comme si la miséricorde divine manquait à quelqu'un K »
Dans cet oi'vrage, saint François de Sales traite avec exactitude

un grand nombre de questions difficiles, sur lesquelles, avant et
après lui, des esprits moins sages se sont égarés. Ainsi est-il bien
loin de supposer que par le péché originel ait péri en nous tout ce
qu'il y avait de bon. Il enseigne, au contraire, que, même depuis
notre chute, nous avons une inclination naturelle d'aimer Dieu sur
toutes choses. « Or, dit-il, bien que l'état de notre nature humaine
ne soit pas maintenant doué de la santé et droiture originelle que
le premier homme avait en sa création, et qu'au contraire nous
soyons grandement dépravés par le péché ; toutefois la sainte incli-
nation d'aimer Dieu sur toutes choses nous est demeurée, comme

' aussi la lumière naturelle, par laquelle nous connaissons que sa
souveraine bonté est aimable sur toutes choses». » Il ajoute que,
avec l'inclination naturelle d'aimer Dieu par-dessus toutes choses,

i ! 1 .!

Mî'j:

Psalm. 77. 39; 139, 7. - « L. 2, c. 4. - » L. 1, c. 16.
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nous n'en avons pas naturellement le pouvoir ; car le péché a beau-

coup plus débilité la volonté humaine qu'il n'a offusqué l'entende-

ment. Il le prouve par l'exemple des philosophes païens, qui ont

bien connu Dieu, mais ne l'ont pas glorifié ni aimé comme ils de-

vaient. « En sommes, conclut-il, notre chétive nature, navrée par

le péché, fait comme les palmiers que nous avons de deçà, qui

font bien certaines productions imparfaites, et comme des essais

de leurs fruits; mais de porter des dattes entières, mûres et assai-

sonnées, cela est réservé pour des contrées plus chaudes. Car ainsi

notre cœur humain produit bien naturellement certains commen-
cements d'amour envers Dieu; mais d'en venir jusqu'à l'aimer sur

toutes choses, qui est la vraie maturité de l'amour dû à cette su-

prême bonté, cela n'appartient qu'aux cœurs animés et assistés de
la grâce céleste, et qui sont en l'état de la sainte charité; et ce petit

amour imparfait, duquel la nature en elle-même sent les élans, ce

n'est qu'un certain vouloir sans vouloir, un vouloir qui voudrait,

mais qui ne veut pas, un vouloir stérile, qui ne produit point de

vrais effets, un vouloir paralytique, qui voit la piscine salutaire du
saint amour, mais qui n'a pas la force de s'y jeter; et enfin ce vou-

loir est un avorton de la bonne volonté
>
qui n'a pas la vie de la gé-

néreuse vigueur requise pour en effet préférer Dieu à toutes choses,

dont l'Apôtre parlant en la personne du pécheur, s'écrie : Le vou-

loir est bien en moi, mais je ne trouve pas le moyen de l'accom-

plir*. »

Cependant, suivant notre saint docteur, l'inclination naturelle que

nous avons d'aimer Dieu n'est pas inutile. « Car, dit-il, encore que

par la seule inclination naturelle nous ne puissions pas parvenir au

bonheur d'aimer Dieu comme il faut, toutefois, si nous l'employions

fidèlement, la douceur de la piété divine nous donnerait que! <.t

secours, par le moyen duquel nous pourrions passer plus avfa.it.

Que si nous secondions ce premier secours, la bonté paternelle de

Dieu nous en fournirait un autre plus grand, et nous conduirait de

bien en mieux, avec toute suavité, jusqu'au souverain amour, au-

quel notre inclination naturelle nous pousse ; puisque c'est chose

certaine qu'à celui qui est fidèle en peu de chose et qui fait ce qui

est en son pouvoir, la bénignité divine ne dénie jamais son assis-

tance, pour l'avancer de plus en plus. L'inclination donc d'aimer

Dieu sur toutes choses que nous avons par nature, ne demeure pas

pour néant dans nos cœurs; car, quant à Dieu, il s'en sert comme
d'une anse, pour nous pouvoir plus suavement prendre et retirera

* L. 1, c. 17.
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soi ; et il semble que, par celte impressiou, la divine bonté tienne

en quelque façon attachés nos cœurs comme des petits oiseaux par

un filet, par lequel il nous puisse tirer quand il plaît à sa miséricorde

d'avoir pitié de nous; et, quant à nous, elle nous est un indice et

mémorial de notre premier principe et créateur, à l'amour duquel
elle nous incite, nous donnant un secret avertissement que nous
appartenons à sa divine bonté *. »

Le même saint fait voir dans un chapitre exprès que les attraits

divins nous laissent en pleine liberté de les suivre ou de les repous-

ser. « Mais, demande-t-il, quels sont donc les cordages ordinaires

par lesquels la divine Providence a coutume de tirer nos cœurs à

son amour? Tels certes qu'elle-même les marque, décrivant les

moyens dont elle usa pour tirer le peuple d'Israël de l'Egypte et du
désert en la terre de promission, a Je le tirai, dit-elle par Osée,
avec des liens d'humanité, avec des liens de charité et d'amitié *. »

Sans doute, nous ne sommes pas tirés à Dieu par des liens de fer,

comme les taureaux et les buffles, mais par manière d'allèchements,
d'attraits délicieux et de saintes inspirations, qui sont en somme
les liens d'Adam et d'humanité, c'est-à-dire proportionnés et con-
venables au cœur humain, auquel la liberté est naturelle. Le propre
lien de la volonté humaine, c'est la volupté et le plaisir. On montre
des noix à un enfant, dit saint Augustin, et il est attiré en aimant;
il est attiré par le lien, non du corps, mais du cœur. Voyez donc
comme le Père éternel nous tire : en nous enseignant, il nous dé-
lecte, non pas en nous imposant aucune nécessité ; il jette dans
nos cœurs des délectations et plaisirs spirituels, comme des sacrées
amorces par lesquelles il nous attire suavement à recevoir et goû-
ter la douceur de sa doctrine. En cette sorte donc, notre franc
arbitre n'est nullement forcé ni nécessité par la grâce; mais,
nonobstant la vigueur toute puissante de la main miséricordieuse
de B.eu, qui, touche, environne et lie l'âme de tant et tant d'in-

spirations, de semonces et d'attraits, cette volonté humaine demeuré
parfaitement libre, franche et exempte de toute sorte de contrainte
et de nécessité En somme, si quelqu'un disait que notre franc
arbitre ne coopère pas, consentant à la grâce dont Dieu le pré-
vient, ou qu'il ne peut pas rejeter la grâce et lui refuser son con-
sentement, il contredirait à toute l'Écriture, à tous les anciens
Pères, à l'expérience, et serait excommunié par le sacré concile
de Trente '^. »

Enfin, dans un chapitre ayant pour titre ; Digression sur l'im-

» L. 1, c. «8. - » Osée, il, . _ 3 l. 2, c. 12.
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perfection des vertus des païens^ ii fait voir, comme le titre même
l'annonce, que les vertus des païens étaient imparfaites ; mais ii n'a

garde de dire, avec Luther, Calvin et leurs échos, que toutes les

actions des infidèles étaient des péchés^.

Le Traité de VAmour de Dieu mit le comble à l'affection et à
l'admiration que tout le monde avait pour saint François de Sales.

Le général des Chartreux ayant lu ïIntroduction à la vie dévote,

lui avait conseillé de ne plus écrire, sous prétexte que sa plume ne
pourrait rien produire de comparable à ce livre j mais il n'eut pas
plus tôt lu le Traité de l'amour de Dieu, qu'il lui conseilla de ne
jamais cesser d'écriro, puisque ses derniers ouvi-ages effaçaient

toujours les premiers. La lecture qu'en fit Jacques I«, roi d'Angle-
terre, le toucha si vivement, qu'il marqua une grande envie de voir
l'auteup. Dès que le saint en fut informé, il s'écria : « Qui me don-
nera les ailes de la colombe, pour voler dans cette île autrefois si

féconde en saints, et aujourd'hui plongée dans les ténèbres de l'er-

reur? Oui, si le duc, mon souverain, veut me le permettre, j'irai

à cette nouvelle Ninive, j'irai trouver îe roi pour lui annoncer la

parole de Dieu, au risque de ma propre vie. » Il aurait effective-

ment passé en Angleterre, si le duc de Savoie eût voulu y con-
sentir.

Nous avons vu le roi d'Angleterre, parlant de VIntroduction à la
vie dévote, demander à ses évêques anglicans pourquoi ils n'écrivaient
pas de leur côté avec la même onction. Il put le leur demander bien
plus encore à la vue du Traité de l'Amour de Dieu.On peut faire cette

demande à tout le protestantisme, Anglicans,,Luthériens, Calvinistes :

Pourquoi parmi vous, parmi tant d'écrivains et de prédicants, n'y
a-t-il pas un traité de l'amour de Dieu, pas un opuscule ni un sermon
qui porte à aimer Dieu et le prochain , tandis qu'on en compte des
milliers parmi les catholiques ? Si la bouche parle de l'abondance
du cœur, pourquoi votre bouche est-elle muette sur l'amour divin ?

Ne serait-ce point parce que le Dieu de Luther et de Calvin n'est

guère dmable ? En effet, comment airjier le Dieu de Luther, qui

opère en nous le mal comme le bien, et qui ensuite est capable,

non-seulement dé nous punir du mal que nous n'avons pu éviter et

que lui-même a opéré en nous, mais encore du bien que nous aurons
fait de notre mieux ? C'est un mystère auquel on ne fait pas assez

d'attention.

Mais revenons à saint François de Sales. L'an 1604, à la demande
du parlement de Bourgogne, il prêchait ,le carême à Dijon. Dans

'L. n,c. 10.
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l'auditoire était son ami l'archevêque de Bourges : il y remarqua
de plus une dame qui lui avait déjà été montrée dans une vision,
comme devant l'aider dans l'établissement d'une œuvre sainte. Ail
sortir de la chaire, il demande à l'archevêque s'il connaît cette per-
sonne. Cet ami répond : C'est ma sœur, la baronne de Chantai.
Effectivement, c'était elle.

Elle était tille de Bénigme Frémiot, président au parlement de
Bourgogne, et de Marguerite de Berbizy. Sa sœur, Marguerite,
épousa le comte d'Effran

; son frère, André, fut l'archevêque de
Bourges. Elle-même naquit à Dijon, le vingt-huit janvier 1572, reçut
le nom de Jeanne au baptême, et y ajouta celui de Françoise à la
confirmation. Leur père, devenu veuf de bonne heure, eut grand
soin de leur éducation : nul n'y répondit mieux que Jeanne ; aussi
eut-il pour elle une tendresse particulière. Un hérétique s'étant
permis devant elle de parler contre la sainte eucharistie, Jeanne, qui
n'avait encore que cinq ans, le reprit avec force. Plus tard, elle
refusa d'épouser un gentilhomme très-riche, uniquement parce qu'il
était Calviniste. Quand elle eut atteint sa vingtième année, son père
la maria au baron de Chantai, l'aîné de la maison de Rabutin. C'était
un officier de vingt-sept ans, qui servait avec distinction et que
Henri IV honorait de sa faveur. Peu après sou mariage , il conduisit
son épouse au château de Bouibilly, où il faisait sa résidence ordi-
naire, et lui donna le soin de sa maison. Le premier ordre qu'elle

y mit, fut de faire dire tous les jours la messe, d'y faire assister tous
ses domestiques, de les faire instruire avec soin , de les occuper
avec discrétion et de les faire soulager avec charité dans leurs besoins.
Elle mit dans ses affaires tout l'ordre que demandait une longue
négligence qu'on avait eue. Les fêtes et les dimanches, elle entendait
la messe de paroisse. Elle s'occupait à faire des ouvrages pour les
autels et à lire de bons livres

; mais l'œuvre de piété où elle a paru
la plus attentive a été la charité envers les pauvres. Pendant les
absences de son mari , qui était obligé de passer une partie de
l'année à la guerre ou à la cour, elle ne sortait point de chez elle

;

il ne s'y parlait alors ni de jeux, ni de plaisirs , ni de bonne chère!
Quand il était de retour, la joie de le revoir, la complaisance qu'elle
avait pour lui

, l'envie de lui plaire et de le réjouir , en attirant les

compagnies chez elle, tout cela lui faisait insensiblement diminuer
ses pratiques de dévotion

,
qu'elle reprenait à la première absence

;

mais enfin, l'an IGOl, son mari étant allé à la cour, elle résolut
fortement de ne se dispenser jamais de ses exercices de piété et n'y
manqua plus.

Le baron de Chantai , étant tombé malade à Paris , se fit amener

Il i
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à son château, où il fut à l'extrémité. Sa vertueuse épouse passait

les jours au chevet de son lit, et les nuits à la chapelle. Comme il se

Fétablit heureusement, leur joie était parfaite. Un parent et ami du

voisinage vint la partager. Il proposa une partie de chasse au baron,

qui y alla par complaisance et endossa un habit couleur de biche.

Son ami, le voyant au travers de quelques broussailles, le prit pour

une bête fauve, tira dessus et lui rompit la cuisse. — Je suis mort !

s'écria le baron en tombant ; mon ami, mon cousin, tu as fait ce coup

par imprudence, je te pardonne de tout mon cœur ! Puis il envoie

quatre de ses domestiques dans quatre paioisses différentes, pour

avoir plus sûrement un prêtre. Cependant on le porte dans une

maison du plus proche village, où sa femme accourt, quoiqu'elle

fût accouchée depuis quinze jours. Dès qu'il la vit : Madame, lui

dit-il, l'arrêt du ciel est juste, il le faut aimer et mourir ! — Non,

monsieur, il faut vivre. — Ah! madame, répliqua-t-il, respectons

l'ordre de la Providence ! — Puis, d'un esprit tranquille, il demande

si quelque prêtre est venu ; et ayant su qu'il y en avait un, il le fit

venir et se confessa. Un moment après, voyant de loin celui qui

l'avait blessé, qui lui parut au désespoir , il lui cria : Mon cousin,

mon ami, ce coup m'est tiré du ciel avant qu'il partît de ta main;

je te prie, ne pèc.ho point, et prie Dieu pour moi.

Il mourut le neuvième jour, après avoir reçu les sacrements avec

une piété singulière ; il pria sa femme, commanda à son tils de ne

jamais songer à venger sa mort, leur dit qu'il la pardonnait tout de

nouveau à celui qui l'avait tué sans y penser, et il lit écrire ce par-

don dans les registres de la paroisse, avec l'ordre qu'il donnait à sa

famille, pour retenir leurs ressentiments. Un moment après, il ex-

pira dans les bras de son épouse, dont la désolation fut inexpri-

mable.

Demeurée veuve à vingt-huit ans , avec un fils et trois filles, elle

sentit ce malheur jusqu'à l'excès j mais elle connut bientôt les des-

seins de Dieu sur elle, et y répondit avec tant de fidélité, que, dans

ses plus grandes amertumes , elle disait ne pouvoir comprendre

comment on pouvait être si contente et tant souffrir. En cet état de

douleur et de joie, elle fit à Dieu le sacrifice d'ejle-niême, par le

vœu de chasteté et par une résignation si parfaite aux ordres du ciel,

qu'elle ne pratiqua plus une vie humaine; et pour marquer publi-

quement le pardon qu'elle avait accordé à celui qui avait tué son

mari, elle voulut tenir un de ses enfants sur les fonts de baptême.

Elle vécut dès lors suivant les règles que saint Paul et les Pères ont

tracées pour la sanctification des veuves. Elle passait une partie des

nuits en prières, elle augmenta ses aumônes, elle distribua aux pau-
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vres ses habits précieux, elle r.t vœu de n'en plus porter que de.ne Elle congédia la plupart de ses domestiques, après lelavoir
Lberalement récompensés. Ses jeûnes étaient fréquents et rigol
renx. Retirée du monde, elle partageait son temps entre la prfèr"
le trava.1 et

1 éducation de ses enfants. Mais il lui manquait un S^I
recteur qui pût la conduire dans les voies où elle devait marche
Elle ne cessait de le demander à Dieu avec beaucoup de larmerUn
jour, pendant la ferveur de son oraison, elle vit un homme en ;ou"
tane noire, avec un rochet et un cainail.

L'année de son deuil expirée, elle se rendit auprès de son père
a Dijon. Elle y continua le même genre de vie, et ne voulut recevoir
de visites que de quelques dames vertueuses et avancées en âgeL année suivante, des affaires de famille l'obligèrent de se retirer
avec ses enfants auprès du vieux baron de Chantai, son beau-père àMontelon, diocèse d'Autun. Elle eut beaucoup à souffrir de la mau-
vaise humeur du vieillard, ainsi que de celle d'une gouvernante oui
e maîtrisai, et qui avait pris un tel ascendant sur son esprulè
oute a maison était forcée de lui obéir. La jeune baronne s'upi^orta
cett épreuve avec patience : jamais on ne l'entendit se plaindre elene onnait pas même le moindre signe de mécontentement Elle eprêtait avec la plus grande complaisance à to.,t ce oui était VZT
bie à son beau-père et à sa gouvernante. Elle crns^aif'iS
la plus grande partie de son temps , et se rendait; les dimanches à
Autun pour y assister aux instructions des prédicateurs
En 1604, elle se rendit à Dijon', auprès de son père, pour enten-

dre prêcher saint François de Sales. Dès la première fois qu'elle le
vit en chaire, elle crut reconnaître l'homme qui lui avait été mon-
re dans I oraison comme son père spirituel. Elle l'entretint plusieurs
fois chez son père, où il venait souvent. Elle n'était pas moins émer-
veillée de ses conversations familières que de ses sermons. Elle mou-
rait d envie de lui découvrir son âme .- le saint prélat lui inspirait
toute confiance; mais elle n'osait, parce qu'un religieux qui la diri-
geait lui avait fait promettre, même par vœu, de s'en rapportera
ui seul sur sa conduite spirituelle. D'un autre côté, les discours de
levêque de Genève la touchaient vivement; elle se conformait à 'es
avis, même dans les plus petites choses, et sa docilité était toujours
suivie de consolations extraordinaires.

Enfin elle lui découvrit la cause de ses perplexités : il fut décidé
que le vœu qu'on lui avait fait faire était indiscret, et qu'elle pouvait
en ère dispensée. Alors elle se confessa au saint évêque de Genève
ei elle lu, fit même une confession générale de toute sa vie. Mais
bientôtja paix de son âme fut troublée par des désolations inlé-

! iï
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Heures; elloeutdes inquiétudes alarmantes sur sa conduite. François

de Sales lui apprit à profiter de cette épreuve, e,n sorte que la lumière

prit la place des ténèbres, et que le calme succéda à l'orage. Il lui

apprit encore à régler tellement ses exercices de piété, que son ex-

térieur parût dépendre de lu volonté des autres, surtout lorsqu'elle

était chez son père ou son beau-père. Sa conduite réunissait tous les

suffrages, et ceux qui vivaient avec elle avaient coutume de dire :

Madauie prie à toutes les heures du jour, mais cela n'incommode

personne.

Elle se levait à cinq heures, s'habillait seule et sans feu en tonte

saison, et faisait une heure d'oraison mentale. Ensuite elle faisait

lever ses enfants, leur faisait faire, et h ses domestiques, l'exercice

du matin, allait souhaiter le bonjour à son beau-père, le menait à

la messe; et les samedis elle en faisait encore dire une, qu'elle avait

vouée à la sainte Vierge. Elle lisait après diner, tous les jours, une

demi-heure dans l'Écriture sainte ; ensuite elle faisait le catéchisme

à ses enfants, à ses gens et à ceux du village qui voulaient s'y trou-

ver. Avant souper, elle faisait une petite retraite spirituelle d'un quart

d'heure, et disait son chapelet. Le soir, elle se relirait à neuf heures,

faisait l'examen et la prière aveo ses enfants et ses domestiques, don-

nait à tous de l'p«u béiiiieetsa bénédiction, et demeurait encore une

demi-heure à prier seule, et enfin finissait la journée par la lecture

de sa méditation pour le lendemain.

Elle s'était fait une habitude si grande de la présence de Dieu, que

rien ne l'en pouvait détourner, et qu'elle conservait cette vue tran-

quille parmi la diversité des créatures et des événements. Après avoir

réglé son intérieur, elle songea à réformer ce qui lui paraissait encore

de trop vain sur sa personne. Elle coupa ses cheveux, et ne porta

plus que du linge épais et uni. Elle prit un grand soin de mortitier

son goût, et faisait en sorte que les bons morceaux qu'elle laissait

sur son assiette fussent donnés aux pauvres. Elle jeûnait les vendredis

et samedis, portait la haire les autres jours, prenait souvent la dis-

cipline, et acquit par la pratique de cette vie toute sainte un si grand

ascendant sur ses passions, qu'elle ne ressemblait plus à une créature

mortelle.

Tous les dimanches et fêtes, elle allait dans les lieux de la paroisse

où elle savait des malades, faisait leur lit, et ne les laissait manquer

ni de nourriture ni de remèdes. Elle avait toujours chez elle quelque

pauvre couvert d'ulcères, qu'elle pansait souvent à genoux, toujours

avec respect, regardant par une foi vive Jésus-Christ en leur per-

sonne. Elle les veillait dans leur extrémité, les assistait jusqu'à la

mort, et les ensevelissait elle-même avec un courage qui étonnait

à I6&0 de l'èi
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tous ceux qui n'étaient pas, comme elle animés d'une parfaite

En 1606, elle fut obligée, pour l'intérêt de ses enfants, de faire un
voyage à Bourb-lly. Mais ses uH'aires ne l'enipêchèrent pas, en v me
tant tout l'ordre possible, de secourir les malades de sa terre oui fii
rent en si grand nombre, qu'elle en ensevelissait souvent quatre car
jour, après les avoir assistés, dans leurs maux, de ses soins de sa
bourse de ses prièresetde ses instructions. Mais, ne pouvant résister
atant de fatigues qu'elle se donna pendant sept semaines, elle tomba
malade d une dyssenterie dont elle fut à l'extrémité. En cet état eM«
fit écrire a son père et à son beau-père pour leur demander leui bé-
nédiclion et pour leur recomnmuder ses enfants. Le président éfaitnconsolable le baron de Chantai même fut fort affligé

; car maliré
les peines qu ,1 lu. avait faites, et les mauvais traitements q^ravait
souHert qu elle revût chez lui, elle y était regardée comme 'ne s L'e
qui

y apportait toute sorte de bénédictions. Dès qu'elle fut guérie
elle ^n revmt à Montelon, où elle fut reçue de son beau-père et dé

Xe^dre"'"'
""' '"'" ^^^^^^^'"'^"^^ ^ ^^ P«"^ qu'ils ataient eue

A mesure qu'elle se détachait des créatures, l'envie d'être toute àDieu augmentait dans son âme. Mais comme son saint directeur lui
avait commande de vivre saintement dans son état, sans son-^er à la
vie religieuse, elle eut scrupule de l'avoir souhaitée, et en écî vit ausamt evêqiie. Il lui répondit en ces termes : « Oh ! ion, ma t Ile lene vous avais pas dit que vous n'eussiez nulle espérance d'être reH^
gieu.e, mais bien que vous ne vous y anmsassiez pas, n'y avant rienqu.nous empêche tant de nous perfectionner dans'not'eaa quespirer à un autre. Les enfants d'Israël ne purent chanter enT
y
one parce qu'ils pensaient à leur pays; mais moi je voudrais queous ci.antass.ons partout. Je vois votre désir d'être reli^^ieuse Ooux Josus

!
que vous di.^ai-je, ma très-chère fdle? Sa bonté sait nZ

ja> souvent ..nploré sa grâce au saint sacrifice, uou-seu'e ne ceTa
".aisj ai employé la dévotion et les prières d'autres rnSs quemoK Et qu a, -je appris, ma fille ! qu'un jour vous devez tout quitteï
mais que ce so.t^pour entrer en religion, il ne m'est pas encore ar^me d en être d'avis; le oui ne s'est pas encore arrêté dans mo„cœur, et le non s'y trouve iec beaucoup de fermeté; mais donnez
moi un peu le loisir pour prier et faire prier. »
Le jour de la Pentecôte, comme elle était venue à Annecy pourehberer ensemble sur sa vocation, le saint prélat, pour éprouver sa

TTT\ f r^"'"
^''''' ^^''^'^"^^ ^' Sainte-Claire, puis sœurde i hôpital de Beaune, et puis Carmélite. Elle consentit à chaaue

13
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proposition avec une docilité que le saint évêque admira ; enfin illui

fit pa^t du projet qu'il nvait formé d'établir une nouvelle congréga-

tion sous le nom de ia Visitation de Sainte-Marie. Elle fut comblée dp

joie à cette ouverture, et sentit un ftttrait de Dieu si puissant pour

cette entreprise, qu'elle ne douta point que ce ne fût la volonté de

Dieu. Ils prévoyaient bien tous deux de grands obstacles à ce dessein
;

le père, le beau-père et les enfants de la sainte veuve, les uns foi't

vieux, les autres fort jeunes; comment quitter tout ceia pour aller

s'établir hors du royaume? Le saint évêque disait : Je vois un chaos

à tout ceci ; mais la Providence saura le débrouiller quand il sera

temps. Cela ne tarda guère. La principale dilïiculté était l'éducation

des enfants, pour laquelle il semblait nécessaire que la mère restât

dans le monde. Le saint fit voir qu'il lui serait possible d'y veiller
j

dans un cloître, et qu'elle le ferait même d'une manière plus i

pour eux. Cette difficulté levée, son père et son beau-père conseiiti-

1

rent à sa retraite, non sans verser beaucoup de larmes. Comme elle

avait le cœur *-'ès-sensible, elle eu* de rudes combats à soutenir : mais

l'amour divin l'éleva au-dessus des sentiments de la nature. Ses autres
|

parents et ses amis cessèrent en même temps de s'opposer à sa ré-

solution.

Avant de quitter le inonde, la baronne de Chantai maria l'aînée 1

de ses filles au baron de Thorens, neveu de l'évoque de Genève, et

ce mariage eut l'approbation des df>"x familles. Elle eir.mciia avec

elle ses deux autres filles : l'une mourut peu de temps après; l'autre

épousa depuis le comte de Toulonjon, qui joignait à la naissance
|

beaucoup de sagesse et de vertu. La mère elle-même avait refusé

i

parti considérable de Bourgogne, et, pour sceller de son sang la]

promesse qu'elle renouvela de n'être jamais qu'à Dieu seul, elle avait

gravé elle-même sur son cœur le nom de Jésus. Quant au jeune ba-|

ron de Chantai, alors âgé de quinze ans, le président Frémiot,

grand-père, se chargea d'achever son «^dncntion, et radministratioii|

de ses biens fut confiée à des tuteurs remplis d intelligence et de pro-

bité. Ainsi la présence de la mère ne lui était plus nécessaire.

Le jour de son départ venu, la sainte vpiuve prit congé du baron Je 1

Chantai, son beau -père, se mita genoux, lui demanda pardon, si

elle lui avait déplu, le pria de !ni donner sa bénédiction, et lui recora-

manda son fils. Ce bon vieillard, âgé de quatre-vingt-six ans, parut

inconsolable; il embrassa tendrement sa belle-fille, et lui souhaita

toute sorte de bonheur. Les habitants delà terre de Montelon, surtout

les pauvres, croyant tout perdre en la perdant, témoignèrent leur

j

douleur par leurs larmes et leurs cris. A Dijon, elle se fortifia de la

|

sainte communion contre la faiblesse qu'elle prévoyait dans la sopa-

II
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T^-f'J" \"'f''
''"' ^' P'"^ '^'''' *^"fi"' «« "moment étant venrelle du adieu à tous ses proches avec constance; puis, seTetant

T"'
p-eds de son père le supplia de la bénir et d'avc^r s^in de son fihquelleku aissa,

. Le président eut lecœursi serré, qu'il x' H t "„ou'nr de dou eur
;
tou baigné de larmes, il embrassa sa fuie é d^

O

mon D.eu
!
d ne m appartient pas de trouver à redire à e que vousavez ordonne; il m'en coûtera la vie : ceoendanf Wn! '

l'ofte, oeue chère e„fa„t, recevez.,, e^Set'^n!ST^Z

où elle devait' so le «f ' L "^ "
^/^f-"» '- PoMopar

.ou* retenir- mais lu moiàs era t i h'^
'' *'"' """'''""'• f""-

»p.de votre «,s un^^oTr'ail^^r^^^^^^^^^
...chee et pleura amèrement en passant sur le corps de ce cter en

cun v,sage serem
: Il faut me pardonner ma faible se îej'd'*,„uue mon père et mon flis pour Jamais ; u,ais Je^:,rvet:;

Le 6 juin )6I0, jour de Saint-Claude, qui se trouva être celui de

F, 1,11e du pros.dentde Savoie, et mademoiselle de Bre'cha d

bli r ', 7'1.''r'
'" "'•"'''' »">'"encère, U ï„:

«y I établissement de l'ordre de la Visitation, si utile au DnbHcF a reeep,,on qu'on y fait des veuves et des infirmes et"i £ n

'

«We a I Lglise par la fervem- avec laquelle se maintient la ré™Sé

s ans sa V, le, écrivitau saint évéque ,1e Genève et à 1 mèrT*

I

saint prélat en ecnv:t ams. à la mère Favr^. «nnô.;n.,po ^. .„'.^_,

^ Zdi nn'-.
^

u
"lonseigneur l'archevêque, ma chère fdle,

^

^ousdit qu ,1 m a ecr.t sur l'afïaire de votre clôture et de vos vœux,

!
i

i 1 ii
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VOUS lui direz que j'aurais eu une grande suavité peur le titre de 1

simple congrégation, sous lequel il me semble que nos filles auraient

eu moins de sujet d'amour-propre que sous un autre, et où la seule

crainte et amour de l'époux sacré leur aurait servi de clôture etdel

vœux ; cependant, non-seulement ma volonté, mais encore monju.

gement, est bien aise de rendre Thommage qu'il doit au sentiment
1

de ce grand et digne prélat. J'acquiesce donc de tout mon cœur que

nous fassions une religion formelle ; car je ne prétends autre chose,

ma fille, sinon que Dieu soit glorifié. Que ce soit par d'autres lu-

1

mières que par les miennes, tant mieux, j'en serai plus à couvertde

cet esprit d'orgueil qui gâte tout .- notre bonne mère est dans les

mêmes sentiments. Vive Jésus! Ma fâl'e, je suis en lui tout vôtre, s I

Cette lettre respire tout l'esprit de la Visitation, esprit d'uii

profonde humilité envers Dieu et d'une grande douceur envers!

le prochain. C'est à cela que tendent et les règles, et les constitiitionJ

et les entretiens spirituels que le saint évêque fit à ses pieuses filles,

Le dernier de ces entretiens inculque cette maxime : Ne rien dej

mander, ne rien refuser, s'entend pour les choses de la terre. Ib|

termine par ce résumé : « Demandez vous ce que je désire qui vo

demeure le plus engravé dans l'esprit, afin de le mettre en pratique!]

Eh! que vous dirai -je, mes très-chères filles, sinon ces deuxclièresl

paroles que je vous ai déj?» tant recommandées : Ne désirez rien, ii(|

refusez rien? En ces deux mots je dis tout; car cette maxime cora[

prend la pratique de la parfiiite indifférence. Voyez le pauvre petiij

Jésus en la crèche : il reçoit la pauvreté, la nudité, la compagnie desj

animaux, toutes les injures du temps, le froid, et tout ce qiiei

Père permet lui arriver. Il n'est pas écrit qu'il étendit jamais sfs|

mains pour avoir les niameiles do sa mère; il se laissait tout à

à son soin et à sa prévoyance. Aussi ne refusait-il pas tous lespe

soulagements qu'elle lui donnait. Il recevait les services de sainlJo-l

seph, les adorations dos lois el des bergers, et le tout avtc une éjalej

indifférence. Ainsi nous ne devons rien désirer ni rien refuser,!

souffrir et recevoir également tout ce que la providence deDieupeJ

mettra nous arriver. Dieu nous en fasse la grâce * ! »

Quelque temps après sa profession religieuse, la mère de CliaiilJ

voulut s'engager par un vœu à faire toujours ce qu'elle jugerait èlr

le plus parfliit. Saint Fra>\cois de Sales, qu'elle consulta, le lui p«l

mit, parce qu'il connaissait sa ferveur et qu'il ne doutait pas qu'fi

n'accomplît avec fidélité l'engagement qu'elle contractait. Souvenl

elle fut affligée de maladies douloureuses. Les médecins n'y vojaieti

à 16&0 de l'ère cl
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point de cause naturelle; l'un d'eux, l'ayant observée plusieurs jours
dit tout haut : Elle est malade de l'amour de Dieu; je ne sais point
guérir ces maux-là. Elle parlait ainsi dans une de ses lettres à saint
François de Sales

: Le monde entier mourrait d'amour pour un Dieu
si aimable, s'il connaissait la douceur que goûte une âme à l'aimer
Elle éprouva aussi quelque temps de grandes peines intérieures*
qui étaient causées par une crainte excessive d'offenser Dieu Mais
elle nous apprend elle-même qu'au milieu de ces épreuves elle rece-
vait tréquemment des consolations extraordinaires
Après la mort de son père, elle fit un voyage à*Dijon. Elle passa

quelques mois dans cette ville pour arranger les affaires de son fils
avant de le mettre à l'académie. Elle le maria depuis à Marie de Cou'
langes, qui réunissait une grande vertu à la naissance, aux richesses
et a la beauté

: de ce mariage vint une fille unique, qui fut la célèbre
marquise de Sévigné. La mère de Chantai fu». encore obligée de
quitter souvent Annecy, pour aller fonder des maisons de son ordre
en différentes villes, notamment à Grenoble, à Bourges, à Dijon à
Moulins, à Nevers, à Orléans et à Paris. On excita contre elle une
violente persécution dans cette dernière ville ; mais elle en triompha
par sa confiance en Dieu. D'ailleurs, sa douceur et sa patience lui
attirèrent

1 admiration de ceux qui avaient été ses plus grands en-
«enm. Elle gouverna la maison qu'elle avait fondée à Paris, dans le
faubourg Samt-Antoine, depuis l'année J619 jusqu'à l'année 1622.

I
Uienl affligea d'une manière sensible dans ceux qu'elle aimait le

ipius. Ln 1617, elle perdit son gendre, le baron de Thorens, colonel
de cavalerie, qu'elle aimait tendrement. La jeune veuve, qnisetrou-

jvait alors près de sa sainte mère, fut inconsolable : elle prit tant sur elle
pour supporter celte perte avec résignation, qu'au bout de cinq
mois qu elle avait passés près de sa mère, elle fut surprise d'un ac-
icouchement avant terme , et avec tant de violence

,
qu'on ne put la

I ransporter hors du monastère. Son mal dura vingt-quatre heures;
Iles SIX dernières, dans l'excès de ses douleurs, elle se confessa, com-
munia, prit I habit de novice, reçut rextiême-onction, fit profession,
et chacune de ces actions avec une piété si parfaite, des actes d'a-
mour de Dieu, de patience et de résignation si vifs et si touchants,
que le saint prélat de Genève, qui l'assista à la mort, fut pénétré de
douleur et d admiration. Elle mourut entre les bras de sa sainte

Ide Jésus

^^ ^'*-"«»^ "OS, après avoir prononcé trois fois le nom

En 1622 une autre affliction vint surprendre la mère de Chantai:
l^ieu lui enleva son hifinheur^nv n^n- ,,^..^„._ _^ , ,.

IPeite tut suivie d une autre. En 1627, le baron de Chantai fut tu6

!
j:
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en uombattant contre les huguenots dans l'Ile de Rhé; mais il s'était

ppéparé à la bataille par la réception des sacrements. Il était dans la

trente-unième année de son âge, et laissait une fille qui n'avait pas
encore un an. Quatre ans après, la sainte se vit enlever la baronne
de Chantai

,
sa belle-fille. A peine eut-elle appris cette nouvelle

qu'on lui annonça la mort du comte de Toulonjon, son gendre, qu'elle
aimait tendrement, et qui était gouverneur de Pignerol. Elle oublia
sa douleur pour ne songer qu'à celle de la comtesse, sa fille, et elle

mit tout en œuvre pour la consoler. C'est ainsi que Dieu éprouvait
ces grandes âmes, pour les rendre plus semblables au modèle de son

Fils 4.

Une âme de la même trempe, contemporaine et amie de sainte

Chantai et du saint évéque de Genève, fut la bienheureuse Marie de

l'Incarnation, religieuse carmélite. Elle naquit à Paris, le premier

février 1565, de Nicolas Avrillot et de Marie Lhuillier, tous deux de

familles nobles, jouissant d'une grande fortune et distingués par

leur,piété. Fille unique, elle iciirt ai: baptême le nom de Barbe.

Prévenue dès le berceau des grâces et des bénédictions du Seigneur,

elle se montra de bonne heure pleine de douceur, de modestie et

d'obéissance. Placée à l'âge de onze ans chez les Clarisses de Long-

champs, sous la direction de sa tante, elle y fit des progrès éton-

nants dans la pratique de toutes les vertus. Elle avait en particulier

une attention constante à la présence de Dieu, et elle élevait presque

continuellement son cœur vers lui par de saintes aspirations. Deux

personnes principalement contribuèrent à lui faire contracter cette

précieuse habitude : un pieux Franciscain, confesseur du couvent,

et une sainte religieuse avec qui elle avait de fréquents entretiens.

Elle se distinguait encore par une vive crainte d'offenser Dieu,

par une application extrême à ne jamais faire de peine à personne,

et, lorsqu'on lui adressait quelques reproches, elle y répondait

par une soumission remplie d'hiimilité. Le moment de sa première

communion étant arrivé , elle s'y prépara par des pénitences et des

aiïstérités qui auraient effrayé les religieuses les plus mortifiées,

Aussi le Seigneur daigna la combler des sentiments de la joie la

plus vive
,
quand elle eut le bonheur de le posséder pour la pre-

mière fois dans son cœur ; dans la suite, lorsqu'elle se la rappelait,

elle assurait qu'elle n'eût pas voulu l'échanger contre tout l'u-

nivers.

Marie de l'Incarnation rentra chez ses parents à quatorze ans,

» Voir la Vie de Sainte Chantai, par la marquise de Coligny,Bon arrière-petite-

fllle, et Godcscard, 24 août.

là 1650 de l'ère
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pour se conformer à leurs désirs et malgré l'inclination prononcée
qu'elle avait po;ir la vie religieuse. Mais alla ne changea rien aux
habitudes pieuses qu'elle avait contractées, et elle continua de s'a-

j

donner à la prière, aux lectures saintes et à la mortification chré-

tienne ,
autant que sa position pouvait le lui permettre. Cependant

le monde était loin de Itii plaire, et plus elle le voyait de près, plus

I

elle concevait pour lui d'éloignement et d'aversion. Elle se déter-
mina donc à demander à ses parents la permission d'entrer chez les

hospitalières de l'Hôtel-Dieu de Paris. Celte communauté lui plai-

sait davantage, à cause de la vie laborieuse et pénible de ces saintes
filles et di: soin qu'elles prenaient des malades. Mais ils étaient
bien éloignés d'avoir de pareilles vues sur leur fille, et sa mère lui
défendit de lui parler désormais d'une chose semblable, lui décla-

I

rant que jamais elle n'y consentirait. Marie se soumit, et reçut cette

;

décision comme si elle fût venue de Dieu même. Mes péchés , dit-

lelle, m'ont rendue indigne du titre d'épouse de Jésus-Christ; il

I

faut bien que je me contente d'être sa servante dans un état infé-
;
rieur.

Sa mère, quoique chrétienne et pieuse, voyait avec peine qu'elle
^ fût insensible aux plaisirs qui l'environnaient et qu'elle recherchât
toujours des habillements trop simples pour sa condition. Elle la

i reprenait souvent avec sévérité, et même elle en vint une fois jus-
!

qu'à l'enfermer, au milieu de l'hiver, dans une chambre sans feu^

^

humide, où elle la laissa plusieurs jours et plusieurs nuits ; mais la

j

sainte fille supportait tout avec une patience angélique, et ne se per-
I mettait pas la moindre plainte contre la rigueur avec laquelle elle
était traitée. Tant de vertus, accompagnées d'un esprit brillant et
cultivé et de toutes les grâces extérieures, attirèrent à Barbe Avrillot
l'estime universelle, et plusieurs partis se présentèrent pour la de-
mander en mariage. En effet, entre dix-sept et dix-huit ans, elle
épousa Pierre Acarie de Villemor, maître des comptes, homme
dune grande piété, d'une grande foi et d'une charité plus grande
encore, qui consacra une partie de sa fortune au soulagement des

I

catholiques anglais, forcés par les lois sanguinaires d'Elisabeth de

I

luir leur patrie et de s'exiler en France.
Le sieur Acarie lui-même, zélé partisan de la ligue, pour laquelle

II avait contracté des dettes, fut exilé par Henri IV à Jix-huit lieues
de la capitale. Alors ses créanciers exigèrent leur r -mboursement,
tirent mettre le séquestre sur tous ses biens, et pousse, jnt l'inhuma-
nité jusqu'à saisir sur sa table les plats qui étaient servis r>our son

1

orner; ils ôtèrent même à son épouse la chaise sur laquelle elle était
'assise. Elle les laissa faire sans montrer la moindre émotion. Quand

1 :
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on a mis sa confàance en Dieu, dit-elle, on n'est troublé par aucun
événement; et j'ai de grandes grâces à lui rendre de m'avoir déta-
chée des biens temporels avant de me les avoir ôtés réellenient. Par
suite de cette saisie, elle se trouva dans un dénûment extrême, et

souvent elle manquait du nécessaire. Un jour elle se jeta aux pieds
d'un de ses parents, lui demandant du pain avec instances ; elle fut

repoussée d'une manière brutale; mais sa patience n'en fut pas alté-

rée. Cependant son mari ayant été accusé de conspiration contre la

vie du roi, elle entreprit elle-même sa défense, fournit les preuves
de son innocence, rédigea les lettres et les mémoires, sollicita les

juges et dirigea toutes les procédures. Ses efforts furent couronnés
de succès, et le sieur Acarie ayant été déclaré innocent, il put faire

avec ses créanciers des arrangements qui, tout en diminuant beau-
coup sa fortune, lui laissèrent encore une position honorable dans
la société. Dans le temps du plus grand embarras de ses affaires, on
avait proposé à madame Acarie de se séparer de biens d'avec son
mari; mais elle ne voulut jamais écouter cette proposition. Sa con-
duite envers lui fut toujours aussi tendre que respectueuse. Elle ne
faisait rien sans le consulter et déférait toujours à son avis. Dans ses

maladies, c'était elle qui voulait le veiller et lui prodiguer tous les

soins que réclamait son état, fùt-elle incommodée et plu^ souffrante

elle-même que lui.

Elle eut six enfants, trois filles et trois garçons, qu'elle éleva avec

un soin extrême dans la crainte de Dieu et la pratique d'une solide

piété. Ils se levaient de bonne heure, récitaient ensemble la prière du
inatin, faisaient une méditation et allaient ensuite entendre la messe:
c'était l'exercice de tous les jours. Puis venait le travail, et ensuite les

récréations. Madame Acarie présidait à tout, et les avait tellement

accoutumés à être toujours avec elle, qu'ils ne pouvaient se passer

de sa présence, même dans leurs divertissements, auxquels elle ne

manquait jamais de prendre part. Elle leur inspirait une vive horreur

pour le mensonge; elle ne voulait pas qu'ils se plaignissent ni de

leur nourriture, extrêmement simple et frugale, ni de leurs habille-

ments, dans lesquels il n'y avait jamais rien de recherché, ni des

domestiques de sa maison, à qui elle leur ordonnait, au contraire, de

parler avec égards et respect. Enfin, lorsqu'elle était plus satisfaite de

leur conduite et de leurs progrès, elle leur donnait de l'argent pour

le distribuer en aumônes aux pauvres qu'ils rencontraient, et les

habituait à se faire un plaisir du soulagement des misérables. Bleu

donna une ample bénédiction à une conduite si chrétienne. Ses trois

filles se firent Carmélites, et ses trois fils, engagés dans les différentes

carrièies de la magistrature, du sacerdoce et du service militaire,
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conservèrent toujours dans leurs cœurs les sentiments que leur sainte
mère s'était efforcée de leur inspirer. Saint François de Sales qui les
connaissait, écrivait à une de leurs sœurs, en 1619 : J'ai eu le bien de
les avoir tous revus à ce dernier voyage que j'ai fait en France, et le
contentement d'avoir reconnu en leurs âmes de grandes marques du
soin que le Saint-Esprit a d'eux.

La conduite de madame Acarie envers ses domestiques devrait
servir de modèle à toutes les femmes chrétiennes. Pleine de ces pa-
roles de saint Paul, que qui n'a pas soin de ses domestiques est pire
qu un infidèle, elle voulut que les siens entendissent la messe tous
les jours, et qu'ils approchassent des sacrements à toutes les grandes
fêtes de 1 Eglise. Mais en même temps elle exigeait une grande exacti-
tude dans le service, et si quelques-uns commettaient quelques man-
quements, elle les reprenait avec une sévérité toujours mêlée de
bonté et de charité. Lorsqu'ils étaient malades, elle les faisait soigner
avec intérêt; et s'ils étaient en danger, c'était elle-même qui les
veillait et qui remplissait auprès d'eux les fonctions les plus dégoû-
tantes. Touchés de ses vertus et de son esprit de renoncement,
plusieurs de ses domestiques, hommes et femmes, entrèrent depuis
en religion.

"^i^uis

Sa charité pour tous les malheureux était immense, et sans cesse
elle était occupée de chercher quelque nouveau moyen de faire du
bien a son prochain. Elle aimait surtout à donner aux religieux qui
se sont faits pauvres volontairement pour Jésus-Christ, aux gentils-
hommes ruines, aux pauvres honteux, et particulièrement aux filles
indigentes, pour les préserver des dangers auxquels pouvait les
poser leur md.gence. Les personnes les plus élevées la chargèrent

de distribuer leurs aumônes, et souvent Marie de Médicis et Henri IV
se servirent d elle pour venir au secours des infortunés qui leur étaient

ZercJolT ù
''"'"' '"'"^' ^^^ ^"^^^« ^« «^'»"té «"''quelles

le S .r n r'"'
"••''''"' ^'''''' ^"^ ^^-"«'t à -n-'er

CL ^""^"' P""' ^"'«" '^' «" ''«t^ordant, on ne la

eu ni 1

"'"^'"' ^' *^'"^'''^^ ^h«^«' «t de se casser la
eu se non-seulement cet accident ne lui arracha aucune plainte,

,71'" M- T^" "" P'"^""^ ^"^"^^ P«"d«"^ 4ue le chirurgien

s i'^'''*"."
•' '' ^"' '"' ^'' ^'^^ '''' exclamation

: Mais où

t^us net"'' '"'i7^^
J« ^«"« f'^' «ouffrir des douleurs inouïes,

Sn, 1
?'' '

^n'"'""'
""'"'' "" ^" ^'« ' - En deux autre

occasions, le même malhPiii. i,,i x*„«* ^ • . ,, , ,

m3m^«„*- .. *^"^'" eiiv;uic urnve, elle montra iamême patience et le même courage.

ri:
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Mais de toutes les œuvres de piété qu'entreprit madame Acarie
pendant qu'elle éUit encore dans les liens du mariage, te plus célè-

bre et la plus importante est l'établissement des Carmélites en France.
Sainte Thérèse venait de réformer cet ordre en Espagne, et déjà de
pieux personnages, parmi lesquels les abbés de Bérulle et de Breti-

gny, secondés par saint François de Sales, s'occupaient de l'introduire

en France; mais le succès de leurs efforts fut dû principalement

à la coopération de madame Acarie. Le zèle, le talent, l'énergie et

la prudence qu'elle y déploya lui firent donner le litre de fondatricfi

des Carmélites dans ce royaume. On tit donc venir à Paris des re-

ligieuses espagnoles, qui s'établirent au faubourg Saint-Jacques. En
peu d'années, les établissements de ce genre se multiplièrent, et

l'empressement pour y contribuer fut général parmi les personnes
du plus haut rang.

Madame Acarie se multipliait elle-même dès qu'il s'agissait de

coopérer à quelque bonne œuvre. En même temps qu'elle s'occupait

de l'établissement des Carmélites dont nous venons de parler, elle

réunissait, dans une maison près de Sainte- Geneviève, plusieurs

jeunes persormes qui semblaient appelées à la vie religieuse, et qui

s'y préparaient en effet comme si elles eussent été dans un noviciat,

consacrant leur temps à la prière et à la mortification. Quelques-unes
d'entre elles entrèrent plus tard chez les Carmélites, pendant que

les autres fondaient la première maison d'Ursulines, dans le but de

soigner l'éducation des tilles. Madame Acarie regardait les travaux

de ces dernières comme extrêmement précieux pour la réforme des

mœurs. Elle savait que les mères de famille élevées dans de bons

principes les transmettent soigneu'^ement à leurs enfants, et que ceux-

ci reviennent presque toujours, dans l'âge mûr, aux principes dont

ils ont été imbus dans leur jeunesse, lors même qu'ils viendraient

à s'en écarter à l'époque où les passions les entraînent. L'établisse-

ment des Oratoriens en France fut encore en partie le fruit du zèle

de madame Acarie. Il manque, disait-elle au père Coton, confesseur

de Henri IV, un ordre qui puisse donner aux évêques de bons vi-

caires et de bons curés. J'ai souvent pressé monsieur de Bérulle de

le fonder ; mais il ne veut pas s'en occuper. Joignez-vous à moi pour

le persuader. — Monsieur de Bérulle, en effet, entra dans ces vues,

et, secondé par cette sainte femme, ainsi que par monsieur deMa-

rillac, garde des sceaux, il fut le fondateur de cette congrégation

qui rendit à l'Eglise de grands et réels services.

Voilà une légère esquisse des travaux et des vertus de madame
Acarie, pendant qu'elle était dans le monde, à la tête d'une nom-

breuse famille et sous le poids des devoirs multipliés qu'elle avait
I
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à remplir envers son mari et ses enfants. Fermement attachée à la
foi de

1
Eglise, qu attaquaient de tous côtés les efforts des novateurs •

pleine de confiance en la Providence, à laquelle elle s'abandonnait
dans tous ses besoins comme dans toutes ses entreprises

; cherchant
Dieu en tout et avant tout, et consacrant sa vie entière à procurer
sa glo.re par tous les moyens; toujours résignée et soumise à la vc
lonte de Dieu dans les plus grandes épreuves ; humble, mortifiée
patiente sans cesse occupée des infirmités et des besoins du nro-
cham

:
c est par toutes ces vertus, pratiquées avec une rare fidéhté,

quelle mentale don de la plus sublime oraison et des faveurs sur'
naturelles semblables à celles dont sainte Thérèse, saint Jean de la
Croix et plusieurs autres saints avaient été comblés
Mais le moment approchait où elle devait mettre le comble à ses

mentes par de nouveaux sacrifices. Son mari étant mort en 1613
elle se hâta de mettre ordre à ses affaires temporelles, en faisan!
e e-même à ses enfants le partage des biens qui leur revenaient
Alors se trouvan libre de tous les liens qui auraient pu la reten
dans le monde, elle résolut d'entrer chez les Carmélites en qualité
de simple sœur converse, et demanda d'être envoyée dans la maison
la p us pauvre. Elle se rendit donc au couvent d'Amiens, aveT'ap-
probationde monsieur de Berulle, alors directeur de ces pieuses
filles, e comme toute la communauté était assemblée pour la re-
cevoir, la samte veuve se jeta aux pieds de la prieure et lui dit Je
sais "ne pauvre mendiante, qui viens supplier la miséricorde di;ine
me jeter entre es bras de la religion. Pendant son noviciat, elle

demanda à être chargée des plus bas emplois de la cuisine, et le
es de sa vie elle n'eut pas d'autre occupation. Sises infirmités

1 obligeaient daller à l'infirmerie, alors elle regardait comme une
grande grâce la permission de laver les vieux habits et les chiffons

tkZTTf ^"^'" '' ''"'P^ cle sa profession arriva, et comme

d ns ulrr t
^''''."'"^ '"'^'^^' " ^«""^ '« P^rte»- touchée

dans une chambi-e qui avait une fenêtre sur la chapelle Elle pro-

lin arnation. Elle pensa mourir de cette maladie, et fut même re-

nm t'^?
'^"' '7?" T""""'

^ésesi^évée
;
mais Dieu voulait l'é-

couronne
''' "' ^' "'"^'"""^ "^^^«^^"« d'«"^»^«"''' ««

L'office de prieure vint à vaquer sur ces entrefaites, et la com-

i^ SrlnT^^^ de l'Incarnation, dont
svrtus et les talents inspiraient la plus haute confiance mais

elle refusa avectant d'humilité et de fermeté, qu'on ne voulut nas
!« contraindre. Une de ses filles fut choisie dans le même temps

!; ,"

! s

j;^



ë

20* HISTOIRE UNIVERSELLE [LIv.LXXXVn.-Dfiieos

pour l'office de sous-prieure. Aussitôt la sœur Marie se jeta à ses

pieds, et lui promit obéissance, comme toutes les autres con-
verses, au grand étonnement et à l'édification de toute la commu-
nauté.

Cependant les affaires temporelles des Carmélites de Pontoise se

trouvant dans une situation peu prospère, et la règle n'y étant pas
observée avec assez de ponctualité, on y envoya la sœur Marie de
l'Incarnation, qui, assistée de monsieur de Marillac, acquitta les

dettes, agrandit les bâtiments, augmenta les ornements de l'église,

et fit revivre parmi ses nouvelles compagnes le véritable esprit de
sainte Thérèse. Elle demeura dans ce couvent jusqu'à sa mort, le

d8 avril i618, après une longue et douloureuse maladie. Au milieu

des cruelles souffrances qu'elle endurait, elle était comme plongée
et perdue dans les abîmes de l'amour divin, et souvent on lui enten-

dait répéter ces paroles : Quelle miséricorde. Seigneur ! quelle bonté

à l'égard d'une pauvre créature ! — La prieure lui ayant demandé
de bénir toutes les religieuses, elle leva les mains au ciel en disant:

Seigneur ! je vous supplie de me pardonner tous les mauvais
exemples que j'ai donnés. — Puis s'adressant à la communauté:
S'il plaît à Dieu de m'admeltre au bonheur éternel, je le prierai de

vous accorder la grâce que les desseins de son Fils s'accomplissent

en vous. — Le médecin lui faisait un jour l'observation que ses dou-

leurs devaient être extrêmement violentes. Elles le sont, en eff'et, ré-

pondit-elle
; mais quand nous comprenons que nos souffrances nous

viennent de Dieu, cette pensée suffit pour les adoucir et les rendre

supportables.

Depuis son enfance, Marie de l'Incarnation avait conçu une haute

idée de la vertu des cloîtres ; mais elle n'en connut toute la sublimité

qu'après avoir embrassé elle-même la vie religieuse. J'ai toujours

senti, disait-elle, que les religieuses possédaient une grande vertu
;

mais, avant d'avoir vécu avec elles, je n'avais pas compris à quel

degré quelques-unes sont parvenues à s'élever. — Marie de l'Incar-

nation a été béatifiée le 29 mai 1791
>
par Pie VI. Ses reliques, échap-

pées heureusement à la profanation, pendant la révolution française,

ont été solennellement réintégrées en 1822, dans la chapelle des Car-

mélites de Pontoise *.

L'esprit de Dieu soufflait partout, soit pour créer de nouvelles

œuvres de sainteté, soit pour en renouveler d'anciennes. L'an 1626,

la mère de Chantai vint à Pont- à-Mousson, en Lorraine, pour y éta-

blir une maison de son ordre, dont madame de Haraucourt voulut

Godescard, 18 avril.
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être la fondatrice. Il y avait nn grand procès dans la famiile de cKtedame: la sainte mère réussit à l'accommoder et à mettre la paixdans tous les cœurs. D'un autre côté, elle reçut tant d'honneurs duduc et de la duchesse de Lorraine, et de tous les seigneurs et damedu pays, et tant d'applaudissements de tout le monde, qu'elle abré
gea son séjour, disant à l'une des filles qu'elle avait amenées: Salvons-nous, mon enfant, on se méprend ici à moi, on ne connaît pas
ce que je suis, et je pourrais bien l'oublier *

^

En Lorraine sainte Chantai connut un bon prêtre, dont elle disait •

Il suftn;a,t d'avo.r envisagé le pieux curé de Mattaincourt et conve évec lu. pour avo.r de lui l'idée d'un saint, quand d'ailleurs on neleû pas connu pour tel. De son côté, le ca.dll de Bérul e qui lovit à Nancy et s entretint avec lui plus d'une fois, dit à se d scôl squand d fut de retom^ que, s'ils voulaient d'un coup d'œ lonS
toutes les vertus, ,1s devaient aller en Lorraine, et qu'ils les trouvera-ent reun.es en la personne du père de Mattaincourt. L bienheueux Pierre Fourier, appelé vulgairement le bon père de MattailuT
ut en effet un de ces ho.nmes puissants en œuvre et en p rTnueEsprit de Dieu suscita dans l'Église pour y opérer la grande rf^rmedu concile de Trente. Il fut à lu fois l'institutJi.r d'une nouve le congrega ion religieuse, et le réformateur d'une ancienne

Folf ITa"'*' "l^"
^' '^'''''"^' ^'^«'«"t ^'^^ époux, DominiqueFourier et Anne Nacquart, de condition honorable, de fortune m"!d.ocre, d une piété héréditaire. Ils eurent quatre enfants : t ois filsqui reçurent au baptême les noms des trois apôtres favo^; du San

Cette fam.e subs.ste encore en Lorraine. Pierre naquit le 30 novem-bre lo64, l'année même où le pape Pie IV, oncle de saint Charl^
venait de confirmer le concile de Trente. Les premiers mo s nue în'i
apprit sa pieuse mère furent les noms de Jésus^ 7^0 Son p

"

Zn? '7 ' y P'"''^'' '"' P^^'^« camarades. Sa plus chèreompagnie était sa mère, qui le couvait de l'œil pour qu'.î ne Telntendit que des choses édifiantes. Elle le forma surLt àl pa

I paUiî n7''Tl ' " ''" ^""'"^ P«^^'^ inconvenante. Lahappait- I par .nadvertance quelque faute ? il recourait à sa mèrepo r u, demander pénitence. Sa modestie était si grande qu'!

t If et fécond en aimables saillies. Placé aux écoles, i fut le .Mo-dèle de ses condisciples, non-seulement pour l'application et le s^-

OEuvres complètes de saint Fr. de Sales, t. 5, p. 21.
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ces, mais encore pour l'aménité de caractère. L'un d'eux l'ayant
frappé un jour dans la vivacité du jeu, les autres voulurent le re-
vengcr

: Pierre protégea l'offenseur contre la juste indignation de
ses amis.

A quinze, ans, il fut envoyé à l'université de Pont-à-Mousson
sous la surveillance de son parent, le père Jean Fourier, de la com-
pagnie de Jésus, recteur de cette fameuse école. C'est le même que
saint François de Sales prit plus tard pour directeur de sa retraite
avant sa consécration épiscopale. Doué d'une mémoire heureuse
d'une rare pénétration d'esprit, Pierre Fourier eut des succès re-
marquables en humanités et en philosophie. La langue latine lui de-
vint si familière, qu'il la parlait avec élégance, et y composait facile-

ment de petits poëmes. Il posséda le grec assez bien pour lire les

auteurs de cette langue sans aucun interprète. On a longtemps con-
servé une édition grecque d'Aristote, avec des notes de sa main sur

les mots les plus difliciles. Mais à quoi il s'appliquait avec plus de
zèle encore, c'était à sanctifier toutes ses actions. Chaque jour il fai-

sait l'oraison mentale, servait deux messes et visitait le Saint-Sacre-
ment : deux fois par mois il s'approchait de la sainte table. Sa

grande dévotion à la sainte Vierge lui inspira de s'associer à plu-

sieurs élèves des plus fervents pour lui rendre un culte particu-

lier. A cette fm, ils adressaient chaqtic jour h Marie une oraison

particulière, et le dimanche ils se réunissaient pour l'invoquer en

commun.
D'une beauté remarquable, il fut tenté comme Joseph; mai?,

conmie Joseph, il se sauva par la fuite, et pria tant le Seigneur, que

celle qui avait occasionné la tentation finit par rentrer en elle-même

et se convertir. Pour vaincre plus sûrement ses passions, Fourier

joignait à la prière et à une exacte vigilance sur lui-même le jeûne

et la mortification. Il couchait sur la dure, ne buvait ni vin ni li-

queur eni\rante, et ne fît dès l'Age de dix-huit ans qu'un seul repas

par jour.

L'an 1585, son père, tombé dangereusement malade, l'appeiade

Pont-à-Mousson à sa dernière heure, pour lui recommander sa liî!e

encore jeune, et le constituer le soutien de sa famille et surtout de

sa mère; puis, les ayant bénis, il mourut quelques moments après

Fourier, ayant resté à Mirecourt un temps convenable et mis ordre

aux affaires, revint â l'université pour terminer son cours de pliilo-

sophie. Plusie* Cl; j-crsonnes de distinction, qui avaient su apprécier

son mérite. • ^v." er^ -slors de diriger leurs enfants dans leurs étu-

des. Il en fit ?. jV3 p:'tite école, où les exercices étaient agréablement

variés par l'étude des sciences, celle de la religiori, et les récréations
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,,.0 demande le jeune âge. Il prenait un «,b particulier de conserZ
leu mn^enee. Auss, veill.-t-il «rup„len.cment sur luinX ',
sorte qu ,1 devmt leur plus parfait modèle. L'un deux devll ^'
de Lunéville, disait un jour , Si * ma mort j" trvc grCdr:
Bieu comme ,o l'espère, j'en attribue le b. heur à ce q^j'a^^ éilélevé, en ma p^m.ére jeunesse, par les soins du bienbeurui Pier™

dXt'i'«:rr:ii;it'"etrtf: il t'' ""; '-"""' " -
pour celui des Ch.nof„r ig„ iorreUn^e lé! d '' "' ^' '""'

prit
1 habit de religion sur la fin de ima v tu ca 7 ' ^

*iuin, fête de saint ieXtlie 'pX» rc^lTta
Wsie.e,n. de la miséricorde divine sur ce monX et sur et
Lan 1891, Pierre Fourier futenvoyé de nouveau à Pnni i m.,,,.

son, ponr y faire un cours régulier de^l.éologr I s'y^fd1 '

6»ec deux sauits personnages. Servais de Layruels „u LulZ ^

raels transfera I abbaye à Ponl-à-Mousson même, , bâtit une église

i
,

!

p. Fourier Lunévlllp IT.? rSJ^ .^ Baillard. _ i Esprit du bienheureux»"»Mef,L,uneviiie, n57. — Conduitede la Providenr/t dn,,^ i'A,^hi-
la r.nnnrJfjat'fin ^a v^' r, - '" ^

'
"^'^^'^C^ dans l établissement de....yr..gai,on ae AoiTe-Dame, loul, 1732
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et des lieux réguliers, qui subsistent encore et servent de petit sémi-

naire au diocèse de Nancy. Le pieux réformateur, qui mourut sain-

tement le dix-huit octobre 1631, a laissé un catéchisme des novices

et une optique pour la règle de Saint-Augustin *.

Didier de Lacour, né à Monzeville en 1550, était entré à dix-huit

ans dans l'abbaye de Saint-Vannes de Verdun, ordre de Saint-Be-

noît. Le relâchement qui s'y était introduit, loin de refroidir son

7èle, ne fit que l'animer davantage. Le jeune religieux, repoussant

des niitigations qui semblaient autorisées par l'usage, pratiquait

autant qu'il lui était possible la règle de Saint-Benoît dans toute

sa sévérité. Seul à lutter contre le torrent des exemples contraires,

sa constance et sa ferveur ne se démentirent point. Son zèle, sa

douceur, sa patience au milieu des contradictions attirèrent enfin les

bénédictions de Dieu sur son projet. Étant devenu prieur de l'ab-

baye de Saint-Vannes, en 1598, il commença l'année suivante l'éta-

blissement de la réforuje dans cette maison, et y reçut quelques

novices qu'il forma par son exemple à la stricte observance de la

règle. L'évêque de Verdun, qui était en môme temps abbé de Saint-

Vanne?, protégea son entre[)rise, et Clément VIII autorisa la ré-

forn^e par un bref exprès. Les jeûnes, les veilles, le silence, le travail

des mains, la méditation des choses saintes rappelaient les premiers

disciples de saint Benoît; mais c'était surtout par les vertus in-

térieures que Didier de Lacour et sos premiers religieux se dis-

tinguaient. D'anciens Bénédictins, des jeunes gens, des hommes du

monde vinrent se mettre sous sa conduite. Un de ceux qui le secon-

dèrent avec le plus de zèle dans l'établissement de la réforme, fut

Claude François, qui mourut, en 1632, victime de sa charité à soi-

gner les malades dans un temps d'é;iidémie. Cette réforme prit k'

nom de congrégation de Saint-Vannes et de Saint-Hydulphe, et pro-

duisit, avec des écrivains distingués, de grands exemples; elleddnna

même naissance à une congrégation plus nombreuse et plus célèbre

encore.

La réputation de la réforme de Saint-Vannes engagea successive-

ment plusieurs abbayes de France à embrasser les mêmes observan-

ces. La première abbaye qui les adopta fut celle de Saint-Aiigustiii

de Limoges, et elle fut suivie des abbayes de Saint i'aron de Meaiix.

de Saint Julien de Noaillé, de Saint-Pierre de Jumiéges et de Beniay.

Didier de Lacour envoya quelques-uns de ses religieux dans dif-

férents monastères pour y introduire la pratique exacte de la règlo

primitive. Mais, comme il paraissait di flic le de réunir toutes les

1 Hélyot, t. 2, et Manuscrits du séminaire de Nancy.
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maisons réformées sons l'autorité d'un supérieur résidant en pays
étranger, en Lorraine, on prit le parti d'ériger en France même
une congrégation dans le même esprit et sur le même pied que celle
de Saint- Vannes, mais qui serait distincte et indépendante. Laurent
Bénard, prieur du collège de Clugni à Paris, fut un des plus zélés
pour ce projet. Il fit plusieurs fois le voyage de Lorraine pour v
prendre 1 esprit de la réforme de Saint-Vannes.
La nouvelle congrégation, confirmée Fan 1621 par une bulle du

Pape, fut appelée la congrégation de Saint-Maur, du nom d'un des
premiers disciples de saint Benoît. Elle fut adoptée successive-
ment dans cent quatre-vingts abbayes ou prieurés conventuels Les
premiers religieux partageaient leur temps entre la prière et l'é-
tude; on leur dut la restauration de plusieurs anciennes abbayes
détruites par les guerres, et la construction de belles églises Ils ren-
dirent encore un autre genre de service : ils embrassèrent les diffé-
rentes parties des sciences ecclésiastiques, et se livrèrent aux travaux
de critique et d'érudition : ils ont enrichi la littérature de bonnes
éditions d un assez grand nombre de Pères de l'Église, et ont fait des
recherches immenses sur l'histoire et les antiquités ecclésiastiques*
Lt ces utiles réformes des Prémontrés et des Bénédictins avaient

pris leur source à Pont-à-Mousson, dans le pieux triumvirat de
Layruels, Lacour et Fourier. Ce dernier venait d'être nommé ad-
ministrateur de la paroisse de Saint-Martin de Pont-à-Mousson
lorsqu'il fut rappelé à Chaumouzey vers la fin d'août 1595 Le car'
dmal de Lorraine, légat du Saint-Siège, venait de proposer la ré-
forme aux chanoines réguliers des trois évêchés, Toul, Metz et Ver-
dun. Il en avait convoqué à Nancy les abbés et les prieurs, pour
essayer de les réjnir en un corps de congrégation et de corriger les
abus qu, s'étaient glissés dans leur ordre. Il y a lieu de croire que
1
abbe de Chaumouzey voulut s'appuyer des exemples du père Fou-

rier pour porter ses religieux à observer les règlements qu'on ve-
nait de dresser à Nancy. Si telle fut son attente, le succès n'y ré-
pondit guère. Le seul nom de réforme alarma et indisposa les esprits.
La présence du père Fourier, et plus encore les saints exemples
qu

.1 eur donnait dans toute sa conduite, ne firent que les aigrir
ntre lui, au lieu de les toucher. Bientôt il trouva dans la plupart

de ses confrères autant d'ennemis et de persécuteurs. Ils l'avaient
dej vu de très-mauvais œil pendant son noviciat; ce fut encore bien
pis lor,-u ils le virent procureur de la maison et administrateur de

|
I

14
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la paroisse de Chaumouzey. Leur aversion alla si loin, qu'ils réso-

lurent de s'en défaire par le poison, comme nous avons vu que de

mauvais moines firent à saint Benoit.

Cependant on lui offrit la nomination à trois cures : Nomenv
Saint-Martin de Pont-à-Mousson, et Mattaincourt. Il choisit la der-

nière, parce qu'elle était plus pauvre et qu'il y avait plus de travail.

Il en prit possession l'an 4597. Cette paroisse était dans l'état le plus"

déplorable : l'irréligion ou l'hérésie en avait entièrement banni la

piété. 11 y entra le jour du Saint-Sacrement, et fit la procession. De

retour à l'église, il fit un discours si pathétique, qu'il toucha les

cœurs les plus endurcis et tira de tous les yeux des larmes abon-

dantes. Il annonça à ses paroissiens qu'il venait uniquement pour

travailler à leur salut, et que, s'il le fallait, il sacrifierait sa propre vie

pour sauver leurs âmes. Et aussitôt il se mit à l'œuvre.

Pour renouveler sa paroisse, il rétablit les écoles pour les petits

garçons et les petites filles, fit assidûment le catéchisme, y organisa

des conférenoes avec des chœurs de chants. Dans l'origine, il visitait

ses écoles chaque jour; il composait lui-même les conférences ou

dialogues, et les faisait réciter aux enfants dans l'église : ce qui inté-

ressait et attirait non-seulement les enfants, mais leurs familles en-

tières. De même les pieux cantiques, chantés d'abord à l'église,

retentirent bientôt dans les maisons et dans les ateliers, et en ban-

nirent les mauvaises chansons, alors fort répandues. Le bon pasteur

alla de plus visiter chaque famille, afin de mieux connaître toutes

ses brebis et pouvoir les appeler chacune par son nom. Ce que les

instructions, les bons exemples avaient commencé, il l'achevait au

tribunal de la pénitence. Plus d'une fois on le vit se prosterner en

larmes aux pieds de quelques pécheurs endurcis, et les conjurer par

les entrailles de Jésus-Christ d'avoir pitié de leurs âmes; car tous ne

répondii-ent pas tout d'abord aux vœux de son zèle. Afin de les ga-

gner tous, il demanda et obtint un vicaire, et fournit à son entretien,

quoique sa paroisse fût peu lucrative. Mais, disait-il, la frugalité est

une banque de grand rapport.

Il avait remarqué que les plus opiniâtres profitaient de l'heure

des offices divins pour se livrer plus librement aux désordres. Le

curé de Mattaincourt était en même temps chef de la haute justice,

et avait droit d'infliger des amendes et d'autres peines. Plus d'une

fois donc il fit célébrer la messe de paroisse à son vicaire, pour aller

lui-même dans les lieux de réunions publiques, en faire sortir ceux

sur lesquels il avait juridiction. Au bout de deux ans, avec le com-

mencement du siècle, 1600, la réunion de tous ces moyens avait

complètement changé la paroisse.
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On «marquait avec non moins d'admiration que d'étonnemeri'
„„e samte e,nu at.on pour le bien chez ceux qui s'excitaient au ma,chacun s amma,t à la vertu, chacun remplissait avec zèle les de"t
de sa cond,t,on

;
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™
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an peu de viande et de vin, et aux principales fêtes il doublait ses

aumônes. Sa bonté de cœur ne lui permit jamais de refuser les in-

digents des environs, qui souvent se mêlaient à ceux de Mataiiicourt.

Tout cédait à son exemple; les bourgeois aisés du lieu imitèrent, leur

charitable pasteur, et, à jour fixe, firent aussi des distributions aux

malheureux.

Un jour deSaint-Èvre, patron de son église, Fourier, sachant que,

par un abus des plus déplorables, la fête patronale est moins consa-

crée à la dévotion qu'aux plaisirs même les plus criminels, s'éleva

avec force contre les divertissements profanes et dangereux ; puis il

s'étendit sur l'excellence de l'aumône, engageant ses paroissiens à

venir au secours de leurs concitoyens pauvres dans ces jours de fête,

Quelle fut sa surprise lorsque, après son action de grâces, il vit ses pa-

roissiens près de l'église, se querellant, pour ainsi dire, sur le nom-

bre des indigents que chaque habitant aisé voulait posséder pendant

la durée des fêtes ! Le bon Père dut encore faire ce partage pour les

mettre d'accord.

Comme sa charité était universelle, qu'elle embrassait non-senle-

ment le ^ alut, mais encore le bien-être temporel de ses entants, elle
|

lui suggéra de créer à Mattaincourt ce que, dans notre siècle,

nomme caisse de prévoyance, en faveur du commerce, qui à cette
j

époque avait une grande extension dans celte bourgade. ïl était ar-

rivé plus d'une fois que des négociants de Mattaincourt avaient va 1

leurs affaires notablement dérangées par suite de revers; et ce fut

pour obvier à ces coups imprévus de la fortune qu'il établit cette

caisse, qu'il nomma bourse de Saint-Èvre, et qui, devenue impor-

tante par les legs et les donations dont on l'enrichit, eut les plus

heureux résultats. Cette institution était dirigée par un conseil d'ad-

ministration composé de notables négociants de la paroisse, et, lors-

qu'il était suffisamment informé de la gêne d'un commerçant, il tirait

j

de la bourse de Saint-Èvre une somme d'argent proportionnée aus}

pertes éprouvées, afin de le mettre en situation de continuer soni

goce. S'il faisait ensuite des profits considérables, seulement alorsill

restituait sa dette à la caisse de l'association.

Pour rendre les procès moins fréquents dans sa paroisse et ailleurs,!

il rédigea un autre projet d'association qu'il fit revêtir de l'apfjioba-

lion du duc de Lorraine. Tout consistait à former une réunionl

d'hommes francs, éclairés, charitables, judicieux et craignant Dieo,|

Deuxd'entreeux, accompagnés d'autant d'avocats bénévoles, audeiitl

tenu audience publique et gratuite, à certains jours fixes, pour vider!

à l'amiable les différends qui ?e seraient élevés entre les habitantsdi

pays. S'il fût arrivé que l'une des parties se refusât à s'en tenir àli
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décision de ces arbitres désintéressés, on devait puiser dans une
caisse commune, fondée à cet effet, l'argent nécessaire pour con-
duire l'opiniAlre par-devant les tribunaux ordinaires, sans que l'autre
partie s'en mêlAt dès lors aucunement. Si les malheurs de la Lorraine
mirent obstacle à la réalisation d'une pensée si chrétienne et si émi-
nemment sociale, Fourier eut du moins à cœur d'en atteindre le but
pour sa paroisse en interposant ses bons offices. Tant de vertus et
de boHnes œuvres furent cau.^ qu'on ne l'appelait plus que le bon
Père de Mattaincourt.

Un autre projet encore occupait son esprit. Il s'était convaincu de
bonne heure que ni la réformation de sa paroisse ni celle de rÉglise

I et du monde ne pouvait être solide et durable, si ce n'est par la saintei éducation de la jeunesse la plus tendre. Ce fut ce qui le porta dès
son arrivée à Mattaincourt, à en faire l'objet principal de son 'zèle
Ses premières vues se bornèrent d'abord à l'enceinte de sa paroisse*
Quatre choses lui déplaisaient extrêmement dans la manière ordinaire
de procéder à l'instruction de la jeunesse. La première était que les
garçons et les filles se trouvassent rassemblés dans la même école
La seconde, que les filles y fussent instruites et corrigées par des
hommes. La troisième, que quantité d'enfants s'en trouvassent exclus
faute de pouvoir payer leur maître. La quatrième enfin, que ces
maîtres mercenaires se trouvassent ordinairement ou incapables ou
peu soigneux d'inspirer à leurs élèves la religion et la piété chrétien-
nes. Pour remédier à ces inconvénients, il dressa le projet de deux
nouvelles écoles, où la jeunesse de l'un et de l'autre sexe serait dès
lage de quatre ou cinq ans instruite, séparément et gratuitement
par des maîtres et des maîtresses qui se dévoueraient à cette impor-
tante fonction, après y avoir été formés pendant quelque temps par
ui-meme. Dans cette vue, il rassembla chez lui deux ou trois jeunes
nommes, qu'il s'efforça de mettre en état de seconder ses desseins

I

pour les garçons, en même temps qu'il tâchait de les leur faire goû-
^

ter.Mais cette entreprise ne réussit point : Dieu en réservait le succès
a un autre saint prêtre, qui aura lui-même plus J'un imitateur.
Le bon pasteur réussit mieux du côté des filles. Dès le mois d'oc-

oDre 1597, Dieu lui en adressa deux, qui bientôt lui en amenèrent
rois autres. La principale était Alix Leclerc de Remiremont. Le
Jon 1 ère les mit à diverses épreuves. Il leur proposa un règlement

I

ûe vie uniforme et proportionné à leur état présent ; il les appliqua
à des exercices de charité, d'humilité et de mortification ; il les

I

lasseiiiLlait de temps en temps, pour les exhorter en commun à la
persévérance; enfin, il fut si content de leur zèle et de leur con-

I

nce, que, six semaines ou deux mois après leur première décla-
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ration, il leur permit d'assister et de communier toutes ensemble

à la messe de la nuit de Noël, revêtues d'un habit modeste et uni-

forme qui les distinguât des autres filles de sa paroisse. Tel fut le

commencement de la congrégation de Notre-Dame pour l'instruc-

tion chrétienne des jeunes filles. Le bon Père cherchait une maison
pour réunir ses novices, les formera 'a vie comnume et à l'éducation

de la jeunesse. N'en trouvant point à Mattaincourt, il s'adressa aux
dames chanoinesses do Pozsais, aujourd'hui Poussey. Deux d'entre

elles, les dames de Fresnel et d'Apremonl, lui ofi'rirent gracieuse-

ment, l'une sa maison, l'autre ses instructions pour la petite com-
munauté. Les pieuses filles revinrent à Mattaincourt au mois dejuil-

let 1599, et y ouvrirent une école, comme elles avaient fait à Poussey
même. Le bon Père, avec l'approbation de l'autorité épiscopale, leur

donna des constitutions : Alix Leclerc est élue première supérieure.

Elle mourut en odeur de sainteté l'an 1622. Malgré bien des obsta-

cles et des traverses, la nouvelle congrégation se multiplie et s'étend,

et reçoit l'approbation du pape Paul V. Aujourd'hui encore elle

conserve l'esprit de son bienheureux Père et continue à servir Dieu

dans l'éducation des enfants.

Une œuvre non moins difficile était la reforme des chanoines ré-

guliers. Elle avait déjà été tentée par le cardinal do Lorraine, évèque

de Toul et légat du Saint-Siège. Il avait voulu la faire en bloc, en

réunissant en une seule congrégation tous les monastères des trois

évéchés, et en leur prescrivant des règlements pour corriger les abus.

On acceptait les règlements pour la forme, et on ne faisait pas mieux.

Le cardinal mourut sans avoir avancé d'un pas. Son successeur au

siège de Toul, Jean des Porcelets de Maillane, reçut la même com-

mission du Saint-Siège : il ne voulut rien entreprendre qu'il ne se

fût donné pour adjoint le bienheureux père de Mattaincourt. Ils s'y

prirent d'une autre manière que le cardinal, savoir, par le menu, en

réunissant les religieux de bonne volonté qui consentiraient à em-

brasser la réforme et à former une congrégation nouvelle. L'évêque,

connue visiteur apostolique, parcourut toutes les maisons canoniales

des trois évêchés : il ne trouva que six chanoines disposés à la ré-

forme. L'évêque était abbé commendataire du monastère canonial de

Pierremont ; il croyait y établir ses six novices, avec le curé de Mat-

taincourt pour père-maître. L'abbé et les religieux de Pierremont y

opposèrent tant de résistance, qu'il fut obligé de recourir à l'abbé

des Prémontrés de Pont-à-Mousson, Servais de Layruels, qui voulut

bien, au conmiencement de 1023, recevoir dans son monastère les

six chanoines réguliers de la réforme, avec leur supérieur et maître

des novices, son ami, le bienheureux Pierre Fourier. Peu après, le
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duc Charles de Lorraine, abbé commendataire deSaint-Remi de Lu-
néville, obligea les chanoines de cette abbaye à recevoir les novices
de la réforme, qui y arrivèrent le iO février de la même année : un
de la maison se joignit à eux. Plusieurs autres vinrent de différents
côtés augmenter leur nombre. Us firent leur profession le vingt-cinq
mars 1624, fête de l'Annonciation de la sainte Vierge. Aussitôt l'abbé
et tous ses confrères se retirèrent où ils jugèrent à propos, moyen-
nant une pension viagère qui leur fut assignée. La réforme des cha-
noines réguliers de Lorraine, sous le nom de congrégation de Notre-
Sauveur, commença ainsi dans la maison de Lunéville, dont la de-
meure abbatiale forme actuellement la maison de cure. La même
année, sur le refus du bienheureux père de Mattaincourt, on y choisit
pour prieur le père Maretz. La réforme ayant été établie dans huit
maisons, et confirmée à Rome, on assembla le chapitre général
en 1629, à Lunéville, où, sur le refus du bienheureux Pierre Fou-
rier, on élut pour supérieur général son ami et son disciple le père
Guinet. Celui-ci étant mort dès l'an 1632, encore fort jeune, le bien-
heureux père fut contraint d'accepter la charge de supérieur général
à la suite de deux élections unanimes.

'

Il resta toute sa vie curé de Mattaincourt. Outre qu'il y avait tou-
jours un vicaire, il s'y trouvait en personne aux principales époques
de l'année, et toutes les fois que les besoins delà paroisse l'exigeaient.
Ainsi, l'an 1631, par suite des guerres entre la France et la Lorraine,
la peste et la famine s'étant fait sentir à Mattaincourt comme ailleurs,'
le bon pasteur demeura constamment au milieu de ses ouailles, pour
leur procurer tous les secours spirituels et temporels en son pouvoir,
et mourir avec elles et pour elles. Plusieurs de ses religieuses éta-
blies en France, notamment celles de Châlons, le priaient de venir
les voir. Il leur répondit entre autres le 31 mars 1631 : « Nos pa-
roissiens meurent à moitié de faim

; je n'ai rien cependant pour les
aider du mien; mais ma présence, s'il faut que je me vante devant
vous, y fait bien quelque chose... Et je vous prie, ayant la crainte de
Uieu et son amour si fort empreint au profond de vos bénites âmes,
et étant filles très-chères de la mère de miséricorde, pourriez-vous
jamais me conseiller, curé que je suis, d'abandonner mon peuple,
et ne pas vouloir mourir de faim avec eux, s'ils en meurent, et me
tenir comme eux au milieu des craintes et des dangers de peste qui
courent maintenant, pour les consoler, pour les repaître des saints
sacrements et de la parole de Dieu, pour les exhorter à la patience,
pour demander l'aumône pour eux auprès de ceux qui ont quelques
moyens? Mes bonnes sœurs, si vous saviez ce que c'est qued'éfrc
cure, c'est-à-dire pasteur des peuples, père, mère, capitaine, guide,

1

1
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garde, sentinelle, médecin, avocat, procureur, entremetteur, nour-
ricier, exemple, miroir, tout à tous, vous vous garderiez bien d'ap-
prouver ou de désirer ou de deniander que je m'absentasse de ma
paroisse durant cette saison. »

Le bon Père ne s'absentait dans d'autres circonstances que pour
un plus grand bien de l'Église, établir ses deux congrégations, faire

des missions apostoliques dans les Vosges et ailleurs, toujours avec
l'approbation ou même par les ordres de l'autorité ecclésiastique.
C'est ainsi qu'il tit en 4625 la mission de Badonviller, chef lieu dû
comté de Salm. L'hérésie y dominait. Le duc François de Lorraine,
comte de Salm et de Vaudémont, désirant y rétablir la religion ca-
tholique, y avait envoyé cette année plusieurs missionnaires Jésui-
tes, qui prêchèrent la controverse avec beaucoup de succès. Mais
comme ils n'y allaient que de temps à autre, eux-mêmes représen-
tèrent au prince que, pour consolider et achever le bien, il y fallait

un homme apostolique à demeure, et lui iiuliquèrent le bon Père de
Mattaincourt. Le prince eût bien voulu qu'il en acceptât la cure:
tout ce qu'il put obtenir fut qu'il irait y passer quelques mois. Y
étant arrivé, le saint homme trouva le presbytère en ruine, l'église

déserte, l'ignorance chez les catholiques, la richesse chez les Calvi-
nistes, et leur temple regorgeant de monde. Cet état de choses si

déplorable ne le décourage pas, mais anime son zèle. Dès le lende-
main il est à l'œuvre. Il visite les malades, console les affligés, fait

du bien aux pauvres, leur procure des maisons de ses deux congré-
gations ce qu'il y a de meilleur. Ayant ramassé les revenus de la

cure, il y rebâtit le presbytère. Il fortifie les catholiques par des ser-

mons et des exhortations fréquentes : aux Calvinistes, il donne ses

prières, ses larmes et l'exemple d'une sainte vie. Ils ont beau l'exa-

miner de près, de loin, en secret, en public, ils n'y trouvent rien à

reprendre, rien qui justifie la peinture que leurs prédicants leur

faisaient du prêtre catholique. Malgré qu'ils en aient, ils le recon-
naissent pour un des justes dont parle l'Écriture, ils le vénèrent, ils

l'aiment cordialement. Aussi, de son côté, les ménageait-il avec une
maternelle tendresse

;
jamais, dans ses instructions, un seul mot qui

pût les désobliger : il ne les appelait pas même hérétiques, mais
étrangers. Un jour les voyant sortir du prêche en grand nombre, il

s'arrêta tout court et se mit à pleurer si fort, qu'un des principaux
de la ville accourut pour lui demander s'il n'était pas malade ou s'il

lui manquait quelque chose, et lui offrir sa maison. Le bon Père le

remercia, et dit : Je pleure en voyant ces pauvres étrangers si mal-

heureusement trompés, et des bourgeois de votre ville qui cherchent
l'enfer avec tant de soin. Dieu bénit les prières et les larmes du bon
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Père. A la fin des six mois qu'il demeura dans cette paroisse il eut
la consolation de voir tons les hommes de Badonviller revenus à la
foi de leurs pères et le temple huguenot converti en église do la sainte
Vierge 1. Aujourd hu, encore on se souvient avec amour du bon
Père dans la contrée

: on montre avec .me religieuse vénération la
pierre la fonlame ou .1 s'arrêtait en allant porter la parole divine
un v.llage à un autre

;
le père , la n.ère racontent encore à leurs

hls^et a leurs Idles les moindres circonstances de son séjour parmi

La guerre, la peste et la famine qui ravageaient la pauvre Lor-
raine, mais surtout les persécutions politiques du cardinal de Riche-
l.eu, ne permu-ent pouuau bon Père de Ma.taincourt de n.ourirdans
sa paroisse n, même dans son pays natal. Pour se soustraire auxpoursuites du cardinal-ministre, qui prétendait se servir deTuIcomme d un mstrument, pour annexer dès lors la Lorraine à laFrance ^.1 se cad.a d'abord en divers lieux, et enfin se retir . 'an10J6 à Gray, en Bourgogne, sous la domination de l'Espagne 1 v
passa deux ans à souffrir de la vieillesse, de la maladie, de la d et e^ma surtout des souffrances de la Lorraine et de sa chère oa oissé
e lattamcourt. Le duc Charles IV de Lorraine, qréU t u^méme
ort gène dans ses affaires, ayant su la détresse où était réduiUeon Père. lu. écrivit familièrement la lettre suivante Mon Père

iirztu: '""'' '"°" "^"^^ ^'^^^^'' '^ vous 2ni :;misère pour vous ou pour vos religieuses, que l'on me mande n'êtrepa trop bien, dans le peu d'assistance que vous recev z à eau ede la pauvreté qui commence d'être par delà. Il m^e te par d" àquelques hardes, que j'ordonne audit Gérard de faie vendre pluSque de vous laisser dans la nécessité. J. vous prie de ne pas a re

::Zt 'T' 1 '^ ''^^"^'^ '^ '^ ^"'•' P-- f^ir pour vu
assister. Si votre gloire ordinaire vous empêche d'en demander dumoins permettez au père Terrel ou à vos religieuses de ef^re Ce

Cependant le bienheureux Père .neltai. la deruiè-e main aux con-

'
W.I.- B.illard. c 41. - . E^ri, d. UenHeureu, P. fo.ri,r. p. 313.
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stitutions de sa congrégation de Notre-Dame. Il allait les finir un
soir, lorsqu'il s'endormit sur sa table. Le feu y prit. A son réveil
il trouve papiers

, livres, plumes réduits en cendres ; le livre Du
Constitutions seul était intact. Enfin, attaqué de la maladie qui de-
vait l'enlever de ce monde, il fit son testament, par lequel il laissa

aux religieuses leurs constitutions, et aux chanoines réguliers des
avis salutaires pour entretenir parmi eux l'esprit do la réforme qu'ils

avaient embrassée. Il mourut saintement, dans la nuit du neuf au
dix décembre 4640, en la soixante-seizième ann-'^e de son âge.

Les chanoines de sa réforme vinrent à Gray pour transporter son
corps à Pont-à-Moiisson, en la maison de leur séminaire, qu'il y avait

fondée. Mais les habitants de Gray ne voulurent pas se dessaisir de ce

précieux trésor. H fallut recourir ù la cour d'Espagne et à celle de
Bruxelles. La décision, qui était favorable aux chanoines réguliers,

n'arriva que vers P.'iques de l'année suivante ICil . Encore les habi-

tants de Gray firent-ils de si vives instances, qu'on leur laissa le cœur
du bienheureux Père, qui fut déposé dans l'église paroissiale. La
translation de Gray en Lorraine fut comme un triomphe continuel.

Chaque paroisse, le pasteur en tête, se porte à la rencontre du cor-

tège; on le suit de bourgade en bourgade; plus d'une fois, au lieu

de l'office funèbre, le peuple se met à chanter l'hymne d'un confes-

seur. Les chanoines ne comptaient pas s'arrêter à Mattaincourt : ils
y

sont forcés par la nuit, et déposent le saint corps à l'église. Le len-

demain, quand ils viennent pour l'enlever, ils trouvent les portes

remplies d'hommes et de femmes, qui s'y opposent et qui protestent

qu'ils perdront la vie plutôt que leur Père, et qu'on ne l'emportera

qu'en les foulant aux pieds et les mettant à mort. Les chanoines,

n'ayant pu rien gagner par la persuasion, ont recours à l'autorité du

duc de Lorraine, qui ordonne de leur remettre le corps de leur supé-

rieur général. Les hommes de Mattaincourt répondent que, par

respect pour les ordres du souverain, ils ne s'y opposeront plus; et

de fait, ils restent les bras croisés sur le cimetière. Mais, quand les

chanoines veulent entrer dans l'église, ils la trouvent remplie de

femmes et d'enfants, qui leur résistent de paroles et défait, sans qu'il

y ait moyen de les adoucir. Ces ferventes Chrétiennes invoquent

même contre eux les vues manifestes de la Providence. Vous ne pen-

siez pas venir ici, leur disaient-elles, c'est Dieu qui vous y a contraints,

pour nous faire ce présent ; et ne serions-nous pas bien malheureuses

de le perdre par notre faute? Sur cette opposition inattendue, les

chanoines recourent de nouveau au duc de Lorraine, qui, par un

arrêté du quatre juin IGil, met à leur disposition la maréchaussée

et la garnison de Mirecourt, pour leur prêter main-forte. A Mattain-

m
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court, cependant une sentinelle veillait nuit et jour sur le haut rf„
cocher. Dès qu'elle aperçoit venir l„ tro.pe, on sonne le „!„
rcghse est barr,eadoe de ehaines et se remp il de femme les hom'
n,es l'entourent. Les femmes crient vengeance co„7r 'emp „i de^armes; elles .nvoquent à leur secours leur bon Père; elles perdrontvolontiers la v,e, dans l'espoir de conserver son corps k len s entaLes hommes, de leur côté, offrent aux chanoines leurs biens leur^
terres, leurs maisons, leurs personnes, pour leur bMir dans la paroisse
lin beau monastère; ils consentent à dépendre d'eux à étrêTeurs
serfs, pourvu qu'on leur laisse leur bon Père. Au milieu atZcZde ces pleurs de ces prières, le commandant de la troupe drind»
s II donnerait dans ce peuple. Mais qui l'aurait permisZ„ céda etes pieux habitants de Matlainconrt conservèrent che. eux leur bo„Père, et après deux siècles il y est encore '

""«é béatifié par Benoit XIII le vingt-neufjanvier 1730 De nosjours, on a repris le procès de sa canonisation et on agrandi résHseoa repose En Lorraine, on célèbre sa fête an sept de iuil t
*

Un autre instrument que le Saint-Esprit employait pou a gloire

lue œuvre a la Chine, au Japon et en Amérique. Elle n'était na,

uS^^cIr s ? "'"°''''' '"'"'' ^^'^P-- '"'^^"-
e extérieures. Car, si bonne que cette compagnie puisse être elle
est pas medleure que les apôtres; Descmô„,!JlZ; S«mes au dedam n. Ainsi, vers la (in du seizième siècle Tbo» ell"éprouvait en Espagne ancuno persécution du dehors' nars'uLinsurrection sérieuse au dedans. Un nombre consi^ér b'ieTt trè,

1
Huent de Jésuites espagnols et portugais, parm eux le celèltJariana, demandaient une section Lpagnole dans il comna.„t m

8 neral Aquaviva, une assemblée générale pour le iuseren effi-t Ik

S" «"m "'r'"'
'"'"' '" ™' ''•E'p«8ne,'qSle up«e

S™ ?/ "'"r"'»"''""'»' «loigné de nome, ensuite qu'il parûîtant! assemblée générale. La conduite du supérieur y fut appTu.

.mes
.1''°°";'"' °",' '"^'"'™''^^- "»'* ""' """"'^ ton ours quel

i^esl ce qui fit écrire au même général Claude Aquaviva ses Indm
'^r^^r 'esn.ladie.de la socmé, imprhnées à Rome'û

a'n dl'f,:r'.r'™^
' -,'-" ^^^"'^"^ «* « coiirtisa„errs',n"

S" une mid? r " '" '"™'" '^'^ '''""Sers, c'est dans laune maladie dangereuse pour le d.'dans et pour le dehors;

'Btilel. -!2 Cor., r,5.

I
I
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elle se glisse peu i\ peu, et presque sans qu'on s'en aperçoive, dans
ceux (|ui l't^prouvent et dans nous (suptU-ieuis). C'est en apparence
pour gagner les princes, 1(!S prélats, les grands, concilier ces sortes
de personnes à notre société pour le service de Dieu, aider le pro-
chain, mais, en réalité, nous nous cherchons quelquefois nous-m<5-
mes, et nous dévions vers les choses du sii'icle ». » Par ces paroles et

ces faits, l'on voit que dans l'institut des Jésuites, comme dans tous
les ordres religieux, la règle est bonne, sainte, que l'esprit en est ex-

cellent, mais que les individus, étant honunes, ne l'observent pas

toujours avec la môme fidélité, qu'ils ont la pente commime au re-

lâchement, et que tous et chacun, principalement les supérieurs,

doivent veiller les uns sur les autres, particulièrement sur eux-

mêmes, afin de se maintenir dans la ferveur de l'esprit de Dieu, et

fermer la porte de leur cœur et de leiu- institut à l'esprit du monde.
En France, où la compagnie de Jésus é[)rouvait quelquefois des

persécutions de dehors, beaucoup plus à cause du bien qu'elle y fai-

sait que pour d'autres motifs, deux de ses enfants renouvelaient les

merveilles des apôtres, l'un dans la France méridionale, l'autre dans

Ja Bretagne.

Saint Jean-François Régis, né le trente-un janvier 1597, d'une

famille noble, au village de Foncouverte, diocèse de Narbonne, entra

chez les Jésuites le huit décembre KilO. Avant et pendant son no-

viciat, ce fut un autre Stanislas Kostka, un autre Louis de Gonzague.

Devenu prêtre l'an 1030, il fut pour le Vivarais, le Velay et les Cé-

vennes, ce que saint François Xavier avait été pour llnde et le Japon:

un vénérable apôtre , convertissant des milliers d'hérétiques et de

pécheurs par ses prédications et ses miracles, mais surtout par la

sainte austérité de sa vie- Il ne donnait chaque nuit que trois heures

au sommeil , et souvent qu'une seule ; le reste était employé à la

prière. Une simple planche, ou la terre nue^ lui servait de lit. Il s'é-

tait interdit l'usage de la viande, du poisson , des œufs et du vin. Sa

nourriture consistait en des légimies cuits à l'eau , sans assaisonne-

ment. Aussi, étant mort à Louvesc, en iOiO, au milieu des travaux

apostoliques, Dieu honora son tombeau par des miracles sans nom-

bre. Vingt-deux prélats du Languedoc écrivaient à Clément XI:

«Nous sommes témoins que devant le tombeau du père Jean-Fran-

çois Régis, les aveugles voient, les boiteux marchent, les sourds en-

tendent, les muets parlent, et le bruit de ces étonnantes merveilles

est répandu chez toutes les nations. » Voici quelques traits de cette

vie admirable.

» Menzel.. t. 4, n. .'iS.

:lB—--,-~.™
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Pendant son cours de |ihilosophie h Tonrnon, il s'essayait â^ au
ministère évangéiique. Il J.htint, comme une grAce, d'apn.eudi'e les
veiiL^s du salut aux domestiques d.' la maison et aux pauvres de la
ville, qui, h certamsjo.u-s, venaient recevoir les aumônes du c.lléffe
Lesdnnanches et les fOles, il allait pr.^eher dans les villages dalen'
tour. Il rassemblait les enfants avec une elocl.etle, puis il leur ex
phquait les premiers principes de la doctrine ehr.'tieniiL.. A,)rès ces
pre.niers essais de son zèle, il entreprit la sanctilication du bourg
d Audace; d en eut bientôt renouvelé la face. L'ivrognerie les lu
rements et l'impureté disparurent; le fréquent usage de la commu-
nion tut rétabli. Il y institua la confrérie du Saint-Sa<re>nent et
dressa lui-même les règl.n.ents de cette sainte pratique, qui depuis
s est répandue partout, mais dont il doit être regardé comme 1 in-
s ituteur. Il n avait alors que vingt-deux ou vingt-trois ans. Par son
zèle et sa prudence, il vi,.t à bout de régler les familles, d'accom-
moder les d.fïérends, de réformer les divers abus. Telle était l'auto-
rite que lui donnait dès lors sa sainteté.

Chargé d'enseigner les humanités à Billom, à Auch, et enfin au
?' .1.!''"!^"" ''"''""^ P^'"' P^'"" '"'^P'^'^f à ses écoliers ranpli-

canon à l'étude et l'amour de la vertu. Il les aimait comme une mèrea.me ses enfants, et eux, de leur côté, l'écoutaient et le rêver ientcomme un saint. Dans leurs maladies, il leur procurait tous les se-
cours qu, dépendaient de lui , et il obtint par ses prières la guérison
de I un d entre eux dont la vie était désespérée

; mais il était surtou"
extrêmement sensible à leurs infirmités spirituelles. Ayant appris
qu X.U de ses écoliers avait comuiis un péché grief, il en fut si vive-
ment consterné, qu'il versa un torrent de larmes. Il se recueillit
ensuite quelque temps, et il leur fit un discours si pathétique sur la
sévérité des jugements de Dieu, qu'ils en furent saisis d'effroi • et
plusieurs ont avoué depuis qu'ils éprouvaient encore les mêmes
sentiments lorsqu'ils se rappelaient ce qu'il leur avait dit en cette
ccasion. se fit toujours un devoir capital de les édifier par saond„,ie. Un profond recueillement, «n extérieur humble eri-

aesle, un certain air de pénitence peint sur son visage inspiraientamour de la vertu aux âmes les plus insensibles, et l'on rec"
sa partout les jeunes gens qui avaient été formés par ses mains.Pour mteresser le ciel au succès de ses travaux, il passait toujours
quelque temps au pied des autels avant que daller faire sa classe •

'Mmplorait aussi l'assistance des anges tutélaires de ses disciples'

\1Dt'\ !f
"' '''""''' ''' P''"^'' '* '^« ^«'"« "« fassent pas

nutiles. Tant de vertus avaient principalement leur principe dans
'• coniinuciit; que negis avait avec Dieu.

Mi
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il fut obligé d'aller à Foncouverte pour y régler
quelques affaires de famille. En arrivant dans sa patrie, son premier
soin fut de visiter les pauvres et les malades. Voici le genre de vie
qu'il y mena. Le matin

, il faisait le catéchisme aux enfants et il

prêchait au peuple deux fois par jour. Il recueillait les aumônes
des riches, qu'il distribuait ensuite à ceux qui étaient dans le besoin.
Dans les rues, il était toujours environné d'une troupe d'enfants et
de pauvres. Il rendait à ces derniers les services les plus humiliants
ce qui lui attira une fois les insultes des soldats qui étaient en gar-
nison à Foncouvn te. Ses proches et ses amis lui tirent à ce sujet de
sévères réprimandes

;
mais Régis leur répondit que c'était par les

humiliations de la croix qu'on devenait véritablement un ministre
de l'Evangile

,
puisque Di^'i s'était servi de ce moyen pour l'éta-

blir. Le mépris qu'on avait d'abord conçu pour sa personne se
changea en admiration. Il vivait au milieu de ses proches dans un
parfait détachement de toutes les choses sensibles , et il n'avait
aucune ressemblance avec ces religieux qui, faute d'avoir l'esprit

de leur vocation
, cherchent des consolations terrestres dans le sein

de leur famille.

Ses supérieurs, voyant en lui une vocation marquée pour la vie

apostolique, résoh-rent de l'appliquer uniqueinent aux missions, et

il y consacra les dix dernières années de sa vie. Il les commença dans
le Languedoc; il les continua dans leVivarais,et h s termina dans le

Velay, dont le Puy est la capitale. Il passait l'été dans les villes, parce
que les habitants des campagnes sont alors occupés de leurs travaux.
Pendant l'hiver, il prêchait dans les villages.

La ville de Montpellier fut le premier théâtre de son zèle. C'était
au commencement de l'été 1631. Il s'attacha d'abord à l'instruction
des enfants, et il prêchait au peuple les dimanches et les fêtes dans
Téglise du collège. Ses discours étaient simples et familiers. Après
l'exposition claire et précise d'une vérité chrétienne qu'il avait prise

pour son sujet, il en tirait des conséquences morales et pratiques
sur lesquelles il insistait fortement. Il finissait par des mouvements
vifs et tendres, toujours proportionnés à la portée de ses auditeurs
et appropriés à la qualité du sujet qu'il avait entrepris de traiter.

II parlait avec tant de véhémence, que souvent la voix lui manquait
avec les forces

;
et avec tant d'onction, que d'ordinaire le prédicateur

et les auditeurs fondaient en larmes. Les personnes les plus qua-

lifiées couraient à ses sermons, ainsi que les pauvres, et les pécheurs
les plus endurcis en sortaient tout pénétrés des sentiments d'une

vive componction.

Quoique le saint missionnaire ne refusât pas son ministère aux
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personnes riches, il avait pourtant une sorte de prédilection „
es pauvres et son confessionnal était toujours enviée1^^'
tes gens de qualité, disait-il, ne manqueront nas rt^ L„f
lesp uvres. cette portion la plus abandrnrduTotaÛtTér'
Ch„s

,

dcvent être mon partage. Il croyaitne devrî vrete pt;eux. Le matm ,1 prêchait et entendait les confessions ;Ten „|ov^après-,n>u, à la v,s,te des prisons et des hôpitaux. Sr-ve„t Uublt«s propres besoms
;
et comme on lui demandait un soTr p^^^^^^^^^^Jn avait pris aucune nourriture de tout le jour il rénonH f f" T

plicilé qu'il n'y avait pas pensé. On le vovairâl e,Tnn " '""

pour solliciter des aumônes en faveur des puva '
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En 1633, l'évêque de Viviers appela Régis dan. ,n„ rf!„ x
depuis cinquante ans, était le centre rcalvTnLTl. •*'.''"''

guerre et le théâtre des plus cruelles rév"lu LTs n îc l'T * 1'
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fait jamais de bien dans une paroisse qu'autant que le pasteur se con-

duit d'une manière conforme à sa vocation. Il fut amplement dédom-

magé de ses peines par le succès qu'eurent ses travaux.

Vers le même temps, le ciel permit qu'il s'élevât un violent orage

contre le saint missionnaire. On l'accusa de troubler le repos des

familles par un zèle indiscret, de remplir ses discours de personna-

lités et d'invectives contraires à la décence. L'évêque de Viviers prit

d'abord son parti; mais à la fin il écouta les plaintes réitérées qu'on

lui portait. Croyant qu'elles étaient au moins fondées en partie, il

écrivit au supérieur des Jésuites, afin qu'il rappelât Régis. En même

temps, il envoya chercher celui-ci; puis, après lui avoir fait de sé-

vères réprimandes, il lui dit qu'il était obligé de le renvoyer. Régis

n'eut recours à aucune des raisons qui auraient pu le justifier
; il se

contenta de répondre qu'il n'était que trop coupable devant Dieu, et

que, vu son peu de lumières, il lui était échappé sans doute bien des

fautes. Au reste, ajouta-t-il, Dieu, qui voit le fond de mon cœur,

sait que je n'ai eu d'autre fin que sa gloire. Le prélat, charmé d'une

réponse si humble et si modeste, soupçonna qu'il pouv it avoir été

trompé. Les éclaircissements qu'on lui donna ensuite le firent entiè-

rement revenir de ses préjugés. Il rendit publiquement hommage il

la vertu du père Régis, jusqu'au commencement de l'année 4634,

que celui-ci fut rappelé au Puy par ses supérieurs. Le prélat, en

renvoyant le missionnaire, écrivit au provincial une lettre où il fai-

sait de grands éloges de la vertu et de la prudence du digne ouvrier

qui avait travaillé dans son diocèse.

Revenu l'année suivante, 1633, dans le diocèse de Viviers, il s'y

appliqua à la conversion des Calvinistes et à l'instruction des habi-

tants de la petite ville de Cheylard, qui étaient plongés dans une

ignorance grossière du christianisme. On ne saurait exprimer ce qu'il

eut à souffrir dans ces montagnes à demi sauvages. Ayant été arrêté

par la neige, qui l'empêchait de regagner Cheylard, il demeura trois

semaines logé dans une misérable cabane, dormant sur la terre, ne

mangeant que du pain noir et ne buvant que de l'eau. Malgré les

fatigues inséparables d'un tel genre de vie, il pratiquait diverses aus-

térités volontaires, il jeûnait, portait le cilice et prenait la discipline

quelquefois jusqu'au sang.

Appelé par l'évêque de Valence dans le bourg de Sainte-Aggrève,

situé au milieu des montagnes et rempli de Calvinistes, il eut occa-

sion d'y pratiquer plusieurs vertus héroïques. Ayant appris un di-

manche qu'il y avait dans une hôtellerie une troupe de Hbertius qui,

échauffés par le vin, tenaient des discours impies et commettaient

d'autres excès, il s'y transporta sur-le-champ pour essayer d'enipè-

à 1650 de l'èi
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Cher le désordre et le scandale. Ses discours furent méprisés- il v
en eut même un de la troupe qui lui donna un soufflet Le saiJhomme sans marquer la moindre émotion, lui présenta l'autre iouê
en disant : Je vous remercie, mon frère, du traitement que vous me
faites,' s, vous me connaissiez, vous jugeriez que j'en mérite bea™!
coup davantage. - Cet exemple de patience charma tous ceuxTui
.l„ent présents et ,1s se retirèrent pénétrés d'une confusionX
lahn de I année 1638 Une femme ayant pris son manteau pour leraecommoder, en garda deux morceaux, qu'elle conserva ausZrécmemcntque des reliques; elle les appliqua depuis sur d ux i

s enfants qu, étaient malades, l'un d'une hydropisie formée 1 autredune fièvre continue, et ils recouvrèrent une santé parf! te I^succès de Reg,s à Marihes furent aussi prodigieux que ses a^^T
micalion du Velay. Il faisait la mission pendant les étés au Puv et

;

pendant les hivers à la campagne. A la ville, son auditoire éLtpLrordinaire de quatre à ciuq mille personnes. Sou provincialW
:

ni ndu un jour ne Ot que pleurer pendant tout le sermon pTl
elfe de sa chanté envers les pauvres, il forma une a sLtion aê

I

qiielque^ dames vertueuses, adn de fournir des secourspSlX
;

« qo, seraient dans le besoin
; il en forma une seconde qSdetii«dévouer à l'assistance des prisonniers. Il trouva le moyendW

I

es sommes considérables qui le mettaient à portée democurer duSOI agement à tous les genres de malheureux. Dans un leml1 di

j

».te, Il muHiplia trois fois miraculeusement les provisi" n^u'il avai;(.massées. On dressa des procés-verbaux de ces prodiges et Isfu

«cteidsiiques et séculiers. Quatorze témoins oculaires, dignes deHIes conhrraèrent dans les actes de sa canonisation. Réâfs volait

(p*:rts:«l7nToi?r'"'" "i™"™"'™ <" p'---
iii viva t H,„ 1 7. r ?

'*'" "•"np'«s- Va riche marchand

• parTe;^' l't Idf
'*"" ''"«''

'

'"'" ""'' ™-'"" "" '«
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i 'I noircissait même
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I H il d
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ioccKl™, ;; T '''"• ^^ ''''"™"' P'»« ""•«table, il saisit une»«'«.. qiM se présenta ,ie lui parler de son salut ,• .'qucIIc sera'

16
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lui dit-il, la fin de toutes vos peines? La mort vous ravira en un

moment le fruit de vos travaux. Que vous servira d'avoir entassé

biens sur biens, si vous perdez votre âme ? » Ces paroles frappèrent

le marchand; il les eut présentes à l'esprit toute la nuit. Saisi d'une

vive crainte, il alla trouver Régis dès le lendemain matin, pour lui

faire part du trouble qui l'agitait. L'homme de Dieu l'entretint quel-

que temps de la sévérité du jugement dernier
;
puis, taisant succé-

der aux motifs de la crainte ceux de l'espérance et de l'amour, i! lui

inspira les sentiments d'une sincère pénitence; il entendit ensuite sa

confession générale. Le marchand s'accusa de ses péchés avec une

si grande abondance de larmes et avec de si vifs sentiments de com-

ponction, qu'il ne lui imposa qu'une pénitence légère. Celui-ci ayant

demandé pourquoi il le traitait avec tant de ménagement, il lui ré-

pondit : « J'acquitterai moi-même le reste de vos dettes. » Cette dou-

ceur piqua le marchand d'une sainte émulation et ne servit qu'à

exciter sa ferveur.

Un jeune homme, irrité de ce que Régis lui avait enlevé l'objet

impur de sa passion, forma l'horrible projet de l'assassiner; il alla

donc l'attendre dans un chemin écarté par où il savait qu'il devait

passer. Régis connut par une lumière divine le dessein de ce misé-

rable. « Mon frère, lui dit-il, pourquoi voulez-vous tant de mal à un

homme qui vous veut tant de bien, et qui voudrait, au prix de son

sang, vous procurer le salut éternel, qui est le plus grand de tous

les biens? » Ce pécheur ne put tenir contre une telle charité; il se

jeta aux pieds de Régis, lui demanda pardon, et rentra dans le sentier

de la vertu. — Trois autres jeunes débauchés des premières familles

du Puy avaient résolu de se venger du saint pour une semblable

raison ; ils allèrent à l'entrée de la nuit le demander au collège.

Régis s'avança vers eux sans rien craindre, et leur dit en les abordant:

« Vous venez dans le dessein de m'ôter la vie. Ce qui me touche, ce

n'e3,t pas la mort, elle est l'objet de mes désirs ; c'est l'état de dam-

nation où vous êtes, et qui parait vous affecter si peu. » Ils restè-

rent confus et déconcertés. Régis les embrassa avec la tendresse d'un

père, et les exhorta à se réconcilier 9-vec Dieu. Ils lui firent tous les

trois la confession de leurs crimes, et menèrent toujours depuis une

vie édifiante.

Plus d'une autre fois le zèle de Régis pensa lui coûter la vie. H

fut souvent insulté et accablé de coups. Plusieurs personnes cen-

surèrent sa conduite avec aigreur, et firent de lui le portrait le

plus désavantageux ; il eut même la douleur de voir quelques-uns

de ses confrères se joindre k ses ennemis pour le décrier; mais

Dieu le vengea hautement par le succès extraordinaire dont il com-
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pagnes.
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Les paysans du Velay, ceux surtout qui demeuraient dans les mon-
lagnes e a,ent fort grossiers et presque sauvages. Le calvinisme
ava,t pénètre dans plusieurs endroits, et l'hérésie v avait proZtignorance qu-accompagnent toujours les vices les plus opposés
au chr,s ,an,sme. Ce fut à la sanctiflcation de ces pauU peSn eque le père Reg,s se consacra. Il parcourut, pendant les hivm de
quatre dernières années de sa vie, les bourgs et les villages duPu,,^de Venue, de Valence et de Viviers, ,ui%e trouvent Zt
La première mission fut dans la petite ville de Fay et dans les

,eux vo.sms, au commencement de 1636. Il rendit la vue à unTeunehomme de quatorze ans, aveugle depuis six mois par suite d'unemaM,e res-douloureuse
; puis à un homme de quarante ans, ave"!

gle depms hu,t. Le premier, Claude Sourdon, che. le pèrê duauël
le samt homme avait accepté un logement, a rendu de lui ce 'émotgnage,ur,d,que

: . Tout en lui inspirait la sainteté. On ne pouvaTn,evo,r„, l'entendre sans se sentir embrasé de l'amour divinTcél"
bra, es sa.nts mystères avec une dévotion si tendre et siardent
que I on croya.t vo,r à l'autel, non pas un homme, mais un ange Je'
I a. vu quelquefois, dans les entretiens familiers, .se taire tout à c^uo
=e reçue, l,r et s'enllamraer, après quoi il partait des choses divines
avec un feu et une véhémence qui marquaient que son cœur éW

.rs fiir """"'t"
"'"'"• " ^'-^^p"-"' "="- '-'-''-

ion qu II fiusait au peuple, avec une onction qui pénétrait tous sesauditeurs. Il passait le jour et une partie de la nuit à entendre es
confessions, et il fallait lui faire une sorte de violence pouTlll1
prendre un peu de nourriture. Jamais il ne se plaignit de llmZ
de manières dégoûtantes de ceux qui s'adress4nt à lui. Ames™r ravaille avec une ardeur infatigable au salut des habitants de

k 1^ H '?"'f'
""•* '^''l'" *^ P««Ples voisins. Il parlait tons

b ^, """i
'" "

""'" """"*• "' P^ï'""» *^P'^''^és dans

àlail.l f" "' Pu""™""' ''' ''^'''"- P™"»"' '<»" 'e jour il
«liait de chaumière en chaumière, et cela à pied et à jeun, si ce n'é-

«aiTdrsf" '"h"?
"""""'f»'^

» P^'"*» '"^ P-- l" '

l I es il r ,

P"?'-. '*""' "" '" ''=™y™°^ 1"'à 1" nuit, et alorsou s les fatigues du jour ne l'empêchaient pas de reprendre ses

.éril!^;;.
:"" """'"' ^^^ """" - «npresse,ne„t que

Cr
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Ayant fini la mission à Fay, il retourna auPuy, selon sa coutume
au commencement de l'été 1637. Au mois de novembre de la même
année, il alla faire à Marlhes une seconde mission. Il fut attiré en
cette paroisse par les vives instances du curé. Les chemins par où
il fallait passer auraient effrayé les personnes les plus hardies

j il

fallait tantôt grimper sur des rochers couverts de glace, tantôt des-

cendre dans de profondes vallées remplies de neiges, tantôt marcher
à travers les ronces et les épines. Comme il grimpait avec beaucoup
de peine sur une des plus hautes montagnes d" Velay. n'ayant d'au-

tre appui que des broussailles auxquelles ait, la main etie

pied lui manquèrent tout à coup : il tomba c - cassa une jambe.
Cet accident ne l'empêcha point de continuer sa route avec sa tran-

quillité ordinaire, et de faire encore deux lieues appuyé sur son

bâton et soutenu par celui qui l'accompagnait. Arrivé à Marlhes, il

ne lui vint pas seulement dans l'esprit d'envoyer chercher un chirur-

gien. Il alla droit à Téglise, où une grande multitude de peuple

l'attendait, et il y entendit les confessions pendant plusieurs heures.

Le curé, averti par le compagnon de Régis de l'accident qui lui était

arrivé, le pria, mais inutilement, de se retirer. Après que le saint

eut satisfait pleinement sa charité, il laissa visiter sa jambe, qui se

trouva parfaitement guérie.

Régis, étant à Saint-Bonnet-le-Froid, le curé du lieu, qui s'aper-

çut que toutes les nuits il sortait secrètement de sa chambre, eut

la curiosité d'examiner où il allait et ce qu'il faisait. Après l'avoir

inutilement cherché dans la maison, il s'avança vers l'église, qui

n'en était pas éloignée ; il le trouva en prières devant la porte, à ge-

noux, les mains jointes et la tête nue, malgré le froid qui était exces-

sif. Il lui représenta le danger auquel il exposait sa santé ; mais, le

voyant déterminé à continuer ses entretiens avec Dieu, il lui donna

la clef de l'église, afin qu'il y fût à couvert des injures de l'air. Le

curé a souvent raconté ce fait, et il assurait que Régis ne cessa de

passer les nuits dans l'église, quoique le froid fût intolérable cette

année-là.

Ayant passé au Puy l'été 1638, il reprit dans l'hiver ses missions

de la campagne : il les commença par le bourg de Montregard. La

rigueur de la saison fît qu'il ne put arriver que de nuit en ce lieu,

qui est à sept lieues de la ville du Puy. Il alla, selon sa coutume,

droit à l'église, qu'il trouva fermée. Il se mit à genoux à la porte
;

il y pria si longtemps et avec un recueillement si profond, qu'il

ne s'aperçut pas qu'il était tout couvert de la neige qui tombait en

abondance. Des paysans, qui le virent en cet état, le pressèrent d'en-

trer dans une maison voisine pour y prendre un peu de nourriture.
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Sa dernière mîsson fut à la Louvesc. II l'avait annoncée dans le voisinage pour !e dern er ioiip ili- l'a.,a.,i
"'"^«c uaiis le voi-

luNHèie ceiesle qu ,1 approchail de sa fin, il alla faire une relraitaa„ Puy pour se préparer à la ,„„rt. Au l,oul de (rois tors Dassl!dans une eul,ère solitude, il fil sa confession sénérale.omm.
'

e
. û „.our,r ce jour-là. Il par.it du P„y ,e viLgt d^u'x dTee, .bre

16 0, a m de se trouver à la Louvesc pour la veilk de NoTÔuï

'

qu
.1
eut beaucoup à souffrir de la difncullé du chemin, iMui' ar ivaencore de s égarer le second jour. La nuit l'ayant su p il au "Tlieu desbo,s,,l „,arcl,a l„ngte,„ps sans savoir où iïaThitFrn'

ii se trouva près du village de Veirines. Accablé de attue fl"retira dans «ne maison adandonnée. qui était ouverte de to,!; ôtïselqu, to„,ba,t en ruines
; il y passa la nuit, couché sur a r e expose a la violence d'une bise très-piquante. Il y étai eutrétoub.gne de sueur. Le passage subit du chaud au froid Z Zm.Z,:eures,e qu, fut accompagnée d'.me flèvre très-violente Ses doule„rs devmrent bientôt très-vives. La vue de la maison" ùlM

couchelu.rappela.tl'établedeBethléhera,
eliU'estiraaitheureu. depouvoir ,m,ter dans la même saison, la pauvreté de son d ta ma trt

la,t nullement de la faiblesse de son cor,t II p éch tr "s ^t

mençasa confession générale, puis demanda le It vi inuTe:exlreme-o„ct,on, qu'il reçut en homme tou, embrasé de Tuonndm... Connue on lui présentait ensuite un bouillon, U le refu a en

; et", .riui'f''' T\ "°"T
"^ '^ "'^"^ ™-'^- - '- Pa -

vres et qu on lui ferait plaisir de lui donner un peu de lait i de

frances Son vkale cT,
™""""«"'''>«"'. adoucissait ses souf-

fe bouche nne 1
^f""'" '™"'"""''' "' ''"" "'''"^''it sortir

upirs ardents vlT "î"™"™' ""'"™^ "' affectueuses, que des

™ Se »tr '•"

i""'"'
"'"'" " "'""""da » être porté dans

que la faihiell! ff
''""' ""' '" P"'"»' »" '"i «t entendre

»n.ilirdes ;lvr"" """ "" ""'""' """ -^'' "« "''"'"
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Il demeura tout le dernier jour de décembre dans une paix par-

faite, les yeux tendrement attachés sur Jésus crucifié, qui seul occu-

pait ses pensées. Sur le soir, il dit à son compagnon avec un trans-

port extraordinaire: Ah! mon frère, <|uel bonheur ! que je meurs

content! Je vois Jésus et Marie qui daignent venir au-devant de moi

pour me conduire dans le séjour des saints. Un njoment après, il

joignit les mains, puis, levant les yeux au ciel, il prononça distincte-

ment ces paroles : Jésus-Christ, mon sauveur, je vous reconunande

mon âme et la remets entre vos mains ! Et en les achevant, il rendit

doucement l'esprit vers minuit du dernier jour de l'année 1640. 11

avait près de quarante-quatre ans, et il en avait passé vingt-quatre

dans la compagnie de Jésus. Il fut enterré le 2 janvier dans l'église

de la Louvesc, où ses reliques se trouvent encore. 11 a été béatifié

l'an 1716 par Clément XI, et canonisé l'an 1737 par Clément XII.

Sa fête a été fixée au 16 juin *.

Dans le temps où François Régis évangélisait les Cévennes, Dieu

suscita dans la Bretagne une suite d'hommes apostoliques dont les

saintes œuvres durent encore. Le premier fut Michel Le Nobletz, qui

se donna pour successeur Julien Maunoir, comme autrefois Élie

Elisée. Michel naquit le 29 septembre l.^>77, au château de Kerodern,

diocèse de Léon, d'une famille noble et ancienne. Il fut mis entre les

mains d'une sainte nourrice. Ce fut surtout un enfant de prédilection

delà sainte Vierge. Elle lui apparaissait visiblement dès sa première

enfance, le conduisait à l'église, et lui apprenait avec quelle dévotion

il fallait prier Dieu. A l'âge de quatorze ans, Notre-Seigneur lui ap-

parut avec une beauté ravissante et une majesté ineffable, et im-

prima dans son cœur cette maxime, que, pour lui plaire, il faut haïr

et mépriser le monde. Ce fut le caractère particulier de Michel. Il

commença dès lors à pratiquer de grandes mortifications, et en

même temps à s'essayer aux fonctions apostoliques, en catéchisant

les paysans dans le cimetière, à la sortie de l'église, et dans tous les

lieux où il les trouvait rassemblés ; mais son zèle n'eut souvent d'au-

tre récompense que les railleries, les injures, les menaces et les mau-

vais traitements. A Bordeaux, où il continuait ses études de droit avec

ses frères, il faillit s'oublier. La fureur des duels régnait entre les éco-

liers : pour secourir un de ses frères, il fut sur le point de plonger

son épée dans le corps d'un jeune homme, lorsque la sainte Vierge

le retint et lui dit : Arrête ! arrête! obéis aux inspirations de Dieu, et

suis mon Fils par le chemin de l'humilité, de la simplicité, de la

pauvreté et du mépris du monde. C'est lui-même qui rapporte ces

> Godescard, IG juin.
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apparitions dans son journa». Ce qui lui manquait à Bordeaux c'é-
taient les secours spirituels

|
our avancer dans la perfection. Ayant

appris que les Jésuites avaient un collège dans la ville d'Agen il s'y
rendit avec ses frères au mois d'octobre 1507; il y trouva tant de
consolation dans l'alliance qu'il fit des lettres humaines avec la piété
qu'il appela toujours depuis son âge d'or le temps qu'il passa dans
cette ville sous la conduite des Jésuites. Il réussit tellement dans les
lettres humaines, qu'à l'âge de soixante-deux ans il récitait encore
par cœur un poëme grec assez long, qu'il avait composé au collège
d'Agen. «

°

Ses progrès dans la ferveur n'étaient pas moindres. Il commença
surtout a anner et à soulager les pauvres. Ce qu'il avait le plus de
peine à surmonter, ce fut la crainte du mépris. Il pria Dieu de l'en
guérir, en l'exerçant aux aftVonts et aux opprobres qui lui seraient
le plus sensibles. Il fut exaucé au delà de ses espérances, et sentit
Dien, par la douleur que lui causèrent les attaques de la calomnie
combien l'homme a peu de force en lui-même. Il eut recours à la
prière, et, prosterné un soir devant son lit, il offrait à Dieu avec
contiunce et simplicité, la croix dont il lui avait plu de le charger
1

s adressait aussi à la Mère de miséricorde, et, baigné de larmes
il lui représentait son innocence et la suppliait de lui continuer sa
protection. Dans ce moment, ces paroles s'imprimèrent dans son
cœur comme si la sainte mère de Dieu les eût prononcées : « Mon
cher enfant, ne craignez rien, puisque mon Fils vous défendra et
que je ne manquerai pas de vous assister. » Pénétré de reconnais-
sance, il monta dans son oratoire, qui était au haut de la maison
pour

y passer la nuit à remercier sa divine bienfaitrice. Il lui sembla
qiielle se présentait visiblement à lui, avec trois couronnes qu'elle
lui donnait

: celle de la virginité, ceile de maître de la vie spirituelle
e celle du mépris du monde

; à quoi Ton doit ajouter le don de pro-
phétie, qu'il reçut en même temps, et qu'il sentit toujours croître en
lui pendant cinquante-deux ans qu'il vécut depuis.
Quanta sa vocation, il se sentit déterminé à l'état ecclésiastique

mais sans savoir d'abord s'il devait demeurer séculier ou se rendre
religieux. Il étudia quatre ans la théologie à Bordeaux, s'attachant
surtout a saint Thomas et ?ux conciles. Il sut par cœur toute la Bible
en grec; plus tard il apprit encore l'hébreu, pour mieux pénétrer le
sens des divines Ecritures. De retour dans sa famille à l'âge de vingt-
neuf ans, son père le pressa plus d'une fois de recevoir la prêtrise

n d occuper les bénéfices et les dignités qu'on lui offrait. Le fils'
uu^pondit entre autres : Je n'ai ni la capacité ni la vocation pour
cegenredevie; je ne me sens pas assez fort pour la charge des

! il

i il
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âmes, ni pour conserver quelque vertu dans les dignités ecclésiibli-

ques. J'psp^re que Dieu nie fera l'honneur de n» employer plus iitj.

lement et plus sûrement au sulut des âmes dans les missions que je

nie propose de faire dans la Basse-Bretagne; enfin, je préfère con-

duire des troupeaux à l'oMigalion de conduire les peuples, et à toutes

les dignités ecciésiastiq s.

Son père, irrité d'une pareille réponse, lui dit avec emportement;
Puisque ta vocation est de conduire des bêtes, tu auras satisfaction;

et il donna ordre qu'on le mit à mener un troupeau. Le saint homme
se soumit humblement à ce vil emploi. Comme il refusait toujours

Jes bénéfices et les dignités, il eut ordre de quitter la maison pater-

nelle. Il se retira chez sa nourrice, femme très-vertueuse, mais aussi

très-pauvre, et y vécut six mois dans une extrême disette et dans le

dernier mépris. Au bout de ce temps, il se sentit inspiré d'aller à

Paris consulter quelque habile directeur. Il pria donc son père d'a-

gréer qu'il étudiât encore un peu de temps dans la capitale, avant de

recevoir la prêtrise. Son père, qui au fond l'aimait plus que ses au-

tres enfants, le pourvut avec joie de tout ce qui était nécessaire pour

le voyage. Michel consulta le père Coton, Jésuite, confesseur de

Henri IV, qui le confirma dans tous ses bons desseins. Il reçut donc

le sacerdoce, et revint célébrer sa première messe au sein de sa fa-

mille.

Pour se préparer au ministère apostolique, auquel Dieu l'appelait,

il fit bâtir sur le bord de la mer une petite cellule couverte de paille,

s'y enferma, et y mena pendant un an une vie plus solitaire que celle

des anciens ermites du désert. Il ne quitta point le cilice, et n'eut

sur lui, durant tout ce temps-là, d'autre linge que le collet attachée

sa soutane. Il prenait tous les jours la discipline jusqu'au sang, n'a-

vait point d'autre lit que la terre nue, ni d'autre chevet qu'une

pierre. Il ne mangeait qu'une fois le jour, et sa nourriture était un

peu de bouillie de farine d'orge, sans sel, sans beurre et sans lait,

qu'un personnage du voisinage lui servait, dans un petit plat, par

une fenêtre étroite. Il ne buvait que de l'eau, et encore en petite

quantité. Pour le vin, il ne s'en servit toute cette année que pour le

saint oacrifice de la messe. Dans cette profonde solit'jùe, Michel Le

Nobletz médita devant Dieu son plan d'instruction pour les peuples

de la Basse-Bretagne, les peuples qui parlent encore le breton, lan-

gue des anciens Celtes ou Gaulois, la même qui se parle encore au

pays de Galles, en Angleterre.

La Bretagne avait, dans le seizième siècle, résisté à tous les efforts

de l'hérésie et conservé la foi ; mais l'ignorance régnait dans les cam-

pagnes, et les mœurs y étaient peu réglées. Nulle part il n'y avait
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de (.élites écoles où les enf.nts pussent apprendre à lire et nuis à
réoter e calecinsme. Ce nest nu^.no guère que depuis Tan iJonue
ces écoles ont counnencé à devenir couununos en Bretagne, d.n uis
qu un prêtre du pays nommé Jean-Marie de La Alennafs, co.uplj!
tan I a;uv.e de M.chel Le Nohietz et de Julien Maunoir, y a fondé et
multiplie, non sans bien des croix et des traverses, les frères de lln
stniction chrétienne. Il y avait un autre inconvénient pour la Basse-
Brelagne

: plusieurs curés ne connaissaient pas la langue de UuTsparoissiens, m ceux-c, la langue de leur pasteur. Une chose y co7tn uait^ Suivant I ancien droit, le Pape avait la nonnnation aux bé-
netices de Bretagne pendant huit mois de l'année. Des prêtres de lapartie Irança.se obtenaient souvent des cures de la par ie bretonne
Benoit XIV f.t cesser cet abus, et chargea les évoques de n.etÏëTj
concours les cures qm viendraient à vaquer dans les mois résmisau Pape. Cette sage mesure, qui a été en vigueur jusqu'en T7C
excita une ouable émulation parmi les men.bres du cllgé" donnaune nouvee ardeur noup i'p«iwl.i «» r^..-. . ^ uonna

len(s pasteurs.
'

' '
'""'"" """ P""'^*'^* '"''''"^l-

Dans sa lelraite sur le bord de la mer, Michel Le Noblel^ composa
es ca„.,ques en breton sur les principales vérités de la foi ^^7l.q"es appris par cœur et chantés dans les églises et dais les m7«s devaient servir de livre au peuple, qui n'en avait p"

d-auTé"
Il essina de plus des tableaux allégoriques, dont l'ensemble pr^e^"tat une suite de prédications morales sur riraporta„c™du ,al ,t ees conséquences. Les Bretons, presque tous nfarins, étaient If

r Z H T "' ™'"' 1"'" f""' P^liq^er pour arriveru port de la vie éternelle. Cette grande meV, sur laquelle tan de

te la terre ce proinission, où l'on rencontre v- royaume de ulix

chaLs7 •
"'"''"'=' l""'™' '^'^ Chrétiens vertueux, et sont

1 . ,

P"'"'"*^ marchandises, c'est-à-dire de la grâce sanc

*iel.:',::'" «":"'-E»P"'f «- venus infusesTon reTo

p. I ÏÏt' r ''"'' "^"^ *"""''* ""^"te» »<=1"i^ depuis

'- les^rdeSir " " ^^'"-^ »" "^ '-^-' '-.

—len,. puies, et il ny est demeuré qu'un miroir et une
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ancre. Ces frégates ainsi en désordre sont celles des Chrétiens qui ont

perdu par le péché mortel la grâce du baptême, ou la grûce sancti-

fiante qu'ils avaient récupérée par une véritable contrition et par le

sacrement de la pénitence. Du moins leur est-ce ur» grand bonheur
dans ce malheur extr^imo, de n'avoir pas perdu la foi, qui est comi-
roii" où ils doivent considérer l'état pitoyable où ils sont réduits par

leur faute, non plus que l'espérance, qui est l'ancre du salut.

« Jésus-Christ, notre sauveur, est le pilote qui conduit ce vaisseau,

On ne peut, sans lui, ni partir, ni trouver la véritable route, ni avan-

cer, ni même subsister selon la yràce, ni selon la nature, puisqu'il

est, comme il le dit lui-mémo, l'unique ciiemin, la vérité, la vie
; et

tous les hoiiuïies ni toutes les créatures n(î peuvent faire aucune chose

que par son secours.

« Hélas ! que les quatre autres misérables navires, que vous vovez

errer çà et là et prendre un chemin contraire aux premiers, soiil k

plaindre ^ L'un est celui des païens, qui ne veulent pas reconnaître

et adorer un seul Dieu. Le suivant est celui des Juifs, qui refusent de

croire en Jésus-Christ. Le troisième est celui des hérétiques, qui ont

abandonné lu foi qu'ils avaient reçue au baptême. El ces derniers

sont les schismatiques, qui ne perdent leur route que faute de re-

connaître le Pape et de vouloir accepter pour pilote celui que Jésus-

Clirist leur a donné pour tenir sa place au gouvernail du vaisseau, t

Le saint missionnaire continuait son explication, avec un grand

détail d'applications morales que chaque partie du navire rappelait

naturellement à ses auditeurs. Il connut, par une lumière propiié-

tique, que, de son vivant, les Jésuites seraient établis en Basse-Bre-

tagne, et se serviraient des énigmes spirituelles et des instructions

qu'il composait alors. 11 fit aussi une revue de toutes ses études, afin

de les rendre utiles à la sanctification des autres, "j ** '"^" «'>

Il n'avait pas encore achevé tout le temps qu'il à'étàît proposé de

passer dans cette solitude, quand il fut contraint d'en sortir parles

persécutions violentes que lui suscita une personne dévote, mais qui

en reconnut bientôt l'injustice. L'innocence du solitaire n'en devint

que plus éclatante ; et il a plu à Dieu de rendre son ermitage si cé-

lèbre par les œuvres merveilleuses de sa toute-puissance, qu'il y a

eu ensuite peu de pèlerinages plus fréquentés que celui-là. Le saint

homme commença le cours de ses prédications par son endroit natal

de Plouguerneau. Comme l'ignorance du peuple y était extrême, il

s'attacha non-seulement à prêcher en public contre les vices et les

abus, mais encore à enseigner les premiers éléments de la foi et de

la religion dans les é 'ises, dans les chemins publics et dans les mai-

sons particulières. Il convertit à Dieu un bon nombre de personnes;

m
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,„ai8 la plupart d.s autres le rej^'ardèrent comme un homme nui avait
perdu I esprit et ses parents les pins produis furent s.,s plu» rudes
persécuteurs. L un d eux, après l'avoir poursuivi deux fois l'énée à
la rnain, se mit en posture de le tuer d'un coup de pistolet dans Té-
-Hise^Le serviteur de Dieu se jetant à j^enoux, présenta sa poitrine
nue à lassassm, qui fut s, surpris de e.tte fermeté héroïque qu'il
aissa tomber

1 arme n.eurtrière. Son propre père le poursuiv t une
les pour le maltraitera coups da hAton. Dès le lendemain, le saint
prêtre monte en chaire, et fait un discours pathétique sur les devZ
réciproques des parents et des enfants. Son père, qui blûmait sa con
u.te niaisqm es imait ses discours, se trouvait parmi les auditeurs

,!
en fut touché. Le ils, qui s'en aperçut, alla lui rendre visite eUui

,

para si bien, que le bon gentilhomme finit par dire : Que faut il oué
I

je fasse V Son fds lui conseilla un plan de vie, qu'ilt v t
L'

nient
:
la mère commença également une vie plus parfaite

Presque toutes les entreprises de Michel Le Nobletz furent ainsisemées de croix et d'opprobres. A Morlaix, pour avoir réforme unabus scandaleux d fut maltraité de la manière la puis humi L„te
Cela ne

1 empêcha pas dy revenir peu de jours après, et d' c^.*
ehiser avec un grand concours de personnes de tout Age et de oteondition. Il gagna un grand nombre d'âmes, qui firent nrde

2

une vertu rare H constante, entre autres s^l.. Ig?^^^^^^^^
Nobletz, qui se consacra pour le reste de sa vie à l'instructio" des

I

personnes ignorantes.
"®*

Les prêtres de la ville se plaignirent de lui à I vôque de Tréguier
u,, ayant tout examiné, bien loin de lui interdire la chaire, leS
e partager avec lui les soins les plus pénibles de l'épiscopat et donna pouvoir de faire des missions dans tout le diocèse Le sa no™ ^adjoignit un bon religieux de Saint-Doltqu;,^ Te

Û ntm. Celui-ci prêchait ordinairement; Le Nobletz ensehmaftlT

sitTaLieT^'r^'
'^^^'"^''^^"^ "'^^^^^ détf:rrse !

lenient dans les églises, mais au milieu de la campagne et dans les
grands chemins, auprès des croix, qu'on y rencon e' n glLom
|pe:dt:rdttttr^-'^^^^°""^^

UsévangéHsèrent ainsfle dioTe

Idans lî'lt/'''"*
'" "'^"^^ ''"'^' ^'' «^«"^«'«"^ apostoliques

ctle ,et', .'n
'"''"'' '"'*""* «"'^ "^"'^ ^'' P'"« abandonnés,

riu ?"''.''"*' ^*''^^"^«' ^' ^'^'^ Sizun. Cette der-

ute ,eITl '"" ''"""" ^""'" '' ^^"*—
«
«P'"tue •

hi t environ T' T''''
^^'"'^"^ J^"^' ^'^'^« ^«"^^rte par la

IW I n'
' ' P'"« terribles écueils qui soient dans toute

- y a jid„ ,j„ „,„,ç. „^j,5 ^ymg ^ ^jg .

^^^ ^^^ g.y g^^jjgjj

'•

!
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qu'avec du goémon, dont la puanteur incommode plus que sa faible

chaleur ne procure de soulagement. La terre n'y produit que de

l'or-^e, qui suffit à peine pour nourrir les habitants pendant trois

mois
;

ils ne vivent le reste de l'année que de racines et de poissons

sans huile et sans aucun autre assaisonnement. Ils n'ont de vin que

ce que la mer leur en jette, par les fréquents naufrages de vaisseaux

qui se brisent contre les écueils dont l'île est environnée. L'eau

même qu'ils boivent est saumâtre, à cause qu'ils ne la tirent que

d'un puits trop voisin de la mer. Malgré cette vie misérable, les ha-

bitants de Sizun sont plus robustes et vivent plus longtemps que

ceux de la terre ferme. Dès l'âge de sept à huit ans, ils passent les

jours et les nuits à la pêche, au milieu des tempêtes et des rochers

qui occupent cinq lieues de mer. Ils n'ont pour toute nourriture que

du pain et de l'eau, et les voiles de leurs barques pour se mettre à

couvert du froid. Leurs femmes et leurs filles, de leur côté, labou-

rent la terre, moulent à force de bras l'orge qu'elles OHt recueillie,

et en font du pain qu'elles mettent cuire sous la cendre de goémon.

Avant que Michel Le Nobletz eût été dans leur île, leur naturel ré.

pondait à la barbarie du lieu, et on les appelait les démons de la mer,

parce qu'ils avaient la malice d'allumer des feux sur leurs ro"Vs,

pour tromper les pilotes, faire périr les vaisseaux et profiter de

leurs débris.

Cependant ces insulaires grossiers, barbares et terribles, reçurent

le saint missionnaire comme un ange du ciel, et apportèrent une

assiduité et une docilité merveilleuses à ses instructions. Après les

avoir prêches et catéchisés quelque temps deux fois le jour, il leur

fit faire à tous des confessions générales, qui furent suivies d'un en-

tier changement. Depuis cette heureuse époque, leur île devint aussi

exempte de vices qu'elle l'est naturellement de bêtes venimeuses;

c-Ar, sans parler des péchés scandaleux qui n'y sont point soufferts,

on n'y connut presque plus ni la haine, ni l'envie, ni la médisance,

ni les querelles. L'homme qui avait le plus de cédit à Sizun était un

pêcheur nommé François Lesu ; le missionnaire l'instruisit avec

une attention toute particulière, et lui laissa des livres. Ce pêcheur,

qui avait reçu de la nature un esprit discret et un cœur généreux,

fut élu dans la suite capitaine de l'île ; il fit les fonctions de pasteur,

autant qu'un laïque peut les remplir, quand l'île n'eut point de

prêtre
; plus tard, il en fut lui-même ordonné curé.

Les travaux et les succès de l'homme apostolique étaient toujours

entremêlés de croix et de persécutions, souvent de la part des prêtres,

mauvais ou nrév^mis. Le IVohli't7 pptrarHait tnntfic /»p8 «inreuvCS I

comme des moyens pour attirer les miséricordes divine» sur sonn

à 1650 de l'è



i leso de l'ère ehr.) DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. j,

I

nistère. D'un autre c«lé, Dieu augmentait en lui le don denronhéii.
:

eldeuHracles On trouve dans sa vie, non-seulement plnsluZ.!

,,,i pût cnUiver ee ,n,, ava'it si ZZ^I: ZZ^:^';^^:^
velalion de la naissance de ce successeur II fil „,.. 7 .I

*
ses disciples, et, quelques années après; lréLt~

d. ses exhortations, et dit: Remercions iieu de eeq":,'^ :",,;'„":
- successeur. Il a sept ans

; il est du di«:èse de Rennes, et sera Jesuile. La même année, c esl-à-dire en IR1 1 „, i . ,

-action pour explique'r ses P<^^^^^'^ Z^^^T'
pMsonnequirexhortaitàseménager,quelLnè

esij ,,T / ™*

Itait pas loin, qu'il Je trouverait au colléee des Jp^lÏ!7 n
[et qu'il en était le plus jeune i

^ '"'*"' ^' ^"""P^»*'

f:;cCœn;xra;dtL-:;:;irî:r

f'me, de la grâce que le Sauveur leur fit rie»! „ ,

"""'

k etde la fidélité-avec >n'.e>^>H;^<::ï:X::XZ:::

h, le. rangeait denx à d^ux, ies coidms'a tTl" gH^Z rnTn"Mène aire, il récitait tout haut l'Oraison dominic!^; L Si^

I"
™ ange ique et le Symbole des apôtres. Son péreê sa Jère In

'

Nà ioier I ?H
^ ""'* '''' *°" «*"* emploient ordinaire-

I a r;' „t"::r T' "" ""«"" '^^ p-«-séié,„ i

;

LétS fK '
"'" ™ ^'»' ''''"'«'«• »" collège. On l'eii-pélndier a Rennes, sous les pères Jésuites, auxquels le" haW-

'
*'" '" """• " """S"'. ••».!".!, é*,l.„ de l'abbé Tresyaux.

I^H'.i
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u
]
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tants de cette ville et le parlement avaient depuis peu donné un

établissement. Ses succès et sa vertu le firent admettre dans la con-

grégation des écoliers, où il montrait de plus en plus le zèle et les

qualités d'un apôtre. Entendant parler du succès des Jésuites à la

conversion des infidèles, et du petit nombre d'ouvriers pour une si

grande moisson, il dit : Faites-moi donc Jésuite, et envoyez-moi au

secours des infidèles. Lorsqu'il eut achevé ses classes, il demanda

effectivement d'entrer dans la compagnie de Jésus, et y fut reçu par

le célèbre père Coton, alors provincial de France. Après son novi-

ciat et sa philosophie, ses supérieurs l'envoyèrent, en i630, ensei-

gner les basses classes au collège de Quimper. Il y trouva le père

Bernard, qui depuis longtemps priait Dieu d'envoyer quelqu'un au

salut de tant d'âmes qui périssaient dans ces contrées. Soupçonnant

que Maunoir était cet homme, il l'engageait à étudier le breton. M?.u-

noir, ayant plus d'inclination pour les missions du Canada, restait

indécis. Ce fut dans ces circonstances que Michel Le Nobletz vint

lui rendre visite et lui parler delà vocation de saint André et de saint

Pierre, marquant la sienne et celle du père Bernard.

A un quart de lieue de Quimper, il y avait une chapelle dédiée à

la sainte Vierge, où les professeurs du collège menaient tous les ans

leurs écoliers en pèlerinage pour les mettre sous la protection de

Marie. Maunoir, allant à cette cha[)elle, se trouva l'esprit unique-

ment occupé de tout ce que le père Bernard lui avait dit du besoin

qu'avait la Basse-Bretagne d'ouvriers évangéliques. Une vue inté-

rieure lui représenta les diocèses de Quimper, de Tréguier, de Léon

et de Saint-Brieuc comme une carrière ouverte à son zèle; et, dans

le moment, il sentit se former dans son cœur la résolution d'ap-

prendre la langue u.etonne. Arrivé à la chapelle avec ces mouve-

ments, qui lui faisaient une douce violence, il s'otfrit à Dieu qui

l'appelait, et le supplia, puisqu'il le destinait à l'instruction de ces

peuples, de lui apprendre à parler leur langue. Il s'adressa ensuite

à la sainte Vierge, et lui dit avec confiance : Ma bonne maîtresse!

si vous daigniez m'apprendre vous-même le breton, je le saurais en

peu de temps, et je serais bientôt en état de vous gagner des servi-

teurs! Après cette prière, Maunoir rendit compte de ses dispositions

au père Bernard, et l'assura qu'il apprendrait la langue du pays aus-

sitôt qu'il en aurait eu la permission. On la demanda pour lui; elle

lui fut donnée le jour de la Pentecôte, jour auquel les apôtres

avaient reçu le don des langues. Après huit jours seulement d'étude,

il parla l'une des langues les plus diiliciles du monde, assez bien!

pour pouvoir faire le ratéchisnie à la campagne, et au bout de quel-

ques mois il s'exprimait en breton si parfaitement, qu'il prêchait en
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celle langue sans préparation. Il commença son ministère apostolique
par f ,re le catech.sme en breton dans cette chapelle mêmt puisansie vo,sm.ge; cependant il ne s'y dévoua complétenTen ™e
I an 640, après avo.r fa,t sa théologie et sa troisième année de Z-«cal, et avo,r reçu du supérieur général la permission de se côn-„x m,ss,ons de la Basse-Bretagne. Il revint demenreTà

J'tcl^,T''\'r
""' '""™"^^ "" P«™eltaie„tpas de sor-tode Conquet, port de mer où il s'était retiré, envoya saluerlePère, et e pna de venir lui faire visite. Mannoir y alla elle vTeif•rd vénérable, voyant son successeur, pleura de iol et'dtIT«on

: Seigneur ! laisser maiutenan; v'olre ser iC a e 'e °Tpuisque mes yeux ont vu celui que vous m'avez promis et «?.„'a« destiné pour éclairer cette nation ! EnsinoTme s'H n'eM

tZZ "" '" -'T*' ' '" ™°"' '" fl' ™« confession gêné aie auPtei après yuoi, la clochette à la main, il alla avertir tout le^„„H^
...e rassembler à l'église. Il y mena l'e Père, Te d iXubTqûement son successeur dans les missions de la Basse-Breta^neTi •

tona, par forme d'investiture, la clochette et k peinTurfs é^il»

II gagna d'abord la confiance do son disciple en ouvrant „„ livrpd. he„,og,e ecnt à la main, e. lui donnant à lire la page q„™ p '!
«a,t ou Mauno,r fut bien surpris de trouver la décisi™ dWpfalte qu, l'embarrassait, et sur laquelle il n'avait coTsuTé„r«e. Persuadé que le saint homme connaissait tout s" pe„sée

"

« (rouva d'autant plus porté à le consuller toujours depuis comme
«>« «racle, et dès lors il l'écouta comme .,o„ di ecteur LeClZ™ toutes les leçons qu'il lui donna, n'oublia ^1 de' L œ'S
tm ZZ^ TTf " "'"""''''• P- i-™er dans s

gile. Il bu m,t entre les niai.is les règles ,p,'il avait suivies da„«
I

«c,œ de son emploi, et qui ne devaient pa être étrang res àt„«pie pu^u'elles étaient tirées de cHles'que sain. Je "s-

«persécutions, en même temps qu'il lui prédit qu'elles ne lui man-
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queraient pas. Il lui communiqua aussi la vertu de faire des miracles,

et l'éprouva lui-même sur-le-champ, en se faisant guérir d'un poi-

reau qu'il avait au visage, qui disparut aussitôt que Maunoir l'eut

touché.

Le nouvel apôtre remplit son laborieux ministère pendant qua-

rante-trois ans, de 1640 à 1683 ; d'abord avec le père Bernard pour

compagnon, puis avec plusieurs prêtres séculiers. Leurs premières

missions furent dans les îles d'Ouessant, de Molesnes et de Sizun,

dont les habitants les reçurent avec une joie extrême, que Dieu ré-

compensa par la guérison miraculeuse de plusieurs malades.

Dans le cours des missions que l'évêque de Quimper leur Ht faire

daus son diocèse, il pria Maunoir d'aller consoler une fille extraor-

dinaire , Marie-Amice Picard, née le deux février 1599, de pauvres

paysans, dans le diocèse de Léon. Elle n'avait que sept ans lors-

qu'elle entendit un sermon sur le mérite de la virginité et du mar-

tyre. Elle demanda aussitôt à Dieu trois grâces : la première, de

faire en tout sa sainte volonté; la seconde, de vivre et de mourir

vierge; la troisième, de souflFiir les tourments des martyrs. Elle fut

exaucée, et devint un martyrologe vivant les vingt dernières années

de sa vie; car la veille des saints martyrs, dont l'Église fait la fêle,

elle endurait des douleurs conformes aux genres de leurs supplices.

Elle eut en même temps à souffrir des calomnies atroces. Elle offrait

patiemment à Dieu toutes ces peines pour la conversion des âmes,

mourut saintement le 25 décembre 1652, et fut enterrée dans la

cathédrale de Léon par l'évêque et tout le clergé *. Michel LeNo-

bletz, qui avait toujours consolé et fortifié cette vertueuse fille, était

mort l'année précédente entre les bras de son successeur Julien

Maunoir.

Ces missions apostoliques en Bretagne y firent naître une autre

œuvre de sanctification, qui y subsiste encore après deux siècles, et

qui contribue singulièrement à y maintenir l'esprit de foi et de piété.

Ce sont des maisons de retraite, où chacun peut venir pendant huit

jours, à des époques annoncées dans les paroisses, se recueillir de-

vant Dieu, écouter des prédications suivies, faire la revue de sa con-

science, pour y mettre ordre ou s'aff»rmir dans le bien. La première

fut établie à Vannes, pour les hommes, par Louis Eudes de Kerli-

vio, vicaire général du diocèse ; une seconde, pour les femmes, par

mademoiselle Catherine de Francheville. L "ire Huby, compagnon

de travaux du père Maunoir, propagea cette institution dans d'autres

lieux. Aujourd'hui, 1846, il y a près d'une vingtaine de ces maisons

i 1650 de l'èr

1 Tresvaux, t. 1, p. 247 ; t. 5, p. 6C.
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dans les divers diocèses de Breta^np m,; p««* » • •

*

f.r exemple, dans .a ,„aiJdeSr, iî a ."otlrrnt""?-
,e.a„e. pour les fe^.es, deux pour ies\oZTjT^,l e„"1^annoncée dans les paroissesdu voisinage. Chacun v estS
pe„d,„. les huit jours, pour une penlon ^i a'rie dete ,r"ou^
à .mgl francs, suivant qu'il veut être traite" On y a vu à lall,«a sept cents personnes. Il s'y est même formJ l» „„

' '""

dereligieuses pour ,e service l ,„ mair„t desZS'ZZque nous pouvons souhaiter à cpUp s^i..»ain^ • '. ". ^®^- *«"' ce

lagne, c'est de la voir imitée ailleurs
'"*"""'" "' '» B'^'

Quant au père Julien Maunoir, un des fondateurs de ne, « .
!
maisons, il mourut dans le hoiira de Pl»vin !r • .

*°'"'«'

J.28i.„vieri683,M'égedes fntc^f:;^^^^^^^^^
tare, il arriva couune pour celle du bienheurel Pferfe I''''";'"

:

«ire général de Quimper, d'après une déSa^rde i^^^^^^^^^^^^

{c.in,e, et compte fairelaTraS" è ri^t'T""'
'»"

KVfil, il aperçoit les paysans en armel '""'f""''-
""«. " son

presbytère, et disant tou.C: Ko7„„; « t ''
^''"^f

™"' '«

noire bon Père! Si on l'enterrait à n .'i„,r!'
"' '"'*™'''' P««

B.™rd:i, ne ferait poilZ mir^ar irerf::lrT!
" ^'"^

Wsans bret„ns,*ZZ ^u'ël "r"» "' "'"""™ "»
prenait d'obéir ;ux ordrtdriééqT sa r:»,!;;:'

'""'''''''''' ''
coiilraire. Le vicaire ïénéral ftniir,;.

""" P"™'«''>>"e

\-r^ i'eniever ,a^S î^di^^^î^^[^i:;:^^;;^^'?
gouvorneur, les paysans entrèrent dans l'église nln 7 ^"

"-grande pierre en forme de tombe, e der 2;^^^^^
'' '''''

pour garder le sépulcre. Le sair.t corps de eu a d^^^ Z ^""^^'

on transporta seulement le cœur à Ouimôr l ,
'""' ^^

homme apostolique ne tarda guère à deZ Pi*
''^''^''' ^^ ''^

h'm nombre infini de pèlrhret nt ^'"T"''
^"'•^^««"««"rs

oNenues dans presnue ton e D '^ !
'""''''"^'" ^^ ^"érisons

l'intercession du PèrèV
'"' ^'''''''' ^^ '^ ^^««« Bretagne par

' ^'»'' du P. Julien Maunoir. Tresvaux, t. 6.

«V.
16

m
:i : I
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collection teliement utile, que chaque province en devrait avoir une

pareille. Alors on verrait mieux l'action du Saint-Esprit dans les

différentes parties de l'Église. Ce que nous en avons déjà vu pour le

dix-septième siècle est prodigieux ; et cependant nous n'avons pas

tout dit, et peut-être n'avons-nous pas encore vu le plus merveilleux.

Par exemple, sait-on beaucoup que l'apôtre qui convertit le plus

de protestants à Paris dans le dix-septième siècle fut un modeste

coutelier, Jean Clément, dont la conversion est aussi merveilleuse

que les conversions. Il était coutelier, ainsi que son père, rue de la

Mortellerie. Dans sa jeunesse, les enfants de Casaubon pervertirent

son esprit ; et lorsqu'ils allèrent se faire calvinistes en Angleterre, il

alla lui-même à La Rochelle pour le même sujet. Clément, qui ne

connaissait personne dans cette ville hérétique , s'adressa à un

homme assez âgé, qui forgeait sur une enclume, et lui exposa le

dessein qui l'avait porté à venir. Ce vieillard, après l'avoir écouté,

lui dit fort gravement : Ah ! mon enfant, gardez-vous bien de faire

ce que vous dites; peut-être tomberiez-vous dans l'état où je me

vois, et qui est tel que je voudrais que la terre s'ouvrît présentement

sous mes pieds et m'engloutît en enfer : car je vois ma damnation

qui augmente chaque jour pour avoir quitté l'Église romaine, étant

prêtre et religieux ; et je ne puis quitter celle où vous voulez entrer,

parce qu'une femme et quatre enfants m'y attachent. Allez donc,

sortez d'ici sans boire ni manger, de crainte que Dieu ne vous aban-

donne. Clément, saisi d'horreur, se résolut à sortir; et ayant de-

mandé à ce vieillard où il pourrait aller pour se faire instruire, celui-

ci l'adressa au curé d'Estrée, à deux lieues de là. Il s'y rendit, et, 1

après dix jours, il prit congé de ce bon curé qui l'avait traité avec

beaucoup d'amitié, et parfaitement guéri de tous ses doutes; puis,

dès qu'il fut de retour à Paris, Dieu lui donna la pensée de travail-
j

1er lui-même à la conversion des hérétiques *.

Jean Jacques Olier, étant devenu, l'an 1642, curé de Saint-Sulpice,

paroisse alors la plus dépravée de Paris, y appela le père Véron, Jél

suite, pour prêcher la controverse contre les hérétiques, qui affluaient

dans ce quartier. Le père Véron, par la tournure de son esprit, était

plus propre à les confondre qu'à les convertir. Mais quand il était des-

cendu de chaire, le coutelier Clément répondait, dans le parterre ou

dans les charniers de l'église, à ceux qui proposaient des doutes; et

j

il le faisait avec une telle bénédiction, qu'il y avait peu d'hérétiques

qui, après l'avoir entendu, ne restassent persuadés. Sa douceur et

son humilité gagnaient ceux que la méthode dure, mais solide, du

Vie de M. Olier por l'abbé Paillon, 1. 1, p. 486.
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confondait très-bien LgZlZmh,^^ '"n"'.'"'"
''' ''^"^

riv/v \
"'*"*"* '"' P^'"*« ««sentiels de controverse(^que Éghse veut que l'on sache là-dessus, et jusqu'oTlC

2

aller; .1 convertissait en si grand nombre les léré iq^s que "a^^^^faitsur tou e une année, il n'y en avait pasmoins dTx par jour
'

tlexions sur les conséquences d'une telle démarche • Pf Pnfin
affermr sa Toi ébranlée il «'nH.occ

"«marcne, et enfin, pourc .ui cmaniee, li s adressa au coûte er r?<imont r-./ • •

fnrmA ^n
'®^' ^"' ^""'«'^ «'en servir dans la réfo me de sa paroisse, il vint s'établir dans le faubour/safn fpr

rn„ j .

^""""™"^e, de quatre a cnq mille*

' ''•e de M. Olier, partie 2, livre 2. Paroisse.

Ffrr

'M!
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assez rare de nos jours; car d'où vient que Dieu se sert aujourd'hui

de M. Beaumais, mercier, et de M. Clément, coutelier de profession,

l'un et l'autre laïques, pour la conversion de tant d'hérétiques et

de mauvais catholiques, dans Paris, sinon parce qu'il ne trouve

pas de bacheliers, de licenciés et de docteurs, qui soient pleins de

son esprit, pour les y employer? Et c'est le plus grand reproche, et

l'affront le plus sensible que Dieu puisse faire au clergé de ce siècle,

qui a si peu d'humilité. Vivent le coutelier et le mercier! Non multi

sapientes, non multi patentes, non multi nobiles. »

De 1570 à 1G70, pendant tout un siècle, l'évêché et puis arche-

vêché de Paris fut, dans la famille de Gondi ou de Retz, comme

une ferme qui se transmettait soigneusement de l'oncle au neveu.

Dans cette succession séculaire, ce qu'il y a de plus remarquable,

est cette succession ; le neveu ressemble communén)ent à ronde,

excepté le dernier, qui figura dans la Fronde, révolution d'essai

provoquée par la suppression des états généraux. Tandis que le

coadjuteur-neveu dominait dans les troubles politiques, année IG50,

l'archevêque-oncle se laissait dominer par les Jansénistes, qui ne

ruinaient pas moins que les protestants et la foi et les mœurs. «Ils

enseignent, disait M. Olier, que jamais ils ne font le mal que parle

défaut de la grâce. Dieu la retirant sans sujet à sa créature, et la fai-

sant ainsi trébucher. Ils publient et prêchent que, quand nous tom-

bons, ce n'est que par faute de grâce, et non par l'abus de notre

liberté, et qu'ainsi les commandements de Dieu nous sont impos-

sibles. Voyez quelle doctrine, et quel prétexte aux négligents et aux

libertins ! lis ;sont venus, disent-ils, pour humilier les hommes, en

apprenant que la grâce est le principe de tout; comme si le corps de

l'Église ne l'enseignait pas à ses enfants. Voyez quelle est cette hu-

milité, qui fait que, le i)écheur ne s'accuse jamais d'être la cause

entière du mal, mais qu'il en accuse Dieu, comme s'il ne voulait pas

que nous fissions le bien, le bien qu'il nous commande, et pour

l'accomplissement duquel il est mort sur la croix et a versé toul

son sang ! » Ce langage impie était devenu si populaire, que plu-

sieurs le portaient dans le saint tribunal en confessant leurs péchés,

et on cite, entre autres exemples, celui d'une personne qui, ayant

violé les engagements les plus sacrés, osa bien dire dans son ac-

cusation que la grâce lui avait manqué trois fois. Ces bruits com-

mençaient même à se réiiandre à Rome; et on y disait que s'accuser

ainsi, c'était s'accuser à la mode *.

L'on conçoit que, sous un arclievêque livré aux Jansénistes et un

Vie de M. Olier, partie 2, 1. 9, t. 2, p. ICO.
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coadjuteur livré aux factions politiques, il n'était point aisé de .'éussiren I. régénération du peuple et du clergé de Paris. Un autre prllà
» If'" P"» "•":'"; l'"W.é de Sainl-Gcrmain-des-Prés, qui »vaTi"
j„r,d,cl,ou ece és,»s|,que dans toute celte partie de la cLpitalê I è„„„,™tHe„r, de Bourbon, marquis de Verneuil, (ils adu toin deHe„r IV et de Catherine de Balsac : sans être prêtre, iléUulZeMel^, abbe commendataire de Saint- Germain de Pa is, deFécaJp
le Vauxserna,, d Orcharaps, de Saint-Taurin d'Évreux, de BounortdeTiron de Valasse, et se maria l'an ,078 •. Ces sortes dS'presque toujours cadels ou même bdtards de grande f„ Ile, pSnaient poureux les revenus des abbayes, et laissaient aux rn.^es esnères et les jeûnes de la règle. Bientôt les moines ne se g "èren
. p us que leurs abbés du siècle. Do là cette dégénération croissantedeleatmonasl,que jusqu'il la grande révolution de t789

de cet dbbe de Sauit-Gerinain, que devait s'organiser la résénérationdara le du clergé et du peuple de Paris, ainsi que de la France pa"letablissemeut général des séminaires. Ce n'était pas cbosê facMeDepuis leconcilede Trente jusqu'en teoo, on ne fait mention que deta séminaires ou plutôt essais de séminaires en Frarce "eluî deRemis, fonde par le cardinal de Lorraine, qui avait assisté en p onnea c ncde oecuménique
; celui de Bordeaux, établi vers la„S par

larchevêqueAntoinedeSansac, celui de Carpentras forme l'an l"«f

oes écoles de theo.ogie ou I on enseignait le dogme • mais l-i m„™r»

monde, chacun selon son gré, sans être aslreinls,'. une règle sans«,eilla„ce,el sans tous les secours qu'offre la vie de eomm n'a^téne counaissa^ni les examens, ni les retraites pourle^Zr m"

Ibre „ r'™'"''
'''''^"''

" '" ^'"'""'"^ !"">"'!"«'• "" grand

,ss,ie„, nfr "", "'"'"''"" ""'"' '" '"'"""'' ecclésiastique, et

S re Se'étyr"" '" '"""'' ' "''''"•' "•""-'"»-•-

ï parveni ^ S ï„, F •

''»™ """-«saire et désirée. Mais eomineut

me er ,1

1

?"" '''' ^"'"^ '"'-'»«™ " """i' P" réussir à

.r i

"
n/r"'" r '''"^'"'- '^" ^"'"'P^^-'^' Ad™» B»"--

P. « aleni?. T"*"^.^»»
étonnemenldece qu'il ne consacraitpas ses talents à la formation des ecclésiastiques : . J'avoue, répondit

' ^""'0 christiana. Metz.

il,
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le saint évoque, et je suis très-persuadé qu'il n'y a rien de plus né-

cessaire dans l'Église; mais après avoir travaillé moi-môme pendant

dix-st, t ans à former seulement trois prêtres, tels que je les-souhai-

taib pour m'aider à réformer le clergé de mon diocèse, je n'ai pu en

former qu'un et demi ; ei je n'ai pensé aux filles de la Visitation età

quelques séculiers que lorsque j'ai eu perdu toute espérance à

l'égard des ecclésiastiques. » Cependant, sur la fin de sa vie, il eut

quelque pressentiment de ce que la Providence préparait à cet

égard.

Comme il venait quelquefois à Lyon, madame Olier, femme de

l'intendant de cette ville, le pria de vouloir bien consulter Dieu sur la

vocation du plus jeune de ses trois fils, Jean-Jacques, né à Paris le

20 septembre 1608, et qui montrait beaucoup de vivacité. Quelques

jours après, elle lui présenta ses trois enfants à la fin de la messe. Le

saint évêque les accueillit avec une tendresse paternelle, les embrassa

l'un après l'autre ; et comme il les louait tous également, la mère lui

répondit que Jean-Jacquos, le plus joiiikî, n'était point sage, mais

dyscole, et tellement déréglé en ses déportements, qu'il donnait son-

vent sujet à son père et à elle-même de pester contre lui. Le saint

dit ces paroles : Madame, il faut pardonner quelque chose à la

jeunesse ; les humeurs gaies ne sont pas les plus malignes : je n'ai

qu'à vous dire que j'ai consulté Dieu sur la vocation de votre fils.

Soyez consolée : le ciel l'a choisi pour la gloire et le bien de son

Église.

Jean-Jacques Olier avait alors douze ans. Dieu l'avait prévenu de

ses grâces dès l'enff.nce. Quand sa nourrice voulait mettre fin à ses

criset à ses pleur?, elle le portait à l'église voisine, et aussitôt il était

tranquille. Dès l'âge de sept ans il eut la plus haute idée du sacrifice

de la messe et de la sainteté du prêtre. Sa dévotion envers la sainte

Vierge n'était pas moindre. Tout ce qui lui en rappelait le sou'enir

excitait sa joie ou sa reconnaissance. Quoiqu'il fût doué d'un esprit

vif et d'une grande facilité de mémoire, il comptait beaucoup plus,

pour le succès de ses études, sur l'assistance de sa divine iMère que

sur ses talents naturels. A huit ans, ses parents le mirent au collège,

le destinant à l'état ecclésiastique, et lui obtinrent un bénéfice. Mais

sa vivacité extrême, qui mit plus d'unp fois ses jours en péril, leur

donnait beaucoup d'inquiétudes. Le sa..it évêque de Genève les ras-

sura. Il fit plus. Le jeune Olier avait reçu la tonsure pour jouir du

prieuré de Clisson, mais il ne portait point la soutane. Le saint lui

conseilla de la porter. Il pria même la mère de lui donner ce fils pour

qu'il le formât lui-même aux vertus et à la science ecclésiastique.

Mais le saint évêque de Genève mourut dès ic 28 janvier de l'aniiée
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suivante 1622, après avoir béni encore une fois la mère et les en-
fants ^.

Le jeune Olier étudia la philosophie au collège d'Harcourt et la
théologie en Sorbonne. Il tut alors quelque désir d entrer chez les
Charlreux, puis chez les religieux do Saint-François. Mais ses parents
outre le prieuré de Clisson qu'il avait déjà, lui procurèrent encore
I abbaye de Pebrac et le prieuré de Bazainville. Voulant le pousser
aux honneurs, ils désirèrent qu'il exerçât déjà son talent pour la pré-
dication, quoiqu .1 ne fût point encore prêtre, ni même dans les saiiits
ordres. « Je prêchais donc avoc gentillesse, dit-il, je composais ces
beaux sermons a la mode, tout plein de vanité, de pointes d'élo-
quence e de curiosité

; et je ne disais rien contre les mœurs du monde
a savoir I avarice et la superbe. « Vers ce temps, il commença donc à
fréquenter les grands, et à s'engager dans les divertissements du
mcnde. Ses parents, pour lui frayer un chemin aux honneurs, lui
prodigiièrent tous les moyens de paraître avec éclat. Il avait un grand
train, deux carrosses, une maison nombreuse. Cependant une sainte
amepnait pour sa conversion, c'était une marchande de vin.

in. !T u" r"",?'
"'" ^ '" «a"^P«gne, de parents obscurs, eut tou-jourd elle-même l'opinion la plus basse, ne voyant rien d'aussi mé-

pnsable que sa personne dans tous les ouvrages de Dieu. Elle épousa
David Rousseau, l'un des vingt et un marchands de vin de Paris • et
quoiqu elle jouît alors d'une honnête aisance, elle ne diminua rién'de
son amour pour la pauvreté. Regardant son corps comme un fumier
c était sonexpression, elle ne pouvait souffrir de se voir revêtue d'ha-
bits neufs, n en portait ja.nais que de vils et de très-communs et ne
se nourrissait presque que de restes, dont on n'avait pu tirer aucun

ux, la po tait a se refuser tout; jusqu'à la moindre dépense pour
lle-nie.ne lui était ins-.pportable. Sa grande étude fut toujours

elKdonl cette créature incomparable accompagnait toutes ses ac-

ie t^r. TT "''"'''' '•"''^"^ ^^^'' ^""^ ''««''"« des hommes,

,r w l
'" ''"; '"'''* P" ^"' ^°""«^' '^ réputation d'une per-

ne de p,ete; et, durant les vingt ans qu'elle passa dans son ca-
«^,

servant continuellement le public, elle ne témoigna jamais, ni
1

s pai-oles, m autrement, le moindre sentin.ent de Dieu, quoi-
lie ut sans cesse unie à lui. Toutefois, elle ne laissa pas d'être

tllnT 'P'"^"«ï des personnes qui fréquentaient sa maison; car«"e
y convertit, avec les paroles les plus simples et les plus corn-

' L'abbû Failio,,, Vie de M. Olier, Paris, 1841, 1. 1.
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mîmes, une multitude de pécheurs obstinés jusqu'alors dans Iftmal
Enfin, son extérieur répondait tout à fait à lidéo qu'elle s'efloniiii
de donner d'elle-uiénie ; elle n'avait rien qui la fit distinguer d'une
femme du bas peuple, et montrait en tout une grande siujplicilé dans
ses paroles et dans sa manièie d'agir.

Après la mort de son mari, elle voulut prendre pour elle la pim
pauvre chambre de sa maison, quoiqu'elle y fiH exposée à un grand
bruit, dont elle sonflrait beaucoup. Celte créature angélique ne pou-
vait s'occuper que de Dieu, qui semblait être l'aliment et le soutien
de son corps, connue il était l'objet continuel de ses pensées et de
toutes les affections de sou âme; elle lui demandait sans cesse, et

avec une ardeur incroyable, de la retirer de ce monde, et le matin,

à son réveil, elle ressentait une vive atlliction de voir son exil encore
prolongé. Dévorée d'une faim insatiable de la divine eucharistie, elle

passait quelquefois des journées entières sans autre aliment que cette

manne céleste
;
et, s'il lui arrivait alors de prendre un peu de nour-

riture, comme deux ou trois cuillerées de bouillon, c'était toujours à

la bAte et en se faisant à elle-même une sorte de violence. «Dieu
montre visiblement par elle son pouvoir absolu, dit M. Olier dans

ses mémoires : elle n'a qu'à parler, et d'un mot elle fait ce quelle

dit, ce qu'elle veut et ce qu'elle demande; et cela sans extérieur, sans

faste, sans geste, sans ces dehors qui persuadent et gagnent ordi-

nairement les cœurs. Elle ne cherche rien et ne dit rien pour elle-

même : c'est Dieu qui parle par elle, et qui rend sa parole si ellicace,

Ainsi d'un seul mot elle a fait bâtir des hôpitaux. Enfin, il faut que

tout le bien qui s'opère aujourd'hui passe, eu quelque sorte, par ses

mains; principalement toutes les grandes entreprises qui se font dans

la capitale, conime nous le voyons de nos yeux *. »

Or, ce que cette sainte cabaretière demandait cohtin jUemenlà
Dieu, c'était le renouvellement du clergé, spécialement dans le fau-

bourg Samt-Germain, qu'elle habitait. Olier avait alors vingt ans et

demi. Il revenait de la foire avec quelques ecclésiastiques de ses

amis, lorsqu'une pauvre fenmie les aborda dans la rue, et leur dit:

Hélas, messieurs, que vous me donnez de peine ! Il y a longtemps

que je prie pour votre conversion. J'espère qu'un jour Dieu m'exau-

cera. C'était la cabaretière Marie, que ces messieurs ne connaissaient

pas encore. Ils ressentirent bientôt l'effet de ses prières. Olier éprouva

des désirs passagers de rompre entièrement avec le monde et de me-

ner une vie parfaite. Allé à Rome pour apprendre la langue hébraïque,

il est menacé de perdre la vue. N'y t.'ouvant point de remède dans là

* Vie dp. M, niifir. ». i. n. .^.vi-aA?.
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médecine, il fait à pied le pèlerinage de Notre-Dame de Lorette Aumon,entqu.l entrait dans Téglise, un énergum.^ne lui dit : xZ
an,a,s, s, tu ne te convertis pour vivre en homn.e de Dieu, attends
étranges ra.tements. Entré dans la sainte Chapelle, non-seulemen
y
trouva la guer.son de ses yeux, mais il s'y sentit lui-mô.ue tran

former en un autre ho.nn.e. C'est dans ce saint lieu , dit-il
, queTai

et engendré à la grftce par les prières de la très-sainteVierge et ce tén^rede miséricorde m'a fait renaître à Dieu dans le lietfmôme où
elle avait engendre Jésus-Christ dans ses chastes entrailles7
Revenu a 1 ans. par suite de la mort de son père, Olier embrasseouvertement la pratique des maxin.es de lÉvangil.. Il in tnii

'

pauvres dans sa maison
; puis, au milieu des rues, il baise le irs pieds

et leurs pla.es. il est blâmé et persécuté par ses proches. D lu ZZ-niande à une fervente religieuse de Saint-Dominicuo de prier spéc^a-enient pour lui, sans qu elle l'eût jamais vu ni connu. Il fai ui môme

s.i vo ation. Dieu h. laisse entendre, par un songe, qu'il l'appelle aunimis ère pastoral du second ordre et à la sanctitLtion du cTergé II

I

r .

pi être, plus d un bon évêoiie pssflvnU
d créer des séminaires. Nuus entendons par séminaire plremen

,
un e abl,ssemenl donl le bu, principal es, de fo ™e?7esXsdu sacerdoce aux sciences et aux vertus ecclésiasliqnes e de les[.rcpa,.r à la réception des saints ordres. Les pre.nie s essais n\ttagna,e„, pas encore le bnt, mais en approchaient.

U» sam, prê,re, né l'an 1S84 au diocèse de Chartres, Adrien Bour-oise, avatt un grand zèle pour le renouvellement du clergi A Paris

«'^t'Torr" ''"'*!;-"l'- P"- ^•-..•etenir dan's i'etprSJeuretat. Longtemps sans demeure fixe et si nanvro ....vii

hmtlZ „ .
' ' ™ "' ''"' '" 8»™"«»»aie..t du froid durant

Nie" 'd Char
" T'f '" '""" '"">''""'' »" "'"Ké ào S«int-

d Paris I ^vai^Î"" '
^°"' '"" "'""' ""P"'» 1^ "»" L^Tchevéque

«ni s d a
'

e ,

''^'' '"""«"'"• »"' "™''"""' P'-«™^ 1"' <^'i-

dexmil, r„ !' "f ''' """'1"«^ "" Téviaire e, du missel, et

l°m '^T f'"^''" 1"' "™''i«"« » P»"s. Elle reçu, de

tr' X f„'™
"»""'" f-clésiastiques. Plusieurs, pour se or!

e" L venrn ": " f
'"' '"'"•'''"' °" ' '» conduite des petites«i«, venaient ,néme demeurer en pension dans cette communauté.

'f"*». a.>r, t. i,p. j,.
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En d627, quoique la société de ces prêtres fût composée de dix mem-
bres, un seul avait le soin des étudiants, tandis que trois étaient oc-

cupés aux petites écoles des garçons, et les autres aux divers emplois

de la paroisse. Les pensionnaires étaient trois ou quatre fois plus

nombreux : on en recevait autant qu'on pouvait en loger honnête-

ment, cette communauté étant ambulante. En d633, l'on y comptait

de quarante à cinquante, tant prêtres que simples clercs. Un plus

grand nombre encore s'y rendaient pour assister aux offices de la

paroisse ou aux entretiens. Bourdoise fut même chargé, par les évê-

ques de Beauvais et de Laon, de veiller sur la conduite des clercs de

leurs diocèses, résidant à Paris. Mais 'a maison de Saint-Nicolas,

érigée en communauté l'an 1631, n'était l'an 1642 qu'une simple

communauté de prêtres de paroisse.

Les règlements qu'on y avait suivis jusqu'alors ne permettaient

pas, en effet, qu'elle fût autre chose j car Bourdoise voulait que sa

communauté dépendît entièrement non-seulement du curé, mais

encore des marguilliers de la paroisse, afin qu'on pût en renvoyer

plus aisément les prêtres, s'ils manquaient à leur devoir. Ce fut même
l'occasion de l'espèce de rupture qui eut lieu entre Bourdoise et ses

confrères, lorsque ceux-ci, profitant de son absence, s'adressèrent à

l'archevêque de Paris, qui les érigea en communauté et séminaire le

20 avril 1644, et les soumit à sa juridiction. L'acte même d'érection

de cette communauté en séminaire montre assez ce qu'elle avait été

au commencement. On y déclare que la société se propose trois fins :

la première est la sanctification particulière de ses propres membres;

la seconde, le service des paroisses, et particulièrement l'instruction

des jeunes garçons dans les petites écoles ; la dernière, la formation

des ecclésiastiques dans ce séminaire, sous la dépendance de l'arche-

vêque de Paris *.

Bourdoise institua dans d'autre» diocèses des communautés sem-

blables. Cette communauté des prêlies de la paroisse, commence-

ment d'un séminaire, à Paris, devrait êlrt partout le complément des

séminaires. Ces réunions auraient plus d'un avantage : les ecclésias-

tiques, vivant ainsi en commun, s'excitera'ent les uns les autres à la

régularité, se concerteraient mieux pour les détails de leurs fonctions,

et leur ministère deviendrait à la fois plus utile et plus respecté aux

yeux de leur troupeau.

Adrien Bourdoise, ami de tous les saints prêtres de son temps, a

été comparé à Élie pour l'ardcir de son zèle, et à Jean-Baptiste pour

sa sainte liberté à reprendre les petits et les grands. Son zèle avait

» rie de M.Olier,t. i, p. 409.

i:**.
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principalement pour objet le rétablissement de la discipline ecclé^ias
tique dans la vie des prêtres. M. Olier étant allé pour le voir à Saint-
N,co!as et y célébrer ensuite la sainte messe, Bourdoise lui refusa des
ornements, parce qu'il y avait dans son extérieur quelque chose qui
n était pas entièrement conforme à la modestie cléricale. Ils eurent
plusieurs entret.ensà ce propos, et Olier prit Bourdoise pour son maî-
tre dans lac ér.cature. Vincent de Paul lui-même n'était paséparné
par ce maître. Bourdoise lui reprocha un jour de n^tre qulnhomme timide et pusillanime, et l'appela familièrement une poule
mouillée. Bourdoise était surtout exact à porter constamment la sou-
ane: chose alors bien rare. La plupart des ecclésiastiques portaient
habit séculier, avec des moustaches et des bottes, comme cela se

fait encore, dit-on, en certaines contrées de l'Allemagne. Bourdoise
que

1
on raillait quelquefois sur sa soutane, savait profiter de l'occal

sion. Un jour étant allé visiter l'église de l'abbaye de Saint-Denis il
aperçu dans la sacristie un homme en habit et en manteau cour

1 1 S rrh ' V ''"'''^''* "" prêtre revêtu de l'aube et de
e Ole. Sur-le-champ

.1 envoya chercher le prieur de l'abbaye, et lui
d

:
Mon père, venez voir, venez voir un soldat qui confesse un prê-

re C tte remontrance piquante eut son effet, car aussitôt le prLir

SabuT T r ""'•""
r'*^'"'^

souffrir jama'rd:
pareils abus. - Ces pieuses originalités étaient familières à Bour-
doise. L année 1039, il faisait la mission dans une paroisse de cam-
pagne, diocèse de Chartres, avec M. Olier et d'autres ecd^i tiqu"
de le rs amis Un jour que les missionnaires étaient à table et qu on
venait de servir le premier plat, il s'avisa de demander si ces mes-
sieurs, qu, avaient prêché avec tant de force et de zèle, avaient lit

Xi"™:r '"• 'T'' ^"^ '^ ^"^^"°" ne'pouvaH ^:tredouteise. C est de quoi je doute encore, répliqua Bourdoise ieudra,sb.enm'en assurer par les effets. Nous avons déjà pn";ne

n s de huit a dix lieues pour vous entendre, qui n'ont pas même

rZrch '""•
^;

""* ^" '^^^ '^ *^"'^-' ^« défaillance

"

nnnn . f
'"'• *''''''"''' c.'oyoz-moi, faisous votre sermon •

nn s-leur le reste de notre dîner, et nous contentons d'un pude dessert La proposition fut adoptée et exécutée sur-le-champ"

^'ZÎi:'r^''\'Z:' "" ^""'^^"" '^ Bourgogne, Zdê
ZÎI r

''°" '' ^^ ^^'""'^^'^ '•'««• Son père, Étie, ne Ber-

prononça une harangue remarquable par le courage qui y règne

^*es de M. Bourdoise et de M. Olier.
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Nommé maire de Dijon, et ensuite conseiller au parlement, il fut un
des soutiens de la ligue catholique en Bourgogne, pour empêcher
l'hérésie de désennoblir le trône et le royaume de France. Henri IV

revenu à la foi de Clovis, de Charlemagneet de saint Louis, le nomma
gouverneur de Marseille

,
puis lieutenant général de Chalon-sur-

Saône, où il mourut en 1609. Son fils, Claude Bernard, élevé chez

les Jésuites de Dôle, se distingua par ses talents. La vivacité de son

imagination, l'enjouement de son caractère, les saillies de son esprit,

le firent accueillir dans les meilleures sociétés, dont il devint bientôt

les délices. Il avait surtout le talent de contrefaire au naturel, delà

voix, des gestes et des manières, les personnes même qu'il n'avait

vues qu'une seule fois. Il était capable d'improviser à l'instant une

comédie, et d'y jouer tous les personnages. L'évêque de Beiley,

Pierre Camus, ami de saint François de Sales, étant venu à Dijon

pour affaires, prit en amitié le jeune Bernard, et tâchait de le tourner

vers l'état ecclésiastique. Bernard, qui ne pensait qu'à rire, lui ré-

pondit qu'il ne voulait point avilir le sacerdoce, et qu'il aimait mieux

rouler dans le monde sous le titre de pauvre gentilhomme que de

pauvre prêtre. Toutefois, au départ de l'évêque, il l'accompagna

jusqu'à Lyon. De retour, il s'attacha à M. de Bellegarde, gouverneur

de Dijon et commandant de Bourgogne, qui le prit en grande affec-

tion et qui l'emmena bientôt à Paris et à la cour, en disant : Je veux

qu'on parle de lui par toute la France. Le long du chemin, Bernard

ne rêvait que plaisirs et comédies ; il avoua même depuis à son pre-

mier biographe, qu'il pensait à se plonger dans toutes sortes de vices.

Dieu l'arrêta par cette considération : que ce n'était pas le moyen de

s'élever à une haute fortune; que c'était se ruiner d'honneur et de

réputation que de passer pour un débauché. Il fit donc son possible

pour ne pas tomber dans ce défaut, préférant s'avancer dans le

grand monde. Il y réussit. Ce fut bientôt à Paris comme en Bourgo-

gne. Une fête n'y paraissait complète que quand Bernard en était,

Ses compagnons de belle humeur en improvisaient quelquefois.

Un jour, ayant tout concerté à son insu, ils l'invitent à venir avec

eux au couvent des Ursulines entendre un fameux prédicateur qui

devait y donner un sermon l'après-dînée. Quand ils arrivent, le ser-

mon était sonné, et l'église pleine de monde. Alors ses joyeux amis

lui apprennent que ce fîmieux prédicateur était lui-même et qu'il

n'y avait pas moyen de reculer. Bernard, toujours de bon accord,

demanda une demi-heure de temps pour se recueillir dans une

chambre. On lui apporte une soutane, un surplis et un bonnet carré.

Mais au moment qn'jl s'apprête à sortir de ce lieu son défunt père

lui apparaît avec un visage plein de majesté, et lui dit : Prends bien
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garde à ce que tu vas faire ! Bernard, profondément ému, commence
son rnlretien par ces paroles de l'Évangile : Dieu a tellement aimé lemonde çu ,1 a donne pour lui „» Fils unique. Il traite ce sujet avec
un! d éloquence que ceux qui étaient venus pour rire ne purent
sempêcher de pleurer Le plus touché fut le prédicateur lui-même
Cela cependant ne décida point encore sa conversion
Quelque temps après, on lui porta un défi de la pari des meilleurstoeursde Par,s Acel effet, grande compagnie s'assembla che^

M. de Bellegarde. La danse avait commencé, on attendait Bernard!
Ma,» au moment qu', veut faire son enirée, son père avec un visage
,ev rearrele par le bras, etlui dit : Veux-lu me faire cet aifront,
Rrf, e-lo

! Bernard demeura si étonné, qu'à peine a-t-il la force de
manier a sa chambre et de s'y enfermer, pour méditer et p eurer
ur a vie. M. de Bellegarde, ayant appris de lui-même la vraie ^use
de mcdent lui conseilla de prendre tout de bon la soutan Tt d
se loger a

1 un,vers,le pour étudier en théologie. Bernar/le nt
mais tantôt ,1 porlait la soutane, lanlôt il ne la portait noin- n'C
(antpas encore obligé. Ce qu'il conser-.a toujours ce Lr''Mle

humeur, qui le faisait rechercher de tout le mjde
'

L'an 1619 ,1 était à jouer la comédie dans une maison de eamoa-
8ne,,..a„d

.
eut avis que l'évêehé de Màcon était vacant.TpX

I .ujsuô. que
1 occasion était belle pour employer le crédit de M d^Beilegarde et ne plus porter en vain la soutane, qui l'embarrassait

assez. Sur cette pensée, il sort du théâtre et p're'nd uTcZTtl
su, pour aller trouver le roi à Coiupiègne et lui demander l^LheMaçon lais au milieu de la nuit et de la forél il est assailli dWpluie SI violente et si extraordinaire, qu'à peine pouvait-il cldu^esouclieval. Dans celle solitude e. ces lénèbres, une voix nt" rtureuidisai .Doquel lieu sors-tu ? du tliéftlre ! Et que vas l îr"?nguer I episcopal

1 quel aveuglement
! 11 élail absorbé d „s c réexions, quand son cheval s'arrêta devant une église deComnitere

lie pieuse lemme en sortait, qui, voyant un homme toupel^^ua baliu de I orage, lui offrit l'hospitalité. Bernard accepta et «nrè^
^»el,„es rafraiehisseiuents, dormit près de vingH ,X Lemes' de
>

.le. A son réveil, il „e songea plus à demander l'épi copa Tonfa, comme il connaissait parlieulièreraeut le père Arimux Îé-"

a'ieTfT" "r™"^-""^
^"'' » ""«'- idrevûre'tt«nia les aventures de son voyage.

lr.!i„I!!'T
"

''"''i': " P"""'' '«eiisement à se convertir. La mort

""Kraya,;tàpp-:t:iî^2rd::::r^:::t:;r

I ii;
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Comme il l'aimait avec tendresse, il mil tout en œuvre pour le dis-

poser à une mort chrétienne, lui parla éloquemment de Dieu, de sa

bonté, de sa miséricorde, du regret de l'avoir offensé. Ce qu'il disait

à son ami mourant, il le disait à lui-même. Cette mort épouvante
tellement Bernard, qu'il n'est plus reconnaissable. ïl change insensi-

blement d'humeur, il commence à aimer la solitude, il l'établit même
dans son cœur, il fréquente les lieux de dévotion, il cherche à s'in-

struire et étudie le chemin du salut. Cependant sa conversion n'est

pas encore entière; d'autres aventures l'achèveront.

Une dame de haut rang, dont Bernard fréquentait la maison et

qui lui témoignait beaucoup de bienveillance, fut invitée par lecapi-

taine des gardes à une grande cérémonie de la cour, la réception des

chevaliers du Saint-Esprit par le roi dans l'église des Auguslins. Le

capitaine des gardes admit la dame, mais repoussa Bernard, qui l'ac-

compagnait, et leva même le bâton contre lui, sans que la dame dit

un mot en sa faveur. Bernard s'en allait transporté de colère, lors-

qu'il rencontra le père Arnoux, qui lui dit : Quoi, monsieur Bernard,

serez-vous seul dans Paris qui n'assisterez pas à la cérémonie? Puis,

sans écouter ses excuses, il le fait monter en son carrosse, le con-

duit aux Auguitins, le recommande au capitaine des gardes, comme
l'homme sans qui la fête ne serait pas complète. Et ce même capitaine

le reçoit à bras ouverts, et il lève le même bâton pour lui donner la

meilleure place de l'assemblée. Bernard y médita sur la fausseté et

le néant du monde, et résolut plus que jamais de se donner à Dieu.

11 allait de temps en temps visiter le jeune comte de Moret, fils na-

turel de Henri IV, qui était élevé au collège des Jésuites. Le gou-

verneur du comte fît un jour à Bernard de sévères remontrances sur

sa vie mondaine, et sur le compte terrible qu'il en rendrait à Dieu.

Comme Bernard répondait par des plaisanteries, le jeune prince lui

dit : Tout beau, monsieur Bernard, vous faites bien le mauvais; mais

si vous aviez une fois parlé au père Marnât, vous changeriez bientôt

de gamme. Bernard retint le nom de ce Père, qu'il ne connaissait pas

encore. Quelque temps après il entra dans l'église de Saint-Étienne-

des-Grès, et se prosterna devant une image de la sainteVierge, pour

lui demander une grâce assez singulière : c'était de le délivrer des

poursuites d'une dame du grand monde, qui voulait absolument

venir loger chez lui, par la raison que la peste s'était déclarée chez

elle. Bernard pi omit donc à la Mère de Dieu que, si elle le tirait de

ce mauvais pas, il se donnerait tout à elle et à son Fils. Il fut exaucé,

tint parole, et fit au père Marnât une confession générale avec beau-

coup de larmes.

Le comte de Moret, qui donna occasion à cette conversion par-
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Me, profil, si bien de ses études, qu'il soutint des thèses de nhi-)»oph,e e de théologie avec un succès merveilleux. Plus t^rd
se l.,s,. entraîner par le duc d'Orléans dans son insurrection comreLoms XIII son frère. L'an 1631, il fu, blessé à la bataille deS|!naudary et disparut. Suivant les uns, il mourut de sesblessu^«s que I on connaisse le lieu de sa sépulture. Suivant les aut^'
ayant éie pansé et guéri secrètement, il passa en Italie, se m e^
m,te, parcourut divers pays sans être connu, et se retira enfin dans

Ccpendant le père Mamat, voyant Bernard si bien converti luiparta d entrer dans les saints ordres. 11 résista longtemps aS.n
.odigmte de sa vie passée, son ignorance de la théolSi Sdl

fauls sans nombre. Il finit toutefois par obéir à sonlL^X

! soù Éd^^Il""! K
•"*""'' ''''™' ^""''"^ "" '« "onner à Dieuet a son Eghse. Il célébra sa première messe à l'Hôlel-Dieu y invita

TilZT "'
". :•'"' ' " P'^"» ""^ ?»'="'». leur iiSù^«ce dont

,1 pouvait disposer, leur baisa humblenient les pieds
et s consacra pour toujours à leur service. Le nom qui lui réTu-'p.a,t le plus avant sa conversion, il le choisit de préférenœ et s'aopela toute sa vie le pauvre Prêtre

e«-rence, et s ap-

«deP^rrilTaltat?'" 'T"'
''*^"'" '" "^P'"» «"»' P""

"lades le,,; hJ- l f J"'"''' ''™'' '*« prisonniers et lesmalades, leur baisait les pieds et les consolait par ses discnup,tat saconversion, la seule odeur d'un hôpital lui flifa tZZ.
Sd m lirr, ^""'^P-r»""' "«'"«»"• «"jonr, visitan la

mvre pourri. Il le regart. fixement, mais le cœur lui soulève II ,e

eT anVl"
'^
\

«'"""'^^ ™'»- "- --'e Catherine de Sie ne

•«T de7S" 77 '.^"IP'"''^™'" ™ pareille occasion. Poussé

tee stlt
' "'.'"""'' '' ''"PP™"'''' " -«Iheureux, lui

jo rao es irl ^1 .

"' " '"""' "" P""'"™ " O»""' 1"<= plusieursjours après il en était encore tout embaumé

«UtaStrb,t''""n'?''"'' " '^ '"'^^''^ ''"P-"" "» '» Charité,

oharm , 1 1^
'*"'• " '"! P»"'"'' '''' ^"^ P^P''*^ mains, ,« le

samedi, il leur faisait une exhortation commune dans la grande

.version par- | . ijchaud, i.,«,™rM, „„,„r««,, ,. 30. Ihrel.

Il
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salle. Bientôt des personnes de dehors y venaient pour l'entendre.

On vit un jour jusqu'à quinze carrosses dans la cour de l'hôpital. Les

uns venaient l'entendre par dévotion, les autres parcunosité et pour

rire. Plus d'un le traita de fou, disant qu'on devait lui interdire la

parole. Mais, parmi ceux qui commencèrent par se moquer, la plu-

part finirent par se convertir tout de bon. De ce nombre fut Tho-

mas Le{?auffre, son successeur dans ses bonnes œuvres et son pre-

mier biographe. « J'y allais, dit-il, pour m'en rire comme les autres;

et en deux ou trois de ses prédications je me suis senti plus touché

que je n'avais été toute ma vie. » 11 ajoute : « Un jour, après avoir

entendu son exhortation, je l'allai voir à .sa chambre, qui était tou-

jours pleine de monde. Le voyant d'assez belle humeur, je dis tout

haut : Ce que j'estime de notre père Bernard, c'est qu'il est autant

réjoui que s'il avait bien fait. Celte liberté le contenta si fort, qu'il

me répondit sur-le-champ : J'aime mon enfant Legauffre par-dessus

tous les autres, car je n'en vois point qui me dise si franchement

mes vérités que lui. Et là-dessus il me vint embrasser *. » Six mois

avant sa mort, Bernanî 'ui dit : « Notre enfant, il y a bien des nou-

velles. Vous serez mon successeur. Notre bon maître l'a ainsi résolu.

J'en ai entretenu le père Marnât, qui s'est bien moqué de moi et m'a

dit que c'était de mes imaginations ordinaires, et qu'il n'y avait

point d'apparence, pour deux raisons : l'une, que vous étiez trop

sage pour succéder à un fou ; l'autre, que vous étiez trop riche pour

prendre la place du pauvre Prêtre. Mais, quoique sa réponse m'eût

un peu ébranlé et fait concevoir de la ditiîculté en cette atfaire, je liii

ai pourtant répondu que je parlais avec assurance.» Thomas Legauf-

fre ressentit une joie inexprimable, et assura Bernard de son entier

dévouement par une lettre qu'il a insérée dans le trenle-deuxièuie

chapitre de sa Vie.

Un jour que Bernard prêchait à la Charité, il quitta la suite de

son discours et dit à ses auditeurs : « Préparez-vous, mes enfants, à

voir un grand serviteur de Dieu. C'est un exemple de ce siècle ; après

lui, vous n'aurez plus rien à voir, il n'est pas loin, vous le verrez

bientôt, il approche, je le sais de bonne part, il fera plus par son

exemple que je ne pourrais faire par mes paroles : sa conversion

miraculeuse est capable de convaincre les plus débauchés de ce siè-

cle. Voyez-le hardiment, il est près d'ici. » Ni lui ni ceux qui l'écou-

talent ne savaient ce qu'il voulait dire. Un moment après, on vint le

La Vie de Claude B<r> ard iHt le pauvre Prêtre. Fait et composé par son suc-

cesseur Thomas Legaiiiïie, piéire, conseiller du roi, et maitrr cidiuaire en sa

chambre des comptes. Paris, l(i42. Ch. tf.
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prierdaller voir un malade près des Chartreux. Il fut rencontré enctan,m par des da.ues en carrosse, qui lui demandèrentT ou te

"

voulait dire de cet homme qu'il n'avait point nommé. Il recommé^^epl s bel e
: C'est un homme, c'est un homme; aprèsTuTrnl^

.ut plus chercher; ,1 n'est pas loin, vous le verre bienlû M par
1.11 encore, quand arriva un gentilhomme de BretaJe -J -n
au parlement de Rennes, mais alors prêtre

^ ' '"""
Voici de quelle manière Bernard conta cette aventure ce Jour làmême a un am,

: « Comme j'allais du côté des Chartreux j'aiCvniràmarencontreun homme à pied, tout couvertde poûssiè e av^unesoutanere roussée,d'u„e asse^ mauvaise mi„e,qurn -a demanda
' " """""'

.

•" I™ OC '"ge un certain M. Bern rd. autrcZt dt\.pauvre Prêtre h X„; ai demandé s'il le connaissaretl ÔJa .ita faire avec u. Je viens, dit-il, pour le connaître, parce q''oâma II qu^l était homme de bien et un p. u lou. Me trouvant sur-fis de ce discours
: Je ne sais, lui ai-je répondu, si vous «tes lue elussage quel,,, Peut-être est-ce vous, continuait-il, à qui je pS:Oui, c est moi, dis-je: là-dessus il m'a étroitement embrassé ™etant, je SUIS û„ér olet; je viens exprès pour avoir la consol.'lZevous voir. J en a, fait de même, le connaissant par sa r" puta Zepuis qu ,1 a été converti à Loudun par le ministère du démonZpossédait les religieuses 2. »

"t-uion qui

Bernard présenta M. de Quérîolet à saint Vincent de Paul, au père

.«connaissance de mes crimes effroyables
,

'que je sl'un'exeZ* la plus extraordinaire miséricorde de Dieu J'ai nZé „!1 •

Wu'à l'itee de trente-cinq ans dans la pratiq^de t tersortr;rtaunalions, et dans la profanation des saclnenls que ie receva s"

:ailt:7"""r" "
^'î""^"^- ^P'^' <l"el.ues\n„ées meiwvai saisi d une hame s. étrange contre la personne de Jésus-.(que je sortis du royaume pour aller à Constantinople me fatlurc. J avais appris qu'un chiaoux du Grand Seigneur étai i, V^.TP« n gocier quelques affaires avec l'empe^û T^^^fl 'j',^ :

nien !,?
:•"""'"""'' I"»"!'"' -na ma lice leût de nouveau horrible-

Si e ieT' TT" J" ™'^ '""' """ f™^«-»"' ""e foré 'iS.l««>»gne,je tombai la nuit entre les mains de voleursqui tuèrentdV

"'".a.»d,i,„„ari,ch. 3«. - .F„ll.„, r<ei,M. Oli,r. ,. ,. p. 53,.

17
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bord desix hommes que je menais ; me voyant moi-même couvert de

leurs feux, je fis alors le vœu d'aller à Notre-Dame -de-Liesse, si Dieu

me garantissait de ce danger. 11 m'a garanti en effet. Mais, hélas!

je continuai mcn impie résolution, et me hâtai pour joindre le

chiaoux, que je ne trouvai plu^ à Vienne. Dans l'espérance de l'at-

teindre, car il n'y avait qu'un jour qu'il était parti, je pris un bateau

sur le Danube, et le suivis jusqu'à la frontière de Hongrie, où on

m'arrêta, ns m'étant point muni de passe-port.

« Je descendis à Venise, à cause des commodités fréquentes qu'on

y rencontre pour Constantinople, et je m'enrôlai pour soldat de

cette république dans la garnison de Malamoque, d'où partent les

vaisseaux. Mais Dieu permit que, durant six semaines, il n'en sortît

aucun du port, et, dans l'ennui où j'en étais, je quittai la garnison

sans congé pour revenir en France , ne considérant pas le péril que

je courais en désertant. Lorsque je fus à Paris, on m'apprit la mort

de mon père, que l'affliction de mon malheureux voyage avait sans

doute avancée. Alors je me fis huguenot par intérêt; et comme je

n'avais aucune religion, et que ma famille m'offrait des avantages

pour me ramener à l'Église, je me refis aussi catholique. Je conti-

nuai mes communions sacrilèges avec une débauche épouvantable.

L'excès du vin, quoique je ne m'enivrasse pas, me jetait aussi dans

une humeur si fâcheuse que j'eus beaucoup de querelles
;
j'avais une

soif continuelle du sang humain, et je tuai plusieurs personnes en

rencontre et en duel; et, pour me mettre à couvert de la justice,

j'achetai une charge de conseiller au parlement de Rennes, quoi-

que je n'eusse aucune connaissance du droit.

« Pendant ces désordres abominables, Dieu me préserva deux fois

de la mort; mais je n'en devenais que plus furieux et plus impi^

Ainsi, dans Tune de ces circonstances, après d'horribles blasphèmes

que j'avais vomis contre Dieu, la foudre tomba sur ma chambre pen-

dant que je dormais , et en emporta le couvert et le plancher, et

même le ciel de mon lit, en sorte que je me sentis couvert d'une on-

dé(î de pluie qui accompagna le tonnerre je me mis à blasphémer

dfl nouveau, défiant le tonnerre et celui qui l'avait lancé. 11 me revint

cependant quelques remords, et j'eus la pensée de me convertir; j'al-

lai même prier les Chartreux de me recevoir dans leur ordre; mais le

troisième jour, je les quittai sans leur dire adieu ; et dès lors je de-

vins absolument athée, étant persuadé qu'il n'y avait ni Dieu, ni pa-

radis, ni enfer, ni démons. »

M. de Quériolet en était venu à cette afi'reuse extrémité lorsqu'il se

rendit à Loudun. Dans le voyage, il avait entendu parler des posses-

sions de cette ville, qu'il regardait, scion son expression, comme des
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supercheries de bohémiennes, ne croyant pas même à l'existence de,démons; et
, y alla par amusement, comme s'il fût allé à une vra^ecomédie. Mais la miséricorde divine l'y conduisait no.ir iT

et le convertir. Il s'était approché de très près a Lhw *^
'

l'exorcisme lorsque la po^fsédée, ^:^^^^^:::^
vers lu,, le démon, par la bouche de cette Hlle, se mi à vomirTeffroyables blasphèmes contre Dieu, l'accusantd' «justice deTe au'!près avoir réprouvé tant d'anges pour un seul péché u'voulaif^
miséricorde au plus méchanf rlp« Lr«^ •

'
'

^®"'«'t f«>re

^insce misérable, eeZ^Ll^Z Z'L"^^Zt^
'^

Dame-de-Liesse ce vœu au'il n'«va!« jo

•^""^e, lorsqu il fit à Notre-

m indigne des biente de^ie vtge " """""' "' """'''"'"

Ce reproche d'avoir violé un vœu
^
dont M h^ n ' •

. . .

i.n,ais parlé à personne, p,„s fo™idabt;'„riat„t'tla^le-charap la dureté jusqu'alors invincible de ce «Pnr 4M !fT
» océan dW.„.e, il gagna une chapellfv siTe e.tàtJCla face contre terre , il donna un la..,^ ^ ' '

tombant

,u'i,é,ai. ..ladc, oVLlue" el ,:riTrlTr ^ ""'

naître la nature de son mal. Après avoirT»! i T ''"' ™"-

.0 pavé de sa chambre, en .»t'oÎ„:™L-: "d^s^ZrV«

«s^.rns"f;";ris™:t''"r
'^',"^P"--PO">« maMes, iHe

'«««m pô , ceux m, Z- r '
?"'" '' '•" '"'"'"''''' P»''i "lié-

.*nLu:xr::sz^d?:-^--t^
^''e de Claude Bernard, p. 234-237.

i i
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avec douleur à la vie éternelle. Il leur parlait avec douceur, hninj.

lité, tendresse ; leur baisait les mains et les pieds : leurs rebuffades

car il en essiiva plus d'une, nef» isaient que redoubler sa compassion.

Il travaillait surtout à leur inspirer la confiance en la miséricorde di-

vine. Sa grande ressourc r'tnil i'i.tfercession de la sainte Vierge. i|

lui adressailfréquemmfin/ cette invocation de saint Bernard : Mémo-

rare, ô piissima Virgo Moria, non esse auditum à sœculo, etc. Il enga-

geait les criminels à la i éciter avec lui. Pour cela, il l'avait fait traduire

en beaucoup de langues, et en distribuait des exenij.laires partout.

En disant cette prière, les cœurs les plus durs s'amollissaient. Une

fois cependant, au fond d'un cachot, m i, -u. ni condamné à mort

refusa obstinément de la dire. Le pauvre Prêtre, voyant le péril ex-

trême de cette âme, lui dit tout à coup : Eh bien, si tu ne veux pas la

dire, tu la mangeras! et il la lui mettait dans l.i bouclu;. Comme le

criminel avait les fers aux mains et aux pieds, il consentit enfin à

dire la prière, pour se débarrasser de cette espèce de violence. A

peine l'eut-il fait, qu'il fondit en larmes et s'écria : père Bernard!

vous souvenez-vous d'avoir dit à un religieux de tel couvent, que

vous rencontrâtes dans le cloître : Mon frère, ayez bonne confiance,

la sainte Vierge vous sauvera? C'est moi, malheureux ! Devenu

apostat, j'ai commis tous les crimes ! — Et il fit sa confession, et il

publia les miséricordes de Dieu et de la sainte Vierge jusque sur

l'échafaud.

Bernard connaissait l'efticacité miraculeuse du Memorare par un

grand nombre de guérisons et corporelles et spirituelles, obtenues

et pour lui-même et pour d'autres personnes, comme il l'atteste

dans une lettre à la reine de France, Anne d'Autriche, h laquelle il

avait annoncé qu'elle aurait un fils, qui fut L. ils XIV *, Car, chose

remarquable, \q pauvre Prêtre, qui passait son temps avec les pau-

vres, avec les malades, avec les prisonniers, avec les galériens, était

souhaité et chéri à la cour et dans le grand monde. Le cardinal de

Richelieu l'entretenait volontiers, le consultait même. Un jour, ce

grand ministre le pressa de lui dire quel service il pourrait lui ren-

dre. Le /^awure Prêtre, après y avoir pensé, pria son Éminencede

vouloir bien faire raccommoder la charrette qui conduisait les crimi-

nels à la potence, attendu que deux planches mal afteriiiies les em-

pêchaient de se préparer tranquillement à la mort. Le même cardi-

nal lui ayant donné une abbaye au diocèse u- Soissoiis, [epaum

Prêtre l'en remercia par une lettre que son premier biographe nous

a conservée. Sa principale raison est qu'il voulait rester pauvre et

* Vie de Claude Bernard, ch. 29.
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avec ses pauvres de Paris. La Providence avait eu soin de lui ran-
peler cette voca .on. Un jour, ayant hérité d'un oncle, il se servit
de son carrosso et de sa livrée pour aller dire la messe aui Minimes à
la fie de saint Fra„,ois de Paul. Contre l'ordinaire, il futV aiZ'ec
jn,l.flerence on ne lu. donna que des ornen.ents méuiocres êton ne
1
mv.la pomt ù dîner avec la communauté. Il se rendit avec on éauTpage chez archevêque, qui était à table, et qui lui offrait an ine/adernière place encore vacante. Cette indifférence inaccoutumée faUrentrer Ik.nard en u, môme. Ilqu.lte la compa^^nie, renvoi Tondrose proteste qu'il n'en aura plus jamais, ei qu'il mènertolur;

a V.0 d un pauvre prêtre. Puis, remontan/à la'salle repr nlt ^gaiete ordinaire,
,1 conte tout haut son aventure, est le premië à enrm, et trouve tout le monde changé à son égard. Car, autant on s'é-M montré fro.d, autant on le combla de caresses i.

La conversation du nauvre Prp/ro />«;» .«; „ ^ ui

^«'^'^'''^^^:«'}^''^^^^^^^^

pense <|u, ela.t réglée. On vit bi, souvent à ce. agapesTs évé
«0» des se,g„e.,rs, des princes, des an.hassadeurs n,ên e Bernardtecharma, et les édiOait par sa belle l,„menr. Après I re^r set

le« i e dt
7' ""."''•. ^" '">'"'' "- pauvres sénlaris s!

ï:z-cirsr;rs^T;erc4a'^^^^^^^^^^
p.op™ent dit ^u'^e pension J2; p'on eT::.;"érd'iTL œuvre des vrais séminaires paraissait devoir être la voéatton*»le de denx hommes, les pM.es d. Bérulle et detnd enC d"leiircongrcgHlion, celle de l'Oratoire.

wnuren, et de

Pierre de Bérulle nannit l'an hk-jk j»

nn„m=„. , D "f
""•'"» '•'^o, d'une ancienne famille deUmnpague Prévenu de., grâces du ciel, il lit vœu de virginité à

%|'
de sept ans, k l'exe„,ple de sainte Catl.eriue de Sien e à U«die
,1 avait une dévotion particulière. Il fut élevé chez les Lit s

l eurc„„..rva to,,te sa vie un attaehen.ent inviolab e.ito en«ces re ,g,eux furent bannis de la cour et de la France | 1^
b : .:;;Lr:nf

i"'"?:'"' --'«"'^i^-pui—;:"
em reiablisse.uent. Eux, de leur côté, av.t.ent en lui un si erandfi
"fiance, qu'ils lui envoyèrent un pouvoir d'examineret de'r"'!

eux qui se présenteraient pour entrer dans leur compagnie
u Ils (.ssentsujets à d'autre examen 3. Ordonné nrêtre l'an 1599

'1
fil i année suivante une retraite chez les jésuites de Verdun pour*

'Fie de Claude Bernard . r,h. 99 _ s iKi-i „i. og
-'«"e, par Germain Hubert. Paris, 1646,1. l,' ch. 6.*

' ' Vie du cardinat de
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consulter Dieu sur sa vocation spéciale; car il se sentait de l'inclina,
lion pour l'état religieux. Le père provincial qu'il avait pris pour
directeur do sa retraite lui donna cet avis : Je ne sais pas quel peut
être le conseil de Dieu sur votre ûuie, mais il ne vous appelle pas à

la compagnie. Bérulle n'entra donc point chez les Jésuites, mais de-
meura prêtre séculier, s'employant avec succès, connue il avait dt-jà

fait avant sa prêtrise, à la conversion des hérétiques. Il écrivit à cette

fin, vers l'un ivm, trois traités de controverse : l'un de la Mission
des pasteurs, l'autre du Sacrifice de la messe, le troisième de la sainte

Eucharistie. Il dirigeait en môme temps plusieurs ûmes pieuses
entre autres madame Accarie, depuis la bienheureuse Marie de lin'

carnation, qu'il seconda puissannnent pour l'établissement des Car-

mélites en France. Il fit n»ôme le voyage d'Espagne pour en amener
une colonie, dont quelques-unes avaient été formées par sainte

Thérèse.

La bienheureuse Marie de l'Incarnation pressa M. de Bérulle, pen-

dant bien des années, de former une congrégation dont le but prin-

cipal fût de former aux évoques de bons curés et de bons vicaires.

Bérulle ne consentit à se charger de cette œuvre qu'au bout de dix

ans et sur l'ordre de l'archevêque do Paris. Il établit donc le 11 no-

vembre IGll la congrégation de l'Oratoire, qui ne se composa d'a-

bord que de six personnes. Lui-même en expose ainsi le but, no-

tamment dans un mémoire ù l'archevêque: «Connue Dieu a joint au

Saint-Siège une société, qui est celle des révérends Pères Jésuites, la

congrégation de l'Oratoire sera jointe aux évêques, confornjément à

l'obéissance qu'on leur promet en recevant la prêtrise. La fonction

principale de celte congrégation sera l'instruction ou l'institution,

non pas de la jeunesse, mais des prêtres et de ceux qui sont appelés

au sacerdoce : institution non pas dans la science, mais dans les

vertus et les fonctions ecclésiastiques *. »

Ces paroles sont à remarquer; car nous verrons les Oratoriens de

France oublier bientôt cette première et principale vocation que Dieu

leur avait donnée, et s'en donner eux-mêmes une autre, précisé-

ment celle qu'ils avaient d'abord exclue : nous les verrons négliger

bientôt l'éducation du clergé dans des séminaires, pour s'adresser

principalement à l'instruction de la jeunesse dans des collèges, con-

curremment avec les Jésuites. Par suite de cette infidélité, nous les

verrons devenir une pierre de scandale dans la sainte Église de Dieu:

leçon terrible pour toutes les sociétés ecclésiastiques de demeurer

fidèles à leur première et principale vocation.

* Vie du cardinal de Bémlh, 1. 2, ch. 2.
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M. de Bérulle ne vi point celte prompte dégénération de son :'v
hlrvsement. Employé par la cour dans les affaires politiques et
nonune cardinal en 1027, il mourut le 2 octobre 1 029, en disant la
sainte messe. Son siccesseur, comme supérieur général, fut Charles
de Condren, né d une famille noble, près de Soissons, l'an ms C'é-
tait un ecclésiastique très-pieux, très-savant, très-humble, digne
a.n. etconhdent de tous les saints personnages de son temps. Éluunanimement supérieur de l'Oratoire. Il n'accepta que par obéis"
sance et pour un an. L'année expirée, il prit la fuite et envoya sa dé-
mission; mais es chefe do l'institut, réunis en assemblées, refusèrent
ouvrir sa lettre, et .1 fut décidé par un statut que, tant que le père
e Condren vivrait on ne procéderait à aucune nouvelle électioS IIutenhn découvert dans sa retraite, et obligé de reprendre sa placeLnouru le 7 janvier 1041. En 1043, nous verrons sortir de rOra-

toire le père Eudes pour former une autre congrégation qui conser-
vât mieux l'esprit de Bérulle et de Condren.
Ces deux vertueux prêtres, sentant peut-être que leur propre con-

grégation manquerait à l'œuvre des séminaires, y formaient d'autres
eccesiastiques, entre lesquels Vincent de Paul, M. Olier et ses amis
Ce fut a ce te fin que le père de Condren empêcha M. Olier d'accepter
episoopat. Dieu a d autres desseins sur vous, lui disait-il quelque-

Jois; lis ne sont pas si éclatants ni si honorables que l'épiscopat
mais s seront plus utiles à l'Église. Le pieux diredeur po'taZn
dsciple à une grande dévotion envers le Saint-Sacrement et envers la
sainte Vierge, et résuma l'esprit de ses instructions dans cette prière :
Venez Seigneur Jésus, et vivez en votre serviteur dans la plénitude
de votre force, dans la perfection de vos voies, dans la sainteté de
vo re esprit et dominez sur toute puissance ennemie dans la vertu de
votre esprit, à la gloire de votre Père. En attendant, M. Olier, accom-
pagne de ses amis, faisait des missions en différentes provinces. Le
pèie de Condren ne s expliqua sur leur vocation spéciale que peu de

àme parler
;
etaprès m'avoir montré que le fruit des missions, quoi-

q
e excellent, se perd, s'il n'est conservé par de bons ecclésiasiiques.

tZill"
' "

''Z"^"' ^T^''X '' ^""^'"* ^"'" f^"«i* nécessairemen
mailler a en former dans l'Église, sans compter sur ceux qui sont
de a avances en ûge et promus aux ordres sans préparation, parcequ'il
n armait presque

j
amais qu'un mauvais prêtre se convertît.C'est donc,

a m,ta-t-,I, une raison qui doit nous convaincre de la nécessité d'é-
ever es jeunes gens dans l'esprit clérical : ce qui ne peut se faire que
dans des ^séminaires, comme le concile de Trente nous l'a saintement
montre, our cela, je iui exposai des ditiicultés qu'on croyait alors
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insurmontables, et lui rappelai la persuasion où chacun étaitqu'inu-
tilement on travaillerait à établir des séminaires, après qu'on avait
vu depuis plus de soixante ans que ceux de Toulouse, de Bordeaux
de Rouen, n'avaient pu réussir, nonobstant les soins des cardinaux
de Joyeuse et de Sourdis. Il me fit voir qu'on se trompait; qu'il n'y
avait rien de plus aisé que d'en établir utilement, pourvu qu'on n'y
reçût que des jeunes gens avancés en âge, et dont le jugement, déjà
torme, pût faire juger, après les avoir éprouvés quelque temps
s ils étaient appelés au service de l'autel. Il s'étendit beaucoup là-
dessus, en donnant courage pour attendre le secours que Dieu don-
nerait mdubitablement à cette œuvre. Il ajouta même qu'il ne fallait
point perdre de temps pour commencer, parce que l'esprit malin ne
manquerait pas de faire naître des divisions et des troubles pour em-
pêcher de former >1r, bons ecclésiastiques. Nous étions alors dans une
grande tranquillité, et on ne parlait point encore de ces opinions qui
ont jete depuis la division, avec un dommage extrême dans l'Église
Il m'avertit enfin de ne prendre aucun parti que celui du Pape et
d éviter les combats de paroles et les contentions, selon la recom-
niandation de saint Paul i. » Avant de mourir, ce bon prêtre parut
afflige des maux que l'hérésie du Jansénisme devait causer à l'Église-

« Ce qui me fait gémir, dit-il à ses pères réunis, c'est le schisnil que
je prévois, et qui paraîtra dans deux ans. » Prédiction que l'événe-
ment justifia à la lettre 2. Le père de Condren apparut à M. Olier
dans une gloire et dans une lumière immenses, lui disant qu'il l'avait
laisse héritier de son esprit, avec deux autres qu'il lui nomma 3.

M. Oher avait déjà reçu d'autres avertissements extraordinaires sur
sa vocation spéciale à l'œuvre des séminaires en France. L'an im,
comme il faisait des missions en Auvergne, il eut occasion de voir
une sainte religieuse du pays, que de nos jours le pape Pie VII a dé-
clarée vénérable, par un décret du 47 mars 1808. C'était la mère
Agnès de Jésus, prieure du couvent de Sainte- Catherine de Langeac,
ordre de Saint-Dominique, à quatre lieues de Brioude. Dès qu'il

I eut envisagée, M. Olier lui dit sur-le-champ : Ma mère, je vous ai

vue ailleurs. Agnès lui répondit : Cela est vrai, vous m'avez vue deux
fois a Pans, où je vous ai apparu dans votre retraite à Saint-Lazare,
parce que j'avais reçu de la sainte Vierge l'ordre de prier pour votre

conversion, Dieu vous ayant destiné à jeter les premiers fondements
des séminaires du royaume de France. Effectivement, Olier se rap-
pelait très-bien de l'avoir vue deux fois en en 1631, trois ans aupara-

» Faiilon, Vie de M. Olier, t. 1, p. 573 et 274. - « Ibid.. d.'275. - » Ibid..

p. 60. • '
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vant. D.ns la première apparition, il crut que c'était la sainte Vierge •

dans la seconde il jugea que c'était une religieuse, mais sans savoir
de quel ordre n, de quel pays. Ce ne fut qu'en 1634 qt.'il la reconnut
ans la mère Agnès de Langeac, qui mourut en odeur de sainteté
e 19 octobre de la même année 1634, après avoir consacré les tro s
dern.èr.s années de sa vie aux prières, aux austérités et aux larmes
pour 1 etablisopment des séminaires en France »

Ce grand œuvre ne commença définitivement* qu'au mois de ian
ver 1642, lorsque l'abbé Olier se retira au village'de Vaugirard ve^
deux am>s, les abbes de Caulet et du Ferrier. Dans les premiers mo
ments le supérieur des trois était l'abbé de Caulet. Leur nombre
setant bientôt accru jusqu'à vingt, ce premier supérieur donna sa

I
^'";7";;*,«" élut unanimement M. Olier à sa place. L'abbé deI Caulet qu.tta depuis la société dont il avait été le premier chef, de!

ï vinteveque de Pamiers, combattit longtemps avec zèle l'hérésie dujansénisme et finit par s'en laisser infecter jusqu'à la moelle des osLabbe du Ferner quitta également la société dont il avait été un de^
ro.s premiers membres, et se laissa également infecter de la nouvel eeresie L abbe Ol.er eut toujours pour amis et pour conseils saint
.ncent de Paul Adrien Bourdoise, les JésuitesVneuvet sain

Jure, les Bénédictins Tarisse et Bataille. Ces dignes amis l'encoura-
gèrent puissamment dans les difficultés qu'éprouva l'établissement
de sa compagnie et de son premier séminaire
Mais la personne du rnonde qui contribua le plus à cet établisse-

ment tut sans contredit la sainte cabaretière que déjà nous avons an-
pris a connaître, Marie.de Gournay, veuve de David Rousseau. « Quoi
que cette pauvre femme, dit M. Olier, soit d'une basse naissance etune condition qu on a presque honte de nommer, elle est tou efol

I

conseil et la lumière des personnes de Paris les plus illustrés p^r
e,ir extraction, et des Ames les plus élevées en vertus et en g âc

I tr'''''l
^"?-"^^"'^^ °"^ recours à ses conseils, et recomman:

t^vT^'m 7r" " 'TT''' ^' ^^"^^' '^^ ^"«h««««« d'Ai-guillon et d Elbeuf, la maréchale de la Châtre et plusieurs autresa^se tiennent heureuses de la voir; j'ai vu une Sanie ^e p e^

^ evr ?,,'"' T-
'
'f

'"'"' '""^'""^ <i'^PprenAve de sa bouche
le voies quelles doivent suivre pour aller à Dieu; il n'y a noint

Zr^^Tr'' ^^-'----' ^"i n'aillen; J'insZprès délie, et je nen vois pas un qui n'en sorte extrêmement

Paillon, Vie de M. Olier. t. 1,1. 2 et 3.
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édifié. Le père Eudes, ce grand prédicateur, la merveille de notre
siècle, est venu la consulter souvent ; le père de Condren, général
de l'Oratoire, l'avait vue et consultée pour lui-même. Mademoi-
selle Manse, que Dieu a suscitée pour aller aider à la fondation de l'é-

glise du Canada, n'a entrepris ce dessein qu'après avoir reçu l'an.

probation de cette sainte femme, et ne l'a exécuté que par ses conseils
et par déférence à ses lumières. C'est elle qui conseille et dirige

M. du Coudray, suscité visiblement de Dieu pour les missions du
Levant et pour la défense de l'Église contre les Turcs; elle l'avertit

de tout ce qu'il doit faire, et tout s'avance par ses avis avec un succès
merveilleux. C'est elle encore qui sert de guide à l'homme que Dieu
a choisi pour l'établissement de l'église du Canada, M. le Royer de
la Dauversière; quoique ce grand serviteur de Dieu soit très-éclairé

dans les choses qui concernent sa mission, il regarde comme une
grâce signalée de converser avec elie, et de recevoir ses conseils sur

les affaires les plus importantes de ce pays. Ainsi en est-il de doni

Jacques, Chartreux, comparable par son zèle à Élie, et qui ose bien

attaquer les plus puissants du siècle, pour leur reprocher en face leurs

vices et leur orgueil
; il se tient heureux de lui exposer ses desseins,

et les poursuit avec une nouvelle ardeur, que cette sainte femme aie

pouvoir d'exciter ou de modérer par ses paroles. Un conseiller d'État

suit en tout ses conseils pour la cause de Dieu, et par ses avis il a

procuré de grands biens à l'Église. C'est à la persuasion de cette

sainte femme que M. le chancelier travaille avec tant de zèle à

l'extirpation de l'hérésie, au soutien de l'Église et à la gloire de la

religion. Je passe sous silence non-seulement beaucoup d'ecclésias-

tiques de la condition du i)ère de Condren et du père Eudes, mais

des personnes de tout état ; je parle des plus considérables de Paris;

je les connais et je les vois, mais leur réputiition m'empêche de les

nonimer. Quand on voit ces serviteurs de Dieu et ces hommes apo-

stoliques, que Tmcu donne maintenant à l'église de France, venir con-

sulter cette sainte âme et se f^iire comme un devoir de suivre ses

avis, on croirait voir la très-sainte Vierge, qui gouvernait autrefois l'É-

glise, et conduisait tojs les apôtres après l'ascension du Sauveur U
Dieu avait éprouvé l'abbé Olier de plus d'une manière, jusqu'à

lui retirer l'usage de ses dons naturels et surnaturels, en sorte qu'on

le vit demeurer muet lorsqu'il voulait exhorter les peuples. Ses

propres amis en eurent honte, et le quittèrent. Il n'y oit que la sainte

cabaretière à se prononcer toujours en sa faveur. Lui-même nous

l'apprend. Lorsque durant mes peines, dit-il, j'étais abandonné, dé-

» Vie deM. Olier, t. 1 , L 8.
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hissé et bafoué de tout le monde; lorsque chacun me regardaitcomme un homme qui avait perdu l'esprit et un réprouva eufseuisoulena,t que je n'étais pas ce qu'on prétendait ;'^dlë croyait auejapp.rena,saD,eu. Mais après la retraite de l'abbé Olie à Vauri

cens dons et lui en avait même communiqué de nouveaux elleBeu. pomt de repos qu'elle n'eût enfln détrlpé, à son s "et t«s compagnons de ses missions. Elle alla trouver ces nS'u sles pna chacun de venir à Vaugirard pour conférer avec IniTs a

'

Z^lltrr' ^""-"^^^ f™""- "« 'e voir eHe .
't n'cL:

Drières L vpiii.
^^"^ ^^'"^^ ^"ï*^ travailla par ses

offrait •.
' '''"' ''' ''"'^'•'>''^» q^o '« Providence nous

.esirrdattTore:rr^'rr^^"^''*°"-'>»-

Suédois edesScaisP™'"'' "" '""™' P" ^"''^ "^ " »»»- "^^

jeta un si arand £r„ '
^ '""'"''

°<^'=''l"^ «"^ ^o" métier, il

que Z r™,"^ T "."" ™"'''"™ ««^oo"'"!»»! en foule à sa bou-

te élT d manéhe'^ "'Tr"'r," ?"" "^ '"•^''
^ ^' "^^ i»- d«

'"'«cm ; Z^^l P "^ ?"^"l«^. """-" à leur tour le con-

l>%ea, coTnmem.T^- ,"''"' P"" '«^ "'''"'''•« P'"» ""1^. on l'o-

MtaX„rf:,;';' " '?'!,''• "^ ^^ ""•"'i'"' ^' "'-'-^ «^^^

«» œuvres d;clHért/r'' ff™'^'''^'- "" ^'^ ««"«'d dan,

P'»s ertraordina^e o,^ T'*'
"'* '^^«""'f^» ""« ^« ™ P-"'

* Dieu, e° ceûe11? ?"' "^ "" ""'"'' f"'' «"^ " «'»" «i «coupé

toe, que datte
P»

, D
"'"°'*"" ""'''"™' "=» f''»"'"^^ d» »o»que, dans les rues de Pans, un , des villes les plus tumultueuses

'''«*». Oder, p. 328.
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qui soient dans 3 monde, il n'entendait ni bruit, ni fracas, ni car-

rosses, ni les cris de ceux qui l'avertissaient de se retirer, et ne dis-

tinguait, presque rien de ce qui était sur son passage. Il était heurté,

foulé, jeté par terre : on le croyait mort ou brisé, il se relevait à l'in-

stant, et, quoiqu'il fût souvent blessé, il se trouvait guéri sans le se-

cours de personne.

« C'est un homme d'une sainteté éminente, dit M. Olier : il a

presque perdu l'usage des yeux, tant il est absorbé par la présence

divine, qui le retire de la vue de toute créature ; car il ne peut se con-

duire seul dans les rues, ne voyant presque point les lieux par les-

quels il marche. C'est un personnage dont l'intérieur est celui d'Élie,

au rapport de Marie Rousseau ; et, comme d'ailleurs ses actions,

ses sentiments et ses dispositions le font voir, il éprouve une impa

tience extrême de sortir de ce monde pour aher à Dieu, à peu près

conjme l'éprouveraient les âmes bienheureuses si elles venaient ha-

biter des corps mortels. Il est semblable à ces flammes, qui, par des

mouvements incertains et rapides, se poussent, s'agitent de tous

cotés et s'élèvent toujours en haut. Cet homme est un feu brûlant

et ardent : il est tout embrasé du désir de voler en Canada, et il di-

sait dernièrement, tou* ravi en Dieu : Allons, allons, à notre maître,

allons où il nous veut ; allons dans cette nouvelle église : voulant

parler de Montréal. » Voici comme M. Olier vit ce saint homme pour

la première fois, le IGjuillet 1642, fête de Notre-Dame du Mont-Carmel,

où il était allé dire la messe chez les Carmélites. « Plusieurs per-

sonnes se rencontrèrent dans ce même lieu : ce sont celles qui se

préparent pour aller dans le Canada, et qui s'occupent des affaires

de la religion dans ce pays. Frère Claude y vint aussi de son côté.

Pendant toute la messe, il ne tit autre chose que demander à Notre-

Seigneur ce que je lui avais tant demandé moi-même depuis long-

temps, c'est-à-dire, que je fusse tout consommé en lui, et que tout

mon vieil honnne fût entièrement anéanti. Il demandait encore à

Dieu que je fusse le générai de ses capitaines, lesquels pourraient

former ensuite chacun un grand nombre de soldats. Ces prières, qu'il

faisait avec un zèle ardent, étaient produites en lui par le p''r mou-

vement du Saint-Esprit; car il ne savait rien de ma vocation pour le

clergé, et je ne sache point que personne lui en eût jamais rien dit.

Dieu lui imprima même une si vive affection pour moi, pendant que

j'offrais le saint sacrifice, qu'il n'en pouvait plus supporter la vio-

lence. Ayant eu occasion de le voir l'après-midi, il me dit dans les

transports de l'amour divin qui le consume : Il y avait si longtemps

que je cherchais un frère, sans pouvoir encore le trouver! vous êtes

celui que jc cherchais . je n'en ai point rencontré Jusqu'à présenta
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semblable; je ne puis plus vous quitter, tant Notre-Seigneur m'a 1!^
étroitement à vous 1. ^ m a m
La mê.ne année m% le curé de Saint-Sulpice, à Paris, désespé-

rant dereformer sa paroisse, se résolut à laquitter et l'offrit à ^i. OHerSam Vmcent de Paul, Adrien Bourdoise et dorn Tarisse lui cou et
Jaient d accepter, comme un acheminement providentiel à l'établis-
sèment des séminaires. Mais il y eut des oppositions et secrètes et
publiques. Elles furent déjouées par la sainte cabaretlre 1^^^^^^^^^^

veuve Rousseau, qu. les connaissait par une lumière surnaturelle eJ
en avert,ssa,t d avance. Olier accepta enfin d'après les ordres d ;on.recteur, et se dévoua lui et ses compagnons à la paroisse de Saint-
Sulp.ce, qu, passa.t alors pour la plus dépravée de Paris et même de
la France. Leurs vues étaient de renouveler la piété dans leZZ
par des mstruct.ons familières, et de former des prêtres à la mêmeœuvre. Après son acceptation, Olier fut persécuté par ses procheT
Ils étaient fâches, notamment sa mère, de le voir curé aorès nn'îi
avait refusé l'évêché de Châlons et la pairie. Mais Die^ lui conc ,i lecœurs de ses pru^cipaux paroissiens, et enfin de sa famille. Son ne
rnier soin fut de reunir en communauté les prêtres de sa parois eCette communauté, composée d'abord seulement des ecclésLfim !:
venus de Vaugirard, de sept à nuit autres qui s'étaient Joi àlxc, et dequatre prêtres appartenant à l'ancien cierge de Saint-SulnZ
compta bientôt cinquante membres, tous rempîis de zèle et d/

L''

veur. Le nouveau curé divisa sa paroisse en huit quartiers, c"'il co„ma chacun à la sainte Vierge, sous le titre de l'une d; ses fêtes'Pour chacun de ces huit quartiers il nomma un prêtre qui deVa Jve.ller spécialement sur les paroissiens renfermés dans Jte drZ.
scr.ptK)n

;
et, afin que ces huit prêtres pussent s'acquitter1 aîsémentde leur charge, il leur en associa d'autres, au nombreÏe lixou"douze, pour les aider dans le besoin. Il enjoignit aux prêtr de^quartiers de prendre des informations sur'les nécessites s, f.^hf n

et temporelles des habitants, et, pour cet efi^e"Te d /^^^^

nom.„ati de toutes les personnes, au moins de t'ous le^Xfs detmille, et de le renouveler tous les trois mois. Il désigna encore nonr«H"e rue en particulier une personne de piété, char-^1T
connaître les désordres qui pourraient ,. . Ld'n^rrÏr
ain. que le nom et la demeure des pc -sor.^e de ^^.Vvaisrvl^ •

auraient leur domicile dans cett. rue. Le prêlre de n ar erT '^"I
;«c eroher surtout les causes de la corruption d mœ p , ' Inporter «n remède efficace, etenfin tenir! mémoire "^ctls 'paS:
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vres, des ignorants, comme aussi de tous ceux qui vivaient dans l'é-

loignement des sacrements, et dont la conduite scandaleuse pouvait
être, pour plusieurs autres, une occasion de péché.

D'après l'état particulier de chaque quartier, il fit composer un état

général de toute sa paroisse, afin de ressembler au bon pasteur, qui

connaît toutes ses brebis, et les appelle chacune par son nom. 11 est in-

digne d'un curé de ne pas savoir le nombre de ses communiants, puis-
qu'il n'y a pasde berger qui ne sache au juste combien il a de béliers,

de brebis et d'agneaux sous sa frarde. Jacob le savait si bien, qu'il payait
àLaban chaque bête que lv> loup lui enlevait. Cet état général n'est,

au reste, que le livra De Statu animarum, que Paul V, dans son Rituel,'

recommande à tous les curés, et dont saint Charles Jeur a tracé uiî

formulaire qui se trouve dans les Actes de réglise de Milan. On n'o-

mettait rien pour convaincre les séminaristes de la nécessité de ce

livre.

Les prêtres de^ quartiers devaient visiter assidiiment leurs malades,
et proportionner le nombre do leurs visites à la grièveté de la ma-
ladie; en sorte que ceux qui approchaient de leur fin fussent visités

tous les jours, et que c mtc qui étaient en danger ne demeurassent
jamais deux Jours sans être vus de leur confesseur, pour recevoir de

sa bouche quslque parole de salut. Outre ces prêtres, chargés des

divers quartiers de la paroisse, Olier en désigna d'autres pour porter

aux malades les sacrements d'eucharistie et d'extrême-onction
; d'au-

tres pour les baptêmes et les mariages : quelques-uns pour faire les

petites sépultures; plusieurs pour donner conseil aux paroissiens;

d'autres pour recevoir leurs confessions à quelque heure du jour que

ce fût. Les récréations, que tous ces ecclésiastiques prenaient en

commun étaient pour eux aussi instructives qu'édifiantes. Après le

dîner, on proposait au supérieur les cas et les difficultés extraordi-

naires qui se présentaient dans la paroisse, soit pour la morale, soit

pour la controverse avec les hérétiques, ou pour la conduite des

âmes. Quand le supérieur ne savait pas y répondre, il chargeait quel-

que docteur de la compagnie d'aller en Sorbonne en demander la

solution, et le soir il en faisait le lapport après le souper. Chaque

jour, il se présentait un grand nombre de questions, les plus diflicil«

qu'on pût imaginer
; et il est certain que cette conversation se faisait

avec un grand profit des assistants, ot valait une grande étude, Un

autre avantage précieux de ces conférences, c'est qu'elles tendaient à

mtroduire parmi les membres de la communauté les mêmes maxi-

mes pour la conduite des Ames. A cet effet, Olier voulut qu'ils sui-

vissent pour règle les instructions de saint Charles Borromée aux con-

fesseurs de son diocèse : Pf afin »io rnrnoripp Jrti.o Ipc f^cr.^^a o„v onnai

^4
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siasliques qui venaient se form». !,.
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fiais.
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le carême, il faisait rassembler les pages et les laquais, extrêmement

nombreux dans la paroisse de Saint-Sulpice. Trois autres jours, cha-

que semaine, il réunissait les mendiants, pour leur apprendre les

mystères de la foi, la manière de sanctifier leur condition, et les

moyens de recevoir avec fruit les sacreuients de pénitence et d'eu-

charistie. Il étublit cntin pour les vieillards un catéchisme qui se fai-

sait le vendredi de chaque semaine. Chaque exercice, pour les men-

diants et pour les vieillards, était suivi d'une distribution générale de

secours, proportionnés au mérite des réponses qu'ils avaient données

aux interrogations.

Outre ces différents catéchismes, il en établit un autre dans l'é-

glise, pour toutes sortes de personnes ; mais de peur que la honte

n'en éloignât les plus âgés, qui avaient cependant besoin d'être in-

struits, il crut à propos de le faire dans un langage plus relevé, sans

rien dire toutefois qui ne fût à la portée des esprits les plus simples.

De plus, il envoyait de temps en temps plusieurs ecclésiastiques dans

les familles, où il savait qu'on vivait dans l'ignorance des vérités du

salut, sans oser venir aux instructions publiques. Il y faisait distri-

buer des feuilles imprimées, ornét)3 de pieuses vignettes, et où étaient

exposés les mystères de la religion, les principaux actes du Chrétien,

les prières du matin et du soir, l'offrande que tout fidèle doit faire à

Dieu des actions de la journée, la manière de sanctifier les plus com-

munes, comme le travail, le boire, le manger. Enfin il établit, sur-

tout en faveur des gens de travail, une prédication familière, qui avait

lieu dès le grand matin, et, pour la Ha du jour, une lecture glosée :

usage qui fut bientôt adopté dans toutes les paroisses de la capitale.

Dès son entrée dans le ministère pastoral, il ^'occupa uussi d'une ma-

nière spéciale des maîtres et des maîtresses d'école, et les assem-

bla plusieurs fois pour les instruire de ce qu'ils devaient enseiguer

eux-mêmes aux enfants. En vertu du droit que lui donnaient les lois

du royaume, il réunit également les sages-femmes, pour s'assurer si

elles connaissaient suffisamment les rites et la forme du baptême, et

leur donner d'autres instructions convenables.

Comme ies protestants étaient en grand nombre dans le fîiiibourj,

il établit des conférences pour convertir les hérétiques. Il attira dans

sa paroisse le père Véron, célèbre conlroversiste; mais, comme nous

avons déjà vu, il fut encore plus puissamment secondé dans cette

œuvre par le coutelier Clément et le mercier Beaumais. Comme les
|

hérétiques et les liteertins répandaient dans le public une multitude

de mauvais livres, le bon curé établit aux portes de son église une

librairie de bons livres, qu'il examinait lui-même ou faisait exami-

ner par quelqu'un de ses prêtres, afin que ses paroissiens n'y trou-
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ter les pauvres ordinaires. Pour secourir plus g' néralement les uns

«t les autres, il rétablit dès la première année et perf«'ctionna la con-

frérie de la charité pour \b soulagement des malades. Cette picus

institution, formée depuis plus de dix ans sur cette paroisse par saint

Vincent de Paul, n'existait déjîj plus ou était presque éteinte. Pour

la ranimer, Olier réunit les dames de sa paroisse les plus zélées et

les plus dévouées au soulagenunt des pauvres, et Itiii' donna des

règlements que saint Vincent de Paul lui avait communiqués. Il dé-

termina ces bonnes dames à servir elles-mêmes les malades. Et pour

rendre ce service perpétuel, il établit sur sa paroisse les filles ou

sœurs de la charité. II avait un ministre de ses auniAnes, qui l'ac-

compagnait toujours dans les visites générales des pauvres. C'était

un pieux laïque, nommé Jean Blandeau, plus connu sous lennmde

frère Jean de la Croix. Il avait été domestique dn père Rernard, dit

le pauvre Prêtre, q\\\ l'avait pris parmi les mendiaui s, ayant remarq '

en lui un très-bon sens et une parfaite intégrité.

Par une disposition secrète de la Providence, qui voulait sans

doute sanctifier le père Bernard et le frère Jean, l'un par l'aulre,

ils ne sympathisaient pas d'humeur entre eux. Ce fut ce motif qui

porta le père Bernard, dont la patience était souvent mise à deriuies

épreuves par son domestique, à le surnommer frère Jean de la Croix.

Rien n'était plus singulier que le sujet de leurs querelles, car les

extases du père Bernard en étaient ordinairement l'occasion. Frère

Jean allait même s'en plaindre au confesseur de son maître, et lui

disait d'un ton animé : « Lorsque je lui sers la messe, il demeure

ravi en extase trois heures de suite; et cependant je suis nécessaire

ailleurs, puisqu'il n'a que moi pour le servir. Quand je lui ai pré-

paré à manger et que je vais l'avertir, je le trouve extasié sans pou-

voir le faire revenir. Cela n'est-il pas insupportable? » Le père Ber-

nard le garda néanmoins jusqu'à sa mort , arrivée au mois de mars

1641, et ce fut peu après que le frère Jean vint s'ofïrir à M. Olier,

pour l'aider dans le soin des pauvres de la paroisse, exercice de cha-

rité qu'il continua le reste de ses jours. Il se montra constamment ua

très-fidèle imitateur des vertus de son ancien maître, et ne cessa de

faire pénitence des sujets de mérite qu'il lui avait fournis*.

Au milieu des succès de son ministère, Olier ne laissait pas d'é-

prouver beaucoup de contradictions, en particulier pour établir le

séminaire de Saint-Sulpice d'une manière durable. Après bien des

difficultés, de concert avec deux amis, il acheta, le 27 mai 1645,11»

emplacement convenable pour le prix de soixante -quinze niilie

I Fie du père Bernard, par le père Lempereur.
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gardes du roi et par Injustice. La première émeute eut lieu le jeudi

la seconde le samedi. Le lendemain, dimanche de la Trinité, comme

M. Olier faisait le prône dans sa paroisse, une vieille femme l'apo-

stropha du milieu de la foule, et lui fit tout haut la leçon sur ce qu'il

avait fait et sur ce qu'il devait faire. M. Olier, qui, malgré sa vivacité

naturelle, avait montré un calme parfait au milieu de tout ce tumulte,

laissa parler la vieille femme jusqu'au bout ; et ayant attendu qu'elle

se fût assise, il se contenta de lui répondre tranquillement : Eh bien,

ma bonne amie, on y pensera. Puis i! reprit son discours, comme s'il

n'eût point été interrompu.

Il apaisa de même, nar son calme et sa générosité, les restes delà

tempête. Enfin, le 6 septembre de la même année 1645, avec ses deux

amis MM. de Poussé tt Damien, il signa l'acte de fondation de la so-

ciété de Saint-Sulpice. En voici les dispositions principales : Les trois

amis y déclarent que, reconnaissant les effets visibles des bénédictions

qu'il a plu à la bonté divine de répandre sur le dessein qu'ils ont, déjli

conçu de l'établissement d'un séminaire, et voyant que, de toutes

parts, des personnes signalées en doctrine et en vertu se joignent à

eux pour concourir à une si bonne œuvre, ils ont jugé que, si cesé-

minaire était érigé en corps de communauté avec toutes les appro-

bations convenables, il augmenterait de jour en jour, et produirait

les fruits que l'Église, les conciles, les ordonnances royales et les as-

semblées du clergé ont attendus de cette sorte d'établissement ; qu'en

conséquence, estimant ne devoir pas retarder davantage l'exécution

de ce dessein, qui a pour objet la gloire de Dieu et l'honneur de son

Église, sous la direction et disposition de nos seigneurs les évêques,

dans la juridiction desquels se feront de semblables établissements;

après avoir invoqué l'assistance du Saint-Esprit, ils promettent del

faire un corps de communauté pour vaquer à toutes les fonctions

d'un séminaire, aux termes et selon l'esprit des canons : le tout sous

les articles, statuts et règlements qui seront convenus entre eux, et

ceux qui s'uniront h eux pour composer tous ensemble le corps du

séminaire. Cet acte fut approuvé par le roi Louis XIV, alors âgé de
|

sept ans, et par l'abbé de Saint-Germain, qui avait la juridiction ec-

clésiastique dans le faubourg. C'est ainsi que, contre toutes les appa-

rences humaines, et au milieu des contradictions et des persécutions 1

de tout genre, furent établis le séminaire et la compagnie de Saint-

Sulpice.

Depuis son entrée dans la cure de Saint-Sulpice, Olier avait formé|

le dessein de construire un vaisseau proportionné à l'immense po-

pulation du faubourg, et qui répondît mieux au bel ordre qu'il avait!

mis dans les cérémonies, ainsi qu'au nombre de ses ecclésiastiques.

[
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I! ne pouvait s'empêcher surtout de déplorer l'indifférence des Rrands
de sa paroisse qu. faisaient construire pour leurs personnes de magni-
fiques pala.s tandis qu'ils laissaient le Fils de Dieu dans un édifice
sans d^nite et près de tomber en ruine. Lorsqu'il apprit la mort de
Marie de Medicis, femme de Henri IV, qui avait employé des sommes
énormes à bâtir le palais du Luxembourg, et négligé le soin de L
maison de Dieu, ,1 se sentit porté à satisfaire pour elle en qualité de
pasteur Enfin, après avoir assemblé plusieurs fois les fabriciens et
les notables de sa paroisse, une fois même la paroisse entière, il
adopta un plan qui donnait à l'édifice projeté trois fois plus d'éten-
due que n en avait l'ancien. La première pierre en fut posée le

février 1646 On jeta les fondements du chœur, on éleva les murs
de la chapelle de la sainte Vierge

; mais les troubles politiques les
guerresciviles des princes et du parlement de Paris 'obliglrent de
suspendre les travaux. Ils ne furent repris qu'en 1718, trois ans après
la mort de Louis XIV, par les soins de M. Languet de Gergy
Sixième successeur de M. Olier dans la cure de Sainlsulpice, et la
consécration solennelle de la nouvelle église se fit en 1745
Empêché de construire le temple matériel de sa paroisse, Olier
appliqua d autant plus à en perfectionner le temple spirituel, le.

^es. Il réussit à autoriser la piété parmi les hommes du monde et
les hommes de guerre, L'un d'eux lui aida beaucoup dans cette en

it ; h r. ""' "'^'' '" ^'^^^^^ ^« ^«y«"^' ^J était naturel-

T^^^::^'
Pr*>-Pt, allier, moqueur. Le livre de rimitation

ttLu '
"^7 ''" ''^''"'' '^ ^'"''^ ^« ''^«' '« détrompa de

tes les Illusions du monde. Dès lors il fut un modèle d'édification
ia guerre et a la cour, aussi bien que dans l'intérieur de sa famille.

; llTTrf''' ^."" '' "^"^^ 'ï"^ '"' ^-« '«« -nseils d^

StVéu'r''
•'^«^'""^"^^ d« «ourage au milieu des périls.

I
la dl daienïï^

P''''^"' ^" ^"^^> '' ^^P^ndit que Dieu et le roi
lui détendaient de repousser une injure par les armes mais ni.P .î
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err """' ""' * "'"•'' " ««" néanmoins Irès-civil e

^
de prévenance. I. f„, ,„„ de ces fervents laîqnes que Dieu

Tr e rr ?! '«^'-^'iques, M en avait le cœur navré de dou-
«"', et demandait ardemment à Dieu des hommes apostoliques. H

'•'
!

I? I

I 1
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était même comme le duecteur d'un grand nombre d'ecclésiastiques
et de séculiers. II sut associer h marquis de Fénelon, oncle du célè-
bre archevêque, à tous les genres de bonnes œuvres auxquelles il se
livrait lui-même : les séminaires, les associations pieuses, tous les

projets utiles à la religion et à l'humanité obtenaient son appui et

son concours. Les catholiques anglais réfugiés en France, les captifs
de Barbarie, les Missions du Levant, l'église du Canada trouvèrent
en lui un protecteur actif et généreux. Ce fut surtout à Paris qu'il

déploya tout l'héroïsme de sa charité envers les indigents, les ma-
lades, les étrangers pauvres et les ouvriers, dont il s'était fait le

nourricier, l'ami et le frère. Quelques années après la mort du oère
de Condren son directeur, il se mit sous la conduite de M. Olier, et

eut avec lui
,
dès ce moment, les rapports les plus intimes. Il l'aida

particulièrement à l'abolition des duels parmi les militaires, et à ga-
gner à cette bonne œuvre le marquis de Fénelon et le maréchal de
Fabert ».

Enfin les travaux de M. Olier pour la sanctification des diverses
classes dont se composait sa paroisse, fructifièrent d'une manière si

étonnante, qu'en peu d'années cette paroisse oflïit comme une
image de la société des premiers Chrétiens. Il fut aisé de remarquer
ce changement par les confessions fréquentes, les restitutions nom-
breuses, la soumission aux lois de l'Église, l'empressement d'assister
aux offices divers, la faim insatiable d'entendre la parole de Dieu,
Ja douleur et le repentir d'une multitude d'enfants prodigues, qui

venaient, dans l'amertume de leur conscience, détester les dérègle-
ments de leur vie passée; et, pour tout dire en un mot, dans cette

paroisse où la sainte table était autrefois déserte, l'ardeur de se nourrir
de la divine eucharistie devint si universelle, que chaque année on

comptait jusqu'à deux cent mille communions faites dans la seule

église paroissiale, quoiqu'il y eût sur la paroisse environ trente églises

de communautés ouvertes au public. Les âmes les plus simples sa-

vaient s'entretenir pieusement avec Dieu. Un prêtre de la cure,

depuis évêque de Perpignan, rencontra une pauvre jardinière, qui

paraphrasait ainsi l'oraison dominical, Notre Père qui êtes aux deux:
Que je suis heureuse, mon Dieu, d'avoir le bonheur de vous avoir

pour père ! et que j'ai de joie de songer que le ciel doit être un jour

ma demeure
! Faites-moi la grâce, ô mon Dieu ! de ne point dégéné-

rer de la qualité de votre enfant ; ne permettez pas que je fasse rien

qui me prive d'un si grand bonheur. Que votre nom soit sanctifié:î\ou

Dieu, je ne suis qu'une pauvre femme, et par conséquent hors d'état

* Vie de M. de Renti, par le père Saint-Jure. Vie de U. Olier, partie J, 1. S.
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par moi-même de pouvoir sanctifier votre saint nom ; mais je désire
de tout mon cœur qu'il soit sanctifié par toute la terre. Que votre rèone
nousarrive.hdé&ire, ô mon Dieu! que vous régniez dès à présent dans
mon cœur par votre grâce, afin que je puisse régner éternellement
avec vous dans la gloire. Que votrevolonté soit faite en la terre comme
«««e: Mon Dieu! vous m'avez condamné à gagner ma vie par le
travail de mes mams : j'accepte, seigneur, cette heureuse condition
et je ne voudrais pas la changer en une autre contre votre adorable
volonté. Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien : Mon Dieu, je
demande trois sortes de pains : celui de votre divine parole, piur
mapprendrecequejedois faire; celui de la sainte eucharistiefqui
ortifîe mon âme, et celui qui m'est nécessaire pour nourrir et sus-
tenter mon coips; et je vous promets, mon Dieu, après avoir pris
ce qui me sera nécessaire, d'assister du reste ceux qui pourront en
avoj besoin, etc. Plus d'un livre de piété contientJPater de la
jardinière de Saint-Sulpice.

Les guerres civiles des princes et de la France portèrent jusqu'à

Sr, î^^rnr'"
^«"«P«r'«' notamment dans la paroisse de

mt-Sulpice.M.OIier déploya toute la .harité d'un bon pasteur
pour secourir les malheureux de toute . .pèee. Un autre fléau dé-
vastait la capitale l'hérésie du jansénisme. Bien des curés en lalssè-
rnt^nfecter ou infectèrent eux-mêmes leurs paroisses. M. Oliersuten

ïw tf' '"'''' ^^^"'^ '^"^^î"^- C'est sans doute aux

IT V T P'''^''^'^"^ «t de tous les ecclésiastiques qu'il faut
buer attachement constant et inviolable à la foi dont ils ont tou-

jours fait la profession la plus sincère et la plus ouverte.

mentTd?i4' ^^T ^I^''
""^^^^'^ ^" " '''''^ ^'' ^^^^'^rs sacre-

ra ttv IT '
'^ '' ^""'* ^" '^ ^"^«' *î"'" P^^^édait depuis dix

t^es Dès inr?"''''''"'
^- ^' Bretonvilliers, l'un de ses

prêtres. Dès lors il ne s'occupa plus que de l'œuvre des sémi-

l'aoViQ h'^'',.P'?'' ^" '^"^""^''^ ^' Saint-Snipice fut posée

Zll'7l f''' '' '' "'"^"' '^ '* ^^'"^^ ^''rg^' «* i« bâti.

led! h^
•"* ?? *'"'

*? '^'P'"' ^^'''^''^' «^«»t aucune autrepaie du bâtiment et qu'on la bénît au plus tôt, afin de sanctifier par

imJT "''^' ^" "" "* ^" »°"^«ï édifice. Pour témoigner,

J

cette maison son respect envers le saint Siège apostolique, i

J célébrât le premier. Lorsque le nouveau bâtiment fut presque en-
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tièrement achevé, M. Olier, avant qu'on y logât, eut la dévotion d'al-
1er à Chartres pour en offrir les clefs à la patronne de cette ville

comme à la reine de retablissement.il célébra la messe dans cotté
cathédrale, ayant sur lui les clefs du séminaire, et conjura la très-

sainte Vierge de prendre possession d'une maison qui était son ou-
vrage et de la bénir à jamais. Le bâtiment du séminaire étant
entièrement terminé, il voulut qu'il fût bénit solennellement avant
qu'on l'habitât

;
et il invita encore le nonce du Pape pour cette céré-

monie, qui eut lieu le jour de l'Assomption 1651.
Avec le bâtiment du séminaire, Olier s'occupa surtout à former

l'esprit du séminaire. Voici le fondement de cet esprit ; « Dieu, dit-
il, pour renouveler maintenant la piété primitive du christianisme, a
résolu d'employer les mêmes moyens dont il se servit au commence-
ment. Ce fut par Jésus-Christ, qu'il se Ht connaître aux hommes'
et comme le dessein du Père n'était pas de montrer visiblement son
Fils à toute la terre, il le multiplia et le répandit dans les apôtres,
qui, remplis de son esprit, de ses vertus et de sa puissance, le por-
tèrent partout avec eux dans 'e monde, montrant extérieurement
dans leurs personnes sa patience, son humilité, sa douceur, sa cha-
rité et toutes ses vertus. Il faut donc que, pour répondre au dessein
de Dieu, nous inspirions à la jeunesse les sentiments et les vertus
de Jésus-Christ, et qu'il vive dans chacun de nous aussi réellement
que dans l'Apôtre, qui disait : Je vis, mais non pas moi; c'est Jésus-
Christ qui vit en moi *. »

Après la dévotion à la vie intérieure de Jésus, M. Olier donna pour
second fondement à la piété du séminaire la dévotion à la vie inté-

rieure de Marie, dont on y célèbre la fête tous les ans. Olier repré-

sente partout la sainte Vierge comme l'instrument universel de toutes

les grâces dans l'Église. En effet, cette Église elle-même l'appelle

dans ses litanies la mère de la grâce iJ ine. Et déjà saint Bernard
avait dit que Dieu a voulu nous communiquer tout par Marie, qui

totum nos habere voluit per Mariant 2. Doctrine que Bossue, reproduit

ainsi dans son troisième sermon sur la Conception .-«Dieu, ayant une

fois voulu nous donner Jésus-Christ par la très-sainte Vierge, cet

ordre ne se change plus, et les dons de Dieu sont sans repentance.

Il est et sera toujours véritable qu'ayant reçu par elle une fois le

principe universel de la grâce, nous en recevions encore par son en-

tremise les diverses applications dans tous les états différents qui

composent la vie chrétienne. »

Dans cet esprit, Olier choisit la fêle de la Présentation de la très-

* Vie de M. Olier, t. 2, p. 190. - « Sermo de aquœ ductu, n. 7.
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sainte Vierge poar renouveler ses promesses cléricales avec ses nrt-
ire, Les clercs, d,l-,l, con.empieront la sainte Vierge se préseoUntm temple comme patronne de la ciéricature, comme pIeL deTi
eyil, et donnant l'exemple de la séparation du siècle e.Te IwT
«.,on à D,eu. Il voulut que chacun s'y préparât en jeûnant laSInfin, le 21 novembre, jour de cette solennité, le nonce du Pan;*bra pont,ncalet.,e„t les saints mystères dans lanouvel chape le
el ce fu aux pieds de ce représentant du vicaire de Jésus-Chris!
,«e M. 01,er, etaprès lui tous les ecclésiastiques du séminaire vinrén

2^ pas de Marie. i"r;ic:^:v::Tu%etrrs
la règle particulière que M. Olier donna aux séminaires de sa

«runaulil '
'"'",' '" '"""^ '" '^S'" """""""^ <<« toutes L-scommunautés religieuses. Le principal article est la fldélité au rè^lèméat,

à l'exemple de Notre^eigneur Jésus-Christ, qui entrait dans"
» monde, prit pour règlement la volonté de son Ptoe con 'i™^

I ans les Ecritures, et l'observa jusqu'à un poiut et à un vZt*ndant même que l'heure de chaque chose fût venue eZIh«,son mentale, pour étudier Jésus-Christ en lui-même, dansS

I

tude aux rubriques et aux cérémonies de l'Église
'

£57; • "
''"""" "' '" '""""«^ '>"'»ai"e et il n'y a „u^

Xdi rrre?''"' ': 'v""'^-
" ^^-- -f"- "îr

«iiP n- . j . '^" '""S '"^ 'on* <" Saint-Esprit. C'est celle

m 1
'

l'* •'""' ''"*""• »' '" disposition pour ac-

"„e eTdT' TT'"'' P""' '""' '"'°'»«^«- 1- troisième

ttr m" , !^'"r 'r' T?"c"' '

<^'''^' proprement la science desMens, et celle dont parle le Sage lorsqu'il dit (de Jacob) : Za m-
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gesse lui donna la science des saints, et compléta ses travaux *. Celle-

ci n'est point donnée par infusion et sans travail ; elle participe de

l'un et de l'autre. Ce n'est pas une science comme était celle d'A-

dam; elle est de la nature de la grâce et des vertus chrétiennes, qui

s'acquièrent avec travail *.

Catholique romain sans restriction et sans réserve, M. Olier sut

préserver son séminaire et sa compagnie de l'hérésie du jansénisme.
Son principal moyen fut de se séparer lui-même, et de recomman-
der qu'on se séparât de tout ecclésiastique qui ne faisait pas profes-

sion d'obéissance et de l'obéissance la plus universelle aux décisions

de l'Eglise. Il ne cessait d'inspirer à tous ceux qui travaillaient avec
lui la plus grande défiance des dehors de la piété, quelque impo-
sants qu'ils fussent, dès que cette piété prétendue n'avait pas pour
fondement une parfaite soumission au saint-siége ^.

Puisse cet esprit de M. Olier persévérer toujours dans son esti-

mable compagnie! L'excellent historien du vénérable fondateur

nous signale des exemples qui font trembler. BéruUe, Condren sont

suscités de Dieu pour créer des séminaires 5 leur congrégation de

l'Oratoire devient aussitôt infidèle à cette vocation divine, qui passe

a M. Olier et à sa compagnie. Bientôt l'Oratoire, jaloux des succès

de Saint-Sulpice, établit des séminaires dans plusieurs diocèses; mais

c'est pour y introduire l'hérésie jansénienne, et les préparer au

schisme de la grande révolution. Puisse la compagnie de M. Olier

ne jamais dégénérer de la sorte! Puissent les diocèses dont elle di-

rige l'éducation cléricale se distinguer toujours par une parfaite

soumission au saint-siége !

Dans wn mémoire adressé aux évêques de France sur la direction

des séminaires, M. Olier dit : « Le vrai et unique supérieur du se-

minaire est monseigneur l'évêque, qui, contenant en soi la plénitude

de l'esprit et de la grâce destinés à être répandus dans son diocèse,

peut seul lui donner son esprit et sa vie. Ce que le chef est dans un

corps naturel, le saint prélat le doit être dans le corps mystique de

son clergé, et c'est travailler en vain que de tenter un autre moyen

pour sacrifier les collèges des clercs. Quelque excellente que soit la

sainteté de ces grands personnages d'éminente vertu, qui se trouvent

répandus çà et là dans les diocèses, n'ayant point eu cette grâce

capitale, cet esprit de chef, attaché au divin caractère des prélats, on

n'en saurait attendre cette plénitude d'esprit et de vie, capable de

remplir et de vivifier le corps du clergé
;
puisque, selon saint Paul,

elle doit s'écouler du chef dans les membres par ses jointures natu-

1 Sap. 10, 10. — « Vie de M. Olier, t. 2, p. 277. - » Ibid., p. 388.
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"' ""•'^' "^ "^^^«' P^^P«^^« ' Ja clistri!Dution aes esprits et à la communicat on de la vip Po» «ov . T
te et .justes à l'embouchure de I» soûrt J If;, ''.T ,T

I

le r,X du Pére et dS CoctdeTS.TEt;i."Le m5™^

«maire de Irti „„„™ A '1 '"""'''T
"' «'éraeutsdans un

Nonn. le nom dZlrlTT ? P""' "' '"™>"'"- ?'«<'>«'•" leur

douze autres disciopr fl ^
''^"''"'' ''''»"" ««"ore soixante-

deux à deux dm^nûi H»"'' ,
'. "?""'* P''«res,etil les envoya

« lui-même de™ Iller F, n i''
""? ''' """' '""^ '«= «««

maisil , a peu Xuv eri P '"f
"''""= '''' "">'"'"" ''^ «rande,

P«ier'est pTert Sr^i d t t"' T' ""*"'' "" ^^^O"^'' '»

pierrejebâlirailnÉ",» , ! !
'''''•^' "" ™"« "«»«

«™e tes fZs irr. ' '" ''"'' '" '"' "^ "•'^f""" Pota'i «on-

-ec eux, Jésus dit ênfln Pi !i-
•"" '^'"'P'''' "ï""' P'«"''*

jours iuMu'à la ^1? , T '''"' J* *"' »»«'= ™"5 tous les

plvo» e^v rra un aurP T fV'"^' ^' ^» P™'»' '« P^'». 't

'«nu,il ™ufln™i.„rî„7'T- «"'"'"E'P"' «ie'a vérité ser.

«vous fera entr^rns ou. ! v" '
""''""*"'' ^^'"» '« «'«='

foiut sortir de Jérusalem, mais d'attendre la promesse du Père; là!

''''"'"•OW"-, l.2,p.35(.
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quelle, dît-il, vous avez entendue de ma propre bouche. Car, à la vé-

rité, Jtan a baptisé dans l'eau ; mais, pour vous, dans peu de jours

vous serez baptisés dans le Saint-Esprit. Et après l'ascension du

Sauveur, les disciples montèrent dans la chambre haute où demeu-

raient Pierre et les autres apôtres, et tous persévéraient unanimement
dans la prière avec Marie, la mère de Jésus.

Ce fut dans ces jours de retraite et d'attente que Pierre déploya

pour la première fois l'autorité dont il était revêtu. Il tint donc une

assemblée où se trouvèrent environ cent vingt hommes, y rappela le

funeste sortdeJuda?, ainsi que le champ du sang acheté du prix de

la trahison, et décida qu'il fallait qu'un autre prit sa charge d'évé-

que; puis il régla q» 'on devait le choisir parmi ceux qui avaient

toujours été avec Jésus-Christ, afin qu'il pût rendre témoignage de

sa résurrection. Suivant saint Chrysostôme, Pierre aurait pu le choi-

sir lui-même, mais il en remit le jugement à la multitude, par con-

descendance. C'est sur ce premier grand séminaire de l'Église et

pendant sa retraite que l'Esprit-Saint descend le jour de la Pente-

côte avec l'abondance de ses grâces.

Or, Pierre vit toujours dans ses successeurs. Comme il présidait

en personne l'assemblée des apôtres et des autres disciples à Jéru-

salem, il préside dans le Pape la société des évêques, des prêtres et

des simples fidèles, autrement toute l'Église catholique, qui n'est

qu'un grand séminaire pour le ciel et l'éternité. C'est dans ce sémi-

naire universel, dans cette unité présidée par Pierre, et non point

hors de là, que l'Esprit-Saint descend avec î'abondf nce de ses grâces

et de ses dons.

Un saint évêque se tiendra donc intimement uni à Pierre, afin de

participer plus abondamment aux grâces de l'Esprit-Saint, et les com-

muniquer plus abondamment à son diocèse. Les Pères de l'Église

nous apprennent que tout ce que Dieu donne aux autres pasteurs,

il le leur donne par Pierre. Sans doute, ils parlent principalement

de la juridiction; mais la juridiction légitime est toujours accompa-

gnée des grâces nécessaires pour en user bien. Un saint évéque

ne sera donc qu'une même chose avec le Pape, afin que les prêtres

ne soient qu'une même chose avec leur évêque, suivant cette prière

du Sauveur : Père saint, conservez en voire nom ceux que vous

m'avez donnés, afin qu'ils soient une même chose, comme nous.

Qu'ils soient tous une même chose : comme vous, ô Père! êtes en

moi et moi en vous, qu'ils soient de même une même chose en

nous, afin que le monde croie que vous m'avez envoyé. Un saint

évêque s'appliquera surtout à communiquer l'esprit de cette unité

apostolique et divine aux élèves du sanctuaire, qu'il doit lui-même
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engendrer au sacerdoce, et former en dignes coopérateurs de sa
chante dans les paroisses. Il regardera tout son diocèse comme un
immense séminaire pour le ciel. Aujourd'hui, il y trouvera bien
comme Notre-Se,8neur dans la Judée, une douzaine d'hommes pro^
près al aider dans l'éducation de ses prêtres. Celte éducation de
famille sera peut-être un moyen des plus efficaces pour n'avoir tous
qu un cœur et qu'une âme. On remarque, en effet, que les diocèses
ou I éducation cléricale est indigène ne sont pas les moins dévoués
au centre de I unité catholique et divine.

C'était d'ailleurs la pensée première de M. Olier. que les évêoues
lablissent eux-mêmes leurs séminaires chacun dans son diocèse
I ne forma sa compagnie que pour les aider à surmonter les grandes
difticultés qu. se rencontraient alors. Grâce à Dieu, ces difficultés
ont disparu avec le temps : et l'exemple même de Saint-Sulpice n'v
a pas peu contribué. Aujourd'hui, du moins en France, un saint
evêque peut gouverner son clergé à peu près comme un bon suné-
rieurson monastère. M. Olier contribua notamment à l'établissement
es séminaires de Bordeaux, de Rodez, de Limoges, de Nantes
Aix, -Avignon de Viviers, du Puy, de Clermont,VsaintXu ,'

de Samt-Irenee de Lyon
, d'Angers, de Bourges et de Toulouse

Pour répondre à la confiance particulière que lui témoignai Te
.nt-Siege il conçut le dessein de former un séminaire en Grèce

daller en Perse et jusqu'à la Chine, pour prêcher la foi. Un dessefn
qu.l eut surtout à cœur et auquel il réussit, ce fut de procurer

T

conversion du Canada. Au milieu de ces bonnes œuvres, il fuî

ZZ\,n ' t"" ""^''"' '' """^"^ ' '^'y '« «««-d jourdavr^ 1657 sous les yeux de son ami saint Vincent de Paul oui
présida également à l'élection de M. deBretonvilliers, son succès

r; olier;" f.'^'"?""'^'^
""^^"'^"^ ^- ànmercësson

de M. uiier avant et après sa mort.

s.

;
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SAINT VINCENT DE PAUL. - ÉTAT DE l'ANGLETERRE ET DE LA FRANCE
AUX MAUX DESQUELLES IL PORTE REMÈDE.

Dans ce siècle-là, un saint dont s'honore l'Église de Jésus-Chmi
mais surtout la France, c'ost saint Vincent de Paul. Depuis k
apôtres il n'y a peut-être pas d'homme qui ait rendu plusdeser
vices à 1 Eglise catholique et à l'humanité entière. Pour contrib •

à la sanctification du clergé et du peuple chrétien, il institue une
congrégation de missionnaires, qui, aujourd'hui encore, est di^ne
de son auteur et continue de propager la foi, et dans '^onstantinople
et dans la Syrie, et en Amérique, et en Chine. Pour la sanctirication'
des prêtres et des fidèles, il établit des retraites spirituelles dont le

salutaire usage s'est répandu partout. Pour former les jeunes ecclé-
siastiques à la sainteté de leur vocation, il établit des séminaires et

son exemple a été suivi dans tout le monde chrétien. Pour servir

les pauvres malades, il institue la congrégation des filles de la cha-
nté, dont le dévouement admirable a provoqué l'établissement de
plusieurs congrégations semblables, et de nos jours ravit l'admiration
des populations chrétiennes et mahométanes de Constantinople, de
Smyrne et d'Alexandrie. Pour préserver de la mort les petits enfants
qu on exposait dans les rues, il fonde un hôpital des enfants trou-
vés, et maintenant, par suite de son exemple, il y a de ces hôpitaux
dans toute la chrétienté. Et avec cela, il fondait encore des hôpitaux
pour les insensés, pour les vieillards, pour les galériens, pour les

mendiants
;
et avec cela, il envoyait des missionnaires consoler dans

leur affliction les esclaves chrétiens ; et avec cela, il nourrissait

pendant de longues années des provinces entières, ravagées parla

guerre, la famine et la peste, telles que la Lorraine, la Champagne
et la Picardie.

Et qui était donc cet homme? Fils d'un pauvre laboureur, il avait

commencé par garder le troupeau de son père; devenu prêtre, il

avait été pris par des corsaires turcs et vendu comme esclave sur les

côtes d'Afrique.

Vincent de Paul naquit le mardi de Pâques, vingt- quatre avril

1576, dans le petit village de Poy, près de Dax, aux confins des
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tode, de Bordeaux, vers les Pyrdnées. Son père se nommait Gnil-tomede Paul, ,a r re Bertrande de Moras. Il, faisaient valoir „».eux-mêmes une p. ,.e ferme ,„i leur appartenait erpro™',!i™e„ du Iravadde leurs mains de quii subsister av^ êûr f«
mille I s avaient six enfants, doux Hlles et quatre g.rc'r Vill,"
,», était le troisième, fut employé comme'les a.UreTà JSe"

'

p rticuhèrement h mener paître et à garder le troupeau de onpre. Il montra de bonne heure une grande compassion pourle"p.«res. Ouand il revenait du moulin avec le sac de farineTleuren donna, quelques poignées, lorsqu'il n'avait pas autre cho Ipartagea plus d'une fois avec eux son pain et ses vêtements ÂL
économisé jusqu'à trente sous, somme considérable pour son tefZ

JZr!ï """/'f
'•'/"'"'' " ""'"'"'' ""* «'""le vivacité d'es-prl Son père résolut donc de le mettre aux études. La dépen e

i effrayait, mais il espérait en être dédommagé un jour. Il voyai" à» porte un homme d'une condition assez semblable à la sienne litant devenu prêtre, et ensuite prieur, avait beaucoup avançâtes

ae même. Il le mit donc en pension chez les Cordeliers de Bax

r« a,?hot l f"
*'**• ^ >^""' '*''»«">' «' "e tels progrès

«e ce monastère, le sieur do Commet, avocat de Dax, le prit chez I, i[«»r faire l'éducation de ses deux flis, tout en continuanU sétledemies mêmes maîtres : ce qui dura cinq années encore lit, î!«de Commet, édifié de son bon esprS et de saT^u fu on«II. d embrasser l'état ecclésiastique. Vincent, qui lai nortiil 1mi respect et le regardait comme un second pèrt r çûtColn.êlies quatre ordres mineurs, le vingt déœmbre 15^, Sedev
"°

tafel 'vtT''"""".'"'
"" ""^ P^''"' 0'" ^™'«' ""« paire de'teufs pour venir à son aide, il se rendit à Toulouse pour s'aor.H

ZZJmT *'*"""^''' "'' " '"P'oy» -P'an's : ce q ;

::;:CetTsCr -"" '^'-"^
^ ^™'™-' " »"•^-

mZnt^'^^.T'ïfr'^'' ^ '" ''""'"<'• I™''!™ son père, en

liJV ,.
P™***"' '«' "acanccs, et s'y chargea de l'éduca.

b conZera T"'!"""
"^"«""'^ "' conditio'n Les par l« conliaient avec plaisir à un homme dont la vertu et la capacité

I 'M
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étaient publiquement reconnues. On lui en envoya même de Tou-

louse, comme il le manda par lettre à sa mère. Parmi ses élèves H

eut deux petits-neveux du célèbre Jean de la Valette, grand maître

de Malte, qui résista si glorieusement à toutes les forces ottomanes.

Le duc d'Épernon, gouverneur de Guyenne, proche parent des deux

jeunes seigneurs, apprit ainsi à connaître monsieur Vincent, et con-

çut pour lui une estime particulière. Vincent retourna deBnsetà
Toulouse avec ses pensionnaires, et y acheva ses sept années de

héologie. Après quoi il reçut le grade de bachelier et expliqua le

second livre du Maître des sentences. Les auteurs de la Gatlia chm
tiana disent même qu'il fut reçu docteur en théologie ; mais on n'a

pu en retrouver la preuve authentique.

Pendant ces études de théologie à Toulouse, Vincent reçut le sous-

diaconat le dix-neuf septembre 1598, le diaconat trois mois après

et enfin la prêtrise le vingt- trois septembre 1600. Les grands vicaires

de Dax, le siège vacant, ne le surent pas plus tôt prêtre, qu'ils le

nommèrent à la cure de Tilh; mais elle lui fut contestée par un

compétiteur qui l'avait impétrée en cour de Rome. Vincent, qui ne

voulut pas plaider, continua ses études à Toulouse. D'ailleurs on lui

faisait espérer un évêché par l'entremise du duc d'Épernon. Il fit

effectivement un voyage à Bordeaux, au commencement de J60o,

eut une entrevue avec le duc, sans qu'on en sache le sujet. Seule-

ment il dit dans une lettre de ce temps qu'il avait entrepris ce voyage

pour une affaire qui demandait de grandes dépenses et qu'il ne pou-

vait déclarer sans témérité. La fortune semblait lui sourire. Revenu

à Toulouse, il apprend qu'un ami l'a institué son héritier. Pour re-

cueillir une partie de la succession, il dut aller à Marseille. Il comp-

tait s'en revenir par terre, lorsqu'un gentilhomme de Languedoc

avec lequel ii était logé lui proposa de s'embarq..er avec lui jusqu'à

Narbonne. On était au mois de juillet, la saison ne pouvait être plus

belle, le temps était tout propre à la navigation, et dès le jour même

on arrivait au term*^.

Vincent s'embarqua donc : le ver.t était si favorable, que tout le

monde comptait arriver à Narbonne de bonne heure. C'était au com-

mencement de la foire de Bcaucaire, où les richesses de lOrient

viennent s'échanger contre celles de l'Europe. Les corsaires barba-

resques croisaient dans le golfe de Lyon pour faire des captures, i. ois

brigantins turcs attaquèrent la barque où était Vincent : les Trançais

se défendirent, malgré leur petit nombre, tuèrent un des chefs en-

nemis, avec quatre ou cinq forçats; mais enfin, accablés parle

nombre, ayant perdu deux ou trois d'entre eux et tous les autres

étant blessés, ils furent obligés de se rendre. Les Turcs hachèrent le
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pilote en mille pièces el enchaînèrent les autres après les avoir «vos
sièrement pansés.\incent avait reçu un coup de flèche, qui écrivait
il deux ans après à un de ses anciens élèves, me servira d'hor
loge toute ma vie. Les corsaires poursuivirent leur pointe, faisant
mille voler-es, donnant néanmoins la liberté à ceux qui se rendaient
sans combattre, après les avoir volés. Enfin, continue Vincent dans
sa .el.re charges de marchandises, au bout de sept à huit jours ill
prirent la route de Barbarie, tanière et spélonque de voleurs sans
aveu du Grand-Turc, où étant arrivés, ils nous exposèrent en vente
avec un procès-verbal de notre capture, qu'ils disaient avoir été faite
dans un nav.re espagnol, parce que, sans ce mensonge, nous aurions
aie délivres par le consul que !e roi tient en ce lieu-là pour rendre
libre le commerce aux Français. Leur procédure à notre vente fut
qu après qu ils nous eurent dépouillés, ils nous donnèrent à chacun
une paire de caleçons, un hoqueton de lin avec un petit bonnet

'

et
nous promenèi'ent parla ville de Tunis, où ils étaient venus expres-
sément pour nous vendre. Nous ayant fait faire cinq ou six tours par
la Ville, la cLaine aa cou, ils nous ramenèrent au bateau, afin que les
marchands vinssent voir qui pouvait bien manger et qui non, pour
montrer que nos plaies n'étaient pas mortelles. Cela fait, ils nous^ ra-
menèrent à la place, où les marchands nous vinrent visiter tout de
même qu on fait à l'achat d'un cheval ou d'un bœuf, nous faisant
ouvrir la bouche pour voir nos dents, palpant nos côtés, sondant nos
plaies, nous faisant cheminer le pas, trotter et courir, puis lever des
tardeaux, et puis lutter pour voir la force de chacun, et mille autres
sortes de brutalités.

Vincent fut vendu à un pêcheur, qui, le voyant incapable de sou-
tenir a,r de la mer, le revendit à un vieux médecin que Vincent
»ppe Ile « souverain tireur de quintessences, homme fort humain et

^

traitable, lequel, à ce qu'il me disait, avait travaillé l'espace de cin-
quante ans à la recherche de la pierre philosophale. II m'aimait fort
e se plaisait à me discourir de l'alchimie, et puis de sa loi. à laquelle
.

disait tous ses efforts de m'attirer, me promettant force richesses
et tout son savoir. Dieu opéra toujours en moi une croyance de déli-
vrance par les assidues prières que je .ui faisais, et à la vierge Marie
par la seule intercession de laquelle je crois fermement avoir été dé-

1?^ r^'?"'' '^''"'f
'" ^'""' ''•°y""^^ d« ^«»« ^'«voir, monsieur,

I

™ fit être plus attentif à m'instruire du moyen de guérir de la Z.
Ile, en quoi je lui voyais journellement taire des merveilles ce

S ieT Oh
"'' Vrl'- ""' "* P^'^P"^^ '' ^^'"'"•^t-r '««'in-

Igrements. Uh! combien dp fnica _m ^^o:„a j„_.,:- j».
i avant i„ 1 j ";; ^" '^^""^ uepuis u avoir eie éssciaveavant la mort de votre frère ! car je crois que, s j'eusse su le secret
I

XXV.
^^

! t.
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que maintenant je vous envoie, il ne serait pas mort de ce mal- là. »— La lettre, qui est du vingt juillet 1607, est adressée au plus jeune

des deux Commet, dont le saint avait été précepteur et dont l'aîné

était mort.. La lettre continue :

«r Je fus donc avec ce vieillard depuis le mois de septembre 1605

jusqu'au mois d'août 1606, qu'il fut pris et mené au^and sultan pour

travailler pour lui ; mais en vain, car il mourut de regret par les

chemins. 11 me laissa à un sien neveu, vrai anthropomorphite, qui

me revendit bientôt après la mort de son oncle, parce qu'il ouït dire

que monsieur de Brèves, ambassadeur pour le roi en Turquie, venait

avec bonnes et expresses patentes du Grand-Turc pour recouvrer

tous les esclaves chrétiens. Un renégat de Nice en Savoie, ennemi

de nature, m'acheta et m'emmena en son témat. Ainsi s'appelle le

bien que l'on tient comme métayer du grand seigneur ; car là le

peuple n'a rien, tout est au sultan. Le témat de celui-ci était dans la

montagne, où le pays est extrêmement chaud et désert. L'une des

trois femmes qu'il avait était Grecque chrétienne, mais schismatique;

une autre était Turque, qui servit d'instrument à l'immense miséri-

corde de Dieii pour retirer son mari de l'apostasie et le remettre au

giron de l'Église, et me délivrer de mon esclavage. Curieuse qu'elle

était de savoir notre façon de vivre, elle me venait voir tous les jours

aux champs où je fossoyais, et un jour elle me commanda déchanter

les louanges de mon Dieu. Le ressouvenir du Quomodô caniabimm

in terra aliéna, des enfants d'Israël captifs à Babylone, me fit com-

mencer, la larme à l'œil, le psaume Super flumina Babylonis, et puis

le Salve, regina, et plusieurs autres choses ; en quoi elle prenait tant

de plaisir, que c'était merveille. Elle ne manqua pas de dire à son

mari, le soir, qu'il avait eu tort de quitter sa religion, qu'»'lle estimait

extrêmement bonne, pour un récit que je lui avais fait denotreDieu

et quelques louanges que j'avais chantées en sa présence; en quoi

elle disait avoir ressenti un tel plaisir, qu'elle ne croyait point que

le paradis de ses pères, et celui qu'elle espérait, fût si glorieux ni

accompagné de tant de joie que le contentement qu'elle avait ressenti

pendant que je louais mon Dieu; concluant q\i'il y avait en cela

quelque merveille. Cette femme, comme un autre Caïphe, ou comme

l'ânesse de Balaam, fit tant par ses discours, que son mari me dit

dès le lendemain qu'il ne tenait qu'à une commodité que nous ne

nous sauvassions en France ; mais qu'il y donnerait tel remède que

dans peu de jours Dieu en serait loué. Ce peu de jours dura dix mois,

qu'il m'entretint dans cette espérance, au bout desquels nous nous

sauvâmes sur un esquif, et nous rendîmes à Aiguës- Mortes, et tôt

après à Avignon, où monsieur le vice-légat reçut publiquement le
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l'état de sa maison et lui donna le titre de son aumônier ordinaire.

Il y avait à la cour de cette princesse un docteur qui avait tou-

jours montré beaucoup de zèle pour la religion, et qui s'était rendu

redoutable aux hérétiques et aux impies; mais Dieu, soit pour l'é-

prouver, soit pjour le punir de quelques fautes, permit qu'il fût

attaqué de violentes tentations contre la foi, avec des pensées hor-

ribles de blasphème contre Jésus -Christ, et même de désespoir.
Il

en fut réduit à une telle extrémité, qu'il fallut enfin l'exempter de

réciter son bréviaire, de célébrer la sainte messe, et même de faire

aucune prière ; car lorsqu'il commençait seulement à réciter le

Pater, il lui semblait voir mille spectres qui le jetaient dans le trou-

ble et l'épouvante. Vincent de Paul, qui était de ses amis, lui con-

seilla cette pratique : toutes les fois qu'il tournerait la main ou iiii

doigt du côté de Rome, ou de quelque église, il voudrait dire par

ce mouvement qu'il croyait tout ce que croit l'Eglise romaine. Le

docteur tomba dangereusement malade, les tentations redoublèrent.

Vincent de Paul, craignant qu'il ne finît par y succomber, implora

pour lui la miséricorde divine; il s'offrit même à Dieu en esprit de

victime, et se chargea, pour dédommager sa justice, ou de subir

une semblable épreuve ou telle autre peine qu'il plairait à Dieu de

lui infliger. C'était imiter celui qui a pris toutes nos iniquités siir

lui-même. Sa prière fut exaucée dans toute son étendue : le docteur

recouvra le calme, fut entièrement délivré de la tentation; mais

cette tentation resta à Vincent de Paul. Pour s'en délivrer, il eut

recours à la prière et à la mortification. En vain le démon redou-

blait ses efforts, il ne perdait point courage, et mettiiit toujours en

Dieu sa confiance. Enfin il fit deux choses : la première, d'écrire sa

profession de foi et de l'appliquer sur son cœur
;
puis, faisant un

désaveu général de toutes les pensées de mécréance, il convint avec

Notre-Seigneur que, toutes les fois qu'il toucherait l'endroit où était

j

cette profession de foi, il serait censé la renouveler, et par consé-

quent renoncer à la tentation, quoiqu'il ne proférât aucune parole

extérieure : par là il rendait inutiles les assauts de l'ennemi. Le sel

cond remède fut de faire tout le contraire de ce que la tentation lui

suggérait, et de s'appliquer plus que jamais à honorer et servir

Notre-Seigneur Jésus-Christ dans la personne des pauvres et des

malades. Quatre ans se passèrent dans ce rude exercice. Entin, ud

jour, il s'avisa de prendre une résolution ferme et inviolable, pour

honorer davantage Jésus-Christ et l'imiter plus parfaitement, de

s'adonner toute sa vie, pour son amour, au service des pauvres. A
j

peine eut-il formé cette résolution, que touîes les suggestions nu

malin esprit s'évanouirent; la paix remplit son âme avec une la-
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mière si abondante, que, comme il l'avoua dans plus d'une occasion
il lu. semblait voir les vérités de la foi avec une lumière particulière'
Vincent demeurait dans la même maison qu'un juge du village dé

Sore, situé dans les Landes et dans le district de Bordeaux. Celui-
ci, étant sorti sans prendre les précautions nécessaires, trouva à son
retour qu on lui avait volé quatre cents écus. Il accusa Vincent du
vol, et se mit à le décrier parmi toutes ses connaissances et ses amis.
Le saint se contenta de nier le fait et de dire tranquillement : Dieu
sait la vente Pendant les six années que dura la calomnie, il ne dit
rien autre chose pour sa défense, et ne laissa jamais échapper la
moindre plainte. Enfin le voleur, qui était aussi des environs de Bor-
deaux, fut arrêté pour quelque nouveau crime. Déchiré par les re-
mords de sa conscience, il envoya chercher le juge de Sore, lui dé-
clara qu'il était le voleur de son argent, et que le serviteur de Dieu
était innocent du crime dont on l'avait accusé. Vincent raconta de-
puis cette histoire dans une conférence qu'il faisait à ses prêtres-
mais .1 parla de lui en troisième personne, pour ne pas se faire hon-
neur du mente qui lui en revenait devant Dieu. Le but qu'il se pro-
posait était d'apprendre à ses prêtres que la patience, la résignation
et un humble silence sont en général la meilleure apologie des per-

j

sonnes que poursuit la calomnie; que par là on trouve le moyen de
se sanctifier dans de pareilles épreuves, et que la Providence sait tôt
ou tard nous justifier aux yeux des hommes, lorsque cela est expé-
dient pour notre salut.

^

Ce qui était arrivé au docteur chez la reine Marguerite, et ce qu'il
avait éprouve lui-même dans la maison du juge de Sore, fit voir à
mcent combien le commerce des séculiers était dangereux à un ec-

clesiastique. Il se retira chez les Pères de l'Oratoire, que monsieur de
\

Berulle venait de fonder : ce n'était pas pour s'agréger à leur com-
pagnie, mais pour vivre dans la retraite sous la direction de leur
Pieux instituteur. Il y resta deux ans. Dans l'intervalle, le curé de

S

. f
' f ""rn"""

^' *"""'' "^'""'^ Bourgoing, quitta sa cure pour
,

entrer dans
1 Oratoire

,
où il succéda comme supérieur général au

pere de Berulle. Celui-ci porta Vincent de Paul à se charger de la

I

cure vacante
: ce qu'il fit en esprit d'obéissance. Il y remp't si bien

ous les devoirs d un bon pasteur, qu'il s'attira l'estime et l'affection,
on-seu ement de ses ouailles, mais encore des curés du voisinage

1 '
"^"f ''^g"«« *«"* ^"tière, la fournit des ornements con-

^2«
les, yinstitualaconfréJ U Rosaire, et engagea son succes-

seur
à y former de jeunes clercs pour les cérémonies du culte divin.

!

i^equi le ht revenir à Paris, o« fat -o .^nn-'-'] '^.. -^^r^ *- n^- ,!•-

qui le détermina, vers l'an 1613. à accepter la charge de précepteu^
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des enfants de Philippe-Emmanuel de Gondi , comte de Joigni
, gé.

néral des galères de France, et de Françoise-Marguerite de Silly

emme d'une excellente vertu. Ils avaient trois fils : le plus jeune

mourut à l'âge de dix ou douze ans, l'aîné devint duc et pair, le se-

cond fut le fameux cardinal de Ketz. Vincent de Paul demeura douze

ans dans cette maison. Voici la conduite qu'il y tint.

Il se proposa d'abord d'honorer Jésus-Christ en la personne du

seigneur de Gondi, la sainte Vierge en la personne de sa dame, elles

disciples du Sauveur dans celle des officiers et domestiques. Jamais

il ne se présentait devant le comte ou la comtesse qu'ils ne le fissent

appeler. Il ne s'ingérait de lui-même en quoi que ce fût , sinon en

ce qui regardait la charge qu'on lui avait confiée ; et , hors le temps

destiné au service de ses trois élèves, il demeurait dans cette grande

maison comme dans une chartreuse, et retiré en sa chambre comme
dans une petite cellule. Seulement, quand il était question de rendre

quelque bon office au prochain pour le bien de son âme, il quittait

volontiers sa retraite; on le voyait alors parler et s'entremettre avec

grande charité, et faire tout le bien qu'il pouvait aux uns et aux

autres : il ap/aisait les querelles et les dissensions, et procurait l'u-

nion et la concorde entre les domestiques; il les allait visiter dans

leurs chambres quand ils étaient ntialades, et, après les avoir con-

solés, leur rendait jusqu'aux moindres services. Aux approches des

fêtes solennelles , il les assemblait tous pour les instruire et les dis-

poser à la réception des sacrements ; il faisait couler de bons propos

à table, pour en bannir les paroles inutiles : et lorsque le père ou la

mère le menaient à la campagne avec leurs enfants, tout son plaisir

était d'employer ses heures libres à instruire et à catéchiser les pau-

vres, à faire des exhortations et des prédications au peuple, ou ad-

ministrer les sacrements , et particulièrement celui de la pénitence,

avec l'approbation des évêques et l'agrément des curés.

Étant ainsi, l'an 1616, au château de Folleville, diocèse d'Amiens,

on le vint prier d'aller à Gannes, petit village éloigné d'envirou deux

lieues. Il s'agissait de confesser un paysan dangereusement malade,

qui passait pour très-homme de bien, mais qui avait témoigné un

grand désir de se confesser à monsieur Vincent. Le malade avait

soixante ans. Le saint, l'étant allé voir, eut la pensée de le portera
j

faire une confession générale. Elle fut aussi profitable qu'elle était né-

cessaire. Le malade dit tout haut à la comtesse
,
qui vint le visiter :

Ah ! madame, j'étais damné, si Je n'eusse fait une confession géné-

rale, à cause de plusieurs gros péchés dont je n'avais osé me con-
j

fesser. Ces paroles émurent profondé.nent la comtesse. S'adressent

à Vincent de Paul, elle s'écria : Ah ! monsieur, qu*est-ce que cela!
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qu'est-ce que nous venons d'entendre? Il en est sans doute ainsi de la
plupart de ces pauvres gens. Ah! si cet homme, qui passait pour
homme de bien, était en état de damnation, que sera-ce des autres
qui vivent plus mal ? Ah ! monsieur Vincent, que d'âmes se perdent '

quel remède à cela? - C'était au mois de janvier 1617. Le vingtl
cinq du mois, fête de la conversion de saint Paul , elle pria Vincent
de faire une prédication dans l'église de Folleville, pour exhorter
les habitants à la confession générale et leur enseigner la manière de
la bien faire. Dieu y donna une telle bénédiction

, que toutes ces
bonnes gens vinrent pour faire leur confession générale; il fallut ap-
peler au secours deux Jésuites d'Amiens , et tous les trois y pou-
vaient à peme suffire. Ils firent ensuite des missions semblables, et
avec le même succès, dans les autres villages qui appartenaient à la
maison de Gondi. Telle fut la première mission de Vincent de Paul-
elle fut comme la mère et la source des missions sans nombre que
lui et ses enfants n'ont cessé et ne cessent de faire par tout le monde
Nous avons vu de quelle manière Vincent de Paul se comportait

dans a maison de Gondi. Aussi le comte et la comtesse eurent-ils
pour lui une estime et une confiance qui allaient toujours augmen-
tant. Vincent n'en usait que pour le salut de l'un et de l'autre Le
comte devait un jour se battre en duel pour tirer vengeance d'un
affront qu il croyait avoir reçu d'un seigneur de la cour. Vincent l'en
détourna de la manière suivante. Il célébra la sainte messe : le comte
y
assista et resta même à genoux dans la chapelle après que le monde

se fut retire. Alors le saint prêtre alla se jeter à ses pieds et lui dit:
Monsieur, permettez-moi, s'il vous plaît, qu'en toute humilité je vous
dise un mot

: je sais de bonne part que vous avez dessein de vous
aller battre en duelj mais je vous dis de la part de mon Sauveur.
que je vous ai montré maintenant, et que vous venez d'adorer, que'
SI vous ne quittez ce mauvais dessein, il exercera sa justice sur vous
sur votre postérité. Ayant parlé de la sorte, il se retira. Le co^

u profondément touché d'une remontrance faite avec tant de cha-
1
e, de prudence et de discrétion. Il laissa la vengeance à celui qui

s est réservé la vengeance.
^

Quant à la comtesse
, elle avait pris le saint prêtre pour son père

piituel, et se conduisait en tout d'après ses avis. Elle eut à s'en fé-
citer sous tous les rapports, entre autres d'être guérie de ses in-
quiétudes et scrupules de conscience. Aussi sa reconnaissance pour
e saint homme etail-elle des plus vives, et craignait-elle beaucoup

de tant d estime et de confiance qu'on lui f^momn.ît m „..:.„ :^.
Pmement la maison de Gondi, qui le regardait comme son ange tuté-

^ 1

iî:

liii!
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laire. II avait pour maxime, qu'il vaudrait mieux être livré aux

insultes et h la rage de l'enfer que de vivre sans croix et sans hunii-

liation ; et il regardait comme exposé à un danger prochain de se

perdre un homme à qui tout réussit, et qui n'a point de contradic-

tion à essuyer. D'ailleurs ses élèves, les jeunes de Gondi, commen-
çaient à croître, et il ne se croyait pas les talents nécessaires pour

leur donner une éducation proportionnée à leur naissance et aux

charges qui les attendaient. Enfin, Paris et la cour, où la famille se

trouvait une grande partie de l'année, étaient remplis de troubles et

de factions par l'ambition des princes. Pour toutes ces causes, et de

l'avis de monsieur de Bérulle, Vincent de Paul quitta la maison de

Gondi l'an 1617, sous prétexte d'un voyage, et se retira dans la

Bresse, à Châlillon-les-Dombes. Nous verrons à quel point monsieur

et madame de Gondi en furent affligés, et les peines qu'ils, se donnè-

rent pour le faire revenir auprès d'eux.

Châtillon était une paroisse comme abandonnée. 11 y avait environ

quarante ans qu'elle n'était possédée que par des bénéficiers de Lyon,

qui n'y venaient que pour en retirer les revenus, et pour ne pas

donner lieu à un dévolu. Ainsi, depuis près d'un demi-siècle, celle

ville infortunée, composée de deux mille âmes, n'avait, à propre-

ment parler, ni curé ni pasteur. Le chapitre de Lyon s'était adressé

aux Pères de l'Oratoire pour avoir un homme capable de remédiera

ce désordre. Monsieur de Bérulle en cherchait un, lorsque Vincent

de Paul vint le consulter sur son projet de quitter la maison de Gondi:

il lui proposa la paroisse de Châtillon, qui fut acceptée. Vincent
y

arriva pour le mois d'aoiit 1617, avec un bon prêtre du pays, nommé
Louis Girard. Comme la maison curiale était en ruine, ils se logè-

rent d'abord chez un calviniste , nommé Beynier, qui se convertit

avec le temps. Voici l'ordre que Vincent y établit. On s'y levait à

cinq heures; on y faisait ensuite une demi-heure d'oraison; i'oflficeet

la sainte messe se disaient à une heure marquée, et on ne s'en écar-

tait point sans nécessité. Nos deux prêtres faisaient eux-mêmes leurs

chambres
; il n'y avait ni fille ni femme qui servissent dans la maison,

Tincent ne le voulut pas souffrir; et la belle-sœur de son hôte, pour

ne pas troubler un si bel ordre, eut la générosité de s'y conformer la

première.

Le nouveau pasteur visitait régulièrement deux fois par jour une

partie de son troupeau. Le reste du temps était donné à l'étude ou

au confessionnal. Le désir de se rendre également utile aux petits

et aux grands lui fit faire une étude particulière de l'espèce de pa-

tois qui est en usage chez le petit peuple. Il l'apprit en peu de temps,

et s'en servait quelquefois pour faire les catéchismes. Il fit célébrer
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l'office divin avec toute la décence possible. Il bannit les dansas et
les excès scandaleux qui déshonoraient les fêtes, surtout celle de
l'Ascension de Notre- Seigneur. Il y avait dans la paroisse six vieux
prêtres habitués, qui étaient loin de donner le bon exemple. Vincent
les engagea tous à vivre en communauté, sous une règle. Il mania
les esprits et les cœurs avec tant de force, de ménagement et d'a-
dresse, que tout lui réussit. Toute la ville fut surprise et édifiée d'un
changement si prompt et si parfait; les plus sages jugèrent qu'un
homme à qui la réforme d'un clergé comme le sien avait si peu
coûté serait assez heureux pour gagner à Dieu sa paroisse tout en-
tière.

Effectivement, quatre mois n'étaient pas écoulés, qu'on ne trou-
vait plus Châtillon dans Châtillon n.ême, tant tout y était changé.
Les plus grands pécheurs se présentaient en foule au tribunal de la
pénitence; et comme le saint ne renvoyait jamais personne, on était
obligé assez souvent de l'aller retirer du confessionnal, où, tout oc-
cupé du besoin spirituel de ses frères, il oubliait les plus pressants
besoms de la nature. Il y eut des conversions éclatantes : celle de
deux dames nobles, ne respirant que le monde, qui devinrent des
modèles de piété et de charité, et se dévouèrent au soulagement des
pauvres dans un temps de famine et de peste. Le comte de Rouge-
mont, un des plus redoutables duellistes de France, se convertit si
bien, qu'il vendit sa terre de Rougemont pour fonder des monastères
et secouru- l'indigence; qu'il fit du château où il demeurait un hos-
pice pour les religieux et les pauvres, et qu'il fut jusqu'à la fin de
sa vie un modèle de pénitence et de mortification. Enfin, la conversion
de Beynier et de plusieurs autres calvinistes considérables, dont
quelques-uns embrassèrent même la vie religieuse.
Un jour de fête, Vincent était près de monter en chaire, lorsqu'une

des deux dames converties l'arrêta un moment, et le pria de recom-
mander a la charité de ses paroissiens une famille extrêmement
pauvre dont la plupart des enfants et des domestiques étaient tom-
bes nialades dans une ferme éloignée d'une demi-lieue de Châtillon.
11 le ht, et Dieu donna tant d'efficace à ses paroles, qu'un grand
nombre de ses auditeurs s'en allèrent visiter ces pauvres gens : per-
sonne n'y alla les n.ains vides. Les uns leur portaient du pain, les
autres du vm, de la viande et autres choses semblables. Vincent y
alla lui-même après vêpres avec quelques habitants de Châtillon.
tomme il ne savait que tant d'autres y eussent été avant lui, il fut
lort surpris de rencontrer dans le chemin une multitude de personnes
qui revenaient par troupes, et dont qnf.|q,,es-une3 se reposaient sous
des arbres, parce que la chaleur était excessive. Il loua leur zèle,

•il- 1
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mais il ne le trouva point assez sage. Voilà, dit-il, une grande cha-
rite, mais elle n'est pas bien réglée. Ces malades auront trop de pro.
visions à la fois, cette abondance même en rendra une partie inu-

tile. Celles qui ne seront pas consommées sur-le-champ se gâteront
et seront perdues, et ces pauvres malheureux retomberont bicDlôt

après dans leur première nécessité.

Cette première réflexion porta Vincent, qui avait un esprit d'ar-

rangement et de système, à examiner par quel moyen on pourrait
secourir avec ordre, non-seulement cette famille affligée, mais en-
core tous ceux qui se trouveraient dans une nécessité semblable. Il

en conféra avec plusieurs femmes de sa paroisse qui avaient du bien
et de la piété. On convint assez aisément de la manière dont il fau-

drait s'y prendre. Après avoir fait prier Dieu, Vincent dressa un
projet de règlement, pour le mettre à l'essai avant d'en demander
l'approbation à l'autorité ecclésiastique. Car telle était sa marche
dans ce qu'il entreprenait : consulter Dieu, consulter les personnes
sages, consulter l'expérience avant de prendre une résolution défi-

nitive. Voici les principaux points du règlement pour cette première
confrérie de charité.

I. Les personnes qui s'uniront ensemble pour soulager les pauvres

malades se proposeront Jésus-Christ pour modèle. Elles se sou-

viendront que ce divin Sauveur, qui est la charité même, n'a rien

recommandé avec plus d'instance que la pratique des œuvres de mi-

séricorde, et qu'il l'a proposée à tous les Chrétiens par ces paroles :

Soyez miséricordieux
y comme votre Père céleste est miséricordieux.

Et par celles-ci encore : Venez, les bénis de mon Père, possédez le

royaume qui vous a été préparé dès le commencement du monde; car

J'ai eu faim, et vous m'avez donné à manger; fai été malade^ et vont

m'avez visité.

II. On n'admettra à cet emploi de charité que des femmes et des

filles dont la vertu et la sagesse sont reconnues. Les unes et les au-

tres n'y seront reçues que du consentement des personnes dentelles

dépendent. Elles n'auront d'autre nom que celui de servantes des

pauvres, et elles se feront gloire de le porter. Pour prévenir la con-

fusion qui naîtrait de la multitude, on n'en recevra qu'un certain

nombre. Ce nombre fut fixé par Vincent à vingt-quatre pour la ville

de Châtillon.

m. Pour établir l'ordre et une juste subordination entre ces diffé-

rentes personnes, elles éliront, sous les yeux du curé de la paroisse,

une supérieure et deux assistantes. La supérieure veillera à l'obser-

vation du règlement. Elle s'emploiera, autant qu'il lui sera possible,

a laire en sorte que les pauvres soient nourris et soulagés. Elle se
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Jes admettra aux charités de la confrérie que lorsqu'ils seront véri-
tablement pauvres

; elle les congédiera lorsqu'ils n'auront plus besoin
de secours. En tout cela elle ne fera rien que de l'avis des autres
officières, à moins qu'il ne se trouve des cas si pressants, qu'elle ne
puisse les consulter

; et alors elle .era obligée de leur rendre au plus
tôt compte des raisons qu'elle a eues d'agir sans leur participation.
Chacune de celles qui composeront l'assemblée respectera et aimera
très-snicèrement celle qui sera à leur tête. On lui obéira dans tout
ce qui regarde les pauvres

j et, pour le faire avec plus de facilité, on
se souviendra que le Fils de Dieu a été obéissant jusqu'à la mort, et
a la mort de la croix.

IV. La première assistante, qui sera en môme temps la trésorière
et le principal conseil de la supérieure, gardera l'argent de la con-
frérie dans un coffre à deux serrures, dont elle aura une clef, et la
supérieure l'autre. Elle pourra cependant avoir entre les mains une
somme peu considérable, pour être en état de fournir aux dépenses
imprévues.

'

y.
La seconde assistante, dont la supérieure prendra aussi les con-

seds, sera chargée de garder et d'entretenir le linge et les meubles
qui seront destinés au service des malades. Lorsqu'ils en auront be-
soin, elle leur en fournira, après avoir consulté la supérieure, et elle
aura som de le retirer après la maladie.
VI. Outre ces trois officières, la confrérie élira pour procureur unhomme pieux et affectionné au bien des pauvres, et qui puisse faire

son cap.u.1 de leurs intérêts. On ne prenL pouV ceLm^ qXnhomme de la paroisse, séculier ou ecclésiastique, n'importe, pourvu
qui soit vertueux et charitable. Il aura soin d'écri e le produit des
quêtes qui se feront à l'église ou dans les maisons; il gérera ^ af!
aires qui concerneront le fonds du temporel, après avoir pris l'avis

Wees e qu
1 jugera de plus propre au bien des pauvres, ce qu'il aura

t.Z^V T^''''
«"^^«Prendre pour leur service. Si la confré-

rie a une chapelle particulière, il veillera sur les ornements fera
cqmtter les messes, etc. Il sera regardé comme memb'rde 'asso!

IteeTIr
'"'''' "r^r ^"^ -^«'^-cesquiluisrnt

comlfT"!^ "
't

*'^''""'' ^ ""' communauté que ceux qui la

S co ir'''"'^K"'
'' *^"^P^ ^" ^^'"P^ P^"r traiter de ce qui

chacun H?
'' "" ï''" '' '"'^ P^^^''^« ^" ««rps tout entier et decnacun de ses membres, les servantes des oauvres .•««Pmhi..nnt

'OU. les troisièmes dimanches de chaque moi's. Elles se"confës"seront

û I
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et communieront ce jour-là, s'il est possible ; elles entendront après

vêpres une courte exhortation, qui leur sera faite par le curé du

lieu; on délibérera ensuite sur ce qui peut intéresser la confrérie.

S'il est besoin de recueillir les suffrages, le curé sera chargé de le

faire; il commencera par celles qui auront été reçues les dernières

et il continuera, en suivant lo temps de la réception et remontant

jusqu'au procureur, aux assistantes et à la supérieure.

\in. Les oHicières ne pourront être en place que deux ans. Ce

terme expiré, elles rendront leurs comptes en présence du curé et

de tous ceux des habitants de la paroisse qui voudront s'y trouver.

Ce sera le lundi d'après la Pentecôte qu'on procédera à une nou-

velle élection. On continuera le procureur, si rien n'oblige à lui > •

substituer un autre. Si quelque personne de la confrérie vit d'une

manière peu édifiante ou néglige le soin des pauvres, on T'iveriira

avec charité ; si elle ne se corrige pas, elle sera congédiée.

IX. Les besoins spirituels des malades seront encore plus l'objet

du zèle de la confrérie que leurs besoins temporels. On commen-
cera donc par les premiers, qui sont plus intéressants que les autres.

Ainsi on travaillera d'abord à porter les malades à faire une bonne

confession. On leur représentera que rien n'est plus propre à sanc-

tifier l'homme que les souffrances et les afflictions, quand on les

reçoit comme il f\uit de la main de Dieu. Pour toucher plus leur

cœur et les rendre plus attentifs, on leur mettra devant les yeux

l'image du Fils de Dieu attaché à la croix. On leur apprendra à unir

leurs peines è celles de ce divin Sauveur; on leur fera sentir que,

si le bois vert a été si peu ménagé, un bois sec et aride, qui n'est bon

à rien, mérite un traitement bien plus rigoureux. Lorsqu'on por-

tera le saint viatique à quelqu'un de ceux dont la confrérie aura

soin, celle qui servira ce jour-là nettoiera la maison du malade, et

elle la parera autant qu'il lui sera possible pour recevoir avec décence

la visite du Fils de Dieu. La confrérie assistera en corps à l'enterre-

ment des pauvres qu'elle aura assistés pendant leur maladie, et elle

fera dire une messe pour le repos de l'^nrs âmes. On rendra, à plus

forte raison, à celle des sœurs dont Diou disposera, les iiêm es de-

voirs de charité.

X. Pour empêcher qu'une association, qui n'est assez souvent

composée que de personnes obligées de vivre du travail de leurs

mains, ne porte préjudice au ménage de celles qui seront jugées

dignes d'y être reçues, les sœurs de la confrérie serviront ter à

to: T les malades pendant un jour seulement. La supérieure com-

mencera, ses assistantes continueront , et après elles chacune des

autres, selon l'ordre de sa réception. On préparera la nourriture des
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malades, et on les servira de ses propres mains. On en usera à leur
égard comme une mère pleine de tendresse en use à l'égard de son
ais unique. On leur dira quelque petit mot de Notre-Seigneur, et on
tâchera de les égayer et de les réjouir, s ils paraissent trop frappés
de leur mal *.

Tel est en somme le i,;glement de la première confrérie, de la
première société de dames de charité : institution qui, comme toutes
celles de Vincent de Paul, s'est propagée avec le temps dans tous les
pays chrétiens.

Quand il eut quitté la maison de Gondi pour aller à Châtillon,
il en écrivit la nouvelle et les motifs au comte, qui était alcrserî
Provence. Voici en quels termes ce seigneur en informa sa femme,
par une lettre du mois de septembre 1617 : « Je suis au désespoir
d'une lettre que m'a écrite monsieur Vincent, et que je vous envoie,
pour voir s'il n'y aurait pas encore quelque remède au malheur que
ce nous serait de le perdre. Je suis extrêmement étonné de ce qu'il
ne vous a rien dit de sa résolution, et que vous n'en ayez point eu
d'avis. Je vous prie d'employer toute sorte de moyens pour faire
que nous ne le perdions pas Je crois qu'il n'y aura rien de plus
puissant que monsieur de Bérulle. Dites-lui que, quand même mon-
sieur Vincent n'aurait pas la méthode d'enseigner la jeunesse, il

peut avoir un homme sous lui
; mais qu'en toutes façons je dés'ire

passionnément qu'il revienne en ma maison, où il vivra comme il

voudra, et moi un jour en homme de bien, pourvu quil ne m'a-
bandonne pas. »

On employa donc tous les moyens possibles pour faire revenir mon-
sieur Vincent. Le père, la mère, les enfants, les amis lui écrivirent
les lettres les plus pressantes

; on lit intervenir monsieur de Bérulle;
on lit partir pour Châtillon les homujes en qui Vincent avait le plus
(le confiance

: enfin il promit de s'en rapporter aux Oratoriens de
Lyon, qui prononcèrent pour le retour. Il rentra donc dans la maison
(le Gondi la veille de Noël 1617.
Comme il n'eut plus qu'une inspection générale sur l'éducation

des fils de la famille
, il eut toute la facilité possible de suivre son

attrait pour le salut des peuples de la campagne. Assisté de plusieurs
vertueux prêtres, tant séculiers que religieux, il fit un grand nombre
démissions dans les diocèses de Paris, de Beauvais, de boissons et
de ^ens, ou la maison de Gondi avait des terres. Ces missions, aux-
quelles la comtesse de Joigni travaillait à sa manière, en visitant les
malades, en consolant les affligés, en terminant les procès, en répan-

' Collet,, Fte de saint Vincent de Paul, I. 1.

Il '',:

''m
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dant des aumônes
-, produisaient un bien immense et renouvelaient

les paroisses. Plusieurs hérétiques s'y convertirent. L'un d'eux avait

d'abord fait à Viacent de Paul cette difficulté : Vous prétendez, mon-
sieur, que l'Église de Rome est conduite par l'Esprit de Dieu. Mais
c'est ce que je ne puis croire, parce que, d'un côté, on voit les catho-

liques de la campagne abandonnés à des pasteurs vicieux et ignorants

sans être instruits de leurs devoirs , sans que la plupart sachent

seulement ce que c'est que la religion chrétienne; et que, de l'autre

on voit les villes pleines de prêtres et de moines qui ne font rien. J
Le serviteur fut très-touché de cette objection , et conçut en son

esprit une nouvelle impression du grand besoin spirituel des peuples

de la campagne, qu'il ne connaissait déjà que trop par sa propre

expérience. Il répondit néanmoins à cet homme qu'il était mal
informé de ce dont il parlait

;
qu'il y avait en beaucoup de paroisses

de bons curés et de bons vicaires
;
qu'entre les ecclésiastiques et les

religieux qui abondent dans les villes, il y en avait plusieurs qui

allaient catéchiser et prêcher à la campagne
; que d'autres étaient

appliqués à prier Dieu et à chanter ses louanges de jour et de nuit;

que d'autres servaient utilement le public par les livres qu'ils com
posent, par la doctrine qu'ils enseignent et par les sacrements qu'ils

administrent
; et que, s'il y en avait quelques-uns d'inutiles et qui ne

s'acquittassent pas comme ils devaient , c'étaient des hommes par-

ticuliers, sujets à faillir , et qui ne sont pas l'Église
; que lorsqu'on

dit que l'Église catholique est conduite du Saint-Esprit, cela s'entend

en général lorsqu'elle est assemblée dans les conciles, et encore en

particulier quand les fidèles suivent lès lumières de la foi et les règles

de la justice chrétienne
; mais quant à ceux qui s'en éloignent, ils

résistent au Saint-Esprit, et, bien qu'ils soient membres de l'Églip,

ils sont néanmoins de ceux qui vivent selon la chair, comme parle

saint Paul, et qui mourront.

La réponse de Vincent de Paul était juste ; mais elle ne persuada

pas l'hérétique. Les œuvres furent plus efficaces que les paroles.

L'année suivante, lorsqu'on ne pensait plus à cet homme, il snivait

assidûment tous les exercices des missions, examinait en détail le

soin, la charité qu'on avait pour instruire les plus ignorants, les plus

stupides, considérait les effets merveilleux que cela produisait dans

le cœur des plus grands pécheurs ; il en fut tellement ému ,
qu'il

vint trouver le saint prêtre et lu. dit : C'est maintenant que je vois que

le Saint-Esprit conduit l'Église romaine, puisqu'on y prend soin de

l'instruction et du salut '^es pauvres villageois
;
je suis prêt à y entrer

quand il vous plaira.

Interrogé publiquement dans l'église de Montmirail , s'il persévé-
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raitdans la volonté d'abjurer l'hérésie, il répondit qu'il y persévérait
mais qu d lui restait encore une difficulté qui venait de se former
dansson espnt en regardant une image de pierre, assez mal façonnée
qu, représentait la sainte Vierge : C'est que je ne saurais croire qu'U
y a> quelque puissance en cette pierre. A quoi Vincent repartit que
lEgl.se n enseignait pas qu'il y eût aucune vertu dans ces images
matérielles, si ce n est quand il plaît à Dieu de la leur communiquer
c<)nime d le peut faire, et comme il l'a fait autrefois à la verl dé
Moïse, qui faisait tant de miracles : ce que les enfants mêmes lui
pcurraien expliquer. Sur quoi, en ayant appelé un des mieux n
struils,

1
ui denianda ce que nous devions croire touchant les saintes

.mages. L enfant répondit qu'il était bon d'en avoir et de leur rendre
honneur qu. leur est dû, non à cause de la matière dont elles so lî

faites mais parce qu'elles nous représentent Notre-Seigneur Jésus-
Chnst, sa glor.euse mère et les autres saints du paradis, qui, ayantnomphe, nous exhortent, par ces figures muettes de i;s su vre e„
eurfoiet en l.urs bonnes œuvres. - Cette réponse ayant été trouvée
b.en faite,

1 hérétique avoua qu'il avait eu tort de s'arrêter à cette
.fficu te, après avoir été instruit sur cet article aussi bien que sur
es autres.

1 fit sa profession de foi quelques jours après, etTp r-
severa constamment.

> '=' j' pei

Cette expérience et d'autres firent sentir de plus en plus et à
.ncent de Paul et à la comtesse de Joigni, l'im'portance et L né'
s,te des missions dans les campagnes. Dès 1617, la pieuse dame

réserva un fonds de seize mille livres pour qu'on en fît tous les Za
ans dans ses terres. Elle pria son saint directeur de trouver quelque
congrégation religieuse qui voulût accepter cette charge. Il s'adressa
successivement, mais vainement, aux Jésuites, aux O.atoriens et à

il^dT^T"-/^"!," ^-^-P-- à la comtesse ;.ta de Paul lui-même devait accepter cette fondation, avec

de Gondi ta V" . 'r^'
'' '""^P* ^"'^ ''^"^' Jean-François

de Gondi, beau-frere de la comtesse et premier archevêque de Parisdonna le collège des Bons-Enfants pour loger la nouvelle corn: I
nauté. Vincent en prit possession par Antoine Portail, un de ses

m n re de S.,„t-F,rnHn, est devenue célèbre par le massacre de^antequinze prêtres fidèles, qui y péri.-entie trois septembre 1792

ilél vT o'""'
' 1-g-les jeunesaveugles quele gouvernemeni

inf. n'';
^" y '"""'^^ «"««^-e J« «hambre habitée par saint Vin-

' "c 1-aui.

U comtesse de Joigni étant morte quelques mois après, Vincent
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de Paul se retira au collège des Bons-Enfants ; il y fut suivi par An-

toine Portail
,
prêtre du diocèse d'Arles ; ils s'en adjoignirent un

troisième, et commencèrent à faire des missions. Voici comme
vingt ans plus tard, Vincent de Paul parlait de ces premiers com-

mencements : « Nous allions tout bonnement et simplement, envoyés

par nos seigneurs les évêques , évangéliser les pauvres , ainsi que

Notre-Seigneur avait fait : voilà ce que nous faisions, et Dieu faisait

de son côté ce qu'il avait prévu de toute éternité. Il donna quelque

bénédiction à nos travaux ; ce que voyant d'autres bons ecclésias-

tiques, ils se joignirent à nous, non pas tous à la fois, mais en divers

temps. Sauveur ! qui eût jamais pensé que cela fût venu en état

où il est maintenant ! Qui m'eût dit cela pour lors, j'aurais cru

qu'il se serait moqaé de moi ; et néanmoins c'était par là que Dieu

voulait donner commencement à la compagnie. Eh bien ! appel-

lerez-vous humain ce à quoi nul homme n'avait jamais pensé ? car

ni moi ni le pauvre monsieur Portail n'y pensions pas. Hélas ! nous

en étions bien éloignés ! »

Louis Xlil autorisa la nouvelle association par lettres patentes du

mois de mai 1627. Le pape Urbain VIII l'érigea en congrégation, le

douze janvier 1632, sous le nom de Prêtres delà congrégation de

la mission. Us continuèrent à évangéliser le peuple des campagnes,

non-seulement en France, mais en Italie. On remédiait ainsi à bien

des maux, mais on n'en guérissait pas encore la source.

Le clergé avait plus besoin de régénération que le pauvre peuple.

Si le peuple était ignorant et vicieux, le clergé en était cause par sa

négligence et son mauvais exemple. Un bon prélat manda un jour

à Vincent de Paul qu'il travaillait avec ses grands vicaires, autant

qu'il pouvait, pour le bien de son diocèse;» mais, disait-il, c'estavec

peu^de succès pour le grand et inexplicable nombre de prêtres igno-

rants et vicieux qui composent mon clergé, qui ne peuvent se corriger

ni par paroles ni par exemples. J'ai horreur quand je pense que dans

mon diocèse il y a presque sept mille prêtres ivrognes ou impudiques

qui montent tous les jours à l'autel, et qui n'ont aucune vocation. »

Un autre prélat lui écrivit, entre autres choses, ces paroles : «Excepté

le chanoine théologal de mon église, je ne sache aucun prêtre, parmi

tous ceux de mon diocèse, qui puisse s'acquitter d'aucune cliarge

ecclésiastique : vous jugerez par là combien grande est la nécessité

en laquelle nous sommes d'avoir des ouvriers. Je vous conjure de me

laisser votre missionnaire pour nous aider en notre ordination *. »

Ce qui explique l'état déplorable du clergé français, c'est qu'il n'y

» Abelly, 1. 1, c. 23.
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avait alors ni grand ni petit séminaire, ni rien qui en approchât
c'es» que les nobles jetaient leurs cadets, les princes leurs bâtards'
dans le cierge ou dans le cloître, pour en occuper les meilleurs bé'
néfices. Ainsi un bâtard, un fils adultérin de Henri IV était à la foi«i
évêque de Metz et abbé de cinq ou six monastères des plus riches^
sans qu il fût prêtre. Au lieu de secourir son diocèse dans l'effrovablP
calamité que nous verrons, il dépensait ses immenses revenus à la
cour, et fimt par se marier. Avec de pareils éléments, on conçoit que
le cierge fût ce qu il était. ^

La restauration commença par le diocèse de Beauvais. Son évô
que Augustin Potier de Gesvres, qui aimait beaucoup Vincent dé
Paul, lu. demanda un jour qu'est-ce qu'il pourrait faire pour remé-
.eraux dérèglements de son clergé et le remettre en l'état où il

devait être. Le saint lui répondit qu'il était presque impossible de
redresser les mauvais prêtres qui avaient vieilli dans leurs vices et
les cures mal réglés dans leur vie qui avaient pris un mauvais ^li-
mais que, pour travailler avec espérance de fruit à la réforme de son
cerge, il fallait aller à la source du mal pour y appliquer le remède
e que, puisqu'on ne pouvait que très-difficilement convertir e
changer les anciens prêtres, il fallait s'efforcer d'en former de bons
pour I avenir

: ce qui se ferait, premièrement, en prenant la résolu-
tion de n en plus aumettre aux ordres qui n'eussent la science re-
quise et es autres marques d'une véritable vocationj secondement
en travail ant sur ceux qu'on voudrait admettre, pour les rendre ca^
abl s de leurs obligations et leur faire prendre l'esprit ecclésiastique.
Levêque de Beauvais goûta fort cette pensée. A quelque temps de là,
au mois de juillet ms, comme ils vo .^eaient ensemble, le bon
prélat ferma les yeux, garda le silence et parut s'assoupir. Bientôt
onvrant les yeux, il dit qu'il ne dormait pas, mais qu'il venait dé
penser quel serait le moyen le plus court et le plus assuré pour bien
dresser et préparer les aspirants aux saints ordres : il lui avait semblé
q..e ce serait de les faire venir chez lui, et de les y retenir quelques
jours pendant lesquels on leur ferait faire quelques exercices conve-
ab s, pour les ..istruire des choses qu'ils devaient savoir et des
ri s qu

,
s devaient pratiquer. Vincent s'écria aussitôt : monseî-

eur! voilà une pensée qui est de Dieu; voilà un excellent moyen
ur remeure petit à petit tout le clergé de votre diocèse en bo"

a! n.w'''^"'.
"^''^ "^^ ''"'' '"^"•^'"^ ''^'^ ««« exercices pour

ZtO'fTT''-'''
'''''''''''

-- ««q"« Vincent ne man'qua
a de fa.re étant, d.sait-il, plus assuré que Dieu demandait ce ser-

Ptp'r r '' "^*"' ^^^''^ ^' '* ^^"'^^^ ^'"" é^-q"«' que s'il lui avait
révèle par un ange. L'évêque, après avoir examiné les ordiaands,

"^- 20
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ouvrit lui-même les exercices de la retraite, qui furent continués par

deux docteurs et Vincent de Paul, sur le plan que celui-ci en avait

dressé. Vincent y expliqua le décalogue, mais d'une manière si nette

si affective et si efficace, que les ordinands voulurent lui faire leur

confession générale, et même un des docteurs.

L'archevêque de Paris, ayant entendu parler à l'évêque de Beau-

vais des merveilleux fruits de ces retraites, ordonna, par un mande-

ment du vingt-un février 1631, que ceux qui seraient admis pour

recevoir les ordres dans son diocèse seraient obligés de faire une re-

traite de dix jours pour s'y préparer. Le collège des Bons-Enfants

fut choisi pour le lieu de cette retraite, et on y reçut les ordinands

dès le carême de la même année. On en recevait à chaque ordina-

tion de soixante-dix à quatre-vingt-dix et plus ; ils étaient logés,

nourris, entretenus de tout ce qui leur était nécessaire; on ne leui'

demandait pas un sou, afin qu'ils y vinssent plus volontiers, voyant

qu'on n'épargnait rien pour les mettre en état de bien servir l'Église.

On leur faisait tous les jours deux entretiens différents : celui du

matin, sur les principaux chefs de la théologie morale et des choses

de pratique dont la connaissance est plus nécessaire aux ecclésiasti-

ques : les censures, le sacrement de pénitence, les lois divines et hu-

maines, les péchés, en général, le décalogue, les sacrements en

général, la confirmation, l'eucharistie comme sacrement et comme

sacrifice, l'extrême-onction, le mariage, le symbole des apôtres. L'en-

tretien du soir se faisait sur les vertus, qualités et fonctions propres

à ceux qui sont dans les saints ordres : l'oraison mentale, la vocation

à l'état ecclésiastique, l'esprit ecclésiastique, les ordres en général

et chacun en particulier, la vie ecclésiastique. Après chaque entre-

tien, on les réunissait par douze ou quinze, à peu près de même ca-

pacité, pour conférer entre eux, et avec un prêtre de la maison, sur

ce qui avait été dit de plus considérable, afin d'en conserver le sou-

venir et le fruit. On faisait de même après l'oraison mentale *.

On ne saurait se faire une idée de l'importance que Vincent de

Paul attachait à ces exercices, et dans quels termes i! en parlait aux

siens. « S'employer pour faire de bons prêtres, leur disait-il un

jour, et y concourir comme une cause seconde, efticiente, instru-

mentale, c'est faire l'office de Jésus-Christ, qui, pendant sa vie mor-

telle, semble avoir pris à tâche de faire douze bons prêtres, qui sont

ses apôtres, ayant voulu
,
pour cet effet , demeurer plusieurs années

avec eux pour les instruire et les former à ce divin ministère. »

Et un autre jour, faisant une conférence avec ceux de sa commH-

Abelly, 1. 1, c. 26.
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naufé sur ce même sujet, après qu'il en eut fait parler plusieurs il
conclut en ces termes : « Béni soyez-vous, Seigneur, des bonnes
choses qu'on vient de dire, et que vous avez inspirées à ceux qui ont
parlé! Mais, mon Sauveur, tout cela ne servira de rien si vous n'y
mettez la main

;
il faut que ce soit votre grâce qui opère tout ce qu'on

a dit, et qui nous donne cet esprit sans lequel nous ne pouvons
rien. Que savons-nous faire, nous qui sommes de pauvres miséra-
bles? Seigneur! donnez-nous cet esprit de votre sacerdoce qu'a-
vaient its apôtres et les premiers prêtres qui les ont suivis. Donnez-
nous le véritable esprit de ce sacré caractère que vous avez mis en
de pauvres pécheurs, en des artisans, en de pauvres gensdecelemps-
là, auxquels, par votre grâce, vous avez communiqué ce grand et
divin esprit. Car, Seigneur, nous ne sommes aussi que de chétives
gens, de pauvres laboureurs et paysans; et quelle proportion y a-t-il
de nous, misérables, à un emploi si saint, si éminent et si céleste?
messieurs et mes frères ! que nous devons bien prier pour cela et

faire quelque effort pour ce grand besoin de l'Église, qui s'en 'va
ruinée en beaucoup de lieux par la mauvaise vie des prêtres' car ce
sont eux qui la perdent et qui la ruinent, et il n'est que trop vrai que
la dépravation de l'état ecclésiastique est la cause principale de la
ruine de l'Eglise de Dieu. J'étais ces jours passés dans une assem-
blée ou il y avait sept prélats, lesquels, faisant réHexion sur les dés-
ordres qui se voient dans l'Église, disaient hautement que c'étaient
les ecclésiastiques qui en étaient la principale cause.

« Ce sont donc les prêtres; oui, nous sommes la cause de cette
désolation qui ravage l'Eglise, de cette déplorable diminution qu'elle
^soufferte en tant de lieux, ayant été presque entièrement ruinée
dans I Asie et dans l'Afi-ique, et même dans une grande partie de
lEurope, comme dans la Suède, dans le Danemark et dans l'An
gleterre, l'Ecosse, l'Irlande, la Hollande et autres provinces unies et
dans une grande partie de l'Allemagne : et combien voyons-nous
dheretiqnes en France? Et voilà la Pologne qui, étant déjà beau-
coup infectée de l'hérésû est présentement, par l'invasion du roi
(le Suède, eu danger d'être tout à fait perdue pour la religion.

« .... Songeons donc à l'amendement de l'état ecclésiastique
puisque les méchants prêtres sont la cause de tous ces malheurs et
que ce sont eux qui les attirent sur l'Église. Ces bons prélats l'ont
reconnu par leur propre expérience et l'ont avoué devant Dieu et
nous lui devons dire : Oui, Seigneur, c'est nous qui avons provoqué
voire colère; ce sont nos péchés qui ont attiré ces calamités. Oui.
ce sont les clercs et ceux qui aspirent à l'état ecclésiastique, ce sont
les sous-diacres, ce sont les diacres, ce sont les prêtre?, nous qui

m
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sommes prêtres, qui avons fait cette désolation dans l'Église. .

quoi, Seigneur, que pouvons-nous faire maintenant, si ce n'est ^„

nous en affliger devant vous, et nous proposer de changer de vie?

Oui, mon Sauveur, nous voulons contribuer en tout ce que nous

pourrons pour satisfaire à nos fautes passées, et pour mettre en meil-

leur ordre l'état ecclésiastique; c'est pour cela que nous sommes ici

assemblés, et que nous vous demandons cette grâce.

« Ah ! messieurs ! que ne devons-nous pas faire ! C'est à nous que

Dieu a confié une si grande grâce que celle de contribuer à rétablir

l'état ecclésiastique. Dieu ne s'est adressé pour cela ni aux doc-

teurs, ni à tant de communautés et religions pleines de science et de

sainteté, mais il s'est adressé à cette chétive
,
pauvre et misérable

compagnie, la dernière de toutes et la plus indigne. Qu'est-ce que

Dieu a trouvé en nous pour un si grand emploi? où sont nos beaux

exploits? où sont les actions illustres et éclatantes que nous avons

faites? où cette grande capacité? Rien de tout cela : c'est à de pau-

vres misérables idiots que Dieu, par sa pure volonté, s'est adressé,

pour essayer encore à réparer les brèches du royaume de son Fils

et de l'état ecclésiastique. messieurs, conservons bien cette grâce

que Dieu nous a faite, par préférence à tant de personnes doctes et

saintes, qui le méritaient mieux que nous ; car si nous venons à la

laisser inutile par notre négligence. Dieu la retirera de nous pour la

donner à d'autres, et nous punir de notre infidélité. Hélas! qui sera-

ce de nous qui sera la cause d'un si grand malheur, et qui privera

l'Église d'un si grand bien? ne sera-ce point moi, misérable? Qu'un

chacun de nous mette la main sur sa conscience, et dise en lui-même :

Ne serai-je point ce malheureux? Hélas! il n'en faut qu'un misérable

tel que je suis, qui, par ses abonûuations, détourne les faveurs du ciel

de toute une maison, et y fasse tomber la malédiction de Dieu.

Seigneur ! qui me voyez tout couvert et tout rempli de péchés qui

m'accablent, ne privez pas pour cela de vos grâces cette petite com-

pagnie ! Faites qu'elle continue à vous servir avec humilité et fidélité,

et qu'elle coopère au dessein qu'il semble que vous avez de faire, par

son ministère, un dernier effort pour contribuer à rétablir l'honneur

de son Église *. »

Voilà comme pensait Vincent de Paul, voilà comme il parlait,

voilà comme il agissait. Le Chrétien ne s'étonnera pas qu'avec une

humilité si parfaite et si active, Dieu l'ait béni dans toutes ses œu-

vres. Les retraites des ordinands, adoptées en France, en Italie et à

Rome, où elles furent non-seulement approuvées, mais ordonnées

» Abelly, I. I,c. 26.
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par le Pape, produisirent partout les mêmes fruits de salut pour la
régénération du sacerdoce.

Le collège des Bons-Enfants offrait peu d'espace pour les re-
traites, qui devenaient toujours plus nombreuses. La Providence v
pourvut. Dès l'an 1630, on vint offrir à Vincent de Paul, pour lui
et sa communauté, la maison seigneuriale de Saint-Lazare, une des
plus considérables de Paris. C'était une ancienne léproserie, ayant
droit de haute, moyenne et basse justice, avec un vaste enclos qui
setendait dans la campagne. Cette maison était occupée par huit
chanoines réguliers, dont le chef avait le titre de prieur comme
1
ancien chef de la léproserie. A la suite d'un différend qu'ils eurent

entre eux, ils convinrent de céder la maison à Vincent de Paul à la
seule condition d'y terminer le reste de leur vie. Le prieur, nommé
Adrien Lebon, accompagné d'un ami commun, vint lui en faire les
offres. Mais il se rencontra une difficulté presque insurmontable :

c était la répugnance de Vincent à accepter une maison si grande
et si commode. Après une année de sollicitations et d'instances, on
n était pas plus avancé que le premier jour. A la fin, le prieur s'a-
visa de lui dire: Monsieur, quel homme êtes-vous? Si vous ne voulez
pas entendre à cette affaire, dites-nous au moins de qui vous prenez
avis, en qui vous avez confiance, quel ami vous avez à Paris; à qui
nous puissions nous adresser pour en convenir? Carj'ai le consente-
ment de tous mes religieux, et il ne me reste que le vôtre. Il n'y a
personne qui veuille votre bien et qui ne vous conseille de recevoir
celui que je vous présente. - Pour le coup, Vincent lui indiqua un
aint homme, André Duval, docteur de Sorbonne, et dit : Nous
ferons ce qu il nous conseillera. Par suite, un concordat fut conclu
e 7 janvier 1632^ et le lendemain Vincent de Paul prit possession
de la maison de Saint-Lazare, d'où les prêtres de sa congrégation
ont ete nommés Lazaristes ».

Depuis la révolution française de 1793, la maison de Saint-Lazare
ppartient plus à la congrégation dont elle porte le nom. Songisea ete détruite, son vaste enclos divisé, et les bâtiments qui

subsistent encore ont été transformés en une prison de femmes. Les

m^lZ I

^^"^'•^S«^'«" ^« 'a mission habitent maintenant

rieul'généra^'^
'"' ^' ^^''''

'

''"'' ^^ ^"' '^''^^ '" '"P^"

faillfnMr^M"?-^^'"''"*
^'^'"'- ^"•^'"^ ^'' retraites spirituellestatantde bien sur les ecclésiastiques, on pensa qu'elles n'en

seraient pas moins sur les séculiers. Vincent de Paul ouvrit dnnc ««

;i!i

Abelly, 1. 1, c. 30. - » Collet., L 3.
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maison à tout le monde, surtout depuis qu'il fut installé à Saint-

Lazare. Voici le témoignage qu'en a rendu une personne qui y fit

plusieurs retraites : « Conmie Paris est l'abord de toutes sortes de

personnes, aussi tous les misérables et les affligés, de quelque con-

dition qu'ils fussent, étaient assurés de trouver un asile et une mai-

sop do secours et de consolation pour eux à Saint- Lazare, en la

personne de Vincent et des siens ; sa porte, sa table et toutes ses

chambres en sont témoins. J'y ai vu tout à la fois diverses sortes

d'ecclésiastiques et de religieux, avec des seigneurs et des magis-

trats, des soldats, des écoliers, des ermites et des paysans, et tout

cela fort bien reçu et accueilli. Vincent no voulant pas manquera
la consolation et l'assistance spirituelle d'aucun, il a voulu que sa

maison fût une mission perpétuelle, un flux et un reflux d'exercices

spirituels, de retraites, de pénitences et de confessions générales

pour les pauvres pécheurs qui désireraient se convertir et changer

de vie, et généralement pour toutes sortes de personnes, qui y sont

reçues, logées et nourries pendant leur retraite, successivement et

sans discontinuer pendant toute l'année ; ce qui se fait de si bonne

grâce et avec tant de charité, que les plus endurcis s'en retournent

tout édifiés et changés, leur cœur étant touché et gagné par cette

hospitalité, bénignité et douceur, comme aussi par tous les autres

bons exemples qu'ils y voient. » — C'est ce premier exemple de

Vincent de Paul qui donna naissance aux maisons de retraites que

nous avons déjà vues et admirées en Bretagne. D'un bien en sortait

toujours un autre.

Vincent de Paul clierchait un moyen de rendre durables les heu-

reux ettets que les retraites des ordinands produisaient dans le sa-

cerdoce. Au moment qu'il en était le plus fortement occupé, \in

vertueux ecclésiastique, qui avait profité de ces retraites, vint lui

proposer de rassembler de temps en temps, dans la maison de Saint-

Lazare, ceux qui se trouveraient plus disposés à vouloir conserver

la grâce reçue dans l'ordination. Une association de cette nature

pouvait faire beaucoup de bien ; ceux qui y entreraient se porte-

raient naturellement à vivre dans la régularité : conférant ensemble

sur les vertus et les fonctions propres de leur ministère, ils seraient

plus en état de se sanctifier eux-mêmes et de sanctifier les autres.

C'était précisément à quoi pensait Vincent de Paul; il reçut donc

cet avis comme venant de Dieu. La chose ayant été délibérée entre

ceux qui voulurent y prendre part, on résolut de s'assembler à

Saint- Lazare tous les mardis ; on pressa un règlement dont la

première partie regarde les conférenceë înèsies; îa; seconde prescrit

la manière dont chacun emploierait le i^êi^s dans son particulier.



A 1650 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. su
Quant aux conférences, Vincent de Paul y dit en substance :

l» Ceux qui y seront admis doivent avoir pour but d'honorer la vie
dii Fils de Dieu, son sacerdoce éternel, sa sainte famille et son
amour envers les pauvres

; pour arriver à cette fin, ils se propose-
ront sérieusement de conformer leur vie à la sienne, de procurer la

gloire de Dieu dans l'état ecclésiastique, dans leurs familles et
parmi les pauvres non-seulement de la ville, mais aussi de la cam-
pagne, selon la dévotion d'un chacun. 2» Cette compagnie ne sera
composée que d'ecclésiastiques promus aux ordres sacrés

; on n'y
admettra que ceux dont la vie et les mœurs seront connues pour
être hors de toute Ptteinte; ils commenceront, avant que d'y entrer,
par faire les exercices spirituels ; ils tâcheront encore de les faire

chaque année, autant qu'il leur sera possible. 3° Le but de ces con-
férences étant de soutenir et de fortifier dans la piété ceux qui y
seront admis, elles n'auront communément pour matière que les

vertus, les fonctions, les emplois qui conviennent à des hommes
engagés au service des autels. A" Tous ceux qui composeront l'as-

semblée ne s'uniront entre eux que pour être plus étroitement unis
en Jésus-Christ. Pour resserrer davantage les liens de cette union
et charité toute sainte, ils auront soin de se visiter et de se consoler
mutuellement, surtout dans leurs afflictions et leurs maladies. L'af-
fection qu'ils se porteront les uns les autres paraîtra et pendant la
vie et après la mort

; pour cela, i>s assisteront aux obsèques de ceux
d'entre eux que Dieu appellera à lui, ils diront trois messes, ou ils

communieront à leur intention.

Quant à l'emploi de la journée, Vincent prescrivit à ces messieurs
de se lever tous les jours à une heure réglée; de donner, tous les
matins, au moins une demi- heure à l'oraison mentale; de célébrer
la sainte messe, et de lire ensuite, tête nue et à genoux, un chapitre
du Nouveau Testament; d'en finir la lecture par ces trois actes
intérieurs

: adorer les vérités contenues dans le chapitre qu'on a
lu, entrer dans les sentiments de ces mêmes vérités, former la ré-
solution de mettre en pratique les choses qu'elles enseignent. Après
cela, ils s'appliqueront à une étude convenable à leur condition :

avant dîner, ils feront un examen particulier; ils emploieront quel-
que temps, l'après-midi, à la lecture d'un livre spirituel, et le
reste du temps à quelques études ou exercices convenables à leur
état.

On ne saurait s'imaginer le bien immense que produisirent ces
conférences des mardis, ou assemblées de Saint-Lazare. La France
y vit se foriner, la France en vit sortir les hommes les plus puis-
sants en œuvre et en parole : Adrien Bourdoise, le grand zélateur
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delà dicipline ecclésiastique, fondateur du séminaire de Saint

Nicolas du Chardonnet; Claude Bernard, dit le pauvre ppôlre
fondateur du séminaire des Trente-Trois, pour les pauvres écoliers;'

Jean-Jacques Olier, fondateur du séminaire et de la congrégation
de Saint-Sulpice; Jean Duval, évêque de Babylone, fondateur de

la maison et congrégation des missions étrangères; Jacques-Béni-
gne Bossuet, évêque de Meaux, le premier des orateurs français.

Voici comme ce dernier, sur ses vieux jours, parlait au pape Clé-

ment XI de Vincent de '^aul, des conférences et de ses retraites

pour les ordinands :

« Ses pieux entretiens et ses sages conseils n'ont pas peu contri-

bué à nous inspirer du goût pour la vraie et solide piété, et de l'a-

mour pour la discipline ecclésiastique. Dans cet âge avancé où nous
sommes, nous ne pouvons nous en rappeler le souvenir sans une

extrême joie. Élevés au sacerdoce, nous eûmes le bonheur d'être

associés à cette compagnie de vertueux ecclésiastiques qui s'assem-

blaient toutes les semaines pour conférer ensemble des choses de

Dieu. Vincent fut l'auteur de ces saintes assemblées, il en était

l'âme. Jamais il n'y parlait que chacun de nous ne l'écoutât avec

une insatiable avidité et ne sentît en son cœur que Vincent était un

de ces hommes dont l'Apôtre a dit : Si quelqu'un parle, que ce soit

comme des discours de Dieu ; si quelqu'un exerce un ministère,

que ce soit comme par la vertu que Dieu communique*. La réputa-

tion et la piété du saint homme attiraient souvent à ces conférences

des prélats d'un mérite très-distingué. Outre leur éditication, ils

en retiraient un autre avantage ; ils trouvaient dans les élèves de

Vincent qui composaient cette assemblée des hommes excellents,

en état de partager avec eux la sollicitude pastorale et leurs tra-

vaux apostoliques; de dignes ouvriers, dont les bons exemples

n'étaient pas moins éloquents que les discour;!);, prêts à aller porter

le flambeau de l'Évangile dans toutes les parti^ de leurs diocèses.

Nous avons eu nous-même l'honneur d'être assôcrié à ces travaux,

lorsque, tenant quelque rang dans le clergé de Metz, nous eûmes

pari à une mission qui s'y tit. Mais il faut avouer que Vincent eut

la principale part au succès de cette mission, et par ses prières, et

par ses conseils, et par le soin qu'il eut d'animer ceux qui y tra-

vaillaient. Lorsque nous fûmes promu au sacerdoce, ce fut à Vin-

cent et aux siens que nous dûmes la préparation que nous y appor-

tâmes. Il avait établi des retraites ecclésiastiques pour les ordinands;

à sa prière, nous avons souvent fait pendant ces exercices des

* 1 Petr.,4, II.
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entretiens, guidés par les conseils, soutenus par les prières du
saint homme *. »

Vincent de Paul employait les ecclésiastiques de sa conférence à
faire des missions, et à Paris, et dans les provinces. Celle de Metz
eut lieu en 1658. Voici en quels termes Bossuet, alors grand archi-
diacre de Metz, oftVe ses services au saint homme, dans une lettre du
douze janvier

: c Pour ce qui me regarde, monsieur, je me recon-
nais fort incapable d'y rendre le service que je voudrais bien- mais
j'espère de la bonté de Dieu que l'exemple de tant de saints ecclésias-
t^^ques et les leçons que j'ai autrefois apprises en la compagnie, me
donneront de la force pour agir avec de si bons ouvriers, si je ne
puis rien de moi-même. Je vous demande la grâce d'en assurer la
compagnie, que je salue de tout mon cœur en Notre-Seigneur et la
prie de me faire part de ses oraisons et saints sacrifices. » Dans une
autre lettre du vingt-trois mai, où il parle au même saint des mer-
veilleux fruits de la mission de Metz et du mérite des ouvriers qui v
avaient travaillé, Bossuet ajoute : « Il a plu à Notre-Seigneur d'éta-
blir ici, par leur moyen, une compagnie à peu près sur le modèle
(Je la vôtre; Dieu ayant permis, par sa bonté, que les règlements
sen soient trouvés hier parmi les papiers de cet excellent serviteur
deUieu, M. de Blampignon. Elle se promet l'honneur de vous avoir
pour supérieur, puisqu'on nous a fait espérer la grâce qu'elle sera
associée à celle de Saint-Lazare, et que vous et ces messieurs l'aurez
agréable. J ai charge, monsieur, de vous en prier, et je le fais de
out mon cœur. Dieu veuille, par sa miséricorde, nous donner à tous
la persévérance dans les choses qui ont été si bien établies par la
chante de ces messieurs ^

! »

Le cardinal de aichelieu ayant entendu parler de ces conférences
ae Ïjaint-Lazare et du bien qu'elles produisaient, fit appeler Vincent
pour s en entretenir. Entre autres choses, il lui demanda les noms de
ceux qui les fréquentaient, ceux que le saint prêtre croyait plus pro-
pres à l'episcopat, et les écrivit lui-même. Il le pria de venir le voir

Je
temps en temps. Lorsque le serviteur de Dieu se fut retiré, le car-

ainal dit à la duchesse d'Aiguillon, sa nièce : J'avais déjà une grande
laee de monsieur Vincent, mais je le regarde comme un tout autre
nomme depuis le dernier entretien que j'ai eu avec lui. Après la
mort du cardinal, Louis XIII en usa de même pour connaître les
nommes les plus capables des grandes charges dans l'Église. Vin-
cent sut engager au secret et le ministre et le roi. Il le garda lui-
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même si inviolablement, qu'aucun de ces messieurs n'a jamais rien

su des desseins que la cour avait sur eux. Dans le temps même que
Vincent prévoyait qu'on les verrait bientôt à la tête des diocèses,

il

ne leur parlait que du bonheur do vivre et de mourir dans l'obscu-

rite ; il les exhortait sans cesse à fuir tout ce qui est éclatant, tout ce

qui peut attirer les regards et l'estime des hommes. li les appii-

quait souvent à faire le catéchisme, à prêcher dans les hôpitaux,

dans les prisons, dans les missions de la campagne et à d'autres

œuvres semblables, que des prêtres moins vertueux eussent dédai-

gnées *.

Par les retraites des ordinands et les conférences, Vincent de Paul

avait beaucoup fait pour la réformation du clergé; mais cela ne suf-

fisait point encore. Un de ses amis, Adrien Bourdoise, déplorait de-

puis longtemps que l'on dressftt des académies pour la noblesse, où

les jeunes gentilshommes apprennent les exercices qui leur sont con-

venables; que chaque métier, si chétif qu'il puisse être, obligeât

ceux qui en veulent faire profession à demeurer plusieurs années en

apprentissage avant que d'être passés maîtres; et qu'il n'y eût que

l'état ecclésiastique, destiné pour des fonctions très-importai! tes et

pour des ministères tout divins, dans lequel on entrât sans y ap-

porter presque aucune préparation. Vincent pensait absolument

de même. Pour remédier à ce mal, il institua d'abord à Saint-

Lazare un séminaire ou noviciat ecclésiastinue pour les prêtres

de sa congrégation; puis, au collège des Bons-Enfants, un autre

pour les ecclésiastiques du dehors. Dans celui-ci, pour se conformer

plus exactement au concile de Trente, il n'admettait que des

enfants d'une douzaine d'années. C'était ce qu'on appelle aujourd'hui

un petit séminaire. Mais il voyait bien que les fruits de cette espèce

de séminaire seraient fort tardifs, tandis que les besoins de l'Église

étaient fort pressants. Se trouvant donc un jour chez le cardinal de

Richelieu, il lui représenta que, pour la régénération du clergé, il n'y

avait plus à désirer qu'une chose, savoir : l'établissement des sémi-

naires dans les diocèses, non pas tant pour les jeunes clercs, dont les

fruits étaient un peu tardifs, que pour ceux qui étaient déjà entrés

ou dans la disposition prochaine d'entrer dans les saints ordres,

afin d'y être exercés pendant un an ou deux à la vertu, à l'oraison,

au service divin, aux cérémonies, au chant, à l'administration des

sacrements, au catéchisme, à la prédication et aux autres fonctions

ecclésiastiques, comme aussi pour y apprendre les cas de conscience

et les autres parties plus nécessaires de la théologie; en un mot,

1 Collet-, L 3.
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pour élre rendus capables non-seulement de travailler à leur perfeo-
lion particulière, mais aussi de conduire lésâmes dans les voies de la
justice et du salut. C'était ce qu'on appelle aujourd'hui un grand
séminaire. Le cardinal goûta fort cette proposition : il exhorta beau-
coup et aida le saint à l'exécuter lui-même. Vincent établit donc au
collège des Bons-Enfants le premier grand séminaire, et y reçut des
ecclésiastiques pour y passer deux ans. Le nombre en devint bientôt
SI considérable, que Vincent fut obligé, non pas de supprimer son
petit séminaire, mais de le transporter dans l'enclos de Saint-Lazare.
Vincent de Paul fut ainsi le premier en France, peut-être dans le
monde entier, qui réalisa complètement toute la pensée du concile
deTrene,en instituant à la fois un grand et un petit séminaire
comme la Providence l'a fait comprendre et exécuter généralement
de nos jours. La nouvelle œuvre du saint homme se propagea bien
vite comme les autres. On établit des grands séminaires, non-
seulement dans la plupart des diocèses de France, mais encore en
Italie et dans d autres pays étrangers. Où les fruits en parurent plus

E «^''""•ables, ce fut à Paris, en Bretagne et dans le

L'évéquede Cahors, grand ami de Vincent de Paul, lui écrivait en
ces termes: Vous seriez ravi de voir mon clergé, et vous béniriez
Dieu mille fois, si vous saviez le bien que les vôtres ont fait dans
mon séminaire et qui s'est répandu par toute la province. Cet évoque
était Alain de Solminiac. Né au chMeau de Belet, près de Périgueux
levingt-cnq novembre 1.193, ses pieux et nobles parents le destil
naientau monde; lui-môme aspirait à être chevalier de Malte. Il
avait vingt-deux ans lorsque son oncle paternel, abbé de Chancelade,

s chanoines réguliers de Saint-Augustin, lui résigna son abbaye!
Alain, qui jusqu alors avait pensé à autre chose, accepta néanmoins,

I son noviciat, prononça les trois vœux, conformément au concile
«e Irente. Le monastère était dans un état déplorable, et quant au
matériel, et quant au spirituel; les bâtiments avaient été ruinés en
grande partie par les huguenots : il n'y restait que trois chanoines,

I

ont les principales occupations étaient le jeu et la chasse. Alain
nçni la pensée d'y mettre la réforme. Pour s'en rendre capable, il

t ou recommença ses études, alla faire sa philosophie et sa théologie
I ™hon il eut pour ami et professeur le docteur Duval, l'ami et
jeconseil de Vincent de Paul. Il visita tous les monastères de cha-
noines réguhers où il y avait encore quelques vestiges de l'ancienne

ZTu' r"*
""^^^ ^* bénédiction abbatiale en 1622, il entreprit

I ,
^^ "^on d'introduire la réformfi à rhannoïc,,!^ c .i« a,» ip

\> ardent à s y opposer : un seul des religieux s'y soumit volon-

' «a
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tairement, les autres eurent quelque prieuré pour retraite. L'an

1623, pendant que le bienheureux Pierre Fourier commençait la

réforme des chanoines réguliers en Lorraine, Alain de Solminiac

commença celle de Chancelade en Guyenne, dont il re' âlit les lieux

réguliers et y reçut des novices. Cette réforme s'étendit bientôt à

un grand nombre de monastères. En 1636, une leltredu cardinal de

Richelieu informa le vertueux abbé que Louis XIK venait dt le nom-
mer à l'évêché de Lavaur : il refusa; mais nouvelle lettre du cardi-

nal, qui le mandait à la cour. Les archevêques d'Arles et de Bordeaux

l'assuraient que cette volonté était de Dieu. Ni leurs instances ni

celles du cardinal ne purent vaincre son opposition. Arrivé à la cour

il se mit trois fois à genoux devant Louis XIII, le suppliant de nom-

me- quelque autre à sa place, qui remplirait mieux que lui cette

charge, dont il était incapable. Une demande si extraordinaire jeta

toute la cour dans l'admiration, le roi leva les mains au ciel et s'écria

tout haut : Béni soit Dieu de ce que dans mon royaume il y a un

abbé qui refuse des évêchés ! Ravi de son humble générosité, il ne

lui donna plus l'évêché de Lavaur, mais un autre plus considérable,

celui de Cahors, l'un des plus grands du royaumes. Alain pensait

s'enfuir comme saint Ambroise, mais l'intérêt de la réforme qu'il

avait commencée le retint : il sut d'ailleurs que le roi songeait à lui

faire commander par le Pape d'accepter. Il se résigna donc, et dit au

roi pour tout remercîmenl Sire, vous ne m'avez pas donné un

évêché, mais vous m'avez donné à un évêché.

Il employa tout l'intervalle entre sa nomination et son sacre à

étudier les devoirs de l'épiscopat, principalement dans le concile

de Trente, consultant les plus vertueux prélats, entre autres le pieux

cardinal de la Rochefoucault, que le Pape avait chargé de la réforme

de tous les monastères de France. Sacré le vingt-sept septembre 1637,

Alain de Solminiac régla sa famille épiscopale à l'instar d'une com-

munauté religieuse. Pour régler de même son diocèse, il fit impri-

mer d'abord le concile provincial de Bourges, confirmé par le pape

Sixte V, l'an 1585, lequel contient plusieurs règlements très-utiles

concernant le rétablissement du culte divin, l'adnunistration des sa-

crements et la réformation tant du clergé que du peuple : il dressa

ensuite des statuts synodaux. Pour former le clergé à l'observation

de la règle, il fonda un séminaire qu'il confia aux prêtres de Vincent

de Paul, nous avons vu avec quelle merveilleuse bénédiction. Aucun

aspirant au sacerdoce ne fut dispensé de faire son temps de sémi-

naire. Pour régénérer en même temps son peuple, le bon pasteurfit

faire des missions continuelles dans son diocèse : lui-même fdisait

continuellement la visite de toutes les paroisses. Afin de consolider



J 1650 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 3^7
le bien dans le clergé et le peuple, il partagea son diocèse en plu-
sieurs congrégaîions ou conférences ecclésiastiques, avec un vicaire
forain ou président

: ces conférences se tenaient tous les mois ex
cepté au fort de l'hiver

: il en indiquait lui-mê.ne le sujet y assistait
exactement dans ses visites et dans le voisinage de sa ré«5idence
Quand il n'y était pas lui-même, le président était obligé de lui dé-
noncer ceux qui manquaient de s'y trouver : le prélat les faisait citer
devant lui pour rendre raison de leur absence, et les suspendait poup
un temps, s'ils n'avaient d'excuse légitime.

Son zèle pour la conversion des hérétiques n'était pas moins ar-
dent Au milieu d'un grand jubilé où les missions se succédaient sans
relâche, il apprit que les ministres huguenots devaient se réunir en
synode dans la ville de Caussade, au nombre de quatre-vingt-dix-
huit. L'évêque y arrive deux jours avant eux avec ses missionnaires
et commence aussitôt les exercices du jubilé. On prêchait un ser-
mon de morale dans l'église catholique matin et soir ; à neuf heures
de la matinée, trois missionnaires et un habile -ontroversiste allaient
écorner le prêche du ministre huguenot, prenaient note de tout ce
qiiil avançait d'hérétique; à une heure après dîner, l'évêque le
cierge, la noblesse, la magistrature, le peuple, catholiques et calvi-
Distes, se rendaient sous la halle, où le controversiste, l'abbé des
Isles reprenait et réfutait, article par article, tout ce que le ministre
avait dit de faux dans son prêche. On défia publiquement tout le sy-
node des huguenots

: quoiqu'ils fussent près de cent, pas un n'osa
accepter le combat. Plusieurs religionnaires se convertirent pendant
la mission même, d'autres suivirent leur exemple quelque temps
après. Alain de Solminiac mourut en odeur de sainteté le trente-un
décembre 1659 : l'auteur de sa vie, qui a vécu dans son intimité
rapporte un grand nombre de guérisons miraculeuses, opérées par
a vertu de ses reliques; le clergé de France a demandé plusieurs

pontife

1^"^^^^^ **"^ ''*"" '"^""'""^^ '"' ^^' vertus, de ce digne

Nous avons vu de quelle manière Vincent de Paul établit à Châ-
on la première confrérie de charité, ou plus simplement la pre-

a on P ' T""'""
^''"'' '^'''- ^" '^^3' " «" f«"da une autre

Mâcon. Passan par cette ville, il y trouva une multitude incroya-

^
de pauvres. Avant de leur faire l'aumône, il les interrogea, sui-n a outume, sur les mystères de la foi. Il reconnut qu'ls igno-

f«ient les premiers principes de la religion, qu'ils n'entendaient

iÏÏ! «T'
^*' ^'^^''*'* ^' *°^"*''"''*''- - Pî<="t, Essai sur Vinfl., t. 1, p. 222.
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jamais la messe, ne recevaient aucun sacrement, n'entraient dans les

églises que pour demander l'aumône, vivant, au reste, dans le plus

grossier libertinage. Il en eut pitié, comme le charitable Samaritain

et s'arrêta pour porter remède à leur misère temporelle et spirituelle.

L'entreprise n'était point aisée. Il fallait mettre l'ordre chez des gens

qui ne l'aimaient pas, établir une exacte discipline parmi des hom-

mes que leur multitude rendait insolents, et prendre des mesures si

justes, qu'on écartât jusqu'à l'ombre d'une sédition. Aussi, quand

ce projet eut été annoncé, le regarda-t-on comme une belle chimère.

« Chacun se moquait de moi, dit Vincent lui-même dans une de ses

lettres; on me montrait au doigt lorsquej'allais par .^s rues, et per-

sonne ne crut que je pusse réussir. » II réussit cependant, et cela

dans l'espace de quinze jours à trois semaines. Avec l'agrément de

l'évêque, des chanoines et des magistrats, il fit un règlement qui

portait qu'on ferait un catalogue de tous les pauvres de la ville qui

voudraient s'y arrêter; qu'à ceux-là on donnerait l'aumône les pre-

miers jours du mois où ils seraient obligés de se confesser; que si on

les trouvait mendier dans les églises ou par les maisons, ils seraient

punis de quelques peines, avec défense de leur rien donner; que les

passants seraient logés pour une nuit et renvoyés le lendemain avec

deux sous
,
que les pauvres honteux seraient assistés en leurs mala-

dies et pourvus d'aliments et de remèdes convenables, comme dans

les autres lieux où la charité était établie. Vincent établit ensuite,

sous le nom de confrérie de saint Charles Borromée, deux associa-

tions : l'une d'hommes, pour les hommes; l'autre de femmes, pour

les personnes de leur sexe. Dans cette double confrérie, chacun avait

son emploi. Les uns avaient soin des malades, les autres de ceux qui

ne l'étaient pas ; ceux-ci étaient chargés des pauvres de la ville,

ceux-là aes étrangers.

Cet ordre commença sans qu'il y eût aucuns deniers communs;

mais Vincent sut si bien ménager les grands et les petits, que chacun

se porta volontairement à contribuer à une si boime œuvre, les uns

en argent, les autres en blés ou en d'autres denrées, selon leur pou-

voir ; de sorte que près de trois cents pauvres étaient logés, nourris

et entretenus fort raisonnablement. Vincent donna la première au-

mône et puis se retira; il se retira au plus tôt, et sans dire adieu, et

cela pour se dérober aux applaudissements des magistrats et de tout

ce qu'il y avait de considérable dans le pays. Le plan de cette confré-

rie de Mâcon parut si beau à l'assemblée du clergé de France tenue

à Pontoise en 1670, qu'elle exhorta tous les évêques du royaume à

rétabiii' dans leurs diocèses. C'était en effet supprimer ia mendicité
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d'une manière chrétienne, d'une manière également profitable et
pour l'âme et pour le corps *.

Les confréries de charité que Vincent de Paul eut occasion d'éta
bhr à Châtillon et à Mâcon lui donnèrent l'idée d'en établir de sem
blables dans les petites villes et dans les villages, où les pauvres
malades sont généralement le plus abandonnés. Il en établissait fa-
cilement à la suite des missions; mais il fallait les visiter de temps à
autre, surtout celles de la campagne, pour leur donner les avis né-
cessaires et les dresser au service des malades. Comme il était en
peine de ce qu'il ferait pour maintenir et perfectionner ces nouvelles
confréries, Dieu lui envoya en aide une sainte veuve, Louise de Ma-
rillac, veuve du sieur Legras, secrétaire de la reine-mère, Marie de
Medicis. Faible de santé, mais forte de courage, elle sentait un attrait
pour e service des pauvres. Vincent, qu'elle prit pour son père spiri-
tuel, lui proposa, l'an md, de faire la .visite des confréries de cha-
rilé. Elle s y appliqua durant plusieurs années, dans les diocèses de
Beauvais, de Paris, de Senlis, de Soissons, de Meaux, de Châlons en
Champagne et de Chartres, avec des fruits et des bénédictions qui ne
se peuvent concevoir. Elle faisait ordinairement quelque séjour dans
chaque paroisse

: elle relevait les confréries qui étaient déchues
encourageait les femmes qui les composaient, leur apprenait à servie
«malades, leur distribuant du linge et des remèdes. En outre avec
lagrementdu curé, elle assemblait les jeunes filles dans quelque
maison particulière, les catéchisait et les instruisait des devoirs de la
vie chrétienne

: s'il y avait une maîtresse d'école, elle lui enseignait
an ableu^ent à faire son oflice

; s'il n'y en avait ^as, elle tâchaTd yen fa mettre quelqu'une qui y fût propre; et pour la mieux dres-
,
elle-même commençait à faire l'école et instruire les petites

'illes en sa présence 2.
P^"^®^

Vincent de Paul ne pensait d'abord à établir ces confréries de cha-
e que dans les petites villes et dans les villages, où les pauvres ma-

a es sont généralement le plus abandonnés. Leir utilite"b"„:
tô etabhr dans les villes les plus considérables, à Beauvais et à Paris

des pauvres. Mais ce qu. renditces confréries plus brillantes con-

meir ' ^^"
1

'' '"'"''' '"^'"^ "*''^^- «"«'q"«3-unes de cesme
à eause de l'opposition de leurs maris ou pour d'autres mo-

acml '.. ''"^' "^'^''"* "' ^^'^''^ »• «ff«c«on pour se bien

[

acquitter d un semblable office. On sentit la nécessité d'avoir des ser"

' Collet., I. 2.AbelIy. 1. ,, c. 16. - « Collet., 1. 2. - Abelly, 1. 1, c. 29.
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vantes assez chrétiennes et assez habiles pour servir les malades con-

venablement. C'était en id'M. Vincent se rappela que dans les mis-

sions de villages on rencontrait quelquefois de bonnes filles qui

n'avaient pas de disposition pour se marier ni le moyen d'être reli-

gieuses, et que dans le nombre il pourrait s'en trouver qui seraient

bien aises de se donner [»our l'amour de Dieu au service des pauvres

malades. Il s'en trouva deux qui acct^ptèrcnt, puis quelques autres,

On les plaça dans diverses paroisses de Paris; mais ces filles, venues

de différents côtés, n'avaient entre elles aucune liaison : de plus,

comme elles n'avaient pas été dressées à ce genre de service, elles

ne donnaient pas toujours la satisfaction désirable. Vincent comprit

bientôt qu'il fallait les former à deux choses : au service des mala-

des, et encore plus à l'exercice de l'oraison mentale et de la vie spi-

rituelle, étant comme impossible de persévérer longtemps en cette

pénible vocation et de vaincre la répugnance que la nature y ressent,

si on n'a un grand fonds de vertu. Il en choisit donc trois ou quatre

qu'il jugea les plus propres, et les mit entre les mains de la veuve

Louise de Marillac, pour les rendre capables de correspondre aux

desseins de la Providence divine sur elles. Cela se lit en 1033, seule-

ment par manière d'essai. Dieu y donna bénédiction, le nombre des

fille^ s'augmenta, il s'en forma une |)etite communauté qui est de-

venue la nombreuse et bénite congrégation des filles ou sœurs de la

Charité, servant les pauvres malades, instruisant les jeunes filles,

dans l'ancien et le nouveau monde, notammrnt à Constantinople,

Smyrne, Alexandrie, où les Turcs et les Arabes, émerveillés de

leur charité surhumaine, et les prenant pour des anges, leur deman-

dent sérieusement comment elles sont descendues du ciel sur la

terre.

Voici en quels termes Vincent lui-même caractérise leur sainte

vocation : «Une fille de charité, dit-il, a besoin de plus de vertu que

les religieuses les plus austères. Il n'y a point de religion de filles

qui ait tant d'emplois qu'elles en ont. Car les filles de la charité ont

presque tous les emplois des religieuses, ayant premièrement à tra-

vailler à leur propre perfection, comme les religieuses Carmélites

et autres semblables; secondement, au soin des malades, comme

les religieuses de l'Hôtel-Dieu de Paris et autres hospitalières;

troisièmement, à l'instruction des pauvres filles, comme les l'r-

sulines.»

Parmi les règles particulières qu'il donna aux sœurs qui servent

les pauvres malades dans les paroisses, on lit entre autres : « Elles

considéreront nue. pncorp niiVllps ne soient nas dans une religion,
, .. -j- - , -^

cet état n'étant pas convenable aux emplois de leur vocation, nean-
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inoins parce qu'elles sont beaucoup plus exposées que les religieuses
cloUrées et g,.i ees, n'ayant pour monastère que les maisons des ma-
ades; pour cellule, quelque pauvre chambre, et bien souvent de
ouage; pour chapelle léglise paroissiale; pour cloître, les rues de
la Ville; pour clôture, l'obéissance; pour grille, la crainte de Dieu
e pour vo. e, la samte modestie : pour toutes ces considérations*
elles doiven avoir autant et plus de vertu que si elles étaient professes
dans un ordre religieux.

« En servant les malades, elles ne doivent considérer que Dieu et
partant ne prendre non plus garde aux louanges qu'ils leur donnent
quaux injures qu'ils leur disent, si ce n'est pour en faire un bon
usage, rejetant intérieurement celles-là en se confondant dans leur
néant, et agréant celles-ci pour honorer les mépris faits au Fils de
Uieu en la croix par ceux mêmes qui avaient reçu de lui tant de fa-
veurs et de grâces.

«Elles ne recevront aucun présent, tant petit soit-il, des pauvres
quelles assistent, se gardant bien de penser qu'ils leur soient obligés
pour les services qu'elles leur rendent, vu qu'au contraire elles leur
en doivent de reste

; puisque, pour une petite aumône qu'elles font
non de leurs biens propres, mais seulement d'un peu de leurs soins
elles se font des amis dans le ciel, qui ont droit de les recevoir un
jour dans les tabernacles éternels, et, même dès cette vie, elles reçoi-
vent, au sujet des pauvres qu'elles assistent, plus d'honneur et de
vrai contentement qu'elles n'en eussent jamais osé espérer dans le
monde; de quoi elles ne doivent pas abuser, mais plutôt entrer en
confusion, dans la vue qu'elles en sont si indignes*. »
Entre la charité de Châtillon-les-Dombes et celle de Mâcon Vin-

«Vh ' "T-."""
' P«-^ celle des galériens. MonsLrde

Gondi chez lequel ,1 rentra l'année 4618. était commandant général
esgalères de France. Vincent de Paul se délassait de ses misions

c amp resen visitant les prisons de la capitale. Il s'attachait aux
lus malheureux, les criminels condamnés aux galères. Il les trouva
ans un état bien déplorable. Ils étaient renfermés dans des cachots,

ou s croupissaient quelquefois longtemps, mangés de vermine, at'
enues de langueur et de pauvreté, et entièrement négligés -jour le
•PS et pour l'âme. Vincent en donna avis au général des galères!

mZ7T "^"T
^"'''''' ^'"' '"' «PP«''^«"«i«nt, et proposa un•en de les assister corporellement et spirituellement. Monsieur do

00 d. lu, aymit donné plein pouvoir, il loua une maison convenable
faubourg Saint-Honoré, et dès la même année 1618, les forçats,

Abelly, |. 2, c. 3.
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jusqu'alors dispersés dans les prisons de la ville, y furent tous réunis.

Vincent de Paul les y visitait souvent; il les instruisait, il les disposait

à faire de bonnes confessions générales ; il leur administrait les sa-

crements, et, non content du soin qu'il prenait de leurs âmes, il

pourvoyait encore au soulagement de leurs €orps. Quelquefois il se

retirait avec eux et y demeurait, pour leur rendre plus de services et

leur donner plus de consolation : ce qu'il a fait même en des temps

suspects de maladies contagieuses, l'amour qu'il portait ainsi à ces

pauvres afiligés lui faisant oublier sa propre conservation pour se

donner entièrement •' •". Quand il était obligé de s'absenter pour

d'autres affaires, il ;,) .-: '\t le soin à deux vertueux ecclésiastiques

de ses amis particulie: ^

Monsieur de Gondi, voyant avec quelle bénédiction Vincent tra-

vaillait au salut des âmes les plus abandonnées, voulut lui fournir

une occasion d'étendre sa charité à tous les forçats du royaume, il

en parla au roi Louis XIII, qui, sur sa proposition, nomma Vincent

de Paul aumônier général de toutes les galères de France. Le

brevet est du huit février i619. Le saint accepta une charge qui lui

donnait une ressemblance de plus avec le Sauveur du monde. Le

monde entier était un immense bagne rempli de criminels en-

chaînés et condamnés à des galères vraiment perpétuelles. Le Fils

de Dieu y vint, se fit comme l'un d'entre eux, prit sur lui la peine

de leur crir e, et, en subissant la peine, les délivra du crime et delà

peine. Vincent, père des pauvres, désirait ardemment imiter le Sau-

veur. En 1622, il alla visiter les forçats de Marseille, afin de voir s'il

ne pourrait pas faire pour ceux-là ce qu'il avait fait pour ceux de

la capitale. Il arriva sans faire connaître son titre d'aumônier géné-

ral, tant pour éviter les honneurs que pour mieux voir certaines

choses par lui-même. Allant de côté et d'autre sur les galères, il

aperçut un forçat, plus malheureux que coupable, qui se désespé-

rait de sa condition, et qui surtout était inconsolable de ce que son

absence réduisait sa femme et ses enfants à la dernière misère. Vin-

cent de Paul fut si ému de compassion, qu'il fit pour ce malheureux

ce que fit saint Paulin de Noie pour racheter de l'esclavage le fils

d'une pauvre veuve. Il s'offrit pour subir à sa place le reste de sa

peine. L'offre fut acceptée, et Vincent porta quelques semaines les

fers de galérien, jusqu'à ce qu'on eût découvert que c'était l'aumô-

nier général des galères.

Certains critiques ont voulu révoquer ce fait en doute. Mais il était

si connu dans toute la ville de Marseille, que le supérieur des prê-

tres de la mission, qui y furent établis en 1643, témoigne l'avoir

appris de p'usieurs personnes. Ou le trouve encore atîcâté, uans«n
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ancien manuscrit, par le sieur Dominique Beyrie, narenl de uni™»t, lequel s étant trouvé en P^vence quelques 'nlesaprésCVmœnten fut sort, en fut informé par nn ecclésiastiqnerquiTuî
p.r a également de l'esclavage du serviteur de Diea Barbarie
Ena», un des prêtres de Vincent de Paul lui ayant une fo,s demandiU tau vra, qu', se fût mis autrefois en la place d'un forçtret siicnllure de ses p,eds ne venait pas delà chaîne dont il avait é^charge, le serviteur de Dieu détourna ce discours en souriant sa,«donner aucune réponse à sa demande ».

On conçoit, après cela, quelle dut être la charité de Vincent poureoas 1er e assister ces malheureux. Il écoutait leurs plaiS avLgrande pafence ,1 compatissait à leurs peines, il les emCsaH
taa,t leurs chaînes, « s'employait autant qu'il pouvait, parSes
« par remontrances envers les officiers, à ce qu'ils f„ ^nt trll éplus humamement, s'insinuant ainsi dans leurs cœurs prr les sa-g«er plus faclement à Dieu. Les galériens de Marseille aya^tfé«nés a Bordeaux l'année suivante 1623, Vincent de Paul s'y Ln-
,1 avec plusieurs bons religieux de divers ordres. S'étant partagés
l« à travailler deux dans chaque galère, ils y firent la mfss

S

d«posère„t ces pauvres gens à se réconcilier à Dieu par de bZ-es«nfessions générales, et à se soumettre à toutes ses voilés e„

ches. Un Turc, que Vincent convertit en cette occasion, et qui fut

rrvitZs^r™' '^-^--• ^ •-•^. .-d AbiC-
Vincent de Paul avait à peine réuni les premières filles de charité.and la Providence lui donna une autre bonne oeuvre à f!ire Une

lîtor dellr^' ''t'''""'
'^""^^""' ^'»" 0~ée V u" àla leur de

1 âge, avec beaucoup de fortune et de beauté • elle nn„
.... pr tendre aux plus grands établissements darië monde EUe'

f.r "
I

P<''*°""« ''«« pauvres, particulièrement des malades

Won P-Ttieubère; qu'il y passait tous les ans environ vingt-cinq

£ :Z ?/""' P"' ™"^^1"«"' ™e moisson infmie pour la

Ts'e:°Sl'r
"'">''' y »'""-' eomme elles devaient y aller^

1
'I s en fallait de beaucoup que cela fût ainsi, et qu'elle savait, pour

'™«-,l.J,ant6M._tAbelly,l.|,o.,5.
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l'avoir vu, que les pauvres y manquaient de bien des secours spiri-

tuels et temporels.

Vincent répondit qu'il ne lui convenait pas de mettre la faux en

la moisson d'autrui
;
que la maison dont on lui parlait était gouver-

née au spirituel et au temporel par des directeurs et des administra-

teurs qu'il estimait très-sages; que lui-même n'avait ni caractère ni

autorité pour empêcher les abus, qui pouvaient se trouver là comme

partout ailleurs ;
qu'il fallait espérer que ceux qui étaient chargés

du gouvernement de cette grande maison y apporteraient les remè-

des nécessaires. La vertueuse dame, ayant continué longtemps et

inutilement ses sollicitations, s'adressa finalement à l'archevêque de

Paris, lequel lit savoir à Vincent qu'il lui ferait plaisir d'écouter la

proposition de cette personne : c'était d'établir une compagnie

de dames qui prissent un soin particulier des malades de l'Hôtel-

Dieu.

Vincent, ayant reçu cet ordre, mit la main à l'œuvre. Il assemble

plusieurs dames, leur propose la bonne œuvre, la recommande à

leurs prières : toutes prennent la résolution de se donner à Dieu pour

cette entreprise. Des premières fut Elisabeth d'Aligre, chancelicre

de France ; Marie Fouquet, mère du fameux surintendant des finan-

ces; madame de Polaillon, qui allait de village en village, déguisée

en paysanne, soulager les pauvres, visiter les maladies, instruire les

ignorants, consoler les affligés, remettre l'ordre et la paix dans les

familles; qui ensuite fonda un institut pour recueillir les femmes qui

voudraient se retirer du désordre. En peu d'années, cette nouvelle

compagnie, dont la présidente Goussault fut élue première supé-

rieure, compta plus de deux cents dames, parmi lesquelles des du-

chesses et des princesses, entre autres la duchesse de Mantoue, depuis

reine de Pologne.

Pour assister utilement les malades de l'Hôtel-Dieu, il fallait

gagner la confiance des religieuses qui les servaient. Vincent recom-

manda donc à ces bonnes dames : 1" d'invoquer tous les jours, en

entrant dans l'Hôtel-Dieu, l'assistance de Notre-Seigneur, le vrai père

des pauvres, par l'entremise de la très-sainte Vierge et de saint

Louis, fondateur de cette maison; 2° de se présenter ensuite aux

religieuses qui ont le soin des malades, s' offrant de les servir avec

elles pour participer au mérite de leurs bonnes œuvres; 3" d'estimer

et de respecter les mômes religieuses comme des anges visibles, leur

parlant avec douceur et humilité, et leur rendant une entière défé-

rence; 4» s'il arrivait que ces bonnes filles ne prissent pas toujours

en bonne oarl leiir banne volonté, qu'elles leur en fissent des excu-

ses et lâchassent d'entrer dans leurs sentiments, sans jamais les con-
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tredire ni les contrister, ni vouloir l'emporter sur elles. « Nous pré-
tendonj, leur disait- il, de contribuer au salut et au soulagement des
pauvres, et c'est chose qui ne se peut sans l'aide et l'agrément de
ces bonnes religieuses qui les gouvernent. Il est donc juste de les
prévenir d'honneur, comme leurs mères, et de les traiter comme les
épouses de Notre-Seigneur et les dames de la maison; car c'est le
propre de l'esprit de Dieu d'agir suavement, et c'est le moyen le plus
assuré de réussir, que de l'imiter en cette manière d'agir. »

Voilà quel était l'esprit avec lequel Vincent entreprit cette sainte
œuvre, et la prudente et sage conduite sous laquelle ces vertueuses
dames commencèrent d'aller exercer leur charité envers les pauvres
de l'Hôtel-Dieu. Elles y trouvèrent un facile accès par cet abord
amiable et respectueux envers les religieuses, dont elles gagnèrent
incontinent les cœurs par les services et assistances qu'elles ren-
daient, non-seulement aux malades et aux convalescents, mais aussi
aux parents des mêmes religieuses, lorsqu'elles les en sollicitaient
pour quelques affaires de famille; et, par ce moyen, elles eurent
toute liberté d'aller, de salle en salle et de lit en lit, consoler les
pauvres malades, leur parler de Dieu et les porter à faire un bon
usage de leurs infirmités.

Pour leur faciliter leur exercice de charité sous un autre rapport,
Vincent fit imprimer un petit livre qui contenait les points principaux
dont il était plus nécessaire d'instruire les pauvres malades, et re-
commanda particulièrement quatre choses aux dames lorsqu'elles
rempliraient cet office de charité :

i» De tenir ce livre en leurs mains lorsqu'elles parleraient à ces
pauvres, afin qu'il ne semblât pas qu'elles voulussent leur faire des
prédications, ni aussi leur parler d'elles-mêmes, mais seulement se-
lon ce qui était contenu et qu'elles apprenaient en ce livre. 2° De
s'habiller le plus simplement qu'elles pourraient aux jours qu'elles
iraient à l'Hôtel-Dieu, afin de paraître, sinon pauvres avec les pau-
vres, au moins fort éloignées de la vanité et du luxe des habits, pour
ne pas faire peine à ces pauvres infirmes, lesquels, voyant des excès
et superfluités des personnes riches, se contristent ordinairement
davantage de ce qu'ils n'ont pas pour eux les choses même nécessai-
re:. 3» De se comporter envers les pauvres malades avec grande hu-
milité, douceur, affabilité, leur parlant d'une manière familière et
cordiale, pour les gagner plus facilement à Dieu. 40 Enfin, il leur
marqua de quelle façon elles devaient leur parler de la confession
générale. Par exemple :

« Ma bonne sœur, y a-t=iî longtemps que vous ne vous êtes point
contessee? N'auriez-vous point la dévotion de faire une confession



326 HISTOIRE UNIVERSELLE [LtT.LXXXVlI.-DeieoS

générale, si l'on vous disait comnoe il faut la faire? On m'a dit à moi

qu'il était important pour mon salut d'en faire une bonne avant que

de mourir, tant pour réparer les défauts des confessions ordinaires,

que j'ai peut-être mal faites, que pour concevoir un plus grand regret

de iCs péchés, en me représentant les plus griefs que j'ai commis
en ma vie, et la grande miséricorde avec laquelle Dieu m'a suppor-

tée, ne m'ayant pas condamnée ni envoyée au feu d'enfer lorsque je

l'ai mérité, mais m'ayant attendue à pénitence pour me les pardon-

ner, et pour me donner enfin le paradis, si je me convertissais à lui

de tout mon cœur, comme j'ai un bon désir de faire avec le se-

cours de sa grâce. Or, vous pouvez avoir les mêmes raisons que moi

de faire cette confession générale, et de vous donner à Dieu pour

bien vivre à l'avenir. Et si vous voulez savoir ce que vous avez à faire

pour vous ressouvenir de vos péchés, et ensuite pour vous bien con-

fesser, on m'a appris à moi-même à m'examiner comme je vais vous

le dire, etc. On m'a aussi appris comment il fallait former en mon

cœur une vraie contrition de mes péchés, et à en faire des actes en

cette manière, etc. On m'a aussi enseigné à faire des actes de foi,

d'espérance, d'amour de Dieu en cette manière, etc. »

Enfin, pour ne point faire cette visite des malades les mains vides,

ces bonnes dames convinrent avec Vincent qu'il était expédient,

outre les paroles de consolation et d'édification qu'on leur disait,

de leur porter quelques douceurs par manière de collation entre le

dîner et le souper. A cet effet, elles louèrent une chambre près

l'Hôtel-Dieu, pour y préparer et garder les confitures, fruits, linges,

plats et autres ustensiles convenables. Il fut aussi résolu d'y mettre

des filles de la charité, pour acheter et préparer toutes les choses

nécessaires, et pour aider les darnes à distribuer ces collations aux

malades.

On ne saurait dire tout le bien que produisit cette sainte œuvre.

Dès la première année, la bénédiction de Dieu y fut si abondante,

qu'il y eut plus de sept cent soixante personnes dévoyées de la vraie

foi, tant Luthériens, Calvinistes que Turcs, qui se conve.'tirent et

embrassèrent la religion catholique. Et cette grâce extraordinaire,

que Dieu répandait sur les emplois et les soins charitables de ces

dames, mit l'Hôtel-Dieu en telle estime, qu'une honnête bourgeoise

de Paris, étant malade, demanda i'y être reçue en payant sa dé-

pense, et bien au delà, pour y être secourue et assistée spécialement

comme les pauvres : ce qui lui fut accordé *.

La charité de ces vertueuses dames ne s'est pas bornée à cette

» Abelly, 1. 2, c. 4.
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seule bonne œuvre, dit !e premier biographe de Vincent de Paul ;
mais par une grftce toute singulière qu'elles ont reçue de Dieu, par
l'entremise de leur sage directeur, elles ont entrepris, sous sa con-
duite et par ses avis, plusieurs autres choses très-importantes pour
la gloire de Dieu, pour le service de son Église et pour le salut des
âmes. Car, outre ce qu'elles ont fait à l'Hôtel-Dieu pour le service
des malades et le bon ordre de la maison, elles ont encore pris le
soin de la nourriture et de l'éducation des pauvres enfants trouvés
delà ville et des faubourgs de Paris, qui étaient auparavant dans un
étrange abandon

,
et qui sont obligés à leur charité non-seulement

de la vie qu'elles leur ont sauvée, mais aussi des autres assistances
spirituelles qui leur sont données pour mener une vie chrétienne et
pour faire leur salut. C'est par leur moyen que la maison des Filles
de la Providence a été instituée pour y recevoir, instruire, occuper
et mettre en assurance plusieurs honnêtes filles, qui, sans ce lieu de
retraite, seraient en grand danger, pour n'avoir aucun établissement
ni condition ou refuge dans Paris. Dieu s'est aussi voulu servir des
mêmes dames pour poser comme les premiers fondements de l'hô-
pital général; et celui qui a été établi à Sainte-Reine, où l'on exerce
tant d'œuvres de miséricorde, est aussi beaucoup redevable à leur
charité.

Elles ont encore notablement contribué à l'entreprise et à \'entre-
tien de plusieurs missions dans les pays étrangers, comme aux îles
Hébrides, à Madagascar, etc. ; et leur zèle a fait ressentir son ardeur
jusque dans les régions les plus éloignées des Indes, où elles ont, par
leurs bienfaits, facilité l'envoi de plusieurs missionnaires, et, outre
cela, elles ont encore déployé leurs libéralités pour contribuer aux
frais du voyage que les évoques d'Héliopolis, de Béryte et de Métel-
lopolis ont entrepris, avec la permission du Saint-Siège apostolique,
au Tonquin et à la Chine, pour aller en ces vastes provinces tra-
vailler à la conversion des infidèles et à l'accroissement du royaume
de Jésus-Christ.

Enfin
,
elles se sont employées avec une charité infatigable

, et
avec des dépenses incroyables, à secourir et assister, pendant tout
'e temps des guerres passées, la Lorraine, la Champagne, la Pi-

fléau'^i

®* "ï"^""*^ ^'*"*''es lieux qui ont été le plus affligés de ce

Pour bien apprécier l'esprit et le cœur de Vincent de Paul, il est
iJon de connaître l'état cî« l'Allemagne , de la France et de l'Angle-
erre. Ces trois pays continuaient à se révolutionner l'un l'autre :

' Abelly, 1. 2, c. 6.
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l'Allemagne, par sa guerre de trente ans, entre les catholiques et

les protestants, où la France aida les protestants contre les catho-

liques : d'où le ravage de la Lorrains par les Français et les Sué-

dois. L'Angleterre passait d'une révolution à une autre. Sa révolution

ou réforme de Henri VIII, d'Edouard VI et d'Elisabeth, l'Angleterre

protestante l'avait consacrée par le régicide, par le meurtre de Marie

Stuart. En 1003, à la mort de la régicide Elisabeth, l'Angleterre

protestante met sur son trône et dans son lit le propre fils de Marie

Stuart, mais fils apostat d'une mère catholique et martyre, mais pu-

ritain ou calviniste en Ecosse, anglican ou épiscopalien en Angle-

terre, Jacques I", que Sully, ambassadeur de Henri IV, appelle le

plus sage fou de l'Europe, et que, suivant Lingard, la postérité a

classé parmi les rois faibles et prodigues, et parmi les pédants vani-

teux et bavards *. Comme il mourut en 1625, l'Angleterre protes-

tante lui reconnut pour successeur son fils Charles !««•, à qui elle

coupe la téfe le neuf lévrier 1649, pour se constituer en république

jusqu'en 1653, se soumettre ensuite à un protecteur, le régicide

Olivier Cromwell et son fils Richard, reprendre enfin, l'an 1660,

sous le nom de roi, Charles II, fils de Charles I", lequel étant mort

en 1685, elle reconnut Jacques II jusqu'en 1688, où elle l'envoya

promener avec son tîls, et appela, pour trôner à sa place, son

gendre, le Hollandais Guillaume : c'est ce qu'elle appelle sa glo-

rieuse révolution ou troisième réforme. Le dernier des Stuarts est

mort de nos jours, dans la capitale de la chrétienté, doyen du sacré

collège, sous le nom du cardinal d'York.

Parmi les hommes qui ont contribué à expulser sa famille du trône

d'Angleterre, il en est un qu'on n'en soupçonnait guère jusqu'à pré-

sent. Chateaubriand, dans ses Quatre Stuarts, article Charles 11,

s'exprime en ces termes : « La correspondance diplomatique nous

apprend le rôle odieux que joua Louis XIV alors, et la funeste in-

fluence qu'il exerça sur la destinée de Charles et de Jacques ; en

même temps qu'il encourageait le souverain à l'arbitraire, il pous-

sait les sujets à l'indépendance, dans la petite vue de tout brouiller

et de rendre l'Angleterre impuissante au dehors. Les ministres de

Charles et les membres les plus remarquables de l'opposition du par-

lement étaient pensionnaires du grand roi ^. » Chateaubriand fait

encore cette remarque sur la mort de Cromwell : « La plupart des

souverains de l'Europe mirent des crêpes funèbres pour pleurer la

mort d'un régicide : Louis XIV porta le deuil de Cromwell auprès

« Ling.«5rd, t. 9, p. 349 et 353. — « OEuvres complètes de Châteaulriani,

Paris, Firmin Dldot, 1843, t. 2, p. 133, col. 2.
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(le la veuve de Charles I« ». » Ce môme roi de France fit bien d'au-
tres galanteries à Cromwell vivant. Devenu maître de Dunkerque
en mHj par le bras do Turenne, Louis XIV en remit les clefs, de sa
propre main, à l'ambassadeur de Cromwell ^. Dès 1655, pour com-
plaire au régicide anglais, Louis XIV lui promit, et lui tint parole,
d'exclure du royaume de France le fils et le frère du roi assassiné,

fils qui. par sa mère, était pourtant le petit-fils de Henri IV, comme
Louis XIV par son père 3. Môme avant le protectorat de Cromwell,
toutes les puissances de l'Europe avaient reconnu la république
anglaise . On ne lit pas qu'une seule ait fait mine de tirer l'épée
pour venger le meurtre de Charles I", mais on connaît le nom de
celle qui aida les révolutionnaires d'Ecosse à préparer les voies à
ce meurtre. Dans l'Histoire des Français, par Sismondi, on lit sur
l'année 1638 : « Richelieu (principal ministre de Louis XIII) offrit
dès lors son assistance aux puritains d'Ecosse, qui, à cette époque,
se confédéraient contre l'autorité royale par leur célèbre Covenant.
La correspondance du comte d'Estrades, ambassadeur en Angleterre,
fait foi que Richelieu fit exciter par lui les puritains, et qu'il leur en-
voya en Ecosse un agent pour leur promettre son affection et sa pro-
tection. Sir William Temple fut informé plus tard que Richelieu leur
Bipasser dans ce but deux cent mille pistoles ». »
Comme roi d'Angleterre, Jacques I" était le pape ou chef spiri-

tuel de l'apostasie anglicane; chef absolu, du moins, avec son par-
ement. Non content de cela, il se prétendait encore, au temporel,
lemaître absolu de l'Angleterre, de l'Ecosse et de l'Irlande, même
sans le parlement et malgré le parlement. A cet effet, il formula par
écrit, et soutint, comme auteur, cette doctrine : Que le roi tient son
pouvoir immédiatement de Dieu, et non point médiatejnent par
peuple; que, par conséquent, il n'est tenu à aucune loi ni législa-
ture humaine, qu'autant qu'il le juge à propos ». Sa doctrine de
absolutisme royal fut réfutée, de la part des catholiques, par les

Jésuites Suarès et Bellarmin, qui firent voir que, d'après l'ensei-
gnement commun des Pères, des docteurs, des théologiens et ju-
risconsultes orthodoxes

, le roi tient son pouvoir de Dieu , non pas
mmédiatement, mais médiatement par le peuple; que, par consé-
quent, il est tenu à son serment et aux lois fondamentales du royaume,
et que, s'il les foule aux pieds, il peut être jugé par l'autorité com-
pétente.

J
OE««re* complètes de Chateaubriand, p. 1 27, col. 2.- « Lingard, 1.
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Quelle est cette autorité, particulièrement pour l'Angleterre, Bel-

larinin le montre au roi Jacques par le témoignage de ses prédéces-

seurs. L'an 1173, Henri II écrivait au pape Alexandre III en ces

termes : « A son très-saint seigneur Alexandre, par la grâce de Dieu

souverain Pontife de l'Église catholique, Henri, roi d'Angleterre, duc

de Normandie et d'Aquitaine, comte d'Anjou et du Maine : salut, et

obéissance d'une soumission dévouée. — Le royaume d'Angleterre

est de votre juridiction; et quant à l'obligation du droit féodal, je

ne me reconnais sujet qu'à vous. Que l'Angleterre apprenne ce que

peut le Pontife romain ; et puisqu'il n'use pas d'armes matérielles,

qu'il défende par le glaive spirituel le patrimoine de saint Pierre *. »

La reine Éléonore, mère de Richard Cœur-de-Lion, écrivait au pape

€élestin III : « N'est-ce point l'apôtre Pierre, et vous dans sa per-

sonne, que Dieu a chargé de régir tout royaume et toute puissance?

Béni soit Dieu d'avoir donné une puissance pareille aux hommes!
Ni roi, ni empereur, ni duc n'est exempt du joug de votre auto-

rité 2. Et dans une autre lettre : « Or, le prince des apôtres règne

et commande encore dans le Siège apostolique. Il reste donc que

vous, ô Père! vous tiriez contre les méchants le glaive de Pierre,

qui a été établi pour cela sur les natiom et sur les royaumes *. »

Enfin, il existe une ambassade du roi Richard au Pontife romain en

ces termes : « Saint Père, notre seigneur le roi Richard d'Angle-

terre salue votre oxcellence, et demande justice contre le duc d'Au-

triche *. »

Jacques !« et ses successeurs ne s'émurent pas beaucoup de l'an-

cienne doctrine des catholiques ni du témoignage des anciens rois

d'Angleterre. La nouvelle doctrine de l'absolutisme royal, auquel

l'apostat Cranmer avait préparé les voies en supprimant la pari élec-

torale du peuple dans l'inauguration d'Edouard VI, cette nouvelle

doctrine fut solennellement décrétée le vingt-un juillet 1683, sous

Charles II, par l'université protestante d'Oxford. Ce jour-là, elle

proscrivit à l'unanimité u.ie série de vingt-sept propositions, dont

voici les trois premières : 1" Toute autorité civile dérive originaire-

ment du peuple. 2° Il existe un pacte mutuel, tacite ou exprès, entre

un prince et ses sujets ; et si lui ne remplit pas ses obligations, eux

sont déchargés des leurs. 3° Si des gouvernants légitimes deviennent

tyrans, ou s'ils gouvernent autrement qu'ils ne doivent d'après les

lois divines et humaines, ils perdent le droit qu'ils avaient à leur

gouvernement. Ces trois propositions, citées entre autres de Bellar-

* Apud Baron., an. 1173. — • Petr. ...es., epist. 145. — • Epist.

» Matth. Paris, 1196. — Bellarm., Apologiœ, c. 3.
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min, chapitre des conciles et du pontife, l'université anglicane
d'Oxford les déclare fausses, séditieuses et impies, contraires aux
saintes Ecritures

,
décrets des conciles , écrits des Pères à la foi de

la primitive Église, et, de plus, destructives du gouvernement royal
de la sécurité de sa royale majesté, de la paix publique, des lois dé
la nature et des liens de la société humaine *. Voilà ce que décré
tèrent à l'unanimité les docteurs de l'université protestante d'Oxford
cinq ans juste avant qu'ils envoyassent promener leur roi légitimé
Jacques II, pour maugurer à sa place l'usurpateur Guillaume de
Hollande.

Jacques P-, comme roi d'Ecosse, n'était point le pape ou le chef
spirituel de 1 apostasie écossaise : le puritanisme ou calvinisme écos-
sais ne reconnaissait ni pape ni évêques, mais simplement des prê-
tres, des mmistres ou des anciens. Les apostats écossais disaient
nettement

: Le gouvernement presbytérien est le sceptre du royaume
de Christ, auquel les rois, aussi bien que les autres, sont obligés de
se soumettre; et la suprématie du roi dans les affaires ecclésias-
ques soutenue par l'église d'Angleterre, est injurieuse à Christ,

le seul ro. et chef de l'Église K Les Écossais n'admettaient pas da-
vantage

1 mamissibilité et l'inviolabilité de l'absolutisme royal Ils
disaient nettement

: Les mauvais rois et les tyrans doivent être mis
à mort; et si les juges et les magistrats inférieurs ne veulent pas
remplir leur office, la puissance du glaive passe au peuple. Si la ma-

heure partie du peuple refuse d'exercer cette puissance, alors les mi-
Jtres peuvent excommunier un tel roi; après quoi il est loisible à

|c acun de ses sujets de le tuer, comme le peuple fit Athalie, Jéhu
i

et Jezabel 3. Telle était la doctrine des puritains ou calvinistes d'É-
cosse, en particulier de Buchanan, précepteur de Jacques !« dans
ha jeunesse Le royal élève avait souvent remercié Dieu d'appar-

I à la plus pur^ p,glise du monde : il avait déclaré publiquement
len maintiendrait les principes aussi longtemps qu'il vivrait.

ne foiç sur le trône d'Angleterre, il se convertit à l'église anglicane
remercia Dieu de l'avoir conduit à la terre promise et de^'avoS

i

^^^^^^

un pays où la religion était dans toute sa pureté, et oi^

2nl,rr'. ? ^'"'"''^ ^'''''^ res,..tables et instruits : il

at Ïk' f '
'
"" ''^' ''"' ^*'*' ''''' dignité, sans subordi-

Jacques 1er posa donc pour principe fondamental de sa politique,

« Epist. 146. - 'Wiikins, t""Kins, t. 4, p. 610. - « Ibld., t. 4
*''"'Bard,t.9,p.30et31.

, p. 611, n. 20. — 8 Ibld., n. 23. -
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que là où il n'y avait point d'évéque (anglican) il n'y aurait bientôt

plus de roi (absolu). En conséquence, il s'efforça d'introduire en

Ecosse des évéques de sa fabrique : il y réussit à peu près
; pour

calmer les murmures des puritains, il leur permit de vexer plus li-

brement les catholiques. En même temps, et au parlement d'Ecosse

et au parlement d'Angleterre, il faisait entendre clairement que, par

là seul qu'il était roi il avait tout pouvoir, et que, s'il consultait les

pairs et les députés, c'était pure condescendance. Nonobstant toute

l'éloquence du roi, cette doctrine n'entrait guère dans l'oreille de

l'Ecosse et de l'Angleterre, même protestante. Lui reconnaître,

comme chef de l'église anglicane, le droit de nous faire changer de

croyance, de religion, de culte, d'un jour à l'autre, sous peine d'être

pendus et éventrés, à la bonne heure ; mais lui reconnaître le droit

de mettre sa main dans notre poche, pour y prendre ce qu'il lui

plaira, ceci est toute autre chose : ainsi raisonnaient les fortes têtes

de l'Angleterre.

Quant aux mœurs de ce roi-pape et de sa cour, voici ce que

l'histoire en conte. Ses principales vertus étaient l'inapplication aux

affaires et l'amour pour la dissipation. Deux fois la semaine, Jac-

ques I" passait son temps à voir des combats de coqs : le maître de

ces coqs recevait un salaire annuel qui égalait celui de deux secré-

taire d'État. Tous les jours, la chasse tenait le roi-pape à cheval du

matin au soir. Les fatigues de cet exercice étaient remplacées parles

plaisirs de la table, où il se livrait avec excès. Les questions les plus

importantes pour la nation restaient sans examen ni réponse; non-

seulement les ambassadeurs étrangers, mais encore ses propres mi-

nistres, ne pouvaient, pendant plusieurs semaines, trouver l'instant

de paraître en sa présence. Ils le supplièrent à genoux de donner

plus d'attention aux affaires publiques : des lettres anonymes l'aver-

tirent de son devoir. Une fois, son dogue favori Jowler, qui avait été

perdu, revint avec la lettre suivante à son cou : « Bon monsieur

Jowler, nous vous prions de parler au roi (car il vous écoute tous

les jours, et n'en fait pas autant pour nous), afin qu'il plaise à sa

majesté de s'en aller à Londres ; car toute la campagne s'est ruinée

pour elle ; toutes nos provisions sont mangées, et il ne nous est

plus possible de l'entretenir. » Les comédiens ridiculisaient les

faiblesses du roi-pape sur le théâtre, l'y représentaient pansant ses i

chiens et ses faucons, battant ses domestiques ou buvant jusqu'à
j

l'ivresse. Le roi-pape ne fut nullement ému de tout cela. 11 répon-

dit qu'il n'entendait pas se rendre esclave
;
que sa santé, qui était la

Santé et le bien-ûire de tous, demaridait de l'exercice et ues récréa-

tions, et qu'il retournerait plutôt en Ecosse que de consentir à se
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claquemurer dans un cabinet ou à s'enchaîner à la table du con-
seil *.

Sa femme, la papesse Anne de Danemark, présidait aux bals et

aux mascarades. Ces spectacles manquèrent plus d'une fois par l'i-

vresse des seigneurs et des dames qui devaient y figurer. En 1606
le roi de Danemark étant venu voir sa sœur, on lui donna un grand
festin et un bal masqué, dont un témoin oculaire parle en ces termes ;

a Après dîner, on donnait la représentation du Temple de Salomon.
L'arrivée de la reine de Saba se fît, ou, pour mieux dire, devait se
faire... La dame qui jouait le rôle de la reine apportait les dons les

plus précieux à leurs majestés (danoise et anglaise) ; mais, oubliant
les marches qui montaient sous le dais, elle jeta la cassette sur les
genoux de sa majesté danoise et tomba à ses pieds, ou bien plutôt
sur son visage. Il y eut beaucoup de bruit et de confusion. On se
servit de nappes et de serviettes pour tout nettoyer. Sa majesté alors
se leva et voulut danser avec la reine de Saba ; mais il tomba lui-
même et s'humilia devant elle. On l'emporta dans une autre chambre,
et on le mit sur un lit de parade qui n'était pas peu gâté des présents
de la reine. La fête et la parade continuèrent. Beaucoup de per-
sonnes qui portaient les présents allaient de travers et tombaient; car
le vin leur était monté au cerveau. On vit enfin paraître, dans de
riches habillements, l'Espérance, la Foi et la Charité. L'Espérance
essaya de parler; mais elle avait tant bu, que ses efforts furent inu-
tiles et qu'elle se retira. La Foi était alors toute seule, mais elle
quitta la cour tout en chancelant. La Charité vint aux pieds du roi
et parut vouloir couvrir la foule des péchés que ses sœurs avaient
commis

;
elle fit la révérence et des présents. Elle revint alors vers

l'Espérance et la Foi, qui étaient malades et vomissaient dans une
salle basse 2. » Telles étaient les édifiantes cérémonies à la cour
apostolique du pape anglican Jacques I".

Cependant la prétention d'être roi absolu au temporel
, pape ab-

solu au spirituel, fut une graine de révolution qui coûtera la vie à son
successeur et le trône à sa dynastie. Le père soutenait cette doc-
trine plus en théorie qu'en pratique, plus en auteur pédantesque
qu'en souverain. Son fils et successeur, Charles I^r, en fit le premier
article de son credo héréditaire, la règle pratique de son gouverne-
ment. Dès le début de son règne, il essaya d'imposer, de sa seule
autorité, diverses taxes à l'Angleterre. Le parlement fit des plaintes
et des oppositions : Charles !«'• résolut de gouverner sans parlement.
Son favori et principal ministre est assassiné en 1628 3. Le roi ira-

Lingard, t. 9, p. ih et 115.-» Ibid. p. 117, note. — » Ibid., c. 4.
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pose une taxe pour la marine ; la plupart des juges décident qu'il

en a le droit, d'autres pensent le contraire. En 1636, un gentilhomme
de la campagne, nommé Hampden, refuse de payer sa part de l'im-

pôt, par la raison qu'il était illégal ; la question est longuement et

vivement débattue
; la majorité des juges prononcèrent en faveur

du roi, mais leurs arguments sont trouvés faibles par le peuple, qui

se persuade qu'ils ont prononcé d'après leur intérêt plutôt que selon

leur conscience.

Jacques I" avait rétabli tellement queUementl'épiscopat en Ecosse.

L'an 1633, Charles I" proposa au parlement écossais, qu'il ouvrit en

personne, de confirmer les statuts concernant la religion, et d'investir

la couronne du pouvoir de régler le costume des ecclésiastiques;

tous les membres s'y refusèrent avec fermeté, et repoussèrent la

juridiction des évêques. Le roi leur ordonna sévèrement de voter,

non de contester j et, leur montrant un papier qu'il tenait à la main,

il s'écria : Vos noms sont ici! aujourd'hui, je verrai ceux qui veu-

lent me servir. — Le président affirma que la majorité s'était pro-

noncée pour les deux bills; le contraire fut soutenu par les adver-

saires *. En vertu de ces lois équivoques, le roi entreprit encore plus

qu'elles ne lui accordaient.

Les puritains ou Calvinistes d'Ecosse ne suivaient, dans leur service

divin, aucune forme réglée d'avance : chaque ministre y prêchait,
y

priait, comme il se sentait inspiré, mêlant à ses prédications et

prières enthousiastes toute espèce de sujets d'intérêt local, national

ou politique. Le roi s'avisa de leur prescrire une liturgie plus régu-

lière ; elle fut adoptée par les évêques et le clergé épiscopal, mais

repoussée avec énergie par les saintesfemmes des puritains. Le vingt-

trois juillet 1635, l'évêque et le doyen d'Edimbourg, accompagnés

des magistrats, pour inaugurer le nouveau service, se rendirent à la

cathédrale. Elle était déjà remplie, principalement de femmes. De

l'instant où le doyen commence l'office, on n'entend que des cris,

des sifflets, des imprécations. Les femmes de tout rang se mettent

à crier : On dit la messe! Baal est dans l'église! Elles apostrophent

le ministre sous les noms les plus injurieux. Elles brandissent les

tabourets sur lesquels elles avaient coutume de s'asseoir; quelques-

uns même sont lancés dans la direction de la chaire. Le doyen,

effrayé du tumulte, cède la place à l'évêque, dont la voix est aussi-

tôt étouffée par les ris de : Renard ! loup ! ventru ! Il était en ctiet

d'une corpulence remarquable.Quelques moments après, un tabouret

lancé par un bras vigoureux vint siffler à son oreille et l'avertir de

» Llogard, t. 10, p. 3.
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faire une prompte retraite. Cependant les magistrats avaient fait sor-
tir les plus mutins et fermer les portes; mais une grêle de pierres
arriva de dehors avec les cris répétés : Au Pape ! au Pape! à l'ante-
christ! lapidez-le

! jetez-le dehors 1 L'office terminé, le prélat se hâta
de gagner son logement; mais une foule de dévotes puritaines l'attei-
gnirent, le renversèrent et le roulèrent dans la boue *.

C'étaient les prédicants calvinistes qui, du haut de la chaire
avaient allumé cette révolution de femmes. Ils eurent soin de la con-
tinuer, yrois d'entre eux adressèrent au roi une pétition contre l'or-
dre de lire le nouveau service. Comme on n'y répondait pas. le
nombre s en augmenta jusqu'à des milliers, accompagnées d'émeutes
ou le gouverneur d'Ecosse et deux évêques manquèrent de périr
Le roi fut obligé de céder, tantôt sur un article, tantôt sur un autre •

Il comptait revenir sur ses concessions plus tard. Mais les Calvinis-
tes, mformés de ses intentions les plus secrètes, allaient toujours
en avant. Ils s'organisèrent par toute l'Ecosse en comités de pro-
vinces, avec un comité général à Edimbourg, pour recueillir les

rriLf T''\^^
^'''^^' '" ^"'"'^'' ^^«««^*- Enfin, le premier

p!1t •^'
''J"'^'^"* "» "^'nvean ««venant ou acte d'alliance

nire Israël et Dieu, suivant leur langage. Le roi, après d'inutiles
norts pour annuler les comités, fit publier une proclamation, le

ûix septembre, qui supprimait la nouvelle liturgie, exemptait les
nouveaux prédicants du serment de suprématie royale, mais ordon-
nait de renoncer à la nouvelle alliance. Au lieu d'obéir, les covenan-
taires, assemblés à Glascow, maintinrent leur alliance, arrêtèrent
qu en matière spirituelle l'église est indépendante du pouvoir civil
condamnèrent la liturgie anglicane, abolirent l'épiscopat, excom-
munièrent ou destituèrent les évêques et leurs soutiens. Le roi cassa
tous ces actes; mais les Écossais les reçurent avec des transports
ûejoie, et consacrèrent un jour de fête pour en remercier le ciel.
Umme ils savaient que le roi se disposait à les réduire parla force
des armes, ils se préparèrent à la guerre de leur côté. C'est dans ce
moment qu'ils reçurent des encouragements et des secours du cardi-
nal de Richelieu, principal ministre de Louis XIII 2. Les Écossais
commencèrent les hostilités; les deux armées se rencontrèrent, il y
eut un accommodement. Le roi céda sur la plupart des articles, et
remit la décision des autres à l'assemblée des prédicants, pour le
spintuel; au parlement, pour le temporel. Il pensait ouvrir en per-
sonne lune et l'autre, mais il eut peur des saintes femmes d'E-
cosse, qui continuaient à insulter les premiers officiers de l'État. Son

Lingard, 1. 10, p. 58. - Mbid., p. 71.
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lieutenant ouvrit d'abord l'assemblée, qui confirma l'abolition de

l'épiscopat en Ecosse. Le parlement demandait, en conséquence, que

les évoques fussent exclus de son sein, lorsqu'il fut prorogé. En 1640,

le parlement écossais s'assembla de lui-même, vota une taxe pour

la guerre, nomma un conseil militaire, dont la moitié devait con-

stamment résider à Edimbourg et Tautre moitié suivre les mouve-

ments de l'armée. On se rencontra de nouveau, on négocia uo

nouvel accommodement.

En Angleterre, après plusieurs années d'interruption, le roi

convoqua le parlement en 1640, pour avoir de l'argent et des

troupes. Au lieu de lui en donner, le parlement se plaignit delà

violation de ses privilèges, des innovations en matière de religion,

et de l'envahissement des propriétés particulières. Le roi en pro-

nonça la dissolution, mais permit à l'assemblée du clergé anglican

de continuer ses séances. On y ordonna entre autres que tout ecclé-

siastique, une fois tous les trois mois, instruirait ses paroissiens des

droits divins du roi et du péché damnable de résister à son autorité'.

Les circonâfances devenant toujours plus difliciles, le roi fut contraint

d'assembler d'abord la moitié de son parlement, les pairs, puis enfio

le parlement tout entier. Il recommanda trois points à l'attention des

deux chambres : la destruction des rebelles, le payement de l'armée

et la réforme des abus. Ces rebelles étaient les Écossais en armes;

mais les députés des communes fraternisaient avec les Écossais : les

puritains, les républicains même commençaient à se multiplier en

Angleterre. Le parlement s'occupa donc uniquement de la réforme

des abus, surtout de la taxe illégale pour la marine. Le comte de

Strafford, principal ministre du roi, passait pour le principal auteur

de tous les abus. Il fut accusé par la chambre des communes, con-

damné par cette même chambre et par celle des pairs, et décapité,

l'an 1642, sur un ordre signé du roi. L'archevêque anglican de Can-

torbéri, Laud, se voyait menacé d'un pareil sort : en attendant, il fut

jeté en prison; on lui coupa la tête en 1645. L'Angleterre était en

pleine révolution : le roi leva une armée, le parlement une autre.

On se battait, on négociait ; les secrets de chaque parti étaient vendus

à l'autre. Les parlementaires anglais, que seconda jusqu'à sa mort

le cardinal de Richelieu ^, se liguent avec les convenantaires d'E-

cosse, qui envoyèrent une armée à leur secours. Charles convoque

un parlement royaliste à Oxford.

Dans l'armée parlementaire se distinguait Olivier Cromwell, né

en 1599. Ayant embrassé la secte des puritains, il assista régulière-

* Lingard, t. 10, p. 93. — * Ibid. p. 245.
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parlement, il

«ilôt te talents d'un g™d c.d^"„?r™r '"""'' '' "^"'"y"

Tour à tour, à 1, tête de la lr„,^!l T' ^"^ l"™"""'!'""' «ns-

f-i,ue, s^ batt^ remlwt r vi «rj
"' '','*^'"" *^" P""'™

Il fat nommé lieutenant gSà de .rlL " " "'"' "''^"""^^

en chef de lord Mancheftenûfs de lord F»il!f r""»»""™»»'
..ec son parlement avait ^iS r .

'"" ^ ">'' ''"'""'^

l«.Crorawerpro(^adeÏÏ e l.'"''"™''.''»
"'^ "^•"'''^ ""«-

I. force du gouverneraen? iu'v fhir" ""'T
""" '™"P^^ '<•"'«

bérautes, l'une d'offl^ e de^é iTa.! H
' "'""^ ''^"•-

HesoWate. Cromwellélaiirâmederunëêt' 1 .

^""«"«'«ciers et

comme lieutenant général Z^LT '*' '"""'''' """-seulement

E« 1616, le roi seSL1^^ • Tl P''^'"™'™'' enthousiaste.

<^«-ci,' aa :m;tere d™ Tnnt s'iZe ' if "T'™''»-
buitcent mille livres sterling «..v »?• !

'""^^"*^' '^ revendent pour

ap'és „e le parlernfSt r oVu"ÎX'i.tle d^
''^"^"'"^'

rilains se divisent • 1m n,v.«h„ti • ' déposer. Les pu.

«ièredecur- l'esbd^^lSr?'"' f/'"'™' »™ff">q"e leur

inclinent à wlei toute Inf' f"""'^^^ ™ ?'""'«-' ^"ctes,

I n'kmJZ'ZeTjLZluyT'^T'- ^ P'-^bytériens du

I

l'.™ée. MaisonsIW même seE "";
""' '*"">"^ P"

pour nrincine • r,., i . ,.? / °™* ""' '««'« nouvelle, ayant

I

*r s eu te comme e 1m"^ ^ ' "" '''''>'"'"'' elle-même et à

Je roi l\TZ ? ' *"'*"''' '»"' l'intervention d evêques ni

cla^ntlursorJ' '
'
l'V;''-

°''°^. P'"' "'"" ^^'"""'^ 'es soldats

«rage de Cro,t: m i otbTie' d'IT
" '"^'"" "^ P"™ P^ '«

«•i.Pour sefai eT .:' 1
^** '"" *°° engagement avec le[|,.Mrsefa,re à lu-môme des .mis dans le parlement et dans

É

I-iDgard, t- 10, p. 414.

XXV.



""^'f1

J
s
tl^ &

338 HISTOIRE UNIVERSELLE ILlv.LXXXVII.-DeJCOS

Les principes des niveleurs sont embrassés par la majorité des

soldats, et trouvent des prosélytes parmi les officiers. Ces fanatiques

découvrent dans la Bible que le gouvernement des rois est odieux à

Dieu, et ils prétendent que, dans le fait, Charles Stuart n'a plus de

droit au sceptre. Cromwell invite les défenseurs de cette doctrine à

se réunir dans sa maison, à la chambre haute de l'armée. La ques-

tion y est débattue ; mais il a grand soin, ainsi que ses collègues, de

cacher ses véritables sentiments. Sans contredire ouvertement les

principes mis en avant par les niveleurs, ils affectèrent de douter

qu'il fût possible de les mettre en pratique. Cromwell partit pour

l'Ecosse, où il battit les royalistes. Dans l'intervalle, les Calvinistes

révolutionnaires découvrirent dans le livre des Nombres que le sang

souille la terre et que la terre ne peut être purifiée du sang versé que

par le sang de celui qui l'a répandu ; d'où ils infèrent que Dieu leur

a imposé le devoir de demander compte au roi de tout le sang versé

pendant la guerre civile. Des pétitions militaires sont adressées en

ce sens à la chambre des communes, dont la majorité les repousse.

Le 30 novembre 1648, le conseil des officiers publie contre la chambre

une déclaration menaçante. La majorité est accusée d'avoir aban-

donné ses anciens principes; les officiers en appellent de son autorité

au jugement extraordinaire de Dieu et du bon peuple ; ils invitent les

membres fidèles à protester contre la conduite passée de leurs collè-

gues, et à se placer sous la protection de l'armée 5 ils soutiennent que,

puisque Dieu a donné le pouvoir aux officiers, il leur a aussi fait un

devoir de pourvoir à l'organisation du royaume et à la punition des

coupables. En conséquence, quelques régiments entrent à Londres

et purifient le parlement de telle manière, qu'il n'y reste qu'une cin-

quantaine de membres, qui furent baptisés du sobriquet de Croupion.

Les indépendants ou la faction militaire obtiennent de ce parle-

ment croupion une ordonnance qui crée une cour de haute justice

pour juger si Charles Stuart, roi d'Angleterre, n'est pas coupable de

haute trahison envers le parlement et le royaume ; mais la chambre

des lords rejette l'ordonnance. Les indépendants obtiennent des

communes une déclaration que le peuple est l'origine de tout pou-

voir légitime; et de cette vérité théorique, dit Lingard, ils déduisent

deux erreurs de pratique. Comme si aucune portion de ce pouvoir

n'eût jamais été déléguée au roi et aux lords, ils arrêtent que les

communes d'Angleterre, assemblées en parlement, étant choisies par

le peuple et le représentant, possèdent l'autorité suprême ; et de là

ils infèrent que tout ce qui est ordonné et déclaré loi par les com-

munes en parlement, a force de loi et engage tout le peuple de la na-

tion, même quand le roi et la chambre des lords n'y auraient pas



HXXVII.-Deicos
â IC50 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.

339
donné leur consentement ». Quant à Cromwell, lorsqu'il prenait la
parole dans la chambre, c'était pour recommander la modération
pour exprimer Les doutes dont son esprit était agité, et protester quel
dans le cas ou .1 donnerait son assentiment à des mesures sévères e
rigoureuses ce serait avec répugnance, et seulement pour obéir à
la volonté du Très-Haut ».

Le roi Charles 1er, lorsqu'il eut été vendu par les Écossais aux
Anglais se vit prisonnier de la faction parlementaire, puis de la fac-
tion militaire. Deux fois il s'échappa, deux fois il /ui repris. 11^
cessait de négocier avec ses adversaires : le parlement s'était déclaré
satisfait des dernières conditions, lorsqu'il fut épuré par la fLt>„
militaire. Aucun roi ne fit de démarches pour saiver ce roicant f «tmenacé de l'échafaud. Il n'y eut à intercéder en sa flZT\^
ambassadeurs de a république de Hollande, où son fils avait^tïouvl

Pononct ?" " '"' ''"" "''"" ^"^ '^^^^"« '« -"*-- -t"é

Le 20 janvier 1649, les commissaires nommés par la chambre descommunes se réunirent dans la salle de Westminster au nomb^de
soixante-dix

: l'avocat Bradshaw les présidait. Charles y comparut
avec une contenance assurée, releva incompétence du tribunal fucondamne le 27 et décapité le 30 janvier (vieux style), par deux offi
ciers masqués en bourreaux.

^

^'flTf ';'"^'î!*
"f
P™'^'' ^" ''''y' P^"" t<^"t«s sortes de moyensdechaufïer

1 esprit du peuple. Un prédicant calviniste annoncfen
chaire qu'il venait d'avoir une révélation; que, pour assurerTbon"
heur du peuple, il était urgent d'abolir la mon rchie

; quële roiSt
visib^mentEarabbas, et l'armée le Christ; qu'il ne flEpas imtles Juifs, délivrer le voleur au lieu du juste

; que plus de cina milllmnts étaient dans l'armée, et des saints teisV'iîn'y enTvai^ s

John Ci'omwell, alors au service de Hollande, vint en Angleterre
e la part du prince de Galles et du prince r^'Orange, pour tâcher
e sauver le roi. Introduit, avec beaucoup de peine, auprès d'Olf.er son cousin, il chercha à l'effrayer du crime près de se com-mettre; Il lui rappela, à lui Olivier Cromwell, qu'il l'avait vu Tal

cnanges, qu il avait jeune et prié pour Charles, mais que le ciel n'a-

porte, Olivier crut que son cousin le voulait poignarder. « Retournez

' l-ingard, t. 10, 455. - «P. 456. - 3 p. 455.

H
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à votre auberge, lui dit-il, et ne vous couchez qu'après avoir entendu

parler de moi. » A une heure du matin, un messager d'O'iviei vint

dire à John que le conseil des officiers avait cherché le Seigneur, et

que le Seigneur voulait que le roi mourût.

Cromwell apposa son nom à l'ordre d'exécution, avec les bouffon-

neries qu'il avait coutume de mêler aux actions les plus sérieuses.

En signant, il barbouilla d'encre le visage de Henri Martyn, qui si-

gnait après lui ; le régicide Martyn rendit jeu pour jeu à son cama-

rade de forfait. Un colonel entre au niori?ent de la signature :

Cromwell le presse de signer comme les autres. Sur son refus, il le

fait empoigner par ses collègues, lui met de force la plume entre

les doigts, et, lui conduisant la main, au milieu de grands éclats de

rire, le contraint de tracer son nom. Cromwell joua auprès de Fait fax

une autre comédie : celui-ci voulait, avec son régiment, tenter de

délivrer le roi. Cromwell, secondé de son gendre, Ireton, s'efforça

de persuader à Fairfax que le Seigneur avait rejeté Charles. Ils l'en-

gagèrent à implorer le ciel pour en obtenir un oracle, cachant toute-

fois à leur honorable dupe qu'ils avaient déjà signé l'ordre de l'exé-

cution. Le colonel Harrison , aussi simple que Fairfax , mais dans

d'autres idées que lui, fut laissé par le gendre et le beaii-père auprès

de Fairfax; il fit durer les prières jusqu'au moment où la nouvelle

arriva que la tête du roi était tombée *.

Après la mort de Charles h^, la confusion se répandit dans les trois

royaumes. Chacun avait un plan de république et de religion. Les

millénaires, ou les hommes de la cinquième monarchie, demandaient

ialûi agraire et l'abolition de toute forme de gouvernement, afin d'at-

tendre le prochain gouvernement du Christ; il n'y avait, d'après eux,

d'autre charte que l'Écriture. Les antinomiensprétendaient,quelaloi

morale était détruite, que chacun se devait conduire désormais par

ses propres principes, et non plus d'après les anciennes notions de

justice et d'humanité ; ils réclamaient la liberté de tout faire ; la for-

nication, l'ivrognerie, le blasphème sont, disaient- ils, selon les voies

du Seigneur, puisque c'est le Seigneur qui parle en nous. Ils n'étaient

pas loin de devenir Turcs, et se plaisaient à la lecture du Coran nou-

vellement trad-'it. Les quakers (trembleurs), et surtout les quake-

resses, passaient a ssi pour une secte mahométane. Des politiques,

s'élevant contre toute espèce de culte, voulaient que le pouvoir ne

reconnût aucune religion particulière; d'autres prétendaient re-

fondre les lois civiles et effacer complètement le passé. Dépouillés de

leurs biens et de leurs honneurs, les épiscopaux gémissaient dans

^ Chateaubriand, les Quatre Stuarts.
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l'oppression, et les presbytériens voyaient le fruit d'une révolution
qu'ils avaient semée recueilli par les indépondunls, les agitateurs et
les niveleurs.

Ces niveleurs étaient de plusieurs espèces : les uns, les fouilleurs
et déracineurs, s'emparaient des bruyères et des champs en friche-
les autres, les guerriers et les turbulents, soulevaient les soldats où
devenaient voleurs de grand chemin : tous demandaient la dissolu-
tion du long parlement et la convocation d'un parlement nouveau
Dans cette désorganisation complète do la société, au milieu de la
potence et des échafauds qui s'élevaient pour punir le crime et la
vertu, on n'avait aucun parti arrêté; par une sorte de bonne foi que
1
anarchie laissait libre, il était très-commun d'entendre des répu-

blicams parler de mettre Charles II à la tête de la république, et des
royalistes déclarer qu'une république était peut-être ce qu'il v avait
de mieux. ^ ^

11 restait cependant à Londres deux principes de gouvernement et
d administration

: \ecroupion et le conseil des officiers qui avaient déjà
subjugué le croupion. Ou examina d'abord si la chambre des pairs
taisait partie intégrante du pouvoir législatif; malgré l'opinion de

Sr ' r\ ^T '"' '"'^''^''' ^*^"''^'* g^^der la pairie, il fut
dec^e que la chambre héréditaire était inutile et dangereuse ; on
en décréta la suppression. La monarchie éprouva le même sort : le

Zl'l I

'' ''^"'' "^^ proclamer l'acte d'abolition de la
royauté. Le royaume d'Angleterre se trouvant transformé en repu-b .que, un nouveau grand sceau fut gravé ; il représentait d'un côté
la chambre des communes, avec cette inscription : Le grand sceau

tt'^"*'^^":,^^f^'-- ,. 3,, „ revers on voyait une croix et une

~i•r(;sT^
^" "^'^ •• "'^ '-'"'''' '' '^ ^^^-^'^- ^«

Cependant l'Irlande s'était soulevée en faveur du roi. Cromwellfut

rTn'"
'"

,?f
"^«^"«nient civil et militaire d'Irlande. Il partit ac-

compagne d Ireton, son gendre, après avoir cherché le Seigneur, de-
vant Harrison, et expliqué les Écritures. Il aborde à l'île dévouée

vin!, u
'^P* """^ ''^*^''^"' ^' ""« g^^'^e particulière de quatre-

r ^^r,'".^^'
*«"« officiers. Trédall est emporté d'assaut; Crom-

^11 monte l»,-même à la brèche : tout périt du côté des Irlandais.

Zi f n
''''''^^' ^''''" ''"^" P^^' '«« «o'dals

;
les ofîiciers sont

u
1
les. D autres places se soumettent. Cromwell et Ireton portent

«"Irlande, comme ils l'avaient annoncé, l'extermination et l'enfer.

* Chateaubriand, les Quatre Stuaris.
:!



342 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv.LXXXVU.- De ie05

Cromwell, au milieu de ses victoires, est rappelé pour repousser

les Écossais : ceux-ci s'étaient décidés à reconnaître les droits de

Charles II, mais à la charge pour lui de publier cette déclaration dés-

honorante : a Que son père avait péché en prenant femme duns

une famille idolâtre
;
que le sang versé dans les dernières guerres

devait être imputé à son père; qu'il avait une profonde douleur

de la mauvaise éducation qu'on lui avait donnée, et des préjugés

qu'on lui avait inspirés contre la cause de Dieu, et dont il reconnais-

sait à présent l'injustice; que toute sa vie précédente n'avait été

qu'un cours suivi d'inimitié contre l'œuvrede Dieu
;
qu'il se repeulait

de la commission donnée à Montrose (ofiicier royaliste pendu par

les Écossais), et de toutes ses actions qui avaient pu scandaliser;

qu'il protestait devant Dieu qu'il était à présent sincère dans sa dé-

claration, et qu'il s'y tiendrait jusqu'à son dernier soupir, tant en

Ecosse qu'en Angleterre et en Irlande. »

Cromwell marcha contre les Écossais à la tête de dix-huit mille

hommes. 11 les attaqua à Dunbar, et les défit le 3 septembre 1650.

L'année suivante, après avoir conquis une partie de l'Ecosse, il s'at-

tacha aux pas de Charles II, qui s'était avancé en Angleterre avec

une armée ; il l'atteignit à Worcester. Le combat se livre le 3 sep-

tembre 1651, jour anniversaire de la bataille de Dunbar : deux mille

royalistes sont tués; huit mille prisonniers sont encore vendus comme

esclaves. On trouve cette habitude de trafiquer des hommes jusque

sous Jacques IL

Le jeune roi fuit seul, et, à travers mille déguisements et aven-

tL-pes, débarque sain et sauf en Normandie. Cromwell revint triom-

pher à Londres. Le parlement envoya une députation au-devant de

lui. Le général fit présent à chaque commissaire d'un cheval et de

deux prisonniers : toujours môme i .épris des hommes parmi ces ré-

publicains. Les historiens n'ont pas remarqué ce trait de mœurs qui

distingue les Anglais d'alors de tous les peuples chrétiens de l'Europe

civilisée, et les rapproche des peuples d'Orient. Monck, laissé en

Ecosse par Cromwell, l'acheva de soumettre. Le royaume de Mari'^

Stuart fut réuni, par acte du croupion, à l'Angleterre : ce que n'a-

vaient pu faire les plus puissants monarques de la Grande-Bretagne.

Toutes les puissances de l'Europe, et l'Espagne la première,

avaient reconnu la république. L'Irlande était domptée, l'Ecosse

soumise et réunie à l'Angleterre ; une flotte, commandée par Robert

Blake, gardait les mers autour des îles Britanniques ; une autre croi-

sait sur les cotes du Portugal. Les Indes occidentales, les Barbades

et la Virginie, soulevées d'abord, furent réduites à l'obéissance. Le

fameux acte de navigation proposé par le conseil d'État au parie-
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ment en 1651, rendu exécutoire le 1" décembre de cette même an-
née, li'est point, comme on l'a écrit mille fois, l'ouvrage de l'admi-
nistration de Cromwell, mais de la république avant l'établissement
du protectorat.

CroniweU s'aperçut que ce reste d'assemblée, nommé le croupion,
soumis d'abord et humilié, commençait?» être jaloux du pouvoir que
lui, Cromwell, avait acquis. Le futur usurpateur de l'autorité légale
avait manœuvré longtemps entre les divers partis, tour à tour pres-
bytérien, ni veleur et môme royaliste, mais s'appuyant toujours sur
l'armée, 9Ù l'esprit républicain dominait, autant que cet esprit peut
exister au milieu des armes. Ayant donc repris son siège au parle-
ment (16 septembre 1651), il passa la rédaction d'un bill pour mettre
fin à ce parlement interminable : il ne le put obtenir qu'à la majorité
de deux voix, quarante-neuf contre quarante-sept; encore l'exécu-
(lon du bill fut-elle remise au 3 novembre 1654.
Le rusé général avait eu l'adresse de remplir toutes les places de

ses créatures ; les soldats lui étaient dévoués. Depuis la bataille de
Worcester, qu'il appelle, dans sa lettre au parlement, la victoire cou-
ronmnte, .1 dissimulait à peine ses projets. La modération, besoin
de tout homme qui, près d'arriver au pouvoir, s'y veut maintenir,
était devenue l'arme de Cromwell : il avait fait publier une amnistie
générale, et se montrait favorable aux royalistes. Il présidait à des
assemblées, à des colloques, à des traités entre les partis, et trom-
pait tout ie monde. Le colonel Harrison, franc républicain, mais
aveugle d'esprit, prétendait toujours que le général, loin de se vou-
loir faire roi, ne songeait qu'à préparer le règne de Jésus. « Que
Jésus vienne donc vite, répondit le major Streater, ou il arrivera
trop tard. » Cromwell, de son côté, déclarait que le psaume cent dix
1 encourageait à mettre la nation en république ; et, à cette fin, il en-
gageait le comité d'officiers à présenter des pétitions qui devaient
amener, par l'opposition des parlementaires, la destruction de la ré-
publique. Une de ces pétitions demandait le payement des arrérages
de

1 armée et la réforme des abus ; une autre sollicitait la dissolu-
tion immédiate du parlement et la nomination d'an conseil pour
gouverner l'Etat jusqu'à la prochaine convocation du parlement nou-
veau. Emportées par leur ressentiment, les communes déclarèrent
que quiconque présenterait à l'avenir de pareilles doléances serait
coupable de haute trahison. On vint apprendre cette nouvelle à Crom-
well, qui s'y attendait. Il s'écria, animé d'une feinte colère, au milieu
aes otticiers

: « Major général Vermont! je me vois forcé de faire
une chose qui me fait dresser les cheveux sur la tAt«. « 11 nrpnd
^rois cents soldats, marche à Westminster, laisse les trois cents sol-
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dats, en dehors et pénètre seul dans la chambre : il était député
Il écoute un moment en silence la délibération; puis, appelant

Harrîson, membre comme lui de l'assemblée, il lui dit à roreille
« Il est temps de dissoudre le parlement. » Harrison répondit •

« C'est
une dangereuse affaire, songez-y bien. » - Cromwell attend en-
core; puis, se levant tout à coup, il accable les communes d'outra-
ges, les accuse de servitude, de cruauté, d'injustice : « Cédez la
place, s'écrie-t-il en fureur; le Seigneur en a fini avec vous» il a
choisi d'autres instruments de ses œuvres. » Un membre veut ré-
pondre

;
Cromwell l'interrompt : « Je ferai cesser ce bavardage Vous

n êtes pas un parlement; je vous dis que vous n'êtes pas un parle-
ment. » - Le général frappe du pied : les portes s'ouvrent; deux
«les de mousquetaires entrent dans la chambre et se placent à droite
et à gauche de leur chef. Le député Vane veut élever la voix •

«
sir Henry Vane

! sir Henry Vaue ! dit Cromwell ; le Seigneur me dé-
livre de sir Henry Vane ! » Désignant alors tour à tour quelques-uns
des membres présents : « Toi, dit-il, tu es un ivrogne; toi, un dé-
bauche (c'était Martyn, ce régicide dont il avait barbouillé le visage
d encre); toi, un adultère; toi, un voleur. » Ce qui était vrai. Harri-
son fait descendre le président de son fauteuil en lui tendant la main.
Le troupeau épouvanté sort pêle-mêle; tous ces hommes s'enfuient
sans oser tirer 1' 3pée, que la plupart portaient au côté. « Vous m'a-
vez forcé à cela, disait Cromwell

; j'avais prié le Seigneur nuit et jour
de me faire mourir plutôt que de me charger de cette commission. »— Alors, montrant du doigt aux soldats la masse d'arme : « Empor-
tez cette marotte. » Il sort le dernier, fait fermer les portes, met les

clefs dans sa poche, et se retire au palais de Whitehall. Le lendemain,
on trouva suspendu à la porte de la chambre des communes un

écriteau ainsi conçu : Chambre à louer, non meublée *. Cromwell
était Henri VIII sous une autre forme.

Il lui était, facile de convoquer un parlement libre ; il ne le voulut

pas : il cherchait ie pouvoir, non la liberté. L'Angleterre, d'ailleurs,

était lasse de parlements
; après l'anarchie, on respirait pour le des-

potisme. Le conseil des officiers qui avait présenté la pétition décisive

s'arrogea le droit d'élection ; il choisit (toujours à la suggestion de

Croniwell) dans le parti millénaire les hommes les plus obscurs, les

plus ignorants, les plus fanatiques : cent quarante-quatre personna-

ges, ainsi triés, furent revêtus du pouvoir souverain. Harrison, sec-

taire de la cinquième monarchie, prêtait les mains à toutes ces violen-

ces
;

il demandait seulement que le nouveau conseil fût composé de

• Chateaubriand, les Quatre Stuarts.
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soixante-dix membres, pour mieux ressembler au sanhédrin des
Juifs. Dans le club législatifdes cent quarante-quatre saints, il fallait
avoir de longs noms composés et tirés de l'Écriture. Des deux frères
Barebone, l'un, le corroyear, s'appelait Loue-Dieu ; l'autre, Si Christ
n'était pas mort pour vous, vous seriez damné, Barebone. Ce Barebone
dont le nom signifie en français décharné, donna son nom aux cent
quarante-quatre; au parlement croupion succéda le parlement rfamne
Barebone, ou le damné décharné

.

Lorsque ces saiWs entraient en séance à Westminster, ils récitaient
des prières, cherchaient le Seigneur des journées entières, et expli-
quaient l'Écriture; cela fait, ils s'occupaient des affaires dont ils se
croyaient saisis. Cromwell ouvrit la session des décharnés par un dis-
cours qu'il accompagna de pieuses larmes, remerciant le ciel d'avoir
assez vécu pour assister au commencement du règne des saints sur la
terre. - Cinq mois s'étaient à peine écoulés, lorsque ce. cent qua-
rante-quatre satWs, ne pouvant plus gouve erau milieu de la risée
publique, chargèrent leur président, créature de Cromwell, de re-
mettre

1 autorité entre les mains de celui qui les en avait revêtus.
Cromwell

1 avait prévu
;

il accepta en gémissant le poids de l'autorité
souveraine. Quelques pauvres d'esprit, qui n'étaient pas de la faction
militaire, s obstinèrent à siéger, malgré la désertion du président et
du sergent, qui avait emporté la masse. Le capitaine White entra
dans la chambre, et demanda à ces sam^sentêtés ce qu'ils faisaient là
12 décembre 1653). - Nous cherchons le Seigneur, répondirent-

Us. -Allez donc ailleurs, s'écria White; le Seigneur n'a pas fré-
quente ce heu depuis longues années *.

Le conseil des officiers militaires brocha une nouvelle constitution,
qui plaçait la puissance législative dans un parlement et unprotecteur.
Un supplia Cromwell d'accepter le protectorat de la république : il
sy resigna, le 26 décembre 4653, non sans un air convenable de
répugnance. Il assembla plusieurs parlements, les cassa quand ils
n étaient point assez dociles, rétablit les deux chambres au lieu d'une,
gouverna l'Angleterre avec intelligence, fermeté et gloire au dedans
tau dehors, se vit recherché de (outes les puissances étrangères,
notamment de Louis XiV, et mourut tranquillement de la fièvre
ûans son lit, le 13 septembre 1658, à l'âge de cinquante-huit ans.

nifr!!. ''n
^^^ '*"'* ^""^^" '"'• '^' P''^'"'^^^ P'-i^cipes du calvi-

^^^'.r-u^ TT\ ^^"^«"d^-t-il à Sterry. un de ses chapelains,

15 M ' •^^^^«"•derétat degrâce ?~Cela n'est pas possible,
répondit le ministre. - Alors, s'écria le mourant, je sab en sûreté,

' Chateaubriand, les Quatre Stuarts.
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car je sais que j'ai été une fois en état de grâce. -- Dans cette con-
viction, il pria, non pour lui-même, mais pour le peuple de Dieu'
a Seigneur, dit-il, quoique je ne sois qu'une misérable créature,

je

suis en relation avec toi par le moyen de ta grâce, et je puis elje
j

dois approcher de toi pour ton peuple. Tu as fait de moi un humble
instrument pour leur faire quelque bien et travailler à ton service.

Beaucoup d'entre eux m'ont estimé plus que je ne valais, quoiqu'il!

y en ait d'autres qui se réjouiraient de ma mort. Seigneur, de quel-

que manière que tu disposes de moi, continue et ne cesse de leur
j

faire du bien. Enseigne à ceux qui considèrent trop tes instruments!

à compter davantage sur toi; et pardonne à ceux qui désirent fouler

aux pieds la poussière d'un pauvre ver de terre, car ils sont aussi 1

ton peuple. » Quand il eut rendu le dernier soupir, le chapelain

Sterry s'écria : Cessez de pleurer, vous devez plutôt vous réjouir. Il
j

était votre protecteur ici-bas, il sera un protecteur encore plus puis-

sant, à présent qu'il est avec le Christ, à la droite du Père. -Uni
autre personnage plus grave annonça cet événement au gouverneur

d'Irlande, avec la même confiance dans la sainteté de Cromwell : Il

est monté au ciel embaumé dans les larmes de son peuple, et porté
j

sur les ailes des prières des saints *.

Le lendemain, 14 septembre, Richard Cromwell, fils aîné du dé-|

funt, est proclamé protecteur. C'était un homme commun; il ne sut

que faire de la gloire et des crimes de son père. L'armée, depuis

longtemps domptée par son chef, reprit l'empire. L'oncle de Ri-

chard et son beau-frère se mirent, avec le général Lambert, à la tête

des officiers, et forcèrent le faible protecteur de dissoudre le parle-j

ment, qui seul le soutenait. Chaque jour amenait un nouvel embarras,

une nouvelle peine; Richard, qui s'oubliait et qu'on oubliait, quil

détestait le joug militaire et qui n'avait pas la force de le rompre, qui

n'était ni républicain ni royaliste, qui ne se souciait de rien, qui

laissait les gardes lui dérober son dîner et l'Angleterre aller toute

seule, Richard abdiqua le protectorat le 22 avril 1659. De tous les

soucis du trône, le plus grand pour lui fut de sortir de Wbitehall,

non qu'il tînt au palais, mais parce qu'il fallait faire un mouvement

pour en sortir. Il n'emporta que deux grandes malles remplies des]

adresses et des congratulations qu'on lui avait présentées pendant son

petit règne; on lui disait dans ces félicitations que Dieu lui «M
donne', à lui Richard, l'autorité pour le bonheur des trois royaunm

Quelques amis lui demandèrent ce que ces malles renfermaient desi

précieux : « Le bonheur du peuple anglais, » répondit-il en riant.

« Lingard,t. U, p. 400-402.
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Le conseil des officiers, demeuré maître, rappela le parlement
croupion; et dans le jargon des partis, les principes de ce parlement
se nommèrent la vieille bonne cause. Il ne se trouva qu'une quaran-
taine de députés à la première réunion, encore fallut-il aller chercher
en prison deux de ces législateurs enfermés pour dettes. Cette momie

i

estropiée, arrachée de son tombeau, crut un moment qu'elle était
puissante, parce qu'elle se souvenait d'avoir fait juger un roi. A

j

peine ressuscitée, elle attaqua l'autorité militaire, qui lui avait rendu
la vie; mais le croupion était sans force, car il était placé entre les
royalistes unis aux presbytériens, qui voulaient le retour de la mo-
narchie légitime, et les officiers indociles au joug de l'autorité civile.

A la suite d'autres incidents, où le général Monck parut en pre-
mière ligne, le long parlement, après avoir ordonné des élections
générales, prononça sa propre dissolution. Le peuple brûla en ré-
jouissance, sur les places publiques, des monceaux de croupions de

[divers animaux. Le nouveau parlement, divisé, selon l'ancienne

1

forme, en deux chambres, s'assembla le 25 avril 1660. Monck s'était

I

déclaré républicain et l'ennemi des Stuarts, mais, en secret, il se
concertait avec Charles II pour le faire monter sur le trône. Sur les
insinuations de Monck, les deux chambres rappelèrent le roi, qui
était en Hollande. Deux députés, dont un royaliste, demandèrent
que, de part et d'autre, on fixât les prérogatives de la couronne et les

j

droits du parlement, afin d'éviter les collisions qui avaient eu lieu et
qui pouvaient se renouveler encore. Monck s'opposa à cette mesure de
conciliation, tout resta dans le vague : ce fut un malheur. Car, comme
I observe Chateaubriand, la déclaration royale de Charles ne pro-
mettait rien

; ce n'était pas une charte. Charles ne faisait ni la part
aux conquêtes du temps, ni les concessions nécessaires aux mœurs,
aux idées, à la possession et aux droits acquis j dès lors une seconde
révolution devenait inévitable, et le prince légataire du trône déshé-

I

ritait sa famille K
Charles II fit son entrée dans Londres le 29 mai 1660, trentième

anniversaire de sa naissance, et mourut le 16 février 1685, dans la
I cinquante-cinquième année de son âge. Sa grande affaire pendant
tout son règne furent ses plaisirs. Il ne laissa pas un enfant légitime,

I

mais une foule de bâtards adultérins, qu'il honora de grands titres.

I

^exemple du roi fut imité par la cour [: l'immoralité devint publi-
que. Les cavaliers ou anciens royalistes, dit Lingard, pour célébrer
eur triomphe, se livrèrent à la débauche et à l'ivrognerie; et les
nouveaux royalistes, pour prouver la sincérité de leur conversion,

' ^esjtuarts. Le Protectorat.
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8'efforcèrent de surpasser les cavaliers en licence *. — La débaucliel

était le plus sûr moyen de parvenir, dit la Biographie miverselie.M
dit que Charles II dit un jour à un de ses ministres, Shaftesbiiry]

dans un moment de gaieté : Je crois que tu es le plus mauvais sujet

de mes États. —
- Votre Maj<'sté a raison, répliqua le ministre, siellel

entend parler seulement de ses sujets a.— Enfin, Chateaubriand con.)

dut : S'il était possible do supposer que la corruption des nj
répandue par Charles II en Angleterre fût un calcul de sa politique]

il faudrait ranger ce prince au nombre des plus abominables moiw!

qiies
; mais il est probable qu'il ne suivit que le penchant de sesin-l

clinations et la légèreté de son caractère ^.

Dans les premiers jours de la restauration, on cherchait commeDll

on pourrait jamais être assez esclave pour expier le crime d'indépen-L

dance : c'était une émulation domestique qui débarrassait le mailrel

des actes de rigueur; le clergé et le parlement se chargeaient del

tout. Les conmiunes passèrent un acte afin d'établir oh de rétablirl

la doctrine de l'obéissance passive. Le bill des convocations trienna-|

les fut aboli ; une espèce de long parlement royal dura dix-sppt i

nées pour la corruption, l'impiété et la servitude, comme le lc,„

parlement républicain en avait existé vingt pour le rigorisme, l°e|

fanatisme et la liberté. Tout prit le caractère d'une monarchie abso

lue dans une monarchie représentative; les intérêts publics fureitl

traités comme des intérêts privés ; ce ne furent plus les révolutions]

mais les intrigues, qui élevèrent les échafauds *.

Un des premiers actes de Charles 11 fut de i)unir les meurlriersl

de son père. Tous les régicides furent déclarés coupables, et con{

damnés à mort. Dix furent exécutés aussitôt. Le langage Je ces!

hommes devant la cour et après leur condamnation, dit LingardJ

offrit des traits du fanatisme le plus exalté. Pour prouver la justice!

de leur cause, ils en appelèrent aux victoires que le Seigneur availl

données à leurs épées; à leurs Bibles, où il était enjoint de répandwl

le sang de qui a versé celui de ses semblables ; à l'Esprit de DieaJ

qui avait témoigné à leur esprit que le supplice de Charles Stiiafil

était un acte nécessaire de justice, une action glorieuse, dontlel

s'était répandu parmi la plupart des nations, et une reconnaissance!

solennelle de la haute suprématie que le Roi du ciel exerce sur les!

rois de la terre. Des sentiments semblables les animèrent et lessou-j

tinrent sur l'échafaud. Lorsqu'on leur dit de se repentir, ilsrépoo-j

dirent qu'ils s'étaient déjà repentis de leurs péchés, et qu'ils étaientl

* Lingard, t. 12, p. 95.

Charles 11. — * Ibid.

» Biogr. miv., t. 42. Shaftesbury. — » Lts Sham

tami
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lûrsdu pardon; mais qu'ils n'osaient pas se repentir do la part qu'ils
Ivaienteue à la mort du feu roi, car se repentir d'une bonne action
Wt offenser Dieu; qu'ils étaient fiers de mourir pour une aussi
onne cause; que leur martyre serait le spectacle le plus glorieux
bue le monde eût jamais vu depuis la mort du Christ; mais que
^urs persécuteurs devaient trembler ; que la main du Seigneur était

P levée pour venger leur sang innocent, et que, dans peu de
bps, la cause de la royauté serait abattue devant celle de l'indé-
lendance. Ils prononcèrent cette prédiction avec la confiance des
Irophèles, et se soumirent à leur sort avec la constance des martyrs»
I Certainement, aux yeux de tout catholique, comme aux yeux dé
thistonen Lingard, ce langage respire le fanatisms le plus exalté
|ais il n'en est pas de même des protestants de toute espèce, qui
avcnt ce qu'ils sont et ce qu'ils disent. Ceux-là, au lieu d'un fana-
jsine exalté, ne verront dans le langage des régicides anglais que
lappiication calme et raisonnée des premiers principes du protes-
bnlisme, des premiers principes de Luther, Calvin et Wiclef. Calvin
lesoutient-il pas, contre l'Église catholique, que la grâce de Dieu,
Inefois reçue, ne .eut jamais se perdre? De là, le régicide Crom-
lelinavait-il pas raison de conclure : Or, je suis sûr d'avoir été
Inefoisen état degrâce

;
donc j'y suis encore? -Et ses admirateurs

lâvaientils pas suivant Calvin raison de l'appeler un saint' —Et le<-
Mistes, qui, sous Charles II, déterrèrent son cadavre et l'attachè-U à une potence, n'ont-ils pas commis une profanation sacrilège»
I

Luther et Calvin ne soutiennent-ils pas. contre l'Église catholique!
lue Dieu opère en nous le mal comme le bien; que la trahison dé
lidas n est pas moins l'œuvre de Dieu que le repentir de samt
lierre? De la, Cromwell et ses collègues n'avaient- ils pas suivant
|a/«m raison de conclure que leurs trahisons, leur régicide étaient
les actions divines et <»dorables? Luther, Calvin, tous les protestants
le soutiennent-ils pas, contre l'Église catholique, que ce n'est pas à
Ile que l'Esprit de Dieu atteste le vrai sens des Écritures, mais à
lespnt de chacun? De là, Cromwell et ses collègues n'ont-ils pas eu¥m de conclure que, d'après le témoignage de l'Esprit de Dieu à
pesprit, le supplice de Charles Stuart était un acte nécessaire de
pce, une action glorieuse?

1

Si les disciples de Luther et de Calvin n'ont pas toujours parlé et

p
ne même, il n'y a pas de quoi s'en étonner. — Penser ce que l'on

put et agir en conséquence, voilà le fond du protestantisme. — Ce
«un prolestant dit aujourd'hui ne l'engage pas pour demain. - Il

Lingard, t. 12, p. 21 et 22.

m
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peut, sans inconséquence, reconnaître un jour l'indépendance ab-

solue des rois, et le lendemain les déclarer déchus, les envoyer

même à l'échafaud ; octroyer à Henri "VIII le privilège d'être un ty-

ran, et couper la tête à Charles I"' parce qu'il ne l'est pas. Ses va-

riations sur ce point ne sont que les conséquences naturelles d'un

principe invariable. — Quoi qu'il dise, en quelque forme qu'il pro-

teste, toujours est-il qu'en vertu du principe fondamental du pro-

testantisme, le souverain temporel est nécessairement sujet au libre

examen, à la juridiction spirituelle, inaliénable, imprescriptible, su-

prême de chaque individu.

Ce qui est vrai du souverain l'est également de la loi et de toute

autorité quelconque. En effet, si chaque individu est à lui-même sa

règle souveraine, personne n'a rien à lui dire, de quelque manière

qu'il pense, qu'il raisonne, qu'il conclue, et que, par suite, il agisse.

Lors donc qu'un individu conclut qu'il est dégagé de son serment

de fidélité, qu'il ne doit plus obéir à son prince, qu'il peut ôter à son

prochain ses biens et sa vie môme, et qu'il exécute son jugement

privé, il est absurde de le blâmer, tyrannique de le punir. —Delà

diverses conséquences.

I. Tout gouvernement protestant est, de sa nature, une absurdité

et une tyrannie. D'un côté, il proclame chacun juge souverain de ce

qui est vrai, de ce qui est juste, de ce qui est droit, de ce qui est

devoir; chacun maître souverain de réformer aujourd'hui ce qu'il)

décidé hier, et demain ce qu'il décide aujourd'hui. C'est même là sa

loi fondamentale. Mais, après cela, n'est-il pas absurde de vouloir im-

poser à ce juge souverain des lois qu'il n'a pas faites? absurde de

vouli-ir qu'il les approuve deux jours de suite? absurde de vouloir

qu'ils les observe quand il ne le juge plus à propos? tyrannique de

le punir de quoi >iu'il fasse? car n'est-ce pas violer à son égard la loi

fondamentale du protestantisme, le droit inviolable, imprescriptible

du libre examen ?

II. Tout souverain, par là seul qu'il est protestant, se dépose lui-

même de la souveraineté, délie lui-même ses sujets de tout devoir,

En effet, par là seul qu'il est protestant, il déclare chacun de ses su-

jets maître de penser comme il veut, et d'agir comme il pense. Lors

donc que ses sujets lui obéissent encore, il doit le prendre corarae

une pure complaisance de leur part; et quand ils jugent à propos

de ne plus lui obéir, il ne peut y voir qu'un légitime usage de leurs

droits. Bref, ce que dit l'Apôtre de l'homme hérétique est vrai du

souverain hérétique : Il s'est renversé lui-même par un crime, et con-

da=nnépar sonpropre jugement ^^

1 TU. 3.
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III. Nul sujet, nul peuple protestant ne pont, sans inconséquence

blâmer son souverain de quoi qu'il se permette. Dans les principes
du protestantisme, le souverain, comme tout autre individu est le
juge suprême de son droit et de son devoir. Si donc le souve'rain se

,

croit oblige d'employer la ruse ou la violence pour écraser ses sujets
non-seulement il le peut, mais il le doit. Bref, le peuple hérétique'

!

comme le souverain hérétique, s'est renversé par un crime et con-
i damné par son propre jugement.

IV. Le protestantisme ne peut commander, sans se contredire ni
I l'obéissance ni la résistance à personne. S'il commande l'obéissance
envers 1 individu souverain, il viole, contre ses propres principes

I

l'indépendance mentale de l'individu sujet; s'il commande la résis-
tance, il viole, contre ses propres principes encore, l'indépendance

I

mentale de l'individu scMueram.

V. Le protestantisme anéantit, par le fait, toute obligation morale
entre le souverain et le sujet. Il accorde au second une autorité égale
àcelle du premier. Ces deux autorités, en conflit, se détruisent réci-
proquement. Il ne reste, pour différence, que le plus ou moins de
ruse ou de force. - En résumé, pour le protestantisme, le droit du
plus fort est non-seulement le meilleur, mais le seul.
Comme on voit, tout souverain protestant, tout peuple protestant

et on général tout souverain, tout peuple hérétique pose l'anarchie
en principe, en dogme, en loi fondamentale. Les auteurs qui ont
avance que l'état naturel du genre humain est la guerre de tous
contre tous, ont raisonné très-juste comme protestants, comme hé-
rétiques. Loi, ordre, justice, société sont en effet pour le protestan-
tisme des choses contre nature : les tribunaux, une tyrannie mon-
strueuse. Comme protestant, vous autorisez nécessairement tous les
crimes; et puis, comme souverain, comme juge, vous les punissez
du dernier supplice. Ainsi, en enfer, Satan et les siens, lespremiers
\m protestèrent, autorisent par leur exemple et leurs maximes d'in-
dépendance tous les crimes, y sollicitent les hommes nuit et jour et
puis les en punissent par des supplices éternels. Si donc le protes-
tantisme n'avait point rencontré d'obstacle, s'il avait pu librement
produire toutes ses conséquences, la société humaine, au nom de la
Bible, serait retombée dans le chaos, la terre ne serait plus qu'une
région de calamités et de ténèbres, couverte des ombres de la mort
ou n habiterait nul ordre, mais une éternelle horreur.
tapies et échantillons de ce retour au chaos des idées, à la con-

InZi P^"'''.'^n'
généralement tous les écrivains protestants,

IsousIî'iLoK ..'""IT"'''^?"'^''^
'''' Nicolas Bacon, garde des sceaux

sousLlisabeth, et lui-même grand chancelier sous Jacques. Tout
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le inonde convient que, pour le cœur et le caractère, François Bacon

fut un dos hommes les plus vils et les plus méprisables. Le comte

d'Ëssex, son insigne bienfaiteur, étant impliqué dans un procès po.

litique qui le conduisit à l'échafaud, non-seulement Bacon l'aban-

donna dans sa disgrâce, mais encore plaida contre lui, sans qu'il
y

fût obligé d'aucune manière. Devenu par de tels moyens grand

chancelier d'Angleterre, il s'y montra juge corrompu et vénal, trafi-

quant de la justice , à tel point que, accusé devant la chambre des

pairs, dont il était président, il se reconnut lui-même coupable sur

presque tous les chefs, fut condaumé à une amende énorme, et dé-

claré incapable d'occuper aucun emploi ou office public, de sié-

ger au parlement, et d'approcher même du lieu où résiderait la

cour. Mais si ^acon fut un homme vi!, on a prétendu, dans un

temps, que c'était un écrivain du premier ordre, un génie incom-

parable. Il est vrai, aucun fondateur des sciences ne l'a connu ou ne

s'est appuyé de lui. Mais Voltaire, Diderot. d'AIembert le célébrèrent

à l'envi, quoique ce dernier avoue que les ouvrages du philosophe

anglais sont très-peu lus. De nos jours, Cabanis en a fait le panégy-

rique dans son cours de matérialisme intitulé : Rapport du physique

et du moral de l'homme. « Bacon, dit-il, vint tout à coup, au milieu

des ténèbres et des cris barbares de l'école, ouvrir de nouvelles rou-

tes à l'esprit humain... Hobbes fut conduit à la véritable origine de

nos connaissances. Mais c'était Locke, successeur de Bacon, qui de-

vait pour la première fois, etc. Helvélius a résumé la doctrine de

Locke Condillac l'a développée et étendue Condillac autm

genuit Lancetin. Vient ensuite Volney, habitué aux analyses pro-

fondes, etc. » Il n'y a rien de si précieux, observe le comte deMais-

tre, que cette généalogie. On y voit quo Locke est successeur de

Bacon; on y voit que Locke, à son tour, engendra Helvétius, et que

tous ces ennemis réunis du genre humain, y compris Cabanis lui-

même, descendent de Bacon *.

Les principaux ouvrages de ce dernier sont : l» De la dignité et

de l'accroissement des sciences ;
2° Nouvel instrument, ou indices

vrais sur l'interprétation de la nature; 3° Forêt des Forêts, ou his-

toire naturelle; 4° Parascève (préparation) à l'histoire naturelle et

expérimentale; 5° Histoire des vents; 6° Sermons fidèles, ou l'inté-

rieur des choses; 7" Boutades, ou élans philosophiques, etc. Ces

divers ouvrages, avec leurs titres plus ou moins bizarres, forment

une espèce de jardin anglais, où il y a quelques fleurs innocentes

et beaucoup de vénéneuses. Voltaire, Diderot et d'AIembert en ont

Joseph de Maistre, Examen de la philosophie de Bacon, t. 2, c. 8, p. 336.



à 1050 de l'ère chr.) DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 353

mis à profit le venin pour corrompre leur siècle ; l'abbé Émery
comme une industrieuse abeille, laissant de côté le venin », en a
relire quelque peu de miel dans son Christianisme de Bacon; un
lionime de nos jours, qui, dans la série des Pères de l'Église tien-
dra le môme rang que les illustres Boèce et Cassiodore, le com'te Jo-
seph de Maistre, a fait l'étude et l'anatomie complète de Bacon et de
ses œuvres dans son Examen de la philosophie de Bacon. Voici la
conclusion de son examen :

« Tout lecteur est maintenant en état d'apprécier les éloges qui
ont ete prodigués à Bacon, et surtout à ses deux principaux or /ra-
ges. Il a plu à d'Alembert de nous dire que Bacon, dans son ouvrage
sur la dignité et l'avancement des sciences, examine ce qu'on savait
dfjà sur chacun des objets de toutes les sciences naturelles, et qu'il
fait le catalogue immense de ce qui reste à découvrir.

a Mais, de bonne foi, comment celui qui ne sait rien peut-il faire
le catalogue de ce qu'on sait et de ce qu'on ne sait pas? S'il y a
quelque chose de démontré, c'est la profonde ignorance de Bacon
sur tous les objets des sciences naturelles : c'est sur quoi il ne peut
rester aucun doute dans l'esprit de tout homme de bon sens qui
aura pris la peine de lire cet ouvrage. Absolument étranger à tout
cequ'avaient écrit sur ces sciences tous les grands hommes qui fu-
rent ses prédécesseurs ou ses contemporains, et n'étant pas même
en état de comprendre leurs écrits, de quel droit venait-il donner
follement la carte d'un pays où il n'avait jamais voyagé

; et qu'au-
ra-.l pense lui-même d'un homme qui, sans être jurisconsulte, au
rait publié un livre sur les avantages et les désavantages de la légis-

I

lation anglaise ?
°

« Le livre De la dignité et de Vaccroissement des sciences est donc
unouvrage parfaitement nul et méprisable, 1» pa,ce que l'auteur est
ou àfa,t incompétent, pour parler de lui un peu plus justement
11 In a parle du microscope

;
2» parce que tous ses desiderata por-

ent des signes manifestes d'une imagination malade et d'une tête
Itérée; 30 enfin, parce que les moyens qu'il donne pour arrivera
vente paraissent avoir été inventés pour produire l'effet contraire

pinous égarer sans retour.

ilr?h""^?
^"""'^ ^'^^'"'"'" (nouvel organe, nouvel instrument),

est bien plus condamnable encore, puisque, indépendamment des

?« r'*'''"^'"'
''^"* '' f«»rmille, le but général le rend digne

1Itf .
^'"'''''" d'aliénés). C'est ici où la force des préjugés se

montre dans tout son jour. Interrogez les panégyristes de Bacon •

(^fifistianisme de Bacon, 1. 1.
ÏXV.
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tous VOUS diront que le Novum Organum esi Véchafaud dont on s'est

servi pour élever l'édifice des sciences ; que Bacon y fait connaître (a

nécessité de la physique expérimentale, etc. Mais personne ne dira

que le but général de ce bel ouvrage est de faire mépriser toutes les

sciencPF, tontes les méthodes, toutes les expériences connues à

ce' '
;'i

( qn«; w suivies déjà avec une ardeur infatigable, pour ysub-

iuiiiu r u.'ie vbéorie insensée, destinée, dans les folles conceptions de

son auteur, à donner des menottes à Protée, pour le (01 cer à prendre

toutes les formes imaginables sons lamain de son nouveau maître, c'est-

à-dire, en style vulgaire, à découvrir les essenc"s pour s'en emparer et

les transmuer à volnnf^: nouvelle alchimie é^ vilement stupide et sté-

rile, queBacou voulait substituer à celle qui pouvait au moins, par

sa bonne foi, par sa piété et par les découvertes utiles dont elle avait

fait présent aux hommes, se faire pardonner ses espérances trom-

pées et même ses espérances trompeuses.

« Tout est dit sur Bacon, et désormais sa réputation ne saurait

plus en imposer qu'aux aveugles volontaires. Sa philosophie entière

est une aberration continuelle. Il se trompe également dans l'objet

et dans les moyens ; il n'a rien vu de ce qu'il avait la prétention de

découvrir, et il n'a rien vu, non parce qu'il n'a pas regardé, non

par suite de l'interposition des corps opaques, mais par le vice in-

trinsèque de l'œil, qui est tout à la fois faible, faux et distrait. Bui on

sç trompe sur la logique, sur la métaphysique, sur la physique, ur

l'histoire naturelle, sur l'astronomie, sur les mathématiques, sur la

chimie, sur la médecine, sur toutes les choses enfui dont il a osé

parler dans la vaste étendue de la philosophie naturelle. Il se

trompe, non point comme les autres hommes, mais d'une manière

qui n'appartient qu'à lui, et qui part d'une certaine impuissance ra-

dicale telle, qu'il n'a pus indiqué une bcule route qui .k' conduise à

l'erreur, à commencer par l'expérience, dont il a perverti le carac-

tère et l'usage, de façon qu'il égare lors même qu'il indique un but

vrai ou un moyen légitime. Il se trompe dans les masses et les géné-

ralités, en troublant l'ordre et la hiérarchie des sciences, en leur

donnant des noms faux et des buts imaginaires ; il se trompe dans

les détails, en niant e qui est, en expliquant ce qui n'est pas, en

couvrant ses pages d'expériences insignifiantes, d'observations en-

fantines, d'explications ridicules. Le nombre immense de ses vues

et de ses tentatives es' précisément ce qui l'ac^rnse, va excluant

toute louange de supposition, puisque Bacon ayant parlé de tout

s'est trompé sur tout. Il se trompe lorsqu'il affirme, il se trompe

lorsqu'il nie, il se trompe lorsqu'il doute, il se trompe de toutes ies

manières dont ii est possible d? se tromper. Sa philosophie resseniùie



i im de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. gg^

à sa religion, qui p^^leste continuellen.ent
; elle est entièrement

négative et ne song«^ qu'à contredire. En se livrant sans mesure à"ce
penchant naturel, il fmit par se contredire lui-même sans s'en aperce-
voir, et par msulter chez les autres ses traits les plus caractéristiques.
Ainsi, il blâme sans relâche '.is abstractions, et il ne fait que des
abstractions, en recourant toujours ;- ses axiomes moyens, généraux
généralissimes, et soutenant que les individus ne méritent pas l'at-
leii.on dun philosophe; il ne cesse d'invectiver contre la science
des mots, et il ne fait que des mots ; il bouleverse toutes les nomen-
clatures reçues, pour leur en substituer de nouvelles, ou baroques
ou poétiques, ou l'une et l'autre. Le néologism. est chez lui une
véritable maladie, et toujours il croit avoir acquis une idée lorsqu'il
a invente un mot. Il regarde en pitié l'alchi.nie toute opérative de
son temps, et toute sa physique n'est qu'une autre alchimie toute
babillarde et tout à fait semblable aux enfants gui parlent beaucoup
et neproduisent rien, comme il Ta très-bien et très-mal à propos dit
des anciens Tecs.

«La nature l'avait créé bel esprit, moraliste sensé et ingénieux
écrivain élégant, avec je ne sais quelle veine poétique qui lui fournit
sans cesse une foule d'images extrêmement heureuses, de manière
H

;e ses écrits, comme fables, sont encore très-amusants. Tel est
son mérite réel, qu'il faut bien se garder de méconnaître; mais dès
qu H sort du cercle assez rétréci de ses véritables talents, c'est l'es-
pnt le plus faux, le plus détestable raisonneur, le plus terrible
ennemi de la science qui ait jamais existé. Que si on veut louer en

Il unainant passionné des sciences, j'y consens encore; mais c'est
leunuque amoureux ^. »

On n'a cessé de nous répéter pendant le dernier siècle, le dix-

! IT; '^"?.?T"
'''' '""'^"'^ P'"'^^«"^' ^«'•^•«e ^^^ sciences

i substituant
1 induction au syllogisme. Un É. >ssais est allé jusqu'à

tlire:
« Le genre humain s'étant fatigué pendaat deux mille ans à

chercher la vérité à l'aide du syllogisme, Bacon proposa l'induction
comme un instrument efficace. Son nouvel instrument donna aux
pensées et < travaux des rechercheurs un tour plus remarquable
ttpus uhlt que ne l'avait fait l'instrument aristotélique, et l'on
peut le considérer comme la seconde grande ère des progrès de I
raison humaine ^ « L'induction c.t en e^l t ce que Bacon appelle
eouvel organe, le nouvel instrument, comme qui dirait la nou-
velle jambe pour entrer dans le domaine de la vérité, le nouveau
compas pour en bien mesurer les dimensions. Or, ce nouvel organe

• Christianisme de Baton, t. 1, p. 359 et seqq.- 1 Reîd.
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est déjà fort vieux. Arislote disait : L'induction est le sentier qui nous

conduit du particulier au général^. Cet instrument, différent du

syllogisme , est un syllogisme. Aristote disait : L'induction est un

syllogisme sans moyen terme '.

Tout le monde sait que le syllogisme est le raisonnement dans sa

forme complète de trois propositions et de trois termes. Il est rare

que ces propositions soient exprimées toutes les trois ; d'ordinaire

il y en u une de sous-entendue. Alors le syllogisme prend le nom

d'enthyrnème, d'induction, etc. Par exemple, ce sera un syllogisme

de dire : Toutes les mers sont salées, si chacune l'est. Or, la mer

Adriatique est salée, la mer Baltique l'est, la mer Morte, etc. Donc

toutes les mers sont salées. Ce sera une induction de sous-entendre

la preuiière proposition de dire simplement : La mer Adriatique

est salée, la mer Baltique, ainsi que la mer Morte, etc. Donc tontes

les mers sont salées. Par où l'on voit à quoi se réduit toute cette

théorie de l'induction dont on a fait tant de bruit : c'est un syllo-

gisme contracté ou abrégé, et rien de plus. Ainsi, lorsqu'on nous

dit que Bucoo a substitué l'induction au syllogisme, c'est tout comme
si l'on disait qu'il a substitué le syllogisme au syllogisme, ou le rai-

sounetnent au raisonnement ^.

Bodiey, célèbre restaurateur de la bibliothèque d'Oxford, écrivit

à Bacon sur sa chimère fondamentale : Permettez-moi de vous le

dire franchement, je ne puis comprendre vos plaintes. Jamais on

ne vit plus d'ardeur pour les sciences que de nos jours. Vous re-

prochez aux houuues de négliger les expériences, et sur le globe

entier on ne fait que des expériences *. Effectivement, pour ne parler

que d'une seule science, l'astronomie, le prêtre Copernic venait de

retrouver le véritable système du monde ; Kepler venait d'en dé-

couvrir les lois sur les observations de Tycho-Brahé. Galilée poussait

plus avant ces découvertes; d'autres avec eux confirmaient ou

rectitiaient les résultats par des calculs mathématiques. Bacon, à

qui les mathématiques faisaient mal au cœur, se moquait de toutes

ces découvertes et de tous ces calculs. Voici le résumé du jugement

qu'il en porte :

« Quant à l'hypothèse de Copernic, qui exige une discussion

particulière, elle n'a pu appartenir qu'à un homme capable de tout

imaginer dans la nature, pourvu que ses calculs y trouvassent leur

compte ; il séduisit d'abord, parce qu'il ne répugne pas aux phéno-

mènes, et parce qu'on ne peut le réfuter par des arguments astro-

' Èjta-fWjri Sti h aTzô t«v axU/.xçx îjîî xà xxôoXou î^ioSo;. Top., 1,I0. — 'iN"'

Ij/«. prior., 2, 12. — » De Maistre, t. 1, cl.— » Ibid., p. 6.



1 )6S0 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 85T

nomiqufts ; il sert h faire des tables, mais '' ne tient pas devant les

principes de la philosophie naturelle bien posés.

a Le système de Copernic entraîne cinq inconvénients qui au-
raient dû le faire rejeter universellenient : 1» Il attribue trois mouve*
inenls à la terre, et c'est un grand embarras ;

2» il chasse le soleil du
rang des planètes, avec lesquelles cependant il a tant de qualités

communes; 3» il introduit trop de repos dans l'univers, et il l'attri-

bue surtout aux corps les plus lumineux, ce qui n'est pas probable;
4" il fait de la lune un satellite de la terre (tandis qu'elle n'est,

comme nous l'avons vu, qu'une flamme ou un feu follet concentré);
5» enfin il suppose que les planètes accélèrent leur course à mesure
qu'elles s'approchent de la nature immobile (la terre), ce qui est le

comble de l'absurdité. Plutôt que d'accorder le mouvement à la

terre et de regarder le soleil comme le centre de notre système, j'ai-

merais mieux, dit Bacon, nier toute espèce de système, et supposer
les corps célestes jetés au hasard dans l'espace, comme l'ont pensé
quelques philosophes de l'antiquité.

« Si Copernic avait réfléchi sur ces grandes analogies, il n'aurait
pas invente son système, qui n'est au fond qu'un véritable liberti-
nage d'esprit, qui n'a pas le moindre fondement raisonnable, et qui
nous est démontré faux. Mais Copernic était un de ces hommes ca-
pables d'imaginer les plus grandes extravagances, dès qu'elles s'ac-
cordaient avec ses calculs ; car ceux qui inventent ces sortes de
systèmes s'embarrassent fort peu qu'ils soient vrais, pourvu qu'ils
leur servent à construire des tables.

«L'astronomie que nous a donnée Copernic joue à l'intelligence
humaine le même tour que Prométhée joua jadis à Jupiter, lorsqu'il
lui présenta pour victime, au lieu d'un bœuf, la peau d'un bœuf
habilement Aowrree de paille, d'osiers et de feuillage. L'astronomie,
de même, nous présente assez bien la partie extérieure du grand
objet qui l'occupe, je veux dire le nombre, le lieu, les révolutions
elles temps périodiques des astres; tout cela n'est, pour m'expri-
mer ainsi, que la peau du ciel. Elle est belle sans doute, et très-
habilement préparée pour le système; mais les entrailles manquent,
cest-à-direles raisons physiques qui peuvent seules établir une théo-
rie en supportant les hypothèses. Le génie en peut imaginer plusieurs,
qui toutes expliquent les phénomènes. La bonne astronomie est
celle qui nous enseigne la substance, le mouvement et l'influence
des corps célestes selon leur véritable essence. Il faut, au lieu de
s amuser à des calculs stériles, étudier les mouvements cosmiques,

)., 1,10. — Mflo- ^^s passions cathnlinups et /"« //««iVo //.. u ^n*,-i^^ «„p» j„„~ !„ »-_^^

que dans le ciel ; alors on saura ce qui est et ce qui peut être.

' !i
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a Telle est l'astronomie de Bacon, conclut le comte de Maistre

qui cite toujours la page et souvent les paroles. Quant à la nôtre'

il la trouve assez bien fondée sur les phénomènes, mais cependant,

très-peu solide, et même vile, parce qu'elle s'occupe de distances

de lieux, de temps périodiques, etc., et surtout parce qu'elle est

toute mathématique, et qu'elle s'amuse à faire des tables, aa lieu

d'étudier les substances, les influences, les mouvements ccsmiquei H h
passions catholiques *. »

Aussi le comte de Maistre trouve-t-il parfaitement fondé l'éloge

que fait de Bacon le principal de ses traducteurs français. Bacon, dit

M. Lasalle, n'avait guère observé que le ciel de son lit 2. Le même tra-

ducteur fait des remarques non moins curieuses sur ces problèmes

physiques de l'auteur : « Pourquoi la salamandre éteint-elle le feu?

Parce qu'elle est douée d'une faculté extinctive, dont l'effet naturel est

d'éteindre le feu. — A quoi le traducteur ajoute : Comme notre au-

teur aurait une vertu explicative, s'il nous montrait bien nettement la

raison di> celle-là 3. — Autre problème de Bacon : Qu'on recherche

si deux poids parfaitement égaux étant mis en équilibre dans une ba-

lance, et l'un des bras étant allongé, elle inclinera de côté par cette

seule raison. Le traducteur écrit sous ce magnifique problème:

Voyez surtout si une baleine pèse plus qu'un goujon^. »

Galilée, contemporain de Bacon, était un bien autre homme. Né

àPise, l'an 1564, il montra dès sa plus tendre enfance une aptitude

singulière pour les inventions mécaniques. Écrivain classique pour le

style, mathématicien du premier rang, il fut surtout un génie obser-

vateur. A l'âge de dix-huit ou vingt ans, il fit la première et l'une

des plus belles de ses découvertes. Se trouvant un jour dans l'église

métropolitaine dePise, il remarqua le mouvement réglé et périodi-

que d'une lampe suspendue au haut de la voûte. Il reconnut l'égale

durée de ses oscillations, et la confirma par des expériences réité-

rées. Il en profita pour construire une horloge destinée aux obser-

vations ustronomiques. Parmi d'autres découvertes, il inventa les

thermomètres vers l'an 1597. En 1609, comme il enseignait à Venise,

le bruit s'y répandit qu'un Hollandais avait présenté au comte Mau-

rice de Nassau un instrument au moyen duquel les objets éloignés

paraissaient comme s'ils étaient voisins : on n'en sut pas davantage,

Sur cela seul, Galilée inventa le télescope ou lunette à longue vue,

et en montra l'usage et les conséquences au sénat de la république.

II inventa aussi un microscope ; mais surtout il perfectionna le télés-

» Examen de la. Philo.snpkin d? Ba con, t , t , c . 5. — ? Ibid.
, p. J 43. = ' ?• 2^5.

— * P. S51.
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cope, et le mit enfin en état d'être tourné vers le ciel. Il vit alors ce

que jusque-là n'avait vu mortel : la surface de la lune, semblable à

une terre hérissée de hautes montagnes, et sillonnée par des vallées

profondes; Vénus, présentant comme elle des phases qui prouvent
sa rondeur; Jupiter, environné de quatre satellites qui l'accompa-

gnent dans son cours. Il découvrit encore des taches mobiles sur le

globe du soleil, et il n'hésita pas à en conclure la rotation de cet

astre.

Nous avons vu dans le cours de cette histoire, et Tiraboschi a dé-
montré dans trois dissertations intéressantes, que les souverains
Pontifes, loin de retarder la connaissance du véritable système du
monde, l'avaient, au contraire, grandement avancée, et que, pendant
deux siècles entiers, trois papes et trois cardinaux avaient succes-

sivement soutenu, encouragé, récompensé et Copernic lui-même et

les différents astronomes précurseurs plus ou moins heureux de ce
grand homme'; en sorte que c'est en grande partie à l'Église ro-

maine que l'on doit la véritable connaissance du système du monde.
Nous avons vu que le chanoine Copernic dédia son fameux livre des
Révolutions célestes au grand pape Paul III

,
protecteur éclairé de

toutes les sciences.

Dans le vingtième livre de cette histoire, nous avons vu les idées
d'Aristote sur ces matières. On distinguait trois cieux au temps de
ce philosophe : le ciel atmosphérique avec ce qu'il renferme; le ciel

du soleil, de la lune et des planètes; le ciel ultérieur, limite de l'u-

nivers et comprenant toute la création. Au delà de ce dernier ciel,

suivant Aristote, il n'y a ni lieu, ni vide, ni temps. C'est là qu'habite
la Divinité, immuable, éternelle, se suffisant souverainement à elle-

même, et communiquant de là le mouvement et la vie à tout le

reste*. Tous les anciens disaient que ce ciel, qui sert comme de
trône à la Divinité, avait été physiquement produit , aussi bien que
les deux autres; mais plusieurs prétendaient qu'avec cela il était

éternel et incorruptible. Aristote prouve, contre ceux-ci, que si ce
ciel a été produit comme le sont généralement les corps, il n'est ni

incorruptible ni éternel. Lui, pense qu'il est à la fois l'un et l'autre,

mais aussi qu'il n'a pas été produit comme le reste 2. Ce n'était ce-

pendant pour lui qu'une espèce de probabilité; car il dit formelle-
ment ailleurs : «ïl est des problèmes si grands et si ardus> que nous
ne pouvons en rien décider, tant il est difficile d'en expliquer la

cause; par exemple, le monde est-il éternel ou non 3?» Dans Aris-
tote, les noms de ciel et de monde sont synonymes. Ce philosophe

* De Cœlo, 1. 1, c. 9. — « Ibid., c. 10 ; 1. 2. c. l. — s Top., 1. 1, c. 9.
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rappelle et examine également les opinions des anciens touchant la

terre. Les uns, tels que les Pythagoriciens, pensaient qu'elle était

ronde et qu'elle se mouvait autour d'un centre; les autres pensaleot
différemment. Aristote croit qu'elle est ronde, mais immobile ».

Enfin, quant à la physique générale du ciel et de la terre, la science
moderne a trouvé qu'Aristote s'est trompé plus d'une fois, parce
que les faits qui servaient de base à ses raisonnements n'avaient été

observés ni assez exactement ni en assez grand nombre. Les savants
ont eu le tort, à une certaine époque, de s'attacher là-dessus à Aris-
tote, au point de ne pas observer, ni voir par eux-mêmes; en quoi
ils allaient et contre l'exemple et contre les principes de leur maître.
Aristote ne recevait point aveuglément les opinions des philosophe^
antérieurs : il les examinait toutes. Il ne disait pas que les sciences
naturelles reposassent sur l'autorité d'aucun d'eux, ni non plus sur

la sienne, mais sur des expériences nombreuses et bien faites l [|s

auraient dû suivre l'exemple des théologiens catholiques. Quelle
que fût l'estime de ceux-ci pour le philosophe de Stagire, quel que
fût l'empressement avec lequel ils adoptèrent sa méthode, son

ordre, sa clarté, sa précision, ils ne le prirent pas néanmoins'pour
règle de la doctrine chrétif^nne

; c'est d'après celle-ci, au contraire,

qu'ils admettaient, rectifiaient ou rejetaient ses opinions particuliè-

res. Les physiciens auraient dû faire toujours de même, ne jamais
s'en tenir à l'opinion d'Aristote comme à quelque chose d'infaillible,

mais la confronter avec la grande règle des sciences physiques, d'a-

près Aristote lui-même, l'observation exacte et multipliée des faits,

Quant à l'histoire naturelle des animaux, science qu'Aristote a

créée pour ainsi dire à lui seul, tout y est d'observation. L'auatomie

du corps humain y sert de point de comparaison. A chaque partie

de ce corps, il compare la partie correspondante du corps des di-

vers animaux, en y entremêlant des remarques curieuses sur leurs

niœurs. Alexandre avait donné des ordres et fait des dépenses con-

sidérables pour rassembler des animaux de tous les pays, afin que

le philosophe pût les observer bien. Aussi, après vingt-deux siècles,

ce grand ouvrage du philosophe est-il encore admiré comme un

chef-d'œuvre que rien n'a surpassé, ni même égalé. Tel est le juge-

ment de Cuvier, l'Aristote français pour l'histoire naturelle.

Si Alexandre eût pu amener à son préce|)teur le soleil, la lune

et les planètes, aussi bien que les animaux de l'Egypte, de la Syrie

et de l'Inde, Aristote n'eût pas manqué de découvrir le vrai système

planétaire, comme il a découvert le vrai système de zoologie. Ce

^DeCœlo,\.2, c. 14. — ^ Méiarh.,1. 1, c. I.
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qu'Alexandre n'a pu, le télescope l'a fait. C'est là, vraiment, un nou-
vel organe, un nouvel instrument qui introduit l'homme dans un
nouveau monde, tandis que le nouvel organe, le nouvel instru-

ment de Bacon est une vieillerie qui traîne depuis deux mille ans
dans les magasins d'Aristote. Copernic , Galilée , Repler ont fait

avec le télescope ce qu'Aristote n'eût pas manqué de faire; ils ont
bien observé le ciel : Bacon s'est moqué d'eux et de leurs découver-
tes. Quelques théologiens d'Italie ne furent pas plus sages que Ba-
con. Galilée enseignait ses découvertes à Pise, à Venise, à Florence;
elles lui attirèrent une grande célébrité, r.ms aussi beaucoup d'en-
vieux : les uns traitaient ses découvertes astronomiques de pures
visions

;
les autres soutenaient que le système de Copernic sur le

mouvement de la terre était contraire aux Écritures. Galilée . dans
une lettre de 16i6 à la grande-duchesse de Toscane, entreprit de
prouver théologiquement, et par des raisons tirées des Pères, que
les termes de l'Écriture pouvaient se concilier avec ses nouvelles dé-
couvertes sur la constitution de l'univers. Ses adversaires le dénor
cèrent à Bome comme soutenant lui-même une opinion ervrjAe,

dans la foi. Une assemblée de théologiens, nommée par le ii»^
condamna deux propositions : l» Comme hérétique : que le soleil

occupe le centre du monde et qu'il n'a aucun mouvement local;
2» comme erronée dans la foi : que la terre n'est pas le centre du
monde et qu'elle a un mouvement quotidien. Cfc=. propositions pré-
sentaient plus d'un sens. La terre est vraiment le centre du monde
pour l'homme, pour les desseins de la Providence sur l'humanité,
surtout ce qui regarde l'ordre de la grâce et de la gloire. Dire in-
discrètement au peuple que la terre n'est pas le centre du monde,
mais que c'est le soleil, c'était l'exposer à de graves erreurs. Au-
jourd'hui, l'astronomie nous enseigne que le soleil n'est pas môme
le centre du monde sidéral, mais simplement de notre système pla-
nétaire, qui probablement tourne lui-même, avec notre soleil, au-
tour de quelqu'une de ces étoiles que nous appelons fixes et qui
paraissent ne l'être pas. Les deux propositions étaient en outre qua-
lifiées de fausses et d'absurdes en philosophie : elles l'étaient effec-
iivement pour la philosophie dominante d'alors. li aurait fallu,
entre savants, bien distinguer ces sens divers, et adopter à l'égard
du peuple un langage discret, pour ne pas le jeter dans de fausses
idées. Mais, de part et d'autre, on n'était point assez calme. Comme
Galilée se montrait un peu trop récalcitrant à la décision, le tribunal
du Saint- Oflice lui fit personnellement défense de professer désor-
mais l'opinîo:; qui venait d'être condamF-ée ; condamnée, non par le
i ape ni par un concile, mais par une assemblée de théologiens.
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Galilée revint donc à Florence l'an 1617, où il vécut seize ans fort

tranquille. Cependant il composait, avec beaucoup d'art et d'esprit

des dialogues italiens entre trois personnages, pour dénriontrer lé

mouvement de la terre, en ayant l'air de le combattre. Pour obtenir

!a permission de l'imprimer, il se rend à Rome l'an 4630, va trou-

ver le maître du sacré palais, lui présente son ouvrage comme le re-

cueil de quelques nouvelles fantaisies scientifiques, le prie de vou-
loir bien l'examiner avec scrupule, d'en retrancher tout ce qui lui

paraîtrait suspect, enfin de le censurer avec la plus grande sévérité.

Le prélat, ne se doutant de rien, lit l'ouvrage, le relit encore, le donne

à juger à un de ses collèges, et, n'y voyant rien à reprendre, y mit

de sa propre main une ample approbation. D'ailleurs, dix années

auparavant, en 1020, la congrégation du Saint-Office avait fait connaî-

tre publiquement les passages du livre de Copernic, qui, mal inter-

prétés, pouvaient être dangereux, et elle permit d'enseigner le sys-

tème comme hypothèse, mais non pas comme thèse. Ladite approbation

suffisait pour Rome, mais Galilée voulait imprimer à Florence.

Alors le maître du sacré palais redemanda son approbation, indi-

qua un nouveau censeur, et l'ouvrage parut à Florence en 1632,

avec l'approbation du censeur de cette ville. Galilée préLfîntait ses

dialogues comme une apologie du jugement des théologiens qui

avaient condamné le système de Copernic. On a, dit-il, avancé en

pays étranger que cejugenent avait été rendu par des gens ignorants

et passionnés; mais moi, qui ai eu l'occasion de connaître à fondles

motifs de cette détermination prudente, je crois devoir rendre ici té-

moignage à la vérité. Je me trouvais à Rome à cette époque
; j'ai ob-

tenu non-seulement des audiences, mais même des applaudisse-

ments à ce sujet des premiers prélats, et si le jugement a été rendu,

ce n'a pas été sans m'avoir demandé auparavant plusieurs informa-

tions : c'est pourquoi j'ai voulu, par ce nouvel écrit, montrer aux

étrangers qu'on en sait autant qu'eux en Italie sur ces matières et que

l'on n'en juge qu'avec connaissance de cause. » Certes, dans une

plaidoirie pareille, il peut y avoir de l'esprit, mais pas de bonne foi.

Cette ironique apologie de ses adv ^rsaires les indisposa plus que

jamais. Vainement Galilée essaya d'échapper, en alléguant qu'il avait

soumis son livre au jugement du Saint-Siège ; vainement, pour der-

nière ressource, il protesta qu'il avait seulement voulu exposer les

deux systèmes de Ptolémée et de Copernic d'une manière philoso-

phique, sans prétendre adopter l'un phitôt que l'autre. Ses dialogues

furent déférés à l'inquisition, et lui-même assigné à comparaître de-

vant ce tribunal. C'était en 1633, et il avait soixante-neuf ans. « J'ar-

rivai à Rome, dit-il dans une de ses lettres, le 10 de février, et je fus
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remis à la clémence de l'inquisition et du souverain Pontife, Ur-
bain VIII, qui avait pour moi quelque estime. Je fus misen arrestation
dans le délicieux palais de la Trinité-du-Mont, séjour de l'ambas-
sadeur de Toscane. » Pendant les débats, sa prison fut l'habita-

lion commode du fiscal du Saint-Office, et il n'y resta que pendant
quinze jours, après lesquels on lui permitde retourner chezl'ambassa-
deur. On lui intima sa sentence le 22 juin; elle portait qu'il devait
être emprisonné pendant un temps qu'on laissa à la détermination
du Saint-Office, et on l'obligea de rétracter et de condamner ses er-
reurs, en s'engageant avec serment à ne plus les enseigner.

11 est certain, par les lettres de l'ambassadeur toscan, dit la Bio-
graphie universelle, que Galilée ne fut point jeté dans les cachots du
Saint-Office, quoique le jugement le dise : on lui donna pour prison
le logement même d'un des officiers supérieurs du tribunal, avec la

permission de se promener dans tout le palais. On lui laissa son do-
mestique : il ne fut pas même mis au secret, et il put, tant qu'il le
voulut, recevoir des visites et écrire à ses amis ; c'est ce que confir-
ment de nombreuses lettres de lui, datées de celte époque, et que l'on
a conservées. S'il ne recouvra pas d'abord une entière liberté, du
moins sa captivité fut aussi douce qu'elle pouvait l'être, puisqu'il eut
pour prison le palais même de l'archevêque de Sienne, Piccolomini,
son ami et son élève, palais magnifique et entouré de superbes jar-
dins. Enfin au commencement de décembre 1633, le Pape lui donna
la permission de venir librement résider à la campagne près de Flo-
rence, et plus tard l'entrée de cette vule lui fut accordée quand ses
infirmités l'exigeaient*.

Après tout, conclut de Maistre, jamais l'Église réunie, jamais les
Papes, en leur qualité de chefs de l'Église, n'ont prononcé un mot
m contre le système de Copernic en général ni contre Galilée en par-
ticulier. Galilée fut condamné par l'inquisition, c'est-à-dire par un
ti'ibunal qui pouvait se tromper comme un autre, et qui se trompa
en effet sur le fond de la question; mais Galilée se donna tous les
torts envers le tribunal, et il dut enfin à sesJmprudences multipliées
une mortification qu'il aurait pu éviter aveî; la plus grande aisance
et ssns se compromettre aucunement. Il n'y a plus de doute sur ces
aits. Nous avons '.•: dépêches du grand-duc à Rome, qui déplore
les torts de Gai- iée. S'il s'était abstenu d'écrire, comme il en avait
Qonné sa parole

, &il ne s'était pas obstiné à vouloir prouver le sys-
eme de Copernic par l'Écriture sainte; s'il avait seulement écrit en
'ingue latine, au lieu d'échauffer les esprits en langue vulgaire, iine

'^r.uni'i, s., t. 16.
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lui serait rien arrivé. Dans l'année nraême qui vit la condamnation
de Galilée, la cour de Rome n'oublia rien pour amener dans l'uni.

versité de Bologne ce fameux Kepler, qui non seulement avait em-
brassé l'opinion de Galilée sur le mouvement de la terre, mais qui

prêtait de plus un poids immense à cette opinion par l'autorité de

ses immortelles découvertes *. Enfin, le pape Urbain VIII avait fait

des vers pour célébrer les découvertes astronomiques de Galilée.

Quant à la comparaison entre Galilée et Bacon, voici le jugement

de l'Anglais Hume : « Si Bacon est considéré simplement comme
auteur et comme philosophe, quoique très-estimable sous ce point

de vue, il est fort inférieur à Galilée, son contemporain. Bacon a

montré de loin la route de la vraie philosophie; Galilée l'a non-seu-

lement montrée, mais il y a marché à grands pas. L'Anglais n'avait

aucune connaissance des mathématiques ; le Florentin y excellait, et

il est le premier qui les ait appliquées aux expériences et à la philo-

sophie naturelle. Le premier a rejeté dédaigneusement le système de

Copernic
; l'autre l'a fortifié de nouvelles preuves empruntées delà

raison et des sens. Le style de Bacon est dur et empesé. Son esprit,

ùunique brillant par intervalles, est peu naturel, et semble avoir ou-

vert le chemin à ces comparaisons alambiquées qui distinguent les

auteurs anglais. Galilée, au contraire, est vif, agréable, quoiqu'un

peu prolixe. Mais l'Italie, n'étant pas unie sous un seul gouverne-

ment, et rassassiée peut-être de cette gloire littéraire qu'elle a pos-

sédée dans les temps anciens et modernes, a trop négligé l'honneur

d'avoir donné naissance à un si grand homme, au lieu que l'esprit

national qui domine parmi les Anglais leur fait prodiguer à leurs

éminents écrivains, entre lesquels ils comptent Bacon, des louanges

et des acclamations qui peuvent souvent paraître partiales ou exces-

sives 2,

Quant au but et à la tendance finale de Bacon dans ses œuvres,

voici comme son traducteur français le fait parler :

« Parlant à un roi théologien et dévot (Jacques !«), devant des

prêtres tyranniques et soupçonneux (le clergé anglican), je ne pourrai

manifester entièrement mes opinions ; elles heurteraient trop les pré-

jugés dominants. Obligé souvent de m'envelopper dans des expres-

sions générales, vagues et même obscures, je ne serai pas d'abord

entendu, mais j'aurai soin de poser des principes dont ces vérités,

que je n'oserai dire, seront les conséquences éloignées, et tôt ou tari

ces conséquences seront tirées. Ainsi, sans attaquer directement le trône

ni l'autel, qui aujourd'hui, appuyés l'un sur l'antre, et reposant tous

« De Maistrê, î. 2, c. 7. — « uiogr. unixi., t. i6, art. Galilée.
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deux sur la triple base d'une longue ignorance, d'une longue terreur
et d'une longue habitude, me paraissent inébranlables, tout en les
respectant verbalement, je minerai l'un et l'autre par mes principes;
car le plus sûr moyen de tuer du même coup et le sacerdoce et la

royauté, sans égorger aucun individu, c'est de travailler en éclairant
les hommes à rendre à jamais inutiles les rois et les prêtres, leurs
fialleurs et leurs complices, quand ils désespèrent de devenir leurs
maîtres. Ce sont des espèces de tuteurs nécessaires au peuple, tant
qu'il est enfant et mineur. Un jour finira cette longue minorité, et
alors, rompant lui-même ses lisières, il se tirera de cette insidieuse
tutelle; mais gardons-nous d'émanciper trop tôt l'enfant robuste, et
tenons-lui les bras liés jusqu'à ce qu'il ait appris à faire usage de ses

!

forces, de peur qu'il n'emploie sa main gauche à couper sa main
I

droite, ou ses deux mains à se couper la tête *. »

Le comte de Maistre, ayant cité ce passage dans son Examen de la
Umoiophie de Bacon, ajoute : « Le tome second de cet ouvrage jus-

tifie complètement la vérité de cette prosopopée. J'espère avoir rendu
les ténèbres de Bacon visibles. J'ai forcé ce sphinx à parler clair, et
ses énigmes ne feront plus désormais que des dupes volontaires V»
Cependant, nous l'avons vu, .-atte tendance à la confusion et à

I anarchie tient moins à l'individu protestant qu'à l'essence même du
protestantisme. La preuve s'en remarque jusque dans la poésie. Dans
le quatorzième siècle, le poëte catholique, Dante Alighieri, chante
dans une trine épopée tout l'ensemble des œuvres divines. Engagé
dans une forêt obscure, le poëte, après quelques incidents, arrive
avec son guide à la porte de lenfer, sur laquelle on lit cette inscrip-

Jtion : « Par moi, l'on va dans la cité des larmes; par moi, l'on va
dans l'abîme des douleurs

; par moi, l'on va parmi les races crimi-
iielles et proscrites. La justice anima mon sublime créateur; je suis
'ouvrage de la divine puissance, de la suprême sagesse et du pre-

|niier amour. Rien no fut créé avant moi, que les choses éternelles;
et niûi, je dure éternellement. vous qui entrez, laissez toute espé-
rance. » La Providence, pour qui tous les morts vivent, lui envoie
pourgu.de le poëte de Mantoue, qui le dirige par les neuf enceintes
««tenter jusqu'aux dernières du purgatoire, où une ame pure qu'il
aima sur la terre, et dont le souvenir l'avait ramené à la vertu, le
conduitjusqu'aux sphères les plus élevées du ciel, où saint Bernard
pai' la théologie de saint Thomas et de saint Bonaventure, le fait

j

'"""ter jusqu'au plus haut des deux, et, par l'intercession delà

' Lasalle, Traiuet. des œuvres de Bacon, préfaça générale, p. 44. - « T. 2



s .'

'ta

366 HISTOIRE UNIVERSELLE [LW. LXXXVll.-Deieos

sainte Vierge, lui fait entrevoir la gloire infinie de l'adorable Trinité

annoncée par l'inscription même de l'enfer. On ne peut rien déplus

grand ni de plus élevé. Ce terme du poëme est le terme final de

toutes choses. A côté de ce poëme italien du quatorzième siècle

plaçons le poëme anglais du dix-septième, l'épopée de Milton, se-

crétaire de la république anglaise et du protecteur Cromwell. Le Pa-

radis perdu, comme le protestantisme tout entier, se réduit à dire :

Dieu a créé le monde avec une admirable sagesse ; cependant, à peine

ce monde est-il créé, que tout s'y dérange par la révolte de l'ange et

de l'homme. Un Sauveur est annoncé, qui réparera tout : ce Sauveur

est le fils de Dieu ; il enseigne, il se conduit avec une sagesse divine.

Cependant, à peine n'y est-il plus, que son œuvre se détraque, que

sa religion va se corrompant de siècle en siècle, surtout en Angle-

terre, jusqu'à ce qu'enfin les puritains d'Ecosse y viennent raccom-

moder pour toujours le chef-d'œuvre de Dieu et de son Fils, en ap-

prenant à tout le monde que chacun n'a d'autre règle que soi-même.

Telle était en effet l'unique règle du puritain Milton, qui justifia sur

ce principe le régicide de son patron Ciomwell.

Quant à sa créance ou mécréance i-eligieuse, voici ce qu'en dit

Chateaubriand^ son traducteur : « Il résulte d'une lecture attentive

du Paradis perdu, que Milton flottait entre mille systèmes. Dès le

début de son poëme, il se déclare socinien, par l'expression fameuse

un plus grand homme (rachètera le premier). 11 ne parle point du

Samt-Esprit; il ne parle jamais de la Trinité; il ne dit jamais que le

Fils est égal au Père. Le Fils n'est point engendré de toute éternité;

le poëte place même sa création après celle des anges. Milton est

arien, s'il est quelque chose; il u admet point la création proprement

dite ; il suppose mie matière préexistante, coéternelle avec l'Esprit.

La création particulière n'est à ses yeux qu'un petit coin dii chaos

arrangé, et toujours prêt à retomber dans le désordre. Toutes les

théories philosophiques connues du poëte ont pris plus ou moins de

place dans ses croyances : tantôt c'est Platon avec les exemplaires

des idées, ou Pythagore avec l'harmonie des sphères ; tantôt c'est

Epicure ou Lucrèce avec son matérialisme, comme quand il luontre

les animaux à moitié formés sortant de la terre. Il est falal'ste

lorsqu'il fait diie à l'ange rebelle que lui, Satan, naquit c?e lui-même

dans le ciel, le cercle fatal amenant l'heure de sa création. Milton est

eiMîore panthéiste ou spinosiste Cependant, au milieu d» celte

confusion de principes, le poëte reste biblique et Chrétien ; il redit la

chute et la rédemption. Puritain d'abord, ensuite indépendant, ana-

baptiste, il devient saint, quiétiste et enthousiaste ; ce n'est plus

qu'une voix qui chante l'Éternel. Milton n'allait plus au temple, ne
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donnait plus aucun signe de religion

; dans le Paradis perdu, il dé-
clare que la prière est le seul culte agréable à Dieu *. »
Ainsi donc, les hommes que l'Angleterre protestante regarde

comme ses plus puissants génies, la poussaient puissamment à Tir-
religion, à l'anarchie, au chaos. Qui donc la retiendra sur le bord de
rablme? qui donc l'empêchera de rompre complètement avec cette
Eglise catholique, qui, dans les vues de Dieu, est le principe, le mi-
lieu, la fin de toutes choses ? Ce sera une divine réserve d'hommes
de femmes, d'enfants fidèles à la vieille Angleterre, à l'Angleterre
des saints rois et des saints pontifes, à l'Angleterre de saint Gré-
goire le Grand. Ces martyrs de la foi de leurs pères seront persécu-
tés, immolés par leurs frères apostats, et obtiendront à leur patrie la
grâce du retour : jusqu'à cet heureux moment, dont nous voyons les
indices, les catholiques d'Angleterre auront à souffrir sous tous les
règnes. A la mort d'Elisabeth, ils espéraient quelque adoucissement

I

à leur sort sous Jacques I" : ils avaient beaucoup souffert pour la

j

cause de sa mère, Marie Stuart; ils l'avaient aidé lui-môiud à monter
I

sur le trône anglais
; il leur avait fait des promesses, il en avait fait

au Pape, qui se déclara de ses amis et recommanda fortement aux
catholiques de ne piendre part à aucune conspiration. Jacques, une
fois sur le trône, ne se souvint guère de ses promesses. Les catholi-
ques qui se refusaient à fréquenter le prêche de l'hérésie étaient con-
damnes a une amende de cinq cents francs par mois lunaire. Jac-
ques!" fit payer même les arrérages, ce qui réduisit plusieurs fa-
milles à la mendicité. Il ruinait ainsi les Anglais catholiques pour
enrichir ses favoris d'Ecosse. Un gentilhommes anglais, nommé Ca-
tesby ne put le supporter : de lui-même, ou par instigation étran-
gère, il forma le complot, avec douze autres individus, de faire sauter
a salle de Westminster avec des barils de poudre, au moment que
ieroi

y ouvrirait le parlement : les membres catholiques y devaient
périr avec les autres. La chose devait avoir lieu Id h novembre 1605.
Le complot fut découvert ce jour-là même. Le protestant Cobbet
donne, comme un fait avéré, que Cécil, principal ministre de Jac-
ques ler, après l'avoir été d'Elisabeth, connaissait le complot depuis
ongtemps et encourageait secrètement les conspirateurs; mais il ne
lui paraît pas suffisamment prouvé qu'il en fut le premier instigateur,
comme il l'a été, avec Elisabeth, du projet infernal de faire assassiner
eroi Henri Stuart d'Ecosse, et d'en rejeter le crime sur sa femme
Marie Stuart. Quoi qu'il en soit de la première origine de la conspi-
ration des poudres, le roi et le parlement en profitèrent pour accabler

' Chateaubriand, t. 5. Essai sur la littérature angtaise, p. 113 et 114.
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1rs catholiques de nouvelles vxutions. Le jésuiU; Garnit fut supplicié

de la inuiiière la plus cruelle, hit'ii qu'il fût lolulernent étranger au

coiupiot ; s(Mileui(;nt, lien uvuii eu coiinaiHNiinou par U voie delà

coiitmion sacramentelle, et avait fait d'ailleurs uut ce qui dépendait

do lui pour on enipi^cher l'exécution *.

Le {>arlenient proposa, le roi sanctionna un nouveau code pénal

contre les Afiglais ildùlcs i^ la foi de la vieille Angleterre. Il y avait

plus de soixante-dix articles, qui leur infligeaient des peines sui\ tt

leur condition do matlres, domestiques, époux, parents, enfdi
.

héritiers, patrons, avocats et médecins, l» Il Tut défendu aux catho-

liques réfractaires, sous des peines particulières, de paraître à la

cour, de demeurer en dedans des barrières ou à dix mille des limites

de la cité de Londres, ou de s'éloigner en aucune circonstance de

plus de cinq milles de leur habitation, sans un permis spécial signé

de quatre magistrats du voi.s. «âge. ^2" On les déclara incapables de

pratiquer la chirurgie ou la médecine, de fane les fonctions de ju-

risconsultes, d'exercer celles de juges, de secrétaires ou d'otliciersdans

aucune cour ou corporation quelconque, ou do présenter des sujets

pour les bénéfices, les écoles, les hôpitaux, où ils auraient des places

à dontter, ou de remplir les charges d'administrateurs, d'exécuteurs

testamentaires ou de tuteurs, il" A moins qu'ils ne fussent mariés par

un ministre protestant, les deux conjoints encouraient la confiscation

do tous les bénéfices auxquels leur eût donné droit la propriété de

l'un ou de l'autre; si leurs entants n'étaient pas baptisés par un mi-

nistre protestant, un mois a|)rès leur naissance, cette omission les

assujettissait à une amende de deux mille cinq cents francs; et si

leurs morts n'étaient pas enterrés dans un cimetière protestant, les

exécuteurs testamentaires étaient passibles d'une amende de vingt

francs pour chaque corps: tout enfant envoyé outremer pour son

éducation était, de ce momen!, privé de tous legs, héritages ou do-

nations, ù moins qu'il ne revînt se soumettre h l'église établie, et la

loi substituait ii ses droits son plus proche hérii ,er protestant. 4" Tout

réfractaire, c'est-à-dire tout catholique (jui refusait d'assister au prê-

che de l'hérésie, était placé dans la môme position que s'il eût été

excommunié nominativement : sa maison pouvait être visitée; ses

livres ou papiers ou meubles, que l'on croyait avoir quelque rapport

à son culte ou à sa religion, pouvaient être brûlés, et, sur un ordre

des magistrats voisins, il était obligé de livrer ses armes et ses che-

vaux. 5" Toutes les peines existantes pour absence du prêche furent

conservées, avec deux dispositions additionnelles : i° on laissa au

Cobbet, leltre 15.
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roi le Choix .le prendre lamende de vingt livio. steWing par mois
lunaire, ou, à SH place, toute la i)ropriété |)ersonnello et les deiu Uers
,h .ires; -i- chaqu. tenancier propriétaire, quelle que fût sa reli-
i,'iou, s'il recevait des visiteurs catholitpies, ou conservait d.- do
mesliqucs catholiques, fui issujetti à payer dix livres sterling m ir
chaque individu et par nioi.^ lunaire ».

A t;e cod.; tyianniquf. -

1 barh ,n ajouta une mesure astucieuse
un noi veau scrn.eni ;, i.„, „ y ,.„ «vait déjà deux, le ser'
ment de su|)réuiatie et le serment d,; tidélité purenieut civil.- Par
Icpreu.ifir, les anglicans reniaient la primauté spirituelle donnée ijar

!

Jésus-Christ aint I»ierre, et l'attribuaient à leur roi ou rein(î •

c'é-

I

tait pioprem. wt un serment d'apostasie, que les catholiques repous-

j

saienl avec lu.rreur. Le serment de lidélité purement civile tel

[

.|ii'cn if prêtait dans tous les royaumes chrétiens, les catholiques an-

I

glais.avec Japprohation du Saint-Siège, l'avaient prôté à Elisabeth
eta Jacques. Ce dernier lut quel^ie 'hose déplus, quelque
chose d équivoque, et qui put amener tout doucement au serment
(lesiipieinatie. Nous avons vn, par tout le cours de cette histoire
que le 1 ape a le pouvoir d'exconmiunier un roi hérétique, de dis-
soudre ou de déclarer dissous le serment de fidélité, lorsque le roi
supmiAlre dans l'hérésie ou l'excommunication

; nous avons vu en
i)articnl.er que niéme au temporel, le Pape était suzerain du royaume
Angleeire. Or. Jacques I- voulut contraindre ses sujets catho-
ques, dans leur serment de lidélité, à rejeter avec horreur ces trois

laits historiques et religieux. Ce n'était plus un serment de fidélité
purement civile, mais un serment de théologie royale et parleinen-
aire, sur ce que pouvait ou ne pouvait pas le Pontife romain. Paul V
econda.nna par un bref du 22 septembre 160G, et parmi autre
du 22 septembre de l'année suivante. Un archiprétre d'Angleterre
cmt iHHivoir prêter ce serment, malgré la condamnation du Pape :

lecardinal Bellarmin écrivit à l'archiprêtre pour déplorer sa con-

I

l'ite; le roi Jacques publia un manifeste théologique pour justifier
fiaichiprétre, qu'il n'en laissa pas moins mourir en prison ; Bellarmin
jeiula le pamphlet du roi, qui se vit blâmé de sa manie de théo-
'ogue, Miéme par ses collègues en royauté. Un des ->lus forts argu-
nienlspour le serment royal, c'est que ceux qui se refusaient à le

iprétei' étaient condamnés à un emprisonnement perpétuel, à la con-
I scation de leurs propriétés personnelles et des revenus de leurs terres
praiit leur vie; ou, si c'étaient des femmes mariées, à l'emprison-
pent dans une geôle commune, jusqu'à ce qu'elles se repentissent

' Lingard, t. 9, p. 102.

x\v.
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de leur obstination et se soumissent à prêter le serment théologique,

Quant aux prêtres, ils étaient condamnés à mort *.

Sous le règne de Charles !«'', les Anglais catholiques se déclarèrent

pour le cjMise de cet infortuné monarque, et eurent à souffrir des

Anglaisprotestants, qui lui coupèrent la tête. En 1645, le parlement

ordonna que les deux tiers de tous les domaines et biens , meubles

et immeubles, de chaque papiste fussent saisis et vendus au profit de

la nation, et que, sous la dénomination de papiste, on comprit toutes

les personnes qui, durant un certain temps, auraient logé chez elles

des prêtres, auraient été convaincues de n'avoir pas assisté au prêche,

auraient entendu la messe, souffert que leurs enfants fussent élevés

dans la foi catholique, ou refusé de faire le serment nouveiiement

inventé, par lequel on renonçait aux principaux dogmes de la foi

catholique ^
Sous la république et sous Cromweli, les souffrances des catho-

liques augmentèrent en Irlande. Les commissaires du gouvernement

ordonnèi'ent, par une proclamation du 6 janvier 1653, à tous les prê-

tres catholiques de quitter l'Irlande da'ns un délai de vingt jours,

sous peine d'être traités comme coupables de haute trahison, et dé-

fendirent à toute personne de donner asile à aucun membre du clergé,

sous peine de mort. D'autres mesures furent successivement ajoutées

dans le même but. Quiconque connaissait le lieu de la retraite d'un

prêtre et ne le révélait pas aux autorités, devait être fouetté publi-

quement et avoir les oreilles coupées. On imposait une amende à

ceux qui manquaient le dimanche au prêche de l'hérésie. On auto-

risait les magistrats à enlever les enfants dés catholiques, pour être
|

élevés en Angleterre; à proposer le serment d'apostasie à tous les

individus âgés de vingt-un ans; en cas de refus, à les assujettir à un

emprisonnement dont la durée était arbitraire, ainsi qu'à la confis-

cation des deux tiers de leurs propriétés réelles et personnelles. On i

découvrit et on pendit plusieurs prêtres qui continuaient à rester

dans le pays. Ceux qui échappaient aux recherches se cachaient dans

les cavernes des montagnes, ou dans les cabanes solitaires élevées

au milieu des marais, d'où ils sortaient la nuit pour aller porter les

consolations'^de la religion dans les huttes de leurs compatriotes
|

souffrants et opprimés '.

Sous le règne de Charles II, la condition des catholiques angli

continua d'empirer. En 1673, il prescrivit le serment du test ou de 1

protestation contre le catholicisme. Tout individu qui refusait de

i Bellaïinin, Responiio. — Lîngard, t. 9, p. 111. — • Ibld., t. 10, p. 281,

> ibid., y. 167 et 168.
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prêter !e serment d'allégeance et de suprématie, et de recevoir Ja
communion selon les rites de l'église anglicane, était déclaré inha-
bile à occuper aucune charge, civile ou militaire. On exigea que
toutes les personnes en place, non-seulement fissent les serments et
reçussent le sacrement à l'anglicane, mais en outre qu'elles signas-
sent une déclaration contre la transsubstantiation, sous peine d'une
amende de cinq cents livres sterling et d'être déclarées incapables
de poursuivre dans aucune cour de justice ou d'équité, d'être tuteurs
dun enfant ou exécuteurs testamentaires de qui que ce soit de re-
cevoir aucun legs ou acte de donation, et de remplir aucune' charge
publique*. ,,

°

Les Anglais protestants, après avoir coupé la têie à Charles l«r
accusèrent les catholiques de vouloir couper la tête à Charles II*
Tout le monde convient aujourd'hui que c'est la plus grossière im^
posture qui se rencontre dans .l'histoire. Cependant cette imposture
SI grossière échauffa tellement l' Angleterre protestante, qu'elle en
perdit, pendant cent cinquante ans, toute lueur de raison, de justice
et d humanité à l'égard de la 'vieille Angleterre, l'Angleterre catho-
lique; et ce n'est que de nos jours que ce délire séculaire commence
a se calmer.

Le premier auteur ou instrument de cette longue mystification fut
litus Oates, faiseur de rubans, puis ministre anabaptiste sous Crom-'
well. puis ministre anglican sousj Charles II, mais chassé de tous
ces emplois pour son inconduite, pour ses inclinations contre nature,
pour deux faux témoignages dont il fut convaincu en justice. Sans
eu n, l.eu, .1 se m.t aux gages d'un ministre anglican nommé Tonge,
ur fa,re

1 espion parmi les catholiques, et lui fournir matière à des
camat,ons périodiques contre eux. Oates feignit donc de se con-

vertir au catholicisme, et obtint une place dans un collège sous l'ad-
mmistration de jésuifes anglais, à Valladolid en Espagne. Il en fut
Chasse, pour indiscipline, au bout de cinq mois. Par l'avis de Tonge,

oltr d'.r"'''"
'"'

!r'*'''
'' ^*^*'"*' P^^ ^^« '«^"^«« «t se

n? ' u
' ''^" '" '^''^S« ^« Saint-Omer. Comme il ne put

pter son humeur déréglée, ni cacher tout à fait son hypocri ie,

lT:r T" " """ "'P'"'^ '' '^^"^^' -- P«»voiHui rapl
poiter quelque chose qui en valût la peine. Seulement il avait appris
"e,le 4 avril J678, quelques Jésuites s'étaient réunis à Londrespur leur chapitre triennal. D'un fait aussi simple, les deux impos-

te s .t'"]
""«^^«"«P'^«t'«" épouvantable, où ils font entrer tous

l

'e^ Jésuites dont Oates avait retenu les noms, bien ou mal, entre au-

' '-'ngard, t. 12, p. 336.
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très le père Lachaise, confesseur de Loris XIV, qu'il appelait Leshée.

Ils fabriquent des lettres, des correspondances : le roi Charles II de-

vait être assassiné, son frère, le duc d'York, mis à sa place, la reli-

gion protestante aoolie ; ils avaient nommé de nouveaux ministres,

de nouveaux généraux, de nouveaux gouverneurs, dont plusieurs,

par leur âge et leurs infirmités, étaient notoirement incapables de

remplir les emplois assignés. Aux deux premiers imposteurs s'en

joignit un troisième, Bedloe, puni en divers pays pour escroquerie

et inconduite, condamné à mort pour vol en Normandie, sorti ré-

cemment de prison à Londres. La déclaration de Bedloe et d'Oales

était tellement absurde, qu'il est impossible d'imaginer aujourd'hui

comment des hommes sensés y ajoutèrent la moindre confiance.

Nous avons vu que sous Charles II l'Angleterre était déchirée en

deux factions, celle de la cour et celle des révolutionnaires, l'une et

l'autre soudoyées par le roi de France, Louis XIV. Les révolution-

naires, ayant à leur tête le comte de Shaflesbucy, ministre du roi,

travaillaient à exclure du trône le duc d'York, frère du roi, et porté

pour l'ancienne religion, et à lui substituer le duc de Monmouth, un

des bâtards de Charles II. L'imposture d'Oates et compagnie leur vint

fort à propos. Shaflesbury aida les imposteurs à mettre un peu plus

de vraisemblance dans leurs mensonges ; il ameuta la partie révolu-

tionnaire du parlement et du peuple ; l'Angleterre protestante devint

folle ; cinquante mille hommes étaient continuellement sous les armes

à Londres, ei les chaînes prêtes à être tendues, pour arrêter les pa-

pistes qui venaient égorger le roi et la nation : en attendant, les ca-

tholiques étaient mis hors la loi, traqués, emprisonnés, pendus pour

une conspiration imaginaire; ils ne purent siéger dans aucune des

chambres ni de législature ni de justice sans faire le serment d'apo-

stasie, sans abjurer la suprématie spirituelle du Pape pour la recon-

naître au roi, sans déclarer que la religion catholique était une ido-

lâtrie : en un mot, les fidèles héritiers de la vieille Angleterre furent

traités par les Anglais renégats et novateurs comme des parias, des

ilotes, des esclaves ; et ce n'est que de nos jours que les noms si ca-

tholiques et si anglais de Norfolk, de Talbot, d'Arundel, de Clifford

ont pu rentrer à la chambre des pairs *.

Et pendant que les catholiques d'Ecosse, d'Irlande et d'Angleterre

se voyaient ainsi délaissés, dépouillés, expatriés, emprisonnés,

pendus, décapités, éventrés, sous les rois, sous la république, sous

Cromwell, quelqu'un venait-il à leur secours ? — Un homme, prin-

cipalement, saint Vincent de Paul.

Lingard, 1. 13.
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En 1646, le pape Innocent X lui ayant témoigné le désir de voir

quelques-uns de ses missionnaires en Irlande, Vincent y en envoya
huit, auxquels il dit : Soyez unis ensemble, et Dieu vous bénira

;

mais que ce soit par la charité de Jésus-Christ, car toute autre

union qui n'est point cimentée par le sang de ce divin Sauveur ne
peut subsister. Il les exhorta aussi grandement de se comporter
comme véritables onfants d'obéissance envers le souverain Pontife,

qui est le vicaire de Jésus-Christ, parce qu'ils allaient dans m: pays
où il se trouvait plusieurs du clergé qui manquaient en ce point et

qui ne donnaient pas bon exemple aux autres catholique^. Le
voyage même de ces huit prêtres fut une mission. Arrivés en
Irlande, les uns allèrent dans le diocèse de Limerik, les autres dans
celui de Cassel. Ils commencèrent par les catéchismes, puis ajou-
té ent les exhortations simples, claires et pathétiques, parce que
Vincent leur avait recommandé de s'attacher particulièrement à
ces instructions familières

, pour bien informer les peuples des
vérités de la foi et des obligations du christianisme, et ensuite
les porter à vivre selon ces connaissances, en renonçant au péché
par la pjnitence, et embrassant la pratique des vertus propres à leur
condition. Cette manière d'instruire et de prêcîier attirait le peuple
de tous côtés. La foule était si grande pour faire r'es confessions
générales, que plusieurs attendirent des semaines entières pour
pouvoir approcher. Les ecclésiastiques du pays donnaient eux-mêmes
l'exemple de cette pratique salutaire ; ils apprirent surtout la mé-
thode de catéchiser et de prêcher, et s'en servirent pour maintenir
le fruit des missions dans leurs paroisses. Sous la persécution de
€romwell, pas un de ces curés ne quitta ses ouailles ; tous demeu-
rèrent constamment pour les assister et les défendre, jusqu'à ce
qu'ils furent mis à mort ou bannis pour la foi. La mission de Limerik
fui des plus merveilleuses : les nobles, les riches n'en profitèrent
pas moins que le pauvre peuple. Il y avait près de vingt mille com-
muniants dans la ville, tous firent leur confession générale : lé bon
évêque y travaillait avec les autres missionnaires. Le maire de
Limerik, nommé Thomas Strik, soufl-rit plus tard le martyre avec
trois des plus notables habitants. Le jour qu'il fut élu maire et reçut
les clefs de la ville, il aïla solennellement à l'église, les remettre aux
mains de la sainte Vierge; puis, au retour, encouragea toute l'as-
semblée à une fidélité inviolable envers Dieu , envers l'Église et
envers le roi

, offrant de donner sa propre vie pour une cause si
juste 1.

' Abelly, 1. 4, c. 8.
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Au nord de l'Ecosse, sous un climat froid, qui les rend fort sté-

riles, il y a de petites îles en grand nombre, qu'on appelle Hébrides.

Les habitants y sont si pauvres, que ceux qui passent pour nobles et

pour les mieux accommodés sont réduits au pain d'avoine, et que

la plupart n'ont pour tout meuble que de la paille, qui leur sert de

lit et de table, et à quelques-uns de nappes et de serviettes. Les

prêtres catholiques ayant été chassés, les ministres de l'hérésie vin-

rent prendre leur place, mais ne purent y durer à cause de la misère.

Ce pauvre peuple était donc abandonné sans aucune instruction

religieuse : des vieillards de quatre-vingts ans n'avaient pas reçu le

baptême ; ils ne savaient s'ils étaient catholiques ou autre chose.

Vincent de Paul eut pitié d'eux ; il leur envoya trois missionnaires.

A peine arrivés en Ecosse, ils sont reconnus par un prêtre apostat,

qui s'était fait ministre de l'hérésie, et qui les signale aussitôt à tout

le royaume. Mais Dieu frappe ce malheureux de douleurs si extraor-

dinaires, qu'il finit par rentrer en lui-même et par venir se jeter aux

pieds d'un des missionnaires, pour li'i demander la pénitence et la

réconciliation avec l'Église. L'un des prêtres de Vincent de Paul resta

dans les montagnes de l'Ecosse; l'autre, nommé Duiguin, parcourut

les Hébrides pendant plusieurs années. Ses travaux, ses fatigues

furent extrêmes ; mais les bénédictions du ciel et la bonne volonté

de ces pauvres insulaires l'en dédommagèrent amplement. Parmi

les plus fervents d'entre les néophytes, on admirait le fils d'un mi-

nistre puritain. Dieu opéra plusieurs choses merveilleuses, les unes

par l'eau bénite, les autres par la sainte communion. Trois fidèles

ayant communié sans les dispositions nécessaires, ne purent retirer

la langue, jusqu'à ce qu'ils eussent réparé leur faute; ce qui inspira

une crainte salutaire pour cet adorable sacrement. C'est ce que

manda Duiguin à saint Vincent de Paul, dan& une lettre du mois

d'avril 165'4.

L'autre missionnaire, Lunsden, écrivait d'Ecosse au saint la même

année : « Quant à la mission que nous faisons ici dans le plat pa,s,

Dieu y donne une très-grande bénédiction, et je puis dire que tous

les habitants, tant riches que pauvres, n'ont jamais été, depuis le

temps qu'ils sont tombés dans l'hérésie, si bien disposés à recon-

naître la vérité pour se convertir à notre sainte foi. Nous en rece-

vons tous les jours plusieurs qui viennent abjurer leurs erreurs, et

quelques-uns même de très-grande qualité ; et avec cela nous tra-

vaillons à confirmer les catholiques par la parole de Dieu et par l'ad-

ministration des sacrements. Le jour de Pâques, j'étais dans la mai-

son d'un seigneur, où il y eut plus de cinquante personnes qui com-

munièrent, parmi lesquelles il y en avait de nouvellement converties.
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Le troisième missionnaire, nommé Leblanc, évangélisait les mon-
tagnes d'Ecosse, lorsqu'il fut pris par les Anglais hérétiques, et jeté

dans les prisons d'Aberdeen, sous Cromwell. Vincent de Paul, ayant
appris cette nouvelle, félicita sa compagnie de l'honneur que Dieu
lui faisait de souffrir les chaînes pour le nom de Jésus-Christ dans
un de ses membres, o Considérons, disait-il, comment Dieu le traite,

après avoir fait quantité de bonnes choses en sa mission. En voici

une merveilleuse, à laquelle quelques-uns voulaient donner le nom
de miracle. C'est qu'une certaine intempérie de l'air étant arrivée il

y a quelque temps, qui rendait la pêche fort stérile et réduisait le

peuple dans une très-grande nécessité, il fut sollicité de faire quel-

ques prières et de jeter de l'eau bénite sur la mer, parce qu'on s'i-

maginait que cette malignité de l'air était causée par quelques malé-
fices; il le fit donc, et Dieu voulut qu'aussitôt la sérénité revînt et

que la pêche fût abondante; c'est lui-même qui me l'a ainsi écrit.

D'autres m'ont aussi mandé les grands travaux qu'il souffrait dans
ces montagnes pour affermir les catholiques et convertir les héré-
tiques, les dangers continuels où il s'exposait et la disette qu'il y
souffrait, ne mangeant que du pain d'avoine. » — Le zélé mission-
naire étant sorti de prison au bout de six mois, Vincent en fit part

à sa communauté en ces termes : « Nous remercions Dieu d'avoir

ainsi délivré l'innocent, et de ce que, parmi nous, il s'est trouvé une
personne qui a souffert tout cela pour l'amour de son Sauveur. Ce
bon prêtre n'a pas laissé, pour la crainte de la mort, de s'en retour-
ner aux montagnes d'Ecosse, et d'y travailler comme auparavant.
Oh

! quel sujet n'avons-nous point de rendre grâces à Notre-Sei-
gneur d'avoir donné à cette compagnie l'esprit du martyre ! cette

lumière, dis-je, et cette grâce qui lui fait voir quelque chose de grand,
de lumineux, d'éclatant et de divin à mourir pour le prochain, à
l'imitation de Notre-Seigneur. Nous en remercierons Dieu, et nous le
prierons qu'il donne à chacun de nous cette même grâce de souffrir
et de donner sa vie pour le salut des âmes *. »

Les persécutions de l'Angleterre protestante contre l'Angleterre
catholique, notamment sous Cromwell, tirent refluer en France
l)eaucoup de nobles anglais. C'était dans le temps que la noblesse
lorraine, fuyant une patrie dévastée par les armées protestantes d'Al-
lemagne, se réfugiait à Paris. Les uns et les autres se trouvaient dans
une misère d'autant plus poignante, qu'ils y étaient moins habitués.
Une personne en informa Vincent de Paul, et lui proposa de les as^
sister. monsieur 1 s'écria le saint homme, ô monsieur^ que vous me

' Abelly, 1. 4, c. ti.
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faites plaisir! Oui, il est juste d'assister et de soulager cette pauvre

noblesse, pour honorer Notre-Seigneur, qui était très-noble et trèi-

pauvre tout ensemble. Et aussitôt, à l'instar des dames de charité,
i|

forma une association de seigneurs français, dont le baron de Re'nti

était l'âme et le mobile. Et nobles anglais et nobles lorrains furent

assistés, avec tous les égards imaginables, pendant vingt-trois ans,

par un pauvre prêtre *.

Dieu et l'humanité, unis en Jésus-Christ et dans son Église, voilà

l'esprit, le cœur, la politique, l'âme, la vie entière de Vincent de

Paul. C'est dans cet ensemble qu'il considère tous les événements;
les calamités, pour y compatir et y porter remède, mais surtout

pour en ôter les causes ; les guerres, avec les crimes qui les amènent

et qu'elles amènent. Dans ce dessein, il alla un jour trouver le car-

dinal de Richelieu, et, après lui avoir exposé avec tonte sorte de

respect la souffrance extrême du pauvre peuple et tous les autres

désordres et péchés causés [)ar la guerre, il se jeta à ses pieds en lui

disant : Monseigneur, donnez-nous la paix ; ayez pitié de nous ;

donnez la paix à la France ! Ce qu'il dit avec tant de sentiment, que

ce formidable ministre en fut touché. Il prit en bonne part la remon-

t.-ance, lui assura qu'il travaillait à la paix, mais qu'elle ne dépen-

dait pas de lui seul. Le saint homme fit une démarche semblable en

faveur de l'Irlande. Voici comme lui-n)ême en parle : « Je fus un

jour chargé de prier monsieur le cardinal de Richelieu d'assister la

pauvre Hibernie; c'était du temps que l'Angleterre avait la guerre

avec son roi ; ce qu'ayant fait : Ah ! monsieur Vincent, me dit il, le

roi a trop d'affaires pour le pouvoir faire. Je lui dis que le Pape le

seconderait, et qu'il offrait cent mille écus. Cent mille écus, répli-

qua-t-il, ce ne sont rien pour une armée ; il faut tant de soldats,

tant d'équipages, tant d'armes et tant de convois partout! c'est

une grande machine qu'une armée, qui ne se remue que malaisé-

ment 2. »

Si Vincent de Paul avait eu affaire à saint Louis, le sergent de

Notre-Seigneur Jésus- Christ, ou à Charlemagne, Vhumble défenseur

de l'Église de Dieu et le dévot auxiliaire du Siège apostolique en toutes

cAose». Vincent de Paul eût été compris et écouté; mais sous les des-

cendants dégénérés de saint Louis et de Charlemagne, la règle sou-

veraine de la politique n'est plus Dieu et l'humanité, unis en Jésus-

Christ et dans son Église, et unissant les rois et les peuples, le ciel

et la terre dans une même famille : sous les descendants dégénérés

de saint Louis et de Charlemagne, la règle souveraine des souverains,

» Collet, 1. 4. - « Abelly, 1. 2, c. 10.
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c'est l'intérêt ou le plaisir momentané de chacun, c'est-à-dire le

principe même des révolutions et de l'anarchie. L'histoire moderiie
consiste principalement à voir et à signaler, d'une part, les progrès
naturels de cette anarchie princière dans les idées et les faits vers la
destruction des sociétés humaines ; de l'autre, les soins continuels

de l'Église de Dieu pour conserver et propager la vérité, la justice,

la charité, l'union, la société chrétienne, à travers les chutes et les

débris des royaumes et des empires.

Nous avons vu les Francs et les Français, dévoués à l'Église et à
la défense de la chrétienté contre les Mahométans, recevoir en ré-
compense l'empire d'Occident, en la personne de Charlemagne

; le

royaume de Jérusalem, en la personne de Godefroi de Bouillon ; le

royaume de Chypre, en la personne de Guy de Lnsignan ; le royaume
d'Arménie, dans un membre de la même famille; l'empire de Con-
stanlinople

, dans Baudouin de Flandre. Nous avons vu aussi les

Français, devenus infidèles à cette vocation dans la personne de
Philippe le Bel, au lieu de se mettre au service de l'Église de Dieu,
comme Charlemagne, vouloir la réduire à leur service, comme les
empereurs byzantins ou tudesques; au lieu de se soumettre politi-

quement à la loi divine, faire de leur politique séculière la loi su-
prême; au lieu d'avoir principalement en vue, comme leur saint roi
Louis, la gloire de Dieu et le salut de la chrétienté, ne regarder en
tout, non plus que le Juif, l'Arabe ou le Sauvage, que leur intérêt du
moment.

Nous avons vu que cette politique si moderne est plus vieille
qu'elle ne pense. Nous avons entendu les impies se disant au temps
de Salomon

; Que notre force soit la loi de justice ; car ce qui est
faible est inutile. Ainsi donc, circonvenons le juste, parce qu'il nous
est mutile, contraire à nos œuvres, qu'il nous reproche les péchés
delà loi et signale contre nous les péchés de notre conduite». Nous
avons vu, en conséquence de cette loi, les hommes politiques et le

gouvernement du peuple juif condamner à mort le juste par excel-
lence. Nous avons vu, en vertu de cette loi, les césars de Rome
païenne, à la fois empereurs, souverains pontifes et dieux, condam-
ner le christianisme à mort pendant trois siècles. Nous avons vu, en
vertu de cette loi, les césars de Byzance vexer, persécuter, et enfin
déchirer l'Eglise de Dieu. Nous avons vu, en vertu de cette loi, les
césars de Germanie se proclamer la loi vivante et suprême, les seuls
propriétaires et arbitres du monde, et persécuter les Pontifes ro-
mains qui ne voulaient point sanctionner cette politique athée. Et

'Sap.,2, net 12.
"-
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nous avons vu cette politique du siècle flnalement aboutir à lamine

de Jérusalem, de son temple et de son peuple, k la ruine et au dé-

membrement de l'empire romain, à la ruine de l'empire grec, à la

ruine des dynasties persécutantes d'Allemagne.

Philippe le Bel adopta cette politique comme une prérogative de

la couronne de France ; elle porta bien vite ses fruits naturels. Si le

roi, comme roi, est au-dessus de la loi de Dieu interprétée par l'É-

glise de Dieu; si le roi, comme roi, est au-dessus de la conscience;

si le roi, comme roi, n'a de règle que son intérêt du moment, il sera

des princes comme du roi, des seigneurs comme des princes, des

pères de famille comme des seigneurs, de la nation entière comme

de son chef, de tous et de chacun comme d'un seul. Nous en ver-

rons les conséquences se développer avec le temps par des révolu-

tions souvent terribles, jusqu'à ce que les sociétés temporelles s'é-

croulent, ou peu s'en faut. Les princes commenceront dans les

palais, les goujats finiront dans les rues. Quelque temps après Phi-

lippe le Bel, nous avons vu les princes français se dispensant d'avoir

ni foi ni loi, se tuer, se trahir les uns les autres et réduire la France

à deux doigts de sa perte. Une jeune fille, suscitée de la Providence,

la sauve des mains de l'étranger. Mais ses princes ne sont pas en-

core revenus de leur politique nouvelle, que, comme princes, ils ne

sont pas soumis à la loi de Dieu interprétée par son Église. Au mé-

pris de la subordination féodale, au mépris de leurs serments, ils

conspirent les uns contre les autres, ils conspirent les uns et les au-

tres contre le roi et plus encore contre le royaume, soit pour le dé-

membrer, soit pour le vendre à l'étranger, soit pour s'en emparer
j

eux-mêmes. Quelle confusion tout cela ne dut-il pas produire dans

les idées, et par suite dans les choses?

Pour augmenter encore cette anarchie de principes, les enfants

dégénérés de saint Louis, les rois très-chrétiens font alliance avec

les Mahométans contre les Chrétiens, avec les protestants d'Allema-

1

gne contre les catholiques, tandis qu'ils punissent suivant les lois les

huguenots ou protestants de France. La dégénération croissant tou-

jours, il faudra que le peuple français se ligue saintement pour con-

server l'unité de la France avec elle-même, contre l'apostasie des

enfants de saint Louis, Bourbons et Condés, qui renient la France

catholique, la France de saint Louis, de Charlemagne et de Clovis,

pour en faire une colonie huguenote de Genève, de Berne ou de

. Wittemberg. Il faudra que le peuple catholique de France, pour de-

1

meurer toujours un avec soi-même, le premier des peuples chré-

tiens, contraigne le fils renégat de saint Louis, Henri IV, de reve-l

nir à la foi de ses pères, à la foi originelle de la France, de l'Europe
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et du monde. Cependant le peuple catholique de France ne triom-

phera pas complètement de l'anarchie princière. Les Français rené-

gats, connus sous le nom suisse de huguenots, obtiendront le privi-

lège de rompre l'unité de la France et d'y établir un gouvernement
autre que le sien. Les Français équivoques, connus sous le nom de
politiques, conspirent encore sous Henri IV, pour démembrer la

France et s'en partager les lambeaux : le duc de Biron, leur chef,

est convaincu et décapité l'an 1602. Les catholiques ont toujours

demandé la publication civilement légale du concile de Trente,

comme règle fondamentale pour réformer les abus dans le clergé et

dans le peuple : cette publication n'a lieu que dans le dernier par-

lement de la ligue; ailleurs elle rencontre l'opposition des politiques,

qui vivent dei abus. La ligue même ne fut pas complètement ce
qu'elle devait être ; formée pour conserver la France dans la foi et

dans l'unité de l'Église catholique, elle devait naturellement recon-
naître prur son chef le chef même de l'Église, et lui réserver la dé-
cision ries affaires majeures, comme faisaient les ligues catholiques

d'Alkmagne sous les empereurs schismatiques ou excommuniés, La
ligi'-e française reconnut bien le Pape pour alliés mais non pour
(•hef, et laissa la décision des questions les plus importantes errer à
1 aventure, au jugement variable de quelques docteurs ou de quel-
ques mauvaises têtes : ainsi le meurtre des rois Henri HI et Henri IV
fut-il successivement provoqué, loué, blâmé, justifié par la même
faculté de Sorbonne; chose qu'on ne vit jamais dans les ligues ca-
tholiques d'Allemagne, lors des grandes luttes entre les empereurs
elles Pontifes romains.

Quant à Henri IV, il revint à la foi de saint Louis, mais il n'en
prit ni les mœurs ni la politique. « Henri IV, dit Sismondi, ne don-
nait pas plus de deux heures chaque jour aux affaires; accoutumé
Ua vie active, comme aussi à la grossièreté, souvent à la débauche
des corps de garde, il avait besoin d'être fortement excité. II passait
une partie de ses journées à la chasse, et, comme il était jaloux de
cet exercice, ses ordonnances pour la conservation du gibier étaient

non-seulement vexatoires, mais cruelles. Les délinquants devaient
être mis à l'amende, et de plus battus de verges jusqu'à effusion de
sang; et les récidives les exposaient aux galères, ou même à la
mort. » Quant aux marchands, artisans, laboureurs, paysans et au-
tres telles sortes de gens roturiers, « non-seulement la chasse leur
était interdite, ils ne pouvaient point posséder des arquebuses et au-
tres armes, et les officiers des chasses coupaient les jarrets de der-
rière de leurs chiens. — A son retour de la chasse, le roi passait les

soirées au jeu
; il s'y livrait avec passion, en homme qui avait éprouvé
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les émotions fortes de la guerre, et qui aimait à tenter la fortune. H

y perdait des sommes très -considérables, et l'exemple qu'il donnait

était plus fâcheux encore, outre qu'il le mettait en relation avec des

gens indignes de l'approcher. Mais la passion qui entraînait Henri

plus que lu chasse et le jeu, c'était son goût pour les femmes : il ou-

bliait avec elles toute prudence, toute dignité, tout soin dejses inté-

rêts, et même toute loyauté envers ses amis; car il rapportait immé-

diatement à ses maîtresses les avis qu'on lui avait donnés sur elles

puis il les servait dans leur ressentinient. Jl était cependant arrivé à 1

un Age qui aurait dû lui inspirer de la retenue. Il grisonnait, les rides
|

couvraient son front et ses joues amaigries; le nez et le menton se

mêlaient l'un à l'autre ; enfin sa peau avait une odeur repoussante ',i

Le mariage de Henri IV avec Marie de Médicis en i600, la nais-

1

sance du dauphin Louis XIII en 1001, ni n'arrêtèrent ni n'interrom-

pirent le scandale de ces adultères qui déshonoraient le trône del

saint Louis. « La cour et le plus grand nombre des gentilshommes
|

se plongeaient avec une ardeur nouvelle dans tous les g( res de dé-

règlements. La corruption des mœurs était universelle ; les exem-

ples de Henri III n'étaient point oubliés parmi des seigneurs dont le 1

plus orgueilleux ou le plus à la mode lui devaient leur élévation; le

langage était d'un cynisme rebutant; et Henri IV, alors âgé de cin-

quante ans, et de qui on aurait pu attendre plus de gravité et de|

sagesse, était celui qui contribuait le plus au désordre '. »

Une de ces grandes affaires, pour laquelle il sollicita plus d'une!

fois l'intervention de Sully, son principal ministre, ce fut d'apaiser

les rivalités entre son épouse légitime et une demi-douzaine del

femmes adultères, qui se prostituaient à lui par avarice ou ambition,!

et à d'autres par luxure =*. On dit même qu'un des motifs de lader-l

nière guerre qu'il entreprit fut d'enlever au prince de Condé sil

femme, de la faire divorcer, puis de l'épouser à la place de la reine,]

qu'il eût répudiée de son côié*. Pour placer tous ses enfants adul-

térins, l'un fut fait évêque de Metz, une autre abbesse de FontevraultJ

une autre abbesse de Chelles. Singulière façon deréformer le royaunMj

et l'Église.

Le cardinal de Richelieu nous dépeint Henri IV comme le pro|

testant Sismondi. « Comme roi, dit-il, ce prince avait de grac

qualités ; comme père, de grandes faiblesses, et comme sujet auij

plus grands dérèglements des passions illicites de l'amour, un gri

aveuglement. Quiconque considérera l'entreprise qu'il fait surlsj

» Sismondi, Hist. des Français, t. 22, p. 22, 26-28.— «P. 87 et 88. — » P-
'"j

— *P. 154, 165, 170,174.
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tin (le ses jours ne doutera pas du bandeau qu'il a sur les yeux puis-
quiU'embarquait en une p', -re qui sembluil présupposer qu'il fût
au printemps de son âge; au lieu quapprochaul de soixante ans
qui est au mon.s rautonuio des plus forts, le cours ordinaire de la

lïie des homme» lui devait faire penser à sa lin, causée peu après nar
JuD funeste accident. »

^

Quanta la cause providentielle de ce dernier n.aUieur, le cardinal
dit que les uns l'attribuaient au peu de soin qu'eut ce prince d'ac-
complir la pénitence qui lui fut imposée lorsqu'il reçut l'absolution
de l'hérésie; d'autres, à la coutume qu'il avait de favoriser sous
main les duels, contre lesquels il faisait des lois et des ordonnances •

d'autres, à ce qu'il entreprit sa dernière guerre sans autre fln que'
d'assouvir ses sensualités au scandale de tout le monde; quelques-
uns, à ce qu'il n'avait pas extirpé l'hérésie de ses États. « Pour moi
ajoute le cardinal, je dirais volontiers que : ne s^contenter pas de

Ifaire un mal s il n'est aggravé par des circonstances pires que le
linalmême; ne se plaire pas aux fornications et adultères s'ils ne
Isont accompagnés de sacrilèges; faire et rompre des mariages pour,
làlombre des plus saints mystères, satisfaire à ses appétits déréglés
W, par ce moyen, introduire une coutume de vioier les sacrements
tel de mépriser ce qu'il y a de plus saint en noire religion; c'est un
pmequi,à mon avis, attire autant la main vengeresse du grand
Bieu que les fautes passagères de légèreté sont dignes de miséri-
corde*.» Certes, lorsqu'un cardinal et un huguenot s'accordent à
iuger un homme de la môme manière, cela mérite attention
I Quanta sa politique, un seul fait suffira. L'an 1610, il avait pré-
pare une expédition formidable qui allait mettre en feu toute l'Eu-
rope; le Pape l'en blâma fortement : le but de cette expédition était

a er en Allemagne soutenir le parti protestant contre le parti ca-
Mique, sous prétexte qu'il fallait abaisser la maison d'Autrichemm du catholicisme. Et, de l'aveu des protestants Sismondi et

[
flze

,

la maison d'Autriche était tombée si bas, qu'elle ne devait
t "S inspirer aucune crainte a. Un autre but de cette guerre, comme
eus avons vu, était d'enlever la femme au prince de Condi. prince

Lrl' H ?v i'''
'"" P'^P'*^ ^"' ^ '"' '• Telle était la po-

iétf ?'"' '' ^"''"•^''^ guerre, lorsque, après avoirmé sa femme régente et l'avoir fait couronnerreine, sur le point

US'T ^^P^g"^' "f"t assassiné par Ravaillac, le quatorzeF ibio, dans la cinquante-huitième année de son âge
François Ravaillac était né à Angoulême d'un père que la perte

' Mémoires du cardinal de Richelieu, an 1610. - » P. 86 et 141. _ s p. no.
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d'un procès avaij réduit à l'aumône. li se fit clerc et valet de cham-

bre d'un juge, travailla chez des procureurs, et devint en même
tempr praticien, solliciteur de procès et maître d'école. Il fut long-

temps détenu pour dettes à Angouléme. Il eut dans sa prison, comme

il témoigna lui-même, des visions comme des sentiments de feu et !

de soufre et d'encens. Dans un de ses voyages à Paris, il prit l'habit

de frère convers chez les Feuillants, et fut renvoyé, six semaines

après, comme visionnaire.Un jour, il pria le sieur de la Force de vou-

loir le faire parler au roi, a afin de déclarer à sa majesté les inten-

1

tiens où il était depuis longtemps de le tuer, n'osant le déclarera

aucun prêtre ni à aucun autre, parce que, l'ayant dit à sa majesté

il se serait désisté tout à fait de cette mauvaise volonté. » îl tua le 1

roi dans son carrosse, a-rêté par un embarras de charrettes
; et ilie

tua de deux coups de couteau, au milieu de sept seigneurs et officier,

qui ne s'en aoeiçârent pas. 11 aurait pu s'esquiver dans le premier 1

trouble, il se laissa prendre tenant le couteau à la main. Il soutint

constamment, dans les quatre interrogatoire^ qu'il subit, qu'il n'a-

vait été induit p^r personne à entreprendre cet attentat
;
qu'il avait

éprouvé des tentations de tuer le roi; que quelquefois il y codait, et

d'autres non
;
qu'enfin il n'avait été mû que par sa volonté seule, et 1

qu'il ne l'avait déclaré à personne. Le 27 mai, il fut déclaré par le

parlement criminel de lèse-majesté divine et humaine au premier

chef; condamné à être tenaillé, avec versement, dans les plaies, de

plomb fondu, d'huile bouillante, etc.; à avoir la main droite, tenait

le couteau parricide, brûlée du feu de soufre ; à être ensuite écartelé,

avoir les m .mbres réduits en cendres, et les cendres jetées au vent,
[

Il fut ordonné par le même arrêt que la maison cù il était né serait 1

démolie
;
que son père et sa mère sortiraient, dans quinzaine, du

|

royaume, avec défense d'y rentrer, sous peine d'être pendus et étran-

glés; enfin, que ses frères, sœurs, oncles, etc., quitteraient le nom
j

de Ravaillac pour en prendre un autre, à quoi ils seraient tenus sur]

les mêmes peines.

Deux célèbres docteurs de Sorbonne, Filesac et Ganaches, l'assis-

1

tèrent dans ses derniers moments. Lorsqu'ils eurent commencé à

haute voix le Salve, regina, la foule s'écria qu'il ne fallait pas prier
|

pour le méchant damné, et contraignit les docteurs de cesser. 1

vaiilac dit alo's : « Si j'eusse pensé de voir ce que je vois, et un peuple
j

si aifectionné à son roi, je n'eusse jamais entrepris le coup quej'aij

fait, et m'en repens de bon cœur 5 mais je m'étais fortement per-

suadé, vu ce que j'en entendais dire, que je ferais un sacrifice agréa-

ble au public, et que îo public m'en aurait de l'obligation, tandis que
|

je vois, au contraire, que c'est lui qui fournit les chevaux pour me de-
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chirer. » il demanda l'absolution au docteur Filesac, qui répondit •

«nous est défendu de la donner, en crime de lèse-majesté, à moins
que le coupable ne révèle ses fauteurs et ses complices. — Je n'en ai
point; il n'y a que moi qui l'aie fait; donnez-moi l'absolution à
condition, et vous ne pouvez ainsi la refuser. —Eh bien t je vous la

!
donne en ce cas, reprit le confesseur; mais si le contraire était vrai

^

au lieu de 1 absolution, je vous prononce votre damnation éternelle-

I

el pensez-y SI vous voulez. - Je reçois l'absolution à cette condition!
I

-Ce furent les dernières paroles de Ravaillac *

[

On le voit, il croyait en catholique, mais avait agi en protestant.
1 11 croyait, du moms imphc.tement, que, dans les choses extraordi-

I

naues, 1 individu ne doit point s'en rapporter à lui-même, mais au
jugement de l'Eg ise. Pour tuer Henri IV, il agit comme Lulher pour
révolutionner

1 Allemagne, comme Calvin pour révolutionner la
France, comme Cromwell et les autres huguenots d'Angleterre Pt
d'tae pour couper la .été à Charles 1er

.. i, agit d'après îe^ visions
de sa tête. Un seul point où il s'éloigne de Cromwell, de Luther et de
Calvin, c'est qu'il se re( ent de son crime. A la place de Ravaillac
ceux-ci auraient dit : Je suis sûr d'avoir été une fois dans la grâce
e Dieu, donc

j y suis encore. Dieu opère en nous ie mal comme le
I l-n, aonc je suis innocent; donc le poignardement de Henri IV est

i

une action divine. II ne faut écouter que soi, et non l'Église- doncfe
SUIS en règle.

' J^

Quant aux sentiments personnels de Henri IV sur la religion il
confessa un jour à la reine sa femme qu'au commencement qu'il 'fi
profession d être catholique, il n'embrassa qu'en apparence la vérité
e la religion pour s'assurer en effet sa couronne

; mais que depuis a
nferencequ'eutàFontainebleaulecardinalduPerronavecdupSs

Ifena,, .1 détestait la créance des huguenots autant pour ralon deconscience que leur parti par raison d'État. Voilà ce aue rZ2JV
cardinal de Richelieu dans ses mémoires. D'un au^^^^^^^^^^

av.educonfesseurduroi,lepèreCotou
: «Henriavaitd s^mel

edevotion admirables. Il fondait en larmes aux pieds de In one^seur; et cette grande âme, qui ne savait point feindre narrissar.i
hachée deDieu, qu'elle nelaissaitaucunlie!dedo^^^^^^^^^
Ne sa pénitence. II fit d'abord une confession générale de ZZll
h'eavec une exactitude extrême, et il expérimenta dan cett aJuon

I

oi'iine ont fait Luther et Calvin, le supplice et la torture des âmes.

T. univers., t. 37. - « Ibld., un peu aprèa le commencement.

iM

m
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Il passait quelquefois des jours entiers dans les exercices de piété ne

traitant et ne parlant que de Dieu et des chosv^s du salut. Jamais il

n'avait fait paraître de si grands sentiments de piété et un plus grand

désir de se sauver que la dernière année de sa vie. Dans les fêtes

même et dans les lieux de réjouissances, il pensait aux vérités du sa-

lut. Étant à Saint-Denis au couronnement de la reine, qui fut la

veille de sa mort, il fit monter le père Coton dans une tribune vitrée

qu'il s'était fait faire pour voir la cérémonie sans être vu. Là, con-

sidérant le grand monde qui occupait le chœur de l'église sur des

amphithéâtres qui touchaient aux voûtes, il tira le père à quartier,

et lui faisant remarquer cette multitude de gens entassés les uns sur

les autres : Vous ne savez pas, lui dit-il, à quoije pensais tout à l'heure,

en voyant cette grande assemblée? Je pensais au Jugement dernier^ et

au compte que nous y devons rendre à Dieu *. »

Nous avons vu quelle amitié régnait entre Henri IV, saint François

de Sales et le sieur Deshayes. Le' 27 mai 1610, le second écrivit au

troisième en ces termes : « Ah ! monsieur mon ami, il est vrai, l'Eu-

rope ne pouvait avoir aucune mort plus lamentable que celle du grand

Henri IV. Mais qui n'admirerait avec vous l'inconstance, la vanité et

la perfidie des grandeurs de ce monde ! Ce prince ayant été si grand

en son extraction, si grand en la valeur guerrière, si grand en vic-

toires, si grand en triomphes, si grand en bonheur, si grand en paix,

si grand en réputation, si grand en toutes sortes de grandeurs, hé!

qui n'eût dit, à proprement parler, que la grandeur était insépara-

blement liée et collée à sa vie, et que, lui ayant juré une inviolable

fidélité, elle éclaterait en un feu d'applaudissements à tout le monde,

par son dernier moment, qui la terminerait en une glorieuse mort?

Non, certes, monsieur, il semblait bien qu'une si grande vie ne de-

vait finir que sur les dépouilles du Levant, après une finale ruine de

l'hérésie et du turkisme. Ces quinze ou dix-huit ans que sa forte

complexion et sa santé, et que tous les vœux de la France, et de plu-

sieurs gens de bien hors de France, lui promettaient encore de vie

vigoureuse, eussent été suffisants pour cela : et voilà qu'une si grande

suite de grandeur aboutit en une mort qui n'a rien de grand que d'a-

voir été grandement funeste, lamentable, misérable et déplorable; et

celui que l'on eût jugé presque immortel, puisqu'il n'avait pu mou-

rir parmi tant de hasards, desquels il avait si longuement fendilla

presse pour arriver à l'heureuse paix delaipielle il avait été jouissant

ces dix années dernières, le voilà mort d'un contemptible coup de

couteau, et par la main d'un jeune homme inconnu, au milieu d'une

* Vie du P. Coton, par le P. d'Orléans, p. 144.
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!
Enfants des hommes,jusqu'à quand serez-vous sipesants de cœur?

Pourquoi chérissez-vous la vanité, et pourquoi pourchassez-vous le

'"'"!?'/;"
,

" ^'r«"^«"t' J« plus grand bonheur de ce grand
roi défunt fut celui par lequel, se rendant enfant de TÉgliso il se ren
dit père de la France

; se rendant brebis du grand pasteur,' il se ren^
dit pasteur de tant de peuples; et convertissant son cœur à Dieu il
convertit celui de tous les bons catholiques à soi. C'est ce seul bon
heur qui me fait espérer que la douce et miséricordieuse providence
da Père céleste aura insensiblement mis dans ce cœur royal en ce
dernier article de sa vie, la contrition nécessaire pour une heureust
mort. Ainsi pr.a.-je cette souveraine bonté qu'elle soit pitoyable à
ce 11. qin le fut à tant de gens; qu'elle pardonne à celui qui pardonna

I

a tant d ennemis, et qu'elle reçoive cette âme réconciliée à sa gloire
qui en reçut tant en sa grâce après leur réconciliation 1 »

'

De son côté le pape Paul V dit au cardinal d'Ossat, ambassadeur
|de France a Rome

: Vous ave. perdu un bon maître, et moi mon

Henri IV eut pour successeur son fils Louis XIII, âgé de huit ans
et demi, sous la tutelle de la reine, sa mère, Marie de Médicis, au"
le jour même de la mort de son époux, quatorze mai 1610, fut dél
claree régente du royaume par le parlement de Paris. Louis XIII fut
hacréaReimsle 17 octobre de la même année: déclaré majeur en\m, ^épousa Anne d'Autriche en 1615 ; en eut, l'an 1638, un fils,

OUÏS XIV; mit la même année son royaume sois la protection de
sainte Vierge et mourut le 14 mai 1643, entre les Ls de saint
.centdePaul.il était essentiellement juste et religieux; ses ' n-

tenfons étaient pures, son esprit droit, et il „e manquait pas de dis-
cernement. Quand il jugeait d après lui. il jugeait bien, et on ne e
gouvernaitguère qu'en le persuadant. Sobre, chaste, ennemi du faste
ne se permettait guère d'autres amusements que la chasse, pou^

laquele.l était passionné, sans que cependant elle l'entraînât jamais

r^r?^''""'!
^' roi. Sa piété était sincère, même timorée.

6J8, ,1 choisit le 15 août, fête de l'Assomption, pour mettre sa

\Z7V'^
'°"'î'""*' '* '^'''^""' '^"^ '« protection spéciale de lame ede Uieu, et il ordonna, par une déclaration du 10 février sui-

vant, que tous les ans on fit une procession solennelle à Notre-Dame
ue i ans et dans tout le royaume, en mémoire de celte consécration :

F.
•"""' .Remercier la sainte Vierge, comme ayant conservé la

t'anceau in.heu des troubles dont elle avait été agitée
^^ous l'avons vu par saint François de Sales, les bons catholiques

' OEmm complè!e3 de saint Fr. de Sales, (. 3, r. eoT.
Ï\V.

25
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s'attendaient à ce que Henri IV, revenu à la foi et monté sur le trône

de saint Louis, reprendrait et achèverait la grande entreprise de

samt Louis et de Charlemagne, le triomphe de la chrétienté catho-

lique sur l'hérésie et le niahométisme
;
qu'il ferait de la Méditerra-

née un lac français ;
que, sur les bords de ce lac, on verrait le peuple

de saint Louis et de Charlemagne propageant la civilisation chré-

tienne en Afrique par Alger et Tunis, en Grèce par Thessalonique et

Constantinople, en Egypte par Alexandrie et le Caire, en Syrie par

Jérusalem, Tyr et Damas; et puis donnant la main, par-dessus le

Danube, à l'Autriche, par-dessus le Tigre et l'Euphrate à l'Espagne

et au Portugal de l'Inde, pour ruiner finalement l'hérésie et le tur-

kisme, le despotisme d'un chacun et le despotisme d'un seul, et faire

désirer partout le gouvernement chrétien de saint Louis et de Char-

lemagne. C'est sur les dépouilles de l'Orient, ainsi vaincu et régénéré,

que François de Sales et les bons catholiques s'attendaient à voir

s'endormir Henri IV.

La seule application à une si glorieuse entreprise lui eût fait un

bien immense : elle eût occupé dignement toutes les puissances de

son âme et de son génie ; elle eût brisé ces honteux liens qui l'en-

chaînaient aux pieds de quelques femmes adultères ; elle en eût fait !

le héros-modèle de sa famille, de son peuple, de l'univers; jh

transformé les guerres intestines de la France et de l'Europe en une 1

sainte croisade, en consacrant à la gloire de Dieu et de l'humanité

l'exubérance guerrière des princes et des peuples. Mais ces grandes

idées n'apparaissent que dans François de Sales, on n'en découvre

pas une trace dans Henri IV ni dans ses ministres. Aussi verrons-nous
|

les princes français se'ruiner les uns les autres et fatiguer la France i

par des intrigues de cour, des troubles, des guerres civiles ; le plus

haut que s'élèvera leur politique, sera de faire la guerre à une autre

nation chrétienne, au profit de l'hérésie et du turkisme, au proûtj

du despotisme d'un chacun et du despotisme d'un seul.

Il n'y avait ni l'un ni l'autre dans les siècles du moyen âge. L'Alle-

magne avait son empereur élu par les princes, puis ses princes plus]

ou moins héréditaires, ses villes libre--, ses diètes ou états généraux,

i

chacun avec ses droits ou privilèges. S'élevait-il une difliculté sérieuse

entre l'empereur et l'empire ? elle était déférée au chef de la chré-

j

tienté entière, qui intervenait comme médiateur et comme juge

spirituel des consciences. A la révolution de Luther, bien des popu-

lations et des villes d'Allemagne s'imaginèrent qu'en déniant au

Pape cette intervention traditionnelle dans leurs affaires, pour ne

reconnaître que l'autorité des princes, elles jouiraient de bien plus

de liberté. Comme l'a remarqué le protestant Menzel, ce fut de leur
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par» une illusion grossière. Bientôt elles se virent privées de Ieu«
anciens droits et franchises, de leur constitution représentative

"

Dans l'Angleterre catholique du moyen âge, il n'y avait également„,despot.sme d'un seul ni despotisme d'un chacun. C'rtaru„e
constitution fondamentale dont nous avons vu les principaux aZ
es proposes par le pape Adrien I" et acceptés par les assemblées
e a nation

:
c étaient des rois plus ou moins électifs, ph.s oumot

héréditaires, avec deux chambres représentatives, q^i avaient plu
0.1 moins de part à la confection des lois et au Le de impôt
publics. Selevait-d quelque difficulté sérieuse entre le roiTt sonpeuple, ou e,Ure l'Angleterre et une autre nation ? nous avôn "urecourir au Pape, non-seulement comme au pasteur suprêrl de
ions les Chrétiens, ma.s encore comme au suzerain spécial deT'An
gleterre Jacques Stuart. successeur d'Elisabeth, crut faire mervenie'
..on-seulement de dénier au Pape sa primauté spirituelle et sa su el
rainete temporelle, mais de s'attribuer à lui-même la primaUesl
r,tnelle, avec Tabsolutisme royal, comme tenant la souv'eraTn m.nediatement de Dieu, et non pas de Dieu par le peuple. Il e sava
luie son successeur, de gouverner d'après ces principes Ma s îe^
populations d'Angleterre ne furent pas si enduran fque ,
Allemagne; Charles 1er paya son absolutisme de la tête et 4

Idyilastie du trône. ' '"

j
En France, depuis que France il y a, il n'existait ni hérésie nirk,sme,„, despotisme decliacun, ni despotisme d'un seof Sou«deux premières races, voici quels étaient les rapports delà natton

"c^reTr "' '"''' "'"''™' '''' "^ ^'0™' "O""»^™lainl Grego rc de Tours, régnait sur la nation des Francs lorsou'il

fc ; 1 r" tt."""-^- ^r '""''""^ ^-»'»' '-^-- d

P-ro ipRo"' Tt'.'^""" «^"««é. ik choisissent n„a„ime„.ent
I r ro, le Romam Egidms, commandant des troupes de l'empirer^gna sur eux pendanth.it ans. Au bout de ces huit aZte

IL! ,

"'^'' ''""' '" '"S'""'* <•" Wle sorte qu'il réma con-

iS le 7 k' ""^'f
""' ^"""^ "'^'»" "^ Wréditaire ni

Ci * 7-f "T^'"" "" '"'"" '' "" ^y»-»" Childéric,

j

»™e de sa famdie, non pas un homme de la nation, mais un

' «"J. Tmon. Hisl. Franc, 1. 2, c. 12.

Mil

S
•i

I I
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étranger, mais un Romain qui commandait dans ces quartiers leg

troupes impériales; et quand, après huit ans de déposition et de

bannissement, ils veulent bien rappeler Ghildéric, ils partagent la

royauté entre ces deux. His ergo regnantibus simul *.

Sous la seconde dynastie, non pas lorsqu'elle commence, mais

lorsqu'elle est bien affermie sur le trône, par exemple sous Gharle-

magne, nous avons vu une charte de 806 pour diviser l'empire des

Francs entre ses trois fils Charles, Louis et Pépin. Cette charte,

jurée par les grands de l'empire, est envoyée au pape Léon III, afin

qu'il la confirme de son autorité apostolique. Le Pape, l'ayant lue,

y donne son assentiment et la souscrit de sa main. L'article cinq de

cette charte est conçu en ces termes : « Si l'un des trois frères laisse

un fils que le peuple veuille élire pour succéder à son père dans

l'héritage du royaume, nous voulons que les oncles de l'enfant
y

consentent, et qu'ils laissent régner le fils de leur frère dans la por-

tion du royaume qu'a eue leur frère, son père ^. » Cet article est,

comme on voit, une preuve authentique qu'au temps et dans l'esprit

de Charlemagne, les fils d'un roi ne succédaient point de droit à leur

père, ni par ordre de pritnogéniture, mais qu'il dépendait du peu-

ple d'en choisir un. Il ne faut pas oublier que cet article si libéral et

si populaire est de la main de Charlen gne, qui pourtant s'entendait

à régner.

Mais nous avons vu quelque chose de bien plus curieux et de

plus complet : c'est une charte constitutionnelle dans toutes les

règles ; une charte constitutionnelle du fils de Charlemagne, de Louis
j

le Débonnaire, mais de Louis le Débonnaire tranquille sur son trône,

respecté et obéi de tout le monde ; une charte constiltitionnelle pro-

posée, délibérée, consentie, jurée en 817 ; relue, conlirmée et jurée 1

de nouveau en 821 ; envoyée enfin à Rome, et ratifiée par le pape
j

Pascal.

Oui, en 817, l'empereur Louis le Débonnaire convoqua à Aix-la-

Chapelle la généralité de son peuple^ suivant son expression, à la fini

de partager l'empire des Francs entre ses trois fils, Lothaire, Louis

et Pépin; d'en élever un à la dignité d'empereur, pour maintenir

l'unité de l'empire; régler les rapports entre le nouvel empereuretj

les deux rois ses frères ; de fixer la part d'autoriié qu'aurait l'assem-

blée de la nation pour juger leurs différends et pour élire des rois

j

parmi leurs descendants. Et, afin que tout cela se fit, non parunel

présomption humaine, mais par la volonté divine, on indiqua et on I

» Gi'cg. Ttiron., // 4t. Ftanc, \. î, c. 12. — » Baluz., Caji. reg.

col. 44-2.

F'.,
t I.
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observa religieusement, comme disposition préalable, trois jours de
prières, déjeunes et d'aumônes *.

Louis le Débonnaire déclare donc, dans le préambule de cette
charte, que son suffrage et les suffrages de tout le peuple s'étant
portés sur son tils Lolhaire pour la dignité impériale, cette unani-
mité fut regardée comme un signe manifeste de la volonté divine, et
Lothaire associé en conséquence à l'empire.

Le dixième article de cette charte est surtout remarquable. Il est
dit : « Si quelqu'un d'entre eux (les trois frères), ce qu'à Dieu ne
plaise, devenait oppresseur des églises et des pauvres, ou exerçait
la tyrannie, qui renferme toute cruauté, ses deux frères, suivant le
précepte du Seigneur, l'avertiront secrètement jusqu'à trois fois de
se corriger. S'il résiste, ils le feront venir en leur présence, et le ré-
primanderont avec un amour paternel et fraternel. Que s'il méprise
absolument cette salutaire admonition, la sentence commune de
tous décernera ce qu'il faut faire de lui, afin que, si une admonition
salutaire n'a pu le rappeler de ses excès, il soit réprimé par la puis-
sance impériale et la commune sentence de tous a. » Tel est le
dixième article. On y voit que, dans l'esprit et dans la législation
des Français du neuvième siècle, leurs rois n'étaient pas irresponsa-
bles devant les hommes, mais justiciables de l'assemblée nationale.
Le quatorzième article ne mérite pas moins d'attention : « Si l'un

deux laisse en mourant des enfants légitimes, la puissance ne sera
point divisée entre eux, mais le peuple assemblé en choisira celui
qu'il plaira au Seigneur, et l'empereur le traitera comme un frère
et un fils, et, l'ayant élevé à la dignité de son père, il observera en
tout point cette constitution à son égard. Quant aux autres enfants,
on les traitera avec une tendre affection, suivant la coutume de nos
parents. Que si l'un d'eux, ajoute l'article quinze, meurt sans laisser
d'enfants légitimes, sa puissance retournera au frère aîné, c'est-à-
dire à l'empereur. S'il laisse des enfants illégitimes, nous recom-
mandons d'user envers eux de miséricorde. » Le dix-huitième et
dernier article porte : « Si celui de nos fils qui, par la volonté di-
vine, doit nous succéder, meurt sans enfants légitimes, nous recom-
mandons à tout notre peuple fidèle, pour le salut de tous, pour la
tranquillité de l'Église et pour l'unité de l'empire, de choisir l'un
de nos fils survivants, en la même manière que nous avons choisi
le premier, afin qu'il soit constitué, non par la volonté humaine.
mais par la volonté divine ^. »

' Baluz., Capit. reg. Fr., t. J, col. 673.
col. 671; art. 16 et 18, col. 578.

I; I

i 1

* IbifL, coL S76. — 8 Are. 14,
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Tels sont les principaux articles de la charte de partage et de con-

stitution proposée, délibérée, consentie et jurée en 817 dans l'as-j

semblée nationale d'Aix-la-Chapelle ; relue, j urée et confirmée de nou-

veau l'an 821 dans l'assemblée nationale de Nimègue; portée enfin à 1

Rome par l'empereur Lothaire d'après les ordres de son père, et con-f

firmée par le chef de l'Église universelle. Ces articles sont certaine-

1

ment curieux et importants; car, suivant qu'ils sont appréciés i

méconnus, ils donnent un sens tout différent à toute l'histoire de|

France, ancienne et moderne.

Par exemple, pour nous en tenir à ce qu'il y a de plus général 1

dans cette charte de 817, Louis le Débonnaire déclare que son I

Lothaire a été élevé à l'empire, non par la volonté humaine, maisl

par la volonté divine; et la preuve qu'il en donne, c'est qu'aprèsl

avoir consulté Dieu par la prière, le jeûne et l'aumône, tous lessuf-f

frages se sont réunis sur Lothaire. Ainsi, dans l'idée de Louis et (

son époque, la volonté divine se manifestait par la volonté calme, I

unanime et chrétiennement réfléchie de la nation : le droit divin eti

le droit national ne s'excluaient pas, comme on l'a niaisement s«p-j

posé de nos jours, mais ils rentraient l'un dans l'autre. Les théologie

et les jurisconsultes du moyen âge, parmi eux Hincmar de Reims,]

résumés par les jésuites Bellarmin et Suarès, ont pensé de même;

ils ont généralement regardé Dieu comme la source de la souverai-

neté, et le peuple comme le canal ordinaire.

C'est même sur ce principe fondamental que repose originellenieiitl

la légitimité de la troisième dynastie, conséquemment celle des Bour-[

bons. Sur la fin du dixième siècle, nous avons vu ces deux faits. Al

la mort de Louis IV, son oncle Charles, duc impérial de LorraiDe,[

réclame le royaume de France comme son héritage. Dans l'assenibléel

électorale des seigneurs, l'archevêque Adalbéron de Reims pose eDl

principe que le royaume de France ne s'acquiert point par droit iié-i

réditaire. Et sur ce principe fondamental, rappelé par rarchtvéquej

de Reims, l'assemblée nationale de 987 repousse les prétentions de

j

l'héritier et descendant direct de Charlemagne, le duc Charles dej

Lorraine, et élit à sa place le duc de France Hugues Capet et son(

Robert.

Or, au commencement du dix-septième siècle, telle était l'igno-l

rance des légistes français, qu'ils condamnaient, lacéraient, brûlaieDlj

par la main du bourreau les écrits de Bellarmin et de Suarès, parce!

que ces deux jésuites, de concert avec les théologiens et les jurisconj

suites du moyen âge, y enseignaient l'ancien droit français : quel

souveraineté vient de Dieu par le peuple ;
que les rois ne sont pas!

irresponsables devant les hommes*, que leur puissance peut se perdre,.



B, telle était i'igno-

i 16&0 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 891

et leurs sujets être déliés du serment de tidélité; que, dans le doute,

c'est au chefde l'Église universelle à décider ce qui regarde la con-

science.

Aux états généraux de 1614, quelques-uns de ces légistes suggé-

rèrent au tiers-état l'idée d'ériger en loi fondamentale du royaume et

en dogme national : Que le roi lient sa puissance immédiatement de

Dieu seul; qu'il ne peut en être privé, ni ses sujets dégagés de son

obéissance, dans aucun cas, ni par aucune puissance quelconque sur

la terre. — Ces légistes parlementaires, mais surtout les députés du
tiers-état qui s'en laissèrent endoctriner, ne savaient trop ce qu'ils

faisaient. Us avaient sans doute intention de donner de l'importance

aux parlements et aux états généraux. Mais, si le roi tient son pou-
voir immédiatement de Dieu seul, et non pas de Dieu par le peuple,

si, toujours et en tous cas, les sujets doivent lui obéir, sans que nulle

autorité puisse jamais s'entremettre, quel besoin aura-t-il d'états

généraux et de parlements, si ce n'est pour exécuter ses ordres? Ne
pourra-t-il, ne devra-t-il pas dire : L'État, c'est moi? non pas moi
elles états généraux, non pas moi, le clergé, la noblesse et le peuple,

non pas moi et les deux chambres, non pas moi et le parlement :

moi seul, et point d'autre. — Et, de fait, les états généraux de 1614
seront les derniers pendant près de deux siècles : on n'en reverra

qu'en 1789, qui provoqueront des révolutions fondamentales et san-

glantes, non-seulement en France, mais dans toute l'Europe, jusqu'à

ce qu'on érige en dogme national, non pas l'adulation parlementaire
*

de 1614, mais la doctrine des Jésuites Bellarmin et Suarès, la doc-
trine des théologiens et des jurisconsultes du moyen âge : que le roi

tient son pouvoir de Dieu par le peuple; qu'il n'en est pas irrespon-

sable devant les hommes; qu'il peut en être privé, et son peuple dé-

lié du serment de fidélité
;
que, dans le doute, c'est l'Église et son

chef qui prononcent pour la conscience des catholiques.

L'adulation parlementaire de 1614 n'était pas d'origine française,

mais anglicane. Nous avons vu l'apostat Cranmer supprimer le droit

électoral du peuple anglais dans l'inauguration d'Edouard VI; nous
avons vu le dogme de la royauté absolue et inamissible, à la suite

de la papauté royale, monter sur le trône d'Angleterre avec les

Stuarts; nous avons vu cette nouveauté politique provoquer le meur-
tre d'un Stuart, et puis l'expulsion de sa dynastie. En France, le

dogme anglican de la royauté absolue et inamissible montera sur le

trône avec les Bourbons, et, à la quatrième génération, produira des
effets semblables. Ce qui montre qu'en France les rois ont été aussi

sages que les parlements.

En 16Î4, le clergé français sut se garantir de cet anglicanisme. La

• 1-
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chambre du tiers avait envoyé- une députation à celle de la nolilesse

pour lui demander son adjonction au sujet de l'article. La noblesse
i

répondit que, comme cet article touchait aux matières de foi, elle

croyait convenable, avant de rien statuer à cet égard, avant même
d'en délibérer, de prendre avis de la chambre ecclésiastique. Celle-

ci demanda communication de l'article : le tiers se refusa d'abord
il

cette demande, prétendant que l'article ne touchait en rien aux ma-

tières de foi
; mais, enfin, sur une seconde instance, la communica-

tion fut accordée. La chambre ecclésiastique demanda que l'article

fût retiré, et députa le cardinal Du Perron vers la chambre de la

noblesse et du tiers pour y exposer les motifs de sa réclamation. La

noblesse répliqua qu'éclairée comme elle l'avait été par le discours du

cardinal, elle s'en remettait entièrement à la décision du clergé sur

celte matière, comme sur toutes les ïnatières de foi. Mais il n'en fut

pas de môme de la part du tiers, qui se refusa opiniâtrement à toute

concession. D'un autre côté, le parlement, de qui venait originaire-

ment l'article, le confirma par un arrêt; et ce ne fut qu'après de lon-

gues et difficiles négociations que le clergé parvint à surmonter toutes

les résistances. Enfin l'aff'aire fut'évoquée au roi, qui ordonna que

l'article fût retiré. Peu à peu on cessa d'en parler et il n'en fut plus

question.

La harangue du cardinal Du Perron est importante, et en soi, el

en ce qu'elle expose les sentiments du clergé de France à cette épo-

que. Il distingue trois choses mêlées ensemble dans l'article du tiers-

état. I» Il condamne comme hérétique et impie, à la suite du concile

de Constance, la doctrine qu'il est loisible à tout individu de tuer un

roi dès qu'il est tyran; 2" il reconnaît que le roi de France n'a point

de supérieur temporel sur la terre, comme c'était le cas de quelques

autres; 3" le point litigieux, savoir : Le roi tient son pouvoir telle-

ment de Dieu, qu'il ne peut en être privé, ni son peuple absous du

serment de fidélité, dans aucun cas, ni par aucune autorité quel-

conque. Le cardinal fait voir que de prétendre ériger cette proposi-

tion en loi et dogme, et déclarer le contraire impie et détestable,

comme faisait le tiers-état, c'est tomber en quatre manifestes et

graves inconvénients. i° C'est forcer les âmes et jeter des pièges aux

consciences, en les obligeant de croire et de jurer, comme doctrine

de foi et conforme à la parole de Dieu, une doctrine dont le contraire

est tenu pour vrai par toutes les autres parties de l'Église catholique

et l'a été jusqu'ici par leurs propres prédécesseurs. 2» C'est renver-

ser de fond en comble l'autorité de l'Église, et ouvrir la porte à toutes

sortes d'hérésies, que de vouloir que les laïques, sans être guidés et

précédés d'aucun concile œcuménique, ni d'aucune sentence (
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tique, osent entreprendre de juger de la foi, et décider des parties
d'une controverse, et prononcer que l'une est conforme à la parole de
Dieu, et l'autre impie et détestable. 3» C'est nous précipiter en un
schisme évident et inévitable; car tous les autres peuples catholiques
tenant cette doctrine, nous no pouvons la déclarer pour contraire à la
parole divine et pour inipieetdétestable sans renoncera la communion
du chef et des autres parties de l'Église, et sans confesser que l'Église
a été depuis tant de siècles, non l'Église de Dieu, mais la synagogue
de Satan; non l'épouse du Christ, mais l'épouse du diable. 4» C'est
non-seulement rendre le remède que l'on veut apporter au péril des
rois inutile, en infirmant par le mélange d'une chose contredite ce
qui est tenu pour certain et indubitable , mais môme, au lieu d'as-
surer la vie et l'état de nos rois, c'est mettre en plus grand péril l'un
et l'autre, par la suite des guerres et autres discordes et malheurs
que les schismes ont accoutumé d'attirer après eux.
Du Perron démontre ces quatre points, surtout le premier, avec

une érudition prodigieuse et bien digérée. Dans le premier, il montre
deux choses : l'une, que non-seulement toutes les autres parties de
l'Eglise tiennent qu'en cas de princes hérétiques ou apostats, les su-
jets peuvent être absous du serment fait à eux ou à leurs prédéces-
seurs, mais même que, depuis onze cents ans, il n'y a eu siècle au-
quel en diverses nations cette doctrine n'ait été crue et pratiquée.
L'autre chose, que cette doctrine a été constamment tenue en France,
où nos rois, et particulièrement ceux de la dernière race, l'ont pro-
tégée par leur autorité et par leurs armes; où nos conciles l'ont ap-
puyée et maintenue

; où tous nos évoques et docteurs scholastiques,
depuis que l'école de !a théologie est instituée jusqu'à nos jours,
l'ont écrite, prêchée et enseignée; et où finalement tous nos magis-
trats, officiers et jurisconsultes l'ont suivie et favorisée, même sou-
vent pour des crimes de religion plus légers que l'hérésie et l'apo-
stasie.Voilà ce que le cardinal Du Perron avance, soutient et prouve
au long, avec l'approbation du clergé de France et de la noblesse.
Ce discours abonde d'observations frappantes et quelquefois poi-

gnantes de justesse. Il dit au tiers-état : « Il n'y a que vingt-cinq ans
que ceux de votre ordre, emportés par le tumulte du temps, voulu-
rent établir en pleins états une loi fondamentale d'état, toute con-
traire à celle de votre article *. » Pour refuser à l'Église et à son chef

j

le pouvoir d'absoudre du serment de fidélité, les partisans de l'article

«appuyaient beaucoup de Barclay, auteur catholique d'Angleterre.

aeeueil des actes, titres et mimoires concernant les affaires du clergé de
fronce. Paris, 1740, in-folio. Remontrance du cardinal Du Perron, col. 364.
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Du Perron leur fait voir que Barclay admet quelque chose de bien

autrement dangereux, savoir : que lus peuples peuvent secouer !e

joug des rois et s'armer contre eux en deux cas ; lorsque le roi tend

à ruiner le royaume ou la république, ou quand il veut rendre le

royaume feudataire d'un autre *. Or, qui ne voit que, le peuple étant

ainsi juge dans sa propre cause, le sort des rois est bien autrement

en péril que quand le jugement appartient à l'Égliâe et à son chef.

Cependant Barclay était un des écrivains qu'on célébrait et que l'on

chérissait.

«Car, ajoute le cardinal, pourvu qu'un auteur dise quelque chose

contre le Pape, qu'il mette tant qu'il voudra le salut des rois sous

les pieds du peuple, il est embrassé, chéri et adoré. Et de cela il

n'en faut point de meilleure preuve que l'édition de Gerson, que

ceux mômes qui ont été les premiers auteurs de l'article qu'on nouii

propose maintenant ont fait réimprimer depuis huit ans, ave^

bcriptions, images et éloges, à cause qu'il leur semble avoir écrit 1

contre le Pape; car en son sermon, prononcé devant le roi Char-

les VII, au nom de l'université de Paris, après avoir fait parier la 1

Sédition, qui veut que l'on use indifféremment et sans exception de

celte règle de Sénèque : // n'y a point de sacrifice plus agréable i

Dieu que Voccision des tyrans, et qu'on l'emploie contre toutes sortes

de personnes accusées de tyrannie, et sur toutes sortes de soupçons

et de libelles diffamatoires ; et la Dissimulation, qui veut, au contraire,

que l'on n'en use jamais, mais que l'on endure tout des tyrans : il

introduit la Discrétion, qui enseigne quand il faut en user, en ces

mots : — Concluons de plus que, si le chef ou quelque autre mmhn

de la république encourait un tel inconvénient, qu'il voulût avaler k\

venin mortel de la tyrannie, chaque membre en son lieu s'y devrait op-

poser de tout son pouvoir, par les moyens expédients, et tels q>*ilnt\

s'ensuivît pas pis; car il n'est pas à propos, si la tête est affligée d'une

petite douleur, que la main la frappe, attendu que cela serait folie; ni

ne faut pas la couper ou séparer incontinent d'avec tout le corps, maii

la médiciner doucement, tant par bonnes paroles qu'autrement, a

|

l'exemple des prudents médecins. Il n'y ausu^i } 'en de plus déraison-

noble et de plus cruel que de vouloir exclvc h ^t/rcvnepar un. '.''i-\

tion. J'appelle sédition une rébellion populaire sans cause et sans rai-

son, qui est souvent pire que la tyrannie, etc. Il est besoin d^une granit
|

et singulière discrétion, prudence et tempérance, pour expulser la tji-

vannie. Et partant il faut ouïr et ajouter foi aux philosophes, jurii'

.'nsultes, légistes, théologiens, aux hommes de bonne vie, de bonne el\

* Recueil, etc., col. 377.
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naturelie prudence et de grande expérience, dont il e$t dit : Es vieil-
lards se trouve l'expérience; car un seùjneur, pour être pécheur en plu-
lieurs cas, ne doit pas être incontinent jwjé tyran *.

Et en l'œuvre des dix considéralioiis contre les llatteurs des rois

où il récapitule une partie des discours de son sermon ; C'est erreur,

dil-il, de croire qu'un prince terr'm ne soit obligé en rien durant sa
domination à ses tujets; car, selon le droit divin et la naturelle équité
(l la fin de la vraie domination, comme les sujets doivent foi, aide et

mice à leur seigneur, ainsi le seigneur doit à ses sujets foi et protec-
tion. Et si le prince les poursuit manifestement et avec obstination, en
injure et de fait, alors cette règle naturelle : Il est licite de repousser
In. force par la force, et cette sentence de Sénèque : On ne peut immoler
de viemeplus agréable à Dieu qu'un tyran, ont lieu ».

«Et encore, reprend Du Perron, ce qui est plus étrange, c'est que
ceux qui l'ont fait réimprimer n'ont daigné mettre, ni au commen-
cement de ses œuvres ni à la marge de ces paroles, aucune note
pour les censurer et avertir le lecteur de s'en donner de garde. Mais
comment l'eussent-ils fait sans se condamner eux-môuies, eux qui,
durant les orages de ces derniers troubles, avaient été les porte-
enseignes, ou plutôt porte-flambeaux de cette pernicieuse doctrine,
et l'avaient soutenue et publiée contre le roi Henri III par thèses dis-
putées et imprimées? Car voici leurs mots : Il est très-certain que de
droit divin et naturel les États sont par-dessus les rois. Et derechef : //
a été licite à tous les peuples de France de prendre très-Justement les
mies contre le tyran, c'est-à-dire contre le roi Henri III. Et un peu
après

: Ceux qui considèrent diligeniment les choses jugeront que
les ennemis éternels de la religion et de la patrie doivent être pour-
suivis, non-seulement par les armes publiques, mais même par le
fer et les embûches des particuliers; et que Jacques Clément, Domi-
nicain, n'a été allumé d'autre désir que de l'amour des lois de sa
patrie et de zèle de ta discipline ecclésiastique, par lequel ce restaura-
teur de notre liberté a imposé à son propre chef la grâce, et à notre col
let carquois d'or et colliers célestes de l'Église. Ce que je dis. non
point pour les scandaliser, car je cèle leurs noms, ni pour leur re-
procher ce que la bonté et la clémence du roi a enseveli, mais pour
montrer qu'ils se devraient contenter de vaquer le reste de leurs jours
à laver et effacer leur offense avec leurs larmes, et non pas se mêler

Je
faire des leçons du service des rois à ceux qui les ont toujours

bien et fidèlement servis, voire lors même qu'ils les persécutaient.

I
il;

m
Gerson, Sermo ad reg. Franc, nom. univ. Paris. — « Gerson, Consid. 7, eon-

ffaadulat
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Mais ce sont des esprits violents, qui, s'étant portés à une extrémité

et ne pouvant demeurer au milieu, ont cru que le moyen de se jus-

ti^er était de passer à l'autre, et se mettre à écrire et combattre

contre le Pape *. »

Aux états généraux de 161'! parut, comme député du Poitou, l'é-

voque de Luçon, depuis cardinal de Richelieu. Il harangua ménie

Louis XIII, au nom du clergé, le jour de la clôture. Il signale entre

autres l'abus de donner des abbayes à des laïques, même à des hu-

guenots. Comme la présentation à la plus grande partie des cures
j

de France était annexée à ces abbayes, il était comme impossible

qu'elles fussent pourvues de bons pasteurs. Richelieu demande la

réforme de ces abus.

Quant à la réformation générale du clergé de France, voici comme

il s'exprime :

« Je sais bien qu'on peut dire que le dérèglement de nos mœurs

est la principale cause de nos maux , et que par conséquent notre
j

guérison dépend plus de nous que de tout autre. Nous le confessons

avec larmes. Mais il faut considérer que les maux de l'Église sont

divers; qu'il y en a de deux natures : les uns qui tirent leur être de
|

nos fautes, et les autres qui viennent d'autrui. A ceux-ci votre ma-

jesté seule peut apporter remède, et c'est à nous principalement de
j

travailler à la guérison des autres. Aussi sommes-nous résolus de

reprendre notre première pureté; et le désir que nous en avons, fait

que nous supplions t 'ès-humbiement votre majesté de nous doniier

un aiguillon nouveau pour nous porter plus fortement à cette fin, et]

une règle pour nous y conduire.

« Un aiguillon, faisant telle estime de ceux qui s'acquitteront de
|

leur devoir, et méprisant en telle sorte ceux qui, le négligeant, fe-

ront gloire de leur honte, qu'au lieu d'un seul motif que nous avons!

maintenant pour nous porter au bien, nous en ayons deux, lagloirel

de Dieu et l'honneur du monde.

« Une règle, nous accordant le saint et sacré concile de Trente, si

j

utile pour la réformation des mœurs. Je pourrais m'étendre surc«J

sujet, et mon dessein était de le faire; mais, pressé du temps, je

i

contenterai de faire voir en peu de mots à votre majesté que toutes!

sortes de considérations la convient à recevoir et faire publier ce saioll

concile : la bonté de la chose, l'autorité de la cause, la sainteté de

j

sa fin, le fruit que produisent ses constitutions, le mal que n

cause le d(Mai de sa réception, l'exemple des princes chrétiens, etljj

parole du feu roi, son père.

Recueil, etc., col. 378 et seqq.
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«La bonté de la chose : nous offrons à justifier qu'il n'y a rien en
(.concile qu. ne so.t très-saint. - L'autorité de sa cause : puisqu'il
est fa. par l'Éghse universelle, dont l'autorité est si grande que
sans elle saint Augustin ne veut pas croire à l'Évangile - La iain
télé de sa fin

: puisqu'elle n'est autre que la conservation de la re'
ligion, et 1 établissement d'une vraie discipline en l'Église — Le
fruit que produisent ses constitutions : puisqu'en tous les pays qui

servent, Egl.se subsiste avec règle. -Le mal que nous cause le
délai de sa réception

: puisqu'à ce sujet beaucoup font mauvais iu-
gement de notre créance, estimant que, n'admettant pas ce conc le
nous en rejetons la doctrine, que nous sommes obligés de professe^

'ZZ ni rT r.'^'^^TP'^d^^ princes chrétiens .-puisque
E pagne,

1 Ual.e, la Pologne, la Flandre et la plus grande partie de
^

1
AI emagne 1 ont reçu. - La parole du feu roi, son père : puisque

;

ces une des conditions auxquelles il s'obligea solennellement lors-
quel Eglise le reçut entre ses bras.

«La moindre de ces considérations est suffisante pour porter votre
majesté à nous accorder cette requête, d'autant plus raisonnable
que s il y a quelques articles en ce concile qui, bons en eux-mêmes'"

[

semblent moins utiles à ce royaume, pour être répugnants à ses an'
ciennes usances, nous nous soumettons très-volontiers à en deman-
der modification *. »

^«"au

A la suite de ce discours, Richelieu fut nommé aumônier de la
reine puis, en 1616, secrétaire d'État de la guerre et des affaires
étrangères, cardinal en 1622, enfin premier ministre jusqu'en 1642
ou mourut le quatrième de décembre. Le système politique de Ri

'

che en se compose de trois résolutions, suivies avec constance pen»
dan dix-huit années

: priver le calvinisme d'une existence offensive-
onfraindre les grands à devenir humbles sujets du roi; rehausser'
au préjudice d. la maison d'Autriche, la considoration eitérieure d^
la France

: telle fut la tâche qu'entreprit le ministre. Renvoyer une
partie du moins de ces vastes projets à des temps tranquilles, eût été
peimis. Les exécuter an milieu des révoltes de la cour, révoltes ap-

I

Wees des princes du sang, malgré la faiblesse du roi, l'opposition
delà reine-mere, les cabales sans fin du frère du roi, le duc d'Or
eans ce nt certainement l'ouvrage d'un homme supérieur. Aveca

,
.1 onda Académie Française, et rebâtit magnifiquement le col-

I
i^pt <ie la Sorbonne, où est son tombeau.

!ni,K',n.'
'". '"';''"''"«' '^'"'^' ^"« "«"S l'avons vu, la France n'était

I

P'"^ une
: les huguenots la partageaient avec le roi ; ils avaient leur

'^««ei7, etc., col. 407 et 408.

<: ;t|
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gouvernement, leurs finances, leurs villes, leurs arsenaux, leurs

troupes, leurs flottes à part; ils se liguaient avec l'étranger contre

la France et son roi. En 1615, le duc de Roha-» fit prendre les armes

au parti huguenot *. Henri IV avait ordonné le rèiaijîissement delà

religion catholique dans le Béarn : les huguenots s'y opposèrent. En

1617, Louis XIII ordonna l'exécution des ordres de Henri IV : les hu-

guenots s'y opposèrent encore 2. Le quinze octobre 1620, LouisXllI,

accompagné du connétable de Luynes, se transporte lui-même à

Pau, y fait enregistrer son édit, rend les biens de l'Église aux ca-

tholiques, et réunit la Navarre à la France 3. Malgré la défense du

roi, les huguenots s'assemblent à la Rochelle, se décident à lui faire

la guerre, nomment des généraux, dont les principaux furent les

deux frères, ducs de Rohan et de Soubise. Louis XIII marche contre

eux, en 1621, avec le connétable de Luynes : toutes les villes pro-

testantes du Poitou se soumettent; Saumur est rendu par Duplessis

Mornay ; Saint- Jean-d'Angeli est pris de force sur le duc de Soubise,

et ses fortifications rasées. Louis a le même succès eii Guyenne, ex-

cepte devant Montauban, dont il est obligé de lever le siège par suite

d'une maladie qui s'était mise dans l'armée, et qui emporta le con-

nétable de Luynes. Le duc de Mayenne, fils de l'ancien chef delà

ligue, fut tué dans un assaut, le dix-sept septembre, vivement re-

gretté de l'armée, et plus encore de Paris, où le jeune roi revint en

triomphe *. L'année suivante, 1622, accompagné du prince de

Condé, Louis XIII fait une seconde campagne contre les huguenots

dans le midi de la France, leur enlève les villes, les unes par compo-

sition, les autres par foi ce; celles-ci sont traitées avec rigueur. Le

vingt octobre, après un assez long siège, le roi entre par capitula-

tion dans Montpellier : il accorde la paix aux huguenots; mais ils

perdent le droit de tenir des assemblées politiques, leurs fortifica-

tions seront démolies, ils ne conservent de places de sûreté que la Ro-

chelle et Montauban. Ils perdirent encore plus : leurs principaux

chefs se soumirent au l'oi; le maréchal de Lesdiguières, gouverneur

du Dauphiné, se déclara catholique et reçut l'épée de connétable. La

même année, l'évêque de Luçon, Riclielieu, fut nommé cardinal par

Grégoire XV, et commença de l'emporter dans les conseils du roi;

il achèvera contre les huguenots ce qui avait été commencé par le

connétable de Luynes.

En 1025, les huguenots recommencent la guerre civile : le duc de

Soubise s'empare de l'île de Rhé, puis surprend et capture la flotte

* Sismondi, Hist. des Franc,, t. 22, p,

— *P. 482 et seqq.
.,

349. —2 P. 414, 435, 447. — 3 P. ^15.
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du roi dans la port de Blavet, en Bretagne; son frère, le duc de Ro-
han, lève l'étendard de la rébellion dans le Languedoc; une partie
des huguenots refusent d'y prendre part : Soubise est défait; un ac-
commodement intervient au nnois de janvier 1626 *.

L'année suivante, les huguenots traitent avec l'Angleterre : une
flotte anglaise paraît devant l'île de Rhé : la Rochelle lève l'étendard
de h révolte et de la guerre civile : c'était la capitale des Français
renégats, autrement huguenots, et un repaire semblable à Tunis et
Alger, d'où les corsaires huguenots infestaient les pays catholiques.
Louis XIII marche contre la ville rebelle, accompagné de Richelieu •

le cardinal, dont la première vocation avait été les armes, se montre
général accompli; il chasse les Anglais de l'île de Rhé, assiège h
Rochelle, construit au milieu de l'hiver une digue immense pour
fermer le port, repousse deux nouvelles flottes anglaises, et réduit
la ville à se rendre le vingt-neuf octobre 1628. Le lendemain, les
troupes royales y entrent par des rues encombrées de cadavres que
les assiégés n'avaient plus eu la force d'enterrer. Les soldats,' qui
portaient chacun un pain sur leur havresac, s'empressèrent de le
partager avec des malheureux qui n'en avaient pas goûté depuis cinq
mois. Le roi donna ordre aux vivandiers d'amener des vivres et de
les vendre au prix ordinaire. En même temps, on nettoyait les rues
les places, les maisons

; on purifiait les églises, qu'on voulait rendre
au culte catholique, et le cardinal de Richelieu, ainsi que Henri de
Sourdis, archevêque de Bordeaux, commandant de la flotte fran-

çaise,
y célébrèrent la messe dès le lendemain. Enfin, le dix novem-

bre, une déclaration du roi fixa la condition future de la Rochelle
L'exercice de la religion catholique y fut rétabli, les églises restituées"
es ecclésiastiques et les hôpitaux remis en possession de leurs biens.
Les crimes des habitants furent abolis, et l'exercice de leur religion
leur fut penais en un lieu qui serait déterminé plus tard, celui dont
ils s'étaient servis jusque là devant être changé en une église cathé-

Idrale, que le Pape serait prié d'ériger en évêché 2.

Le duc de Rohan, qui avait traité avec l'Espagne, continuait la
Iguerre civile en Languedoc. Louis XIII marche contre lui en 1629
prend de force la ville de Privas et la livre aux flammes. A ce coup|
lleducde Rohan conseille aux huguenots de se soumettre, et leur
en donne l'exemple. Montauban ouvre ses portes le dix-huit août

;
jRicheiieu y entre le vingt, fait commencer sous ses yeux la dé.noli-
jtiondes fortifications, et dit la première messe dans l'église, qui fut
|rendue au culte catholique ».

'Sismondi./^tsi.dMFfcnp., p.661etseqq.-sibi(l.,t.23,c.«5. -3Ibia.,c. IC.
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La France avait recouvré l'unité politique, mais pas encore l'u-

nion. Depuis longtemps nous avons vu la discorde des princes

amener les guerres civiles et diviser la France d'avec elle-même. Au

commencement de Louis XIII, les choses n'étaient pas changées.

Les grands se conduisaient comme s'ils n'étaient pas sujets du roi,

et les plus puissants gouverneurs des provinces comme s'ils eussent

été souverains en leurs charges. Au lieu de l'ancienne subordination

féodale, c'étaient des officiers nommés par le roi, qui abusaient de

leur office contre le roi même. Pour eux, la grande, l'unique règle

était leur intérêt. Richelieu entreprit de réprimer ce désordre.

A la tête des princes était le frère du roi, Gaston, duc d'Orléans,

père de la grande Mademoiselle, si fameuse sous Louis XIV; le

prince de Condé, chef de la seconde branche des Bourbons, et qui

eût succédé à Henri IV dans le cas que celui-ci n'eût pas laissé de

fils légitimes ; les duc et prieur de Vendôme , frères bâtards de

Louis XIII : venaient ensuite les Montmorency, dont une fille était

princesse de Condé ; enfin la reine-mère, Marie de Médicis, et un

peu aussi la reine régnante, Anne d'Autriche, fille de Philippe III,

roi d'Espagne. Pendant tout le règne de Louis XIII, ce fut un flux et
j

reflux continuel de cabales, de ligues, de complots, de troubles, de
j

guerres civiles et de raccommodements. En 1616, Condé est misa

Bastille; en 1617, le maréchal d'Ancre, Concino Concini, favori de 1

la reine-mère, est assassiné publiquement, et sa femme, Léonore

Galigaï, condamnée à avoir la tête tranchée. Brouilleries entre le roi

st sa mère, laquelle finit par quitter la France, et par mourir l'an 1642

1

à Cologne. Complots de plusieurs courtisans contre la vie de Riche-

lieu ; ils sont punis. Gaston commence la guerre civile dans le midi

de la France, de concert avec l'Espagne et avec le maréchal duc de 1

Montmorency, qui entraîne à la révolte les États du Languedoc;

Montmorency est pris et décapité en 1632. Deux ans après, une

commission de quatorze magistrats condamne au feu Urbain Gran-|

dier, curé de Loudun, comme convaincu du crime de magie, malé-

fice et possession, arrivés par son fait sur plusieurs religieuses uisu-

Unes. Urbain Grandier, d'une conduite peu régulière, de mœurs peu
|

édifiantes, avait été interdit par son évêque, et absous par son mé-

tropolitain, qui cependant lui conseilla de quitter le pays après un tell

éclat. Urbain Grandier revint à Loudun en triomphe, une branche

de laurier à la main, pour braver ses adversaires. Des Ursulines d'un

couvent de la ville, se croyant possédées du diable, en accusèrent
j

Urbain Grandier. Le métropolitain, c'était l'archevêque de Bordeaux,

donna des ordres qui assoupirent un peu cette aifaire. Mais un con-l

seiller d'État, Laubardemont, dont la supérieure des Ursulines éiaiH
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parente, vint à Loudun avec une commission royale, en 1633, pour
instruire le procès, qui eut le résultat que nous avons vu. On prétend
qu'il y avait à tout cela une cause politique, et que Richelieu voulait
punir Grandier d'un libelle publié contre lui, et attribué à ce person-
nage; mais la chose n'est pas certaine ni même probable *.

En 1642, Gaston, frère du roi ; Cinq Mars, favori du roi; le duc
de Bouillon, frère aîné du vicomte de Turenne; de Thou, fils de
l'historien de ce nom, forment le projet d'assassiner le cardinal de
Richelieu. Le conr Mt est découvert : Gaston est réduit à dénoncer
ses complices, le duc de Bouillon obtient sa grâce, Cinq-Mars et de

iTbou périssent sur l'échafaud. La reine-mère, Marie de Médicis, était

Imortele 3 juillet de la même année, à Cologne, dans l'indigence-

lie cardinal de Richelieu mourut à Paris le A décembre suivant, et

I

Louis XIII le -14 mai 1643. Tous CcS divers personnages, même ceux
qui périrent sur l'échafaud, firent une mort chrétienne.

Les complots et autres délits de ce genre qu'on leur peut repro-
jc^e^ étaient peut-être chez eux moins les produits d'un mauvais
jcœur que les conséqueuces naturelles de la politique moderne, poli-

I

tique que les gouvernements et les écrivains ne cessent encore de
Isuivre et de prôner. Si les devoirs des princes sont subordonnés à

I

leur intérêt, les princes de France devaient susciter des troubles,
supposé que leur intérêt fût tel. Ainsi se trouvent justifiées toutes

I

leurs guerres civiles et sous Louis XIII et sous la minorité de
iLouis XIV. On explique de même la conduite de ces deux rois et de
lleurs ministres. Nous avons vu Louis XIII et le cardinal de Riche-
liieu, Louis XIV et le cardinal Mazarin, fomenter les révolutions

I

d'Angleterre, et contribuer au régicide de Charles I»"- et à l'expulsion
Ide sa dynastie. Ils en usèrent de même avec l'Allemagne : ils se

I

liguèrent avec les protestants contre les catholiques, pour une guerre
jkrbarede trente ans, et cela pour élever la maison de France aux
[dépens de la maison d'Autriche, et accaparer la dignité impériale
[pour Louis XIII et Louis XIV 2.

Personnellement, Louis XIII avait des idées plus chrétiennes et

I

par là même plus royales. On lui t itendit dire plusieurs fois, même
depuis la prise de la Rochelle, qu'il voudrait avoir fait un accord
avec le roi d'Espagne que ni l'un ni l'autre, durant le cours de leur

j règne, ne tireraient l'épée que sur trois sortes de gens, les Turcs, les
jliérétiqufcs et les oppresseurs des plus faibles *.Voilà, certes, l'idéal

[Biogr. univ., t. 18. — « Lemontey, Monarchie de Louis XIV. Pièces justifi-
laines,

p. ?(o et seqq.; t. 5 de ses œuvres, 1820. — » Mémoires de Richelieu,
|MIC'28. Conférence de l'ambassadeur Ba;Uru avec lecomito Olivarès.'

XXV. 2Q
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de la royauté légitime, de la royauté chrétienne. Tel roi effectivement

chrétien était saint Louis, qui, abordant sur la terre d'Afrique, en.

voie cette déclaration de guerre au prince musulman : Je vous dis le 1

ban de Notre- Seigneur Jésus-Christ et de Louis de France, son ser-

1

gent ; déclaration qui sera mise en oubli par Philippe le Bel, Fran-

çois I", Henri IV, Louis XIV, et néanmoins exécutée par la France
1

révolutionnée du diA-neuvième siècle. Tel roi effectivement chrétien

était encore Charlemagne, qui, au commencement de son règne,

écrivait à la tète de ses lois : Charles, par la grâce de Dieu, roi et

recteur du royaume des Francs, dévot défenseur de la sainte Église

et auxiliaire du Siège apostolique en toutes choses. Le cardinal de

Richelieu, roi de fait sous Louis XIII, qui l'était de droit, parait ne
|

pas même soupçonner ces idées vraiment chrétiennes et royales (

Louis XIII, de Louis IX et de Charlemagne. On n'en trouve pas même
|

le germe dans ses mémoires, qui pourtant sont assez prolixes.

Quand il y mentionne le rétablissement de la dignité impériale dans 1

la personne de Charlemagne par le pape Léon III, il n'en présente

qu'une idée fausse et mesquine : il suppose qu'Etienne III, au lieu

de Léon III, transféra l'empire des Crées aux Français pour lanéces-

site qu'avait l'empire d'Occident d'un défenseur *. Il oublie qu'il n'y

avait plus d*empire d'Occident, qui pût avoir besoin d'un défenseur

et être transféré des Crées aux Français ; il confond l'empire et l'É-

glise; il ignore ce que cependant Charlemagne lui-même proclame 1

avec toute l'histoire, que la dignité impériale de Charlemagne et de I

ses successeurs consistait à être le défenseur armé et titulaire de l'É-

glise romaine contre les infidèles, les hérétiques, les schismatiques

et les rebelles. Dignité et gloire que François I", Henri IV et Louis XIV
j

auraient pu conquérir légitimement et même facilement sur les der-

niers empereurs d'Allemagne, en défendant mieux que ceux-ci la
j

sainte Église romaine contre l'infidélité, l'hérésie et le schisme.

E

faudra la France révolutionnée de 1850 pour reproduire celte gloire!

de Charlemagne, dont Richelieu et Louis XIV n'ont pas même senti
j

l'idée.

Entre la France et l'Allemagne est un petit pays, autrefois plus 1

grand, d'oii sont sortis Charles Martel, Charlemagne, Godefroi dej

Bouillon, Jeanne d'Arc, les ducs de Guise, qui ont sauvé la Francej

contre les Mahométans, contre les Anglais, contre elle-même. Sui-

vant son instinct originel, ce petit pays se dévoue à sauver l'Alle-

magne catholique contre les Turcs à l'orient, et contre les hérétiquesj

au nord. Les fils dégénérés de saint Louis le trouveront mauvais,
'à

m ^Mémoiret de Richelieu, en 1620.
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se ligueront avec les hérétiques du Nord pour accabler ce petit pavspendant so.xante-s.x ans, de telle manière que, quand le souS
egitune y revmt en 1698, les châteaux de la noblesse étaient rasés
des v.Mages entiers avaient disparu, leurs ruines servaient de retraite
aux hôtes fouves, les chemir^s étaient couverts d'épines les UeZT.
plus peuplés autrefois n'étaient plus que de vastesLlitud sV De Jejours

1 Europe s'indigne de la cruauté avec laquelle les Rus es fraTent la pauvre Pologne, cet antique boulevard de la chrétren cole
le Turcs. Les Français de Louis XIII et de Louis XIV traUèrenîdPmême la pauvre Lorraine, durant le dix-septième siècCarœaue
ses ducs Charles IV et Charles V se joignaient aux cathoCs d'ilemagne et à la Pologne de Sobieski pour repousser ^^urcs deevan V.enne leur enlever Bude, Belgrade, la Transylvanieles rïu.re à demander la paix et à se ranger désormais parmi les peuptiiumams ^.Encore n'a-t-on pas dit que les Russes fassent en PoZne
ce que les Français firent en Lorraine. L'histoire nous apprendS
iannee 1G77, les officiers et soldats de Louis XIV confisquerez les
.ens rasèrent les maisons des pères et mères, des femmes même
ont les enfants ou les maris étaient à la suite de leur sorrai^Iéd
me, le duc Charles V, à son service ou à celui de l'empereur c^^^^^^^^^

lesp.otestantsetlesTurcs3.Autreéchantillon.Lele.jS^^^^^
v,lle lorrame de LaMothe se rendit auxFrançais par une capituS
on

1
article qumze portait expressément que les bourgeo s de La

lot e demeureraient à leur volonté en cette ville ou ailleurs cotme
leur semblerait, et seraient conservés dans leurs vies libertés

et biens, dans quelques lieux qu'ils pussent être situés, comme an-
cennement, sans qu'il soit fait aucun tort à leurs personnes femmes
e^nts et familles, non plus qu'à leurs biens, LubTes^l iZeu:W s, e c. Or, deux ou trois jours après la reddition de la place il v
eut oi^re du roi Louis XIV de ruiner non-seulement les foSiôi
de la vil e mais encore les églises et les maisons; et cela fut exécute^m délai par les soldats français, et par qu nze ou ehe c^n

'

;,aysans commandés des villes et des villages des environsTaujI
hu. U n en reste pas même des ruines. On n'a pas encore^ nue

les Russes en aient fait autant en Pologne.
^

balue doli' i;
'"'' ^^y "'^^«'' ^'«''^ «ï"^ ««Pt ans, et cette déloyauté

2 d
.

être imputée à son conseil, particulièrement au cardina
^lazaun. Ma.s, après cinquante ou soixante ans de règne, Louis XIV

I ! r

m

l-»Col. m!
"• ' '' ^- - ' ^^""«- ""' rf« lorraine, t. 4. in-folio, col. 700.
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transmettra lamême politique à son successeur. Ildira dansses Instruc-

tions audauphin : « En se dispensant d'observer les traités à la rigueur,

on n'y contrevient pas, parce qu'on n'a point pris à la lettre les pa-

roles des traités, quoiqu'on ne puisse employer que celles-là ; comme

il se fait dans le monde pour celles des compliments, absolument

nécessaires pour vivre ensemble, et qui n'ont qu'une signification

bien au-dessous de ce qu'elles sonnent *. Plus les clauses par où les

Espagnols me défendaient d'assister le Portugal étaient extraordi-

naires, réitérées et pleines de précautions, plus elles marquaient

qu'on n'avait pas cru que je dusse m'en abstenir *. » L'histoire nous

montre encore Louis XIV conspirant à Londres avec les restes d'une

faction régicide contre Charles II, contre cet allié complaisant qui

lui vendait par lambeaux les intérêts du peuple anglais. Et pour

qu'on ne s'avisât pas de l'excuser sur ce que la chose s'était faite

pendant sa jeunesse, il dira dans les mêmes instructions à son suc-

cesseur : a Je ménageais les restes de la faction de Cromwell, pour

exciter par leur crédit quelque nouveau trouble dans Londres '. »

Une telle politique, comparée à celle de saint Louis, est sans doute

fort étrange. Nous avons vu saint Louis gardant fidèlement les

traités, même envers les Arabes et les Bédouins qui ne les gardaient

pas. Ici nous voyons les fils de saint Louis, selon la chair, poser en

principe et mettre en œuvre la politique des Bédouins et des Arabes,

et se montrer fils d'ismaël, selon l'esprit. C'est la politique moderne,

c'est l'esprit du monde.

Mais la France chrétienne avait un autre esprit, dont le représen-

tant était Vincent de Paul. Tandis que la France politique, person-

nifiée en Richelieu et Mazarin, et assistée de ses alliés, les luthériens

de Suède, ruinait la Lorraine par la guerre, la peste et la famine, h

France chrétienne, personnifiée en Vincent de Paul, encourait la

Lorraine expirante, la secourait pour le corps et pour l'âme. Le saint

prêtre avait de ses missionnaires établis à Toul : c'est par là qu'il sut

et soulagea les souff'rances des villes et des campagnes, notamment

des villes de Metz, Toul, Verdun, Nancy, Bar-le-Duc, Pont-à-Moiis-

son, Saint-Mihiel, Lunéville, Château-Salins, Dieuze, Vie, Moyenvic,

Marsal, Épinal,Remiremont, Mirecourt, Châtel, Neufchâteau, Stenai,

Rambervillers. Car, sous la main des Français et des Suédois; la

Lorraine était une victime où, des pieds à la tête, tout n'était qu'une

|

plaie. Le duc de Weimar, commandant des Suédois, portait dans

ses étendards, dit-on, la malheureuse Lorraine sous la figure d'une

femme hachée en deux depuis la tête jusqu'aux pieds, et environnée 1

1 Instruet. pour le dauphin, 1. 1, p. 68. - » Ibid., p. 66. - » Ibid., t. 2,
p.îOS. i

Il II
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de soldats qui d'une main tenaient une épée tranchante, et de l'autre
un flambeau allumé. Cet emblème du massacre et de l'mcendie
figure assez bien la réalité : on voit encore des traces de celle^i dans
egl.se de Sa.nt-N.colas-de-Port, dont l'une des tours, comme un

tison demi-brûle, porte encore les marques de l'incendie allumé
par les Français ou par les Suédois, peut-être par les uns et les au-
tres; car on ne sait point au juste à qui appartient cet honneur.
La ville de Toul fut la première qui éprouva les bontés de Vin-

cent de Paul. Il en existe entre autres un certificat du mois de dé-
cembre 1639, et conçu en ces termes : «Jean Midot, docteur en
Ihoologie, grand archic'iacre, chanoine et vicaire général de Toul
le Siège episcopal vacant, certifions et faisons foi que les prêtres de
la mission résidant en cette ville continuent, depuis environ deux
ans, avec beaucoup d'édification et de charité, d'y soulager vêtir
nourrir et médicamenter les pauvres : premièrement les milades'
(lesquels, s en ont retiré soixante dans leur maison, et une centaine
qui sont logés dans les faubourgs

; secondement, quantité d'autres
pauvres honteux, réduits à une grande nécessité et réfugiés en cette
ville, auxquels ils font l'aumône; et en troisième lieu, à plusieurs
pauvres soldats retournant des armées du roi, blessés et malades
qui se retirent aussi en la maison desdits prêtres de la mission, et en
1 hôp.tal de la Charité, où ils les font nourrir et traiter *. »
Les mômes assistances furent rendues à la ville de Metz, qui était

>ine des plus affligées. Le concours des pauvres qui l'assiégeaient
an dedans et au dehors avait quelque chose de terrible. C'était
comme une armée de malheureux de tout âge et de tout sexe, qui
montait quelquefois jusqu'à quatre et cinq mille personnes. Tous les
matins on en ti-ouvait dix ou douze de morts, sans compter ceux
qu., surpris a 1 écart, étaient souvent la proie des bêtes carnassiè-
res; car les loups, habitués à se nom-rir de cadavres, attaquaient en
pe.n jour les femmes et les enfants. Les bourgs et les villages en
e wnt .nfestes à toute heure; ils entraient môme la nuit dans les
villes par les brèches des murailles, et enlevaient tout ce qu'ils pou-
valent attraper Telle était la situation de Metz : encore n'était-ce
qi' une partie de ses disgrâces. L'honneur de ses vierges les plus

œmmn!;"' r f"^''' ^' ^'*'" ''''' '''' '« P^'"* ^' P^^t' r plusieurs
munautes à rompre leurs clôtures, dans un temps où les plus

for e mura.lles eta.ent un trop faible rempart contre la licence.
10 tes les ressources étaient fermées. Le parlement s'était retiré àmi dès 1638. L'évêque de Metz, sans être prêtre, était un bâtard

u

i

i^:i .

m 'K

16. - 8 Ibid., t. 2, p.m ' Abelly, 1. 2, c. 19. - Collet, 1. 4.
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de Henri IV, qui consumait à Paris et à la cour les revenus de son
évêclié et de six abbayes, tandis que son peuple mourait de faim. Ce
peuple abandonné trouva un pasteur et un père dans Vincent de

Paul, comme on le voit par une lettre que lui écrivirent les magis-

trats de Metz au mois d'octobre 1640.

Les missionnaires envoyés à Verdun, et qui y séjournèrent au

moins trois ans, mandèrent au saint homme, en 1641, que, pendant

tout ce tenips, ils avaient chaque jour donné du pain à cinq ou six

cents pauvres, et pour le moins à quatre cents; qu'ils fournissaient

tous les jours du potage et de la viande à cinquante ou soixante ma-

lades, et à quelques-uns de l'argent pour d'autres nécessités
; qu'ils

assistaient environ trente pauvres honteux; qu'ils donnaient à toute

heure du pain à quantité de gens de la campagne et d'autres passants

qui venaient leur demander l'aumône; qu'enfin ils fournissaient des

habits à ceux qui n'en avaient point. L'un de ces missionnaires man-

dait un jour à Vincent que ce qui les avait grandement édifiés et

consolés, étaient la patience admirable et la résignation incroyable

qu'ils trouvaient aux malades et en ceux qui mouraient : « mon-

sieur ! disait-il, que d'âmes vont en paradis par la pauvreté ! Depuis

que je suis en Lorraine, j'ai assisté plus de mille pauvres à la mort,

qui paraissaient tous y être parfaitement disposés : voilà bien des

intercesseurs au ciel pour leurs bienfaiteurs. »

Les missionnaires à qui la ville de Nancy était échue en partage

n'y étaient ni moins saintement ni moins continuellement occupés.

Ils donnaient tous les jours du pain et du potage à quatre ou cinq

cents pauvres, qui, quoique bien portants, ne pouvaient gagner de

quoi vivre, parce qu'il n'y avait plus ni moissons ni moissonneurs.

Ils les rassemblaient chaque jour pour leur faire des instructions

touchantes; et la vue d'une multitude de morts et de mourants les

pendit si efficaces, que plusieurs d'entre eux se confessaient et com-

muniaient presque tous les mois. A l'égard des malades, ils en tirent

recevoir un bon nombre à l'hôpital Saint-Julien, auquel ils donnè-

rent du linge et de l'argent, parce qu'il n'était pas en état de four-

nir à la dépense. Ils prirent dans leur propre maison ceux qui ne

pouvaient trouver de place à l'hôpital; ils les nourrirent avec soin,

ils pansèrent leurs plaies et leurs ulcères. Comme il y avait commu-

nément trente, quarante et cinquante autres malades logés çà et là

dans la ville, ils leur firent distribuer chaque jour du pain, du potage

et de la viande. Ils assistaient deux sortes de pauvres honteux : les

uns, au nombre d'environ cinquante, étaient d'une condition mé-

diocre; les autres, au nombre de trente, étaient des gens de qualité,

partie ecclésiastiques, partie séculiers. On donnait aux premiers une
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certaine quantité (le pain par semaine; on donnait aux autres de
l'argent tous les mois, à proportion de leur naissance et de leur
besoin. Ayant été avertis qu'il y -.vait dans la ville un grand nombre
de pauvres mères dont les enfants, encore à la mamelle, se trou-
vaient en danger de périr, ils en prirent un soin particulier; ils leur
donnèrent non-seulement du pain et du potage comme aux autres

! pauvres, mais encore de l'argent et de la farine.

D'un autre côté, les magistrats de Lunéville écrivirent à saint
Vincent de Paul, en l'année 1642 : « Monsieur, depuis plusieurs
années que cette pauvre ville est aftligée de peste, de guerre et de
famine, qui l'ont réduite au point de l'extrémité où elle est à pré-
sent, au lieu de consolation, nous n'avons reçu que des rigueurs de
la part de nos créanciers, et de la cruauté du côté des soldats, qui
nous ont enlevé par force le peu de pain que nous avions, en sorte
qu'il semblait que le ciel n'avait plus que de la rigueur pour nous,
lorsqu'un de vos enfants en Notre Seigneur étant arrivé ici chargé
d'aumônes, a grandement tempéré l'excès de nos maux et relevé
notre espérance en la miséricorde du bon Dieu. Puisque nos péchés
ont provoqué sa colère, nous baisons humblement la main qui les
punit, et recevons aussi les effets de sa divine douceur avec des res-
sentiments de reconnaissance extraordinaires. Nous bénissons les
instruments de son infmie clémence, tant ceux qui nous soulagent
de leurs charités si opportunes que ceux qui nous les procurent et
distribuent; et vous particulièrement, monsieur, que nous croyons

Nire, après Dieu, le principal auteur d'un si grand bien. De vous dire
qui! soit bien appliqué en ce pauvre lieu, où les principaux sont
réduits au néant, c'est ce que le missionnaire que vous avez envoyé
vous déduira avec non moins d'intérêt que nous; il a vu notre dé-
solation, et vous verrez devant Dieu l'éternelle obligation que nous

[vous avons de nous avoir secourus dans cet état i. »
Les premiers prêtres de la mission qui allèrent à Pont-à-Mousson,

au mois de mai 1640, mandèrent à Vincent qu'ils y avaient fait
I aumône à quatre ou cinq cents pauvres si défigurés, que jamais
jilsn en avaient vu déplus dignes de compassion

;
que la plupart

letaientdela campagne, si exténués et si languissants, qu'ils mou-
raient même en mangeant; que les quatre curés de la ville leur
araient donné une liste des malades et des pauvres honteux les plus

imiserables; qu'ils avaient visité les malades, et en avaient trouvé
ipiiisieurs agonisants; qu'il y avait des religieuses fort nécessiteuses;
|qu en quelques bourgades, aux environs de la ville, les loups dévo-

'Abeliy.i. 2, c. 10. -Collet, 1. 4.
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paient les personnes : ce qui emp<\chait plusieurs d'y venir chercher

du puin, particulièrement les enfants de dix à douze ans; et qu'un

bon et charitable curé s'étant oH'ert de leur porter quelques aumônes

ils lui avaient donné de l'argent pour les nourrir.

Enfin, au mois de décembre i640, les magistrats de Pont-à-Mous-

son écrivirent à saint Vincent de Paul une lettre pleine de recon-

naissance de ces aumônes, et de raisons pressantes pour en obtenir

la continuation, a L'appréhension, disent-ils, de nous voir en peu

de temps privés des charités qu'il a plu à votre bonté de faire dé-

partir à nos pauvres, fait que nous recourons h vous, monsieur, afin
j

de leur procurer, s'il vous plaît, avec autant de zèle que ci -devant,

les mômes secours, puisque la nécessité y est au même degré qu'elle 1

a jamais été. Il y a deux ans que la récolte a manqué, les troupes

ont fait manger nos blés en herbes, les garnisons continuelles ne
|

nous ont laissé que des objets de compassion ; ceux qui étaient ac-

commodés sont réduits à la mendicité : ce sont des motifs aussi puis-

sants que véritables pour animer la tendresse de votre cœur, déjj

plein d'amour et de pitié, à continuer ses bénignes influences sur I

cinq cents pauvres qui mourraient en peu d'heures, si par malheur]

cette douceur venait à leur défaillir. »

Vers ce temps-là, un des missionnaires étant allé en la ville de|

Saint-Mihiel , voici en quels termes il écrivit à Vincent : «J'ai com-

mencé, en arrivant, à faire l'aumône : je trouve une si grande!

quantité de pauvres, que je ne saurais donner à tous; il y en a plus

de trois cents dans une très-grande nécessité, et plus de trois cenis

autres dans l'extrémité. Monsieur, je vous le dis en vérité, ily ena]

plus de cent qui semblent des squelettes couverts de peau, et si af-,

freux que, si Notre -Seigneur ne me fortifiait, je n'oserais les regar-

der. Ils ont la peau comme du marbre basané, et tellement retiréel

que les dents leur paraissent toutes sèches et découvertes, et lesyeuïj

et le visage tout refrognés; enfin c'est la chose la plus épouvantablel

qui se puisse jamais voir : ils cherchent de certaines racines aui)

champs, qu'ils font cuire, et les mangent. J'ai bien voulu recomniani

der ces grandes calamités aux prières de notre compagnie. Il y i\

phisieurs demoiselles (filles nobles) qui périssent de faim, et entre!

elles il y en a déjeunes, et j'appréhende que le désespoir neles|

fasse tomber dans une plus grande misère que la temporelle. »

Par une autre lettre du mois de mars de la même année i6iO, il

mande à Vincent : « Il s'est trouvé à la dernière distribution de pain

que nous avons faite onze cent trente-deux pauvres, sans les ma-

lades, qui sont en grand nombre, et que nous assistons de nourri-j

ture et de remèdes propres. Ils prient tous pour leurs bienfaiteurs,!
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avec tant de sentiment de reconnaissance, que plusieurs en pleurent
de tendresse, même des riches, qui sont touchés de ces choses Je
ne crois pas que ces personnes, pour qui l'on offre tant et de si 'fré-
quentes prières, puissent périr. Messieurs de la ville louent grande-
ment ces chantés, disant hautement que plusieurs fussent morts sans
ce secours, et publiant l'obligation qu'ils vousont. Un pauvre suTsse
abjura ces jours passés son hérésie de Luther, et, après avoir reçu
les sacrements, mourut fort chrétiennement. »
Vincent ayant envoyé, dès la môme année 1610, un des plus an-

ciens et des principaux prêtres de sa compagnie, pour vis ter tous
lesmissionnnaires employésà faire les distributions eu Lorraine, tan
afin de reconnaître l'ordre et l'emploi des aumônes et des inslruc
tionsque pour remarquer les villes qui auraient le plus besoin d'as-
sistance, voici ce que ce visiteur lui manda de Saint-Mihiel • « Je
vous dirai monsieur, des choses admirables de cette ville, qui sem-
bleraient incroyables si nous ne les avions vues. Outre toùs^les pal
res mendiants dont j'ai parlé, la plus grande partie des habitanls de

la ville et surtout de la noblesse, endurent tant de faim, que cela ne
se peut exprimer et imaginer

; et, ce qui est le plus déplorable c'est
qu Ils n osent demander. Il y en a quelques-uns qui s'enhardLen

sZ H^^

''^"^"'""^"* P'"*'^' «ti'«i "'oi-mêm'e parlé kZTeln^ decondition qui ne font incessamment que pleurer pourc'ete

veuve n ayant plus rien m pour elle ni pour ses trois enfants et sev^yan réduite à mourir de faim, elle écorcha une couleuvr e la L^rdes charbons pour la rôtir et la manger, ne pouvant avoir auTre
se. Notre confrère qui réside ici, en ayant été averti, y ZTutyant vu cela, y mit remède. - Il ne meurt aucun cieval dans I^

t'ieZnÏÏr'eT'^''^^"""''^"'^" "^ ^^^ •-""-
ourle manger; et il n y a que trois ou quatre jours qu'il se trouva

dÏ
^" '"^.^"""«!* «"'^ ^»t^'«« pauvres pour de petits morceaux

a H ih'""r
j'""' demoiselle a été pendant plusieurs jours dans

our vr
'"

''T^'.'''
^"'«"« avait de plus cher L monde

2:lVf 1 ' P'^''"* ^"'^ ^' ^«"^«^
' - Un autre cas fort dé-

Sr " '"^""^ "^'''''*^ "* "'«"* P«« du pain à manger;
sque-là, qu un cure, qui est à une demi-lieue de la ville, s'est ré-

uuii a tirer la charrue, ptapt qffpifi o.rp^ „„. „^__:-^..-.. _ v , , ,

chpvQ.iv r> I . ..
-—!.-rf.r..« d,Qc aco i^aioissiuiis a la place des

aevaux. Cela n est-il pas déplorable, monsieur, de voir un prêtre, et

m

; Il

I ..Il

I: 'il

'1(1
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un curé, réduit en cet état? Il ne faut plus aller en Turquie pour
voir les prêtres condamnés à labourer la terre, puisqu'ils s'y rédui-

sent eux-mêmes à nos portes, y étant contraints par la nécessité.

« Au reste, monsieur, Notre-Seigneur est si bon, qu'il semble avoir

privilégié Saint-Mihiel de l'esprit de dévotion et de patiei.ce; car

parmi l'indigence extrême des biens temporels, ils sont si avides des

spirituels, qu'il se trouve au catéchisme jusqu'à deix mille per-

sonnes pour l'entendre ; c'est beaucoup pour une petite ville ou la

plupart des grandes maisons sont désertes. Les pauvres mômes sont

fort soigneux d'y assister et de se présenter aux sacrements ; tousgé.

néralemeiit font une estime nonpareille du missionnaire qui est ici

qui les instruit et les soulage ; et tel s'estime heureux de lui avoir

parlé une fois : aussi s'emploie-t-il avec grande charité et beaucoup

de trava" à ces frontières ; il s'est même laissé tellement accabler de

confessions générales et du défaut de nourriture, qu'il en est tombé

malade *. »

Les pauvres de Bar-le-Duc, tant habitants que réfugiés, au nom-

bre de huit cents ou environ, furent aussi toujours bien assistés pour

le corps et pour l'âme ; ce qui soulagea beaucoup tout le pays, et

particulièrement cette ville, où l'on voyait auparavant grand nombre

de pauvres couchés sur le pavé, dans les carrefours, aux portes des

églises et des bourgeois, mourant de faim, de froid, de maladie et

de misère.

Des deux missionnaires qui a istaient les pauvres de Bar-le-Duc,

l'un mourut dans le travail, l'autre fut grièvement malade. Le su-

périeur des Jésuites, chez lesquels ils logeaient, en écrivit en ces

termes à saint Vincent de Paul : « Vous avez appris la mort de mon-

sieur de Montevit, que vous avez envoyé ici. Il a beaucoup souffert

en sa maladie, qui a été longue, et je puis dire, sans mensonge, que

je n'ai jamais vu une patience plus forte et plus résignée que la

sienne : nous ne lui avons jamais ouï dire aucune parole qui fût une

marque de la moindre impatience ; tous ses discours ressentaient une

p'été qui n'était pas commune. Le médecin nous a dit fort souvent

qu'il n'avait jamais traité de malade plus obéissant et plus simple, il

a communié fort souvent dans sa maladie, outre les deux fois qu'ila

communié en forme de viatique. Son délire de huit jours ne l'em-

pêcha pas de recevoir en bon sens l'extrême-onction ; il le quitta

quand on lui donna ce sacrement, et le reprit incontinent après

qu'on le lui eut donné. Enfin, il est mort comme je désire et comme

je demande à Dieu de mourir. Les deux chapitres de Bar honorèrent

1 Abelly, 1. 2, c. 10. - Collet, I. 4.
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son convoi, comme aussi les pères Augustins; mais ce qui honora
leplus son enterrement, ce furent six à sept cents pauvres qui ac-
compagnèrent son corps, chacun un cierge à la main, et qui pleu-
raient aussi fort que s'ils eussent été au convoi de leur père. Les
pauvres lui devaient bien cette reconnaissance : il avait pris cette
maladie en guérissant leurs maux et en soulageant leur pauvreté;
il était toujours parmi eux, et ne respirait point d'autre air que leur
puanteur. Il entendait leurs confessions Rvec tant d'assiduité et le
malin et l'après-dïner, que je n'ai jamais pu gagner sur lui qu'H prît
une seule fois le relâche d'une promenade. Nous l'avons fait enterrer
jauprès du confessionnal où il a pris sa maladie, et où il a fait le beau
irecueil des mérites dont il jouit maintenant dans le ciel. Deux jours
devant qu'il mourût, son compagnon tomba malade d'une fièvre
wntinue, qui l'a tenu dans le danger de la mort l'espace de huit
jours; il se porte bien maintenant. Sa maladie a été l'effet d'un trop
grand travail et d'une trop grande assiduité parmi les pauvres. La
ràlle de Noël, il fut vingt-quatre heures sans manger et sans dor-
mir; il ne quitta le confessionnal que pour dire la messe. Vos mes-
sieurs sont souples et dociles en tout, hormis dans les avis qu'on
leur donne de prendre un peu de repos. Ils croient que leurs corps
pesont pas de chair, ou que leur vie ne doit durer qu'un an. »
Ce qui augmentait les travaux et les dépenses des missionnaires à
ir-le-Duc, c'est que leurs confrères qui étaient à Nancy, à Toul et
d'autres lieux, leur adressaient fort souvent des, troupes de pau-

Ivres pour les envoyer en France, à cause que cette ville est la porte
de la Lorraine, et ils leur fournissaient leur nourriture et quelque
pgent pour leur voyage.

Le naissionnaire qui portait de l'argent de Paris en Lorraine repré-
întait à Vincent, et Vincent aux dames de la Charité, que grand
lombre de filles de condition et autres, qui n'avaient aucune indus-
"le, m biens, ni parents qui pussent les aider à subsister, étaient
randement exposées à l'insolence des officiers des garnisons; ce qui

J

résoudre Vincent avec ces dames d'ordonner à ce missionnaire
lamener à Paris toutes les filles qui voudraient éviter le grand dan-
ler où elles étaient. Le missionnaire l'ayant fait savoir dans les villes
Mil allait, il s'en présenta un très-grand nombre ; ayant choisi celles
iiii étaient en plus grand péril, il en emmena, à diverses fois, cent
Txante, qu'il défraya pendant tout le chemin, sans compter un
and nombre de petits garçons qui, étant arrivés à Paris, furent re-
is à Saint-Lazare, et ensuite placés pour servir; et les filles, me

Pees par ordre de Vinrent chez I
'rt..»»r» T A^v.kAa rcuTC UCnl

,
w 23, qui les logea dans sa

maison, ou quantité de dames étant venues les voir, en donnèrent

• %i
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avis à toutes les familles de Paris, afin que celles où l'on aurait be-l

soin de filles de chambre ou de servantes s'adressassent à cette veNl
tueuse dame ; par ce moyen, ces filles furent mises en d'honnêlejl
conditions et garanties des malheurs où elles étaient exposées parlai
nécessité.

^

Parmi les autres émigrants de Lorraine, hommes et femmes, u
s'en allaient en France gagner leur vie, la plupart s'en venaient pa!|

troupe à Paris, où ils étaient accueillis et assistés par Vincent, nonJ
seulement corporellement, mais encore spirituellement; car, pourl

les préparer à une bonne confession générale et à vivre chrélienfle.1

ment, il les fit assembler au village de La Chapelle, à une demi-IL.
de Paris, où il leur fit faire une mission en l'année 1641, et en étanil

venu d'autres troupes l'année suivante, on leur fit encore unesem-l
blable mission; et les uns et les autres furent pourvus pour servir oj
pour travailler de leurs métiers.

Entre ces gens qui furent ainsi mis à couvert, était le frère duol

chanoine de Verdun, qui lui manda qu'il avait quitté la résidencede|

son église, parce qu'elle ne lui apportait plus que du pain de _..

leur; qu'il s'était mis à labourer la erre pour avoir de quoi vivre

l

mais qu'enfin le grand travail et le peu de nourriture l'avaient rendal

si infirme, qu'il ne pouvait plus rien faire ni éviter la mort, s'il nel

recevait bientôt quelque assistance; et il conclut sa lettre en cester-f

mes : « En vérité, je ne sais où trouver ce secours qu'auprès de vous,

mon frère, qui avez eu le bonheur d'être reçu et favorisé d'un _..

plus saints et des plus charitables personnages de notre siècle infoJ

tuné
; c'est donc par vous que j'espère ce bonheur de M. Vincent. j|

Son espérance ne fut pas vaine, car le charitable père des pauvres!

lui fit donner l'assistance nécessaire pour le tirer de cette exlié

nécessité.

Parmi touL ce peuple qui se réfugia à Paris, il se trouva un grj

nombre de personnes nobles et d'autres de qualité considérable;

même des familles entièrement ruinées, qui, n'étant pas accoutuJ

mées à gagner leur vie, et encore moins à la demander, ne pouvaienS

subsister aucunement. Vincent entreprit de les secourir, non des^

aumônes destinées pour la Lorraine, lesquelles il envoyait exacteH

ment pour tant de milliers de pauvres qui y étaient restés, mais pai

une autre invention que Dieu lui inspira, qui fut de réunir en asH

semblée de charité non plus seulement les dames, mais les messieuri

et les nobles, dont le principal, comme nous avons vu, était le b

de Renty.

Un missionnaire avant trouvé à Saint-Mlhiftl nnatnrzfi rftliffieusesl

,,,,. '' "" ~* <• î

bénédictines qui y étaient venues de Kambervillers pour s'y établir!
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|ct n'y pouvaient subsister à cause de la disette extrême du pays, il

Iles mena à Paris par l'avis de Vincent et des dames de la Charité,

Ipour y être assistées
; et Dieu a permis qu'avec le temps elles ont

jeté établies dans le faubourg Saint-Germain, où elles ont toujours,
>uis ce temps-là, répandu la bonne odeur de leur sainte vie, et

Idonné grande édification, non-seulement à ce faubourg, mais à toute
jïilîede Paris. Elles ont pris le nom de religieuses du Saint-Sa-

Icrement.

Les distributions de pain, de potage et de viande ayant cessé en
prraine l'an 1643, Vincent en rappela la plupart des missionnaires
k'ily avait envoyés, parce qu'il n'y restait plus que peu de ma-
jlades, et que les pauvres gens ayant un peu de relâche du côté des
Isoldats, se mirent à travailler pour gagner leur vie. Les aumônes
Ipourtant ne cessèrent pas pour cela, on les continua encore cinq ou
Isiïans depuis, pour le soulagement des plus misérables, et Vincent
lit en sorte qu'on les étendit dans presque toutes les villes de Lor-
jraine. Par ce moyen, on assista non-seulement un grand nombre de
pauvres honteux, de bourgeois ruinés et de familles nobles qui, ne
Ipouvant ftiire valoir leur bien, étaient dans un état déplorable,
Imaison fit encore subsister toutes les communautés religieuses, tant
Id'liomraes que de filles, auxquelles on distribua tous les ans des au-
Imônes considérables, qui étaient réglées selon la nécessité des maisons.

Le missionnaire chargé de transporter l'argent des aumônes en
iLorraine en estima la somme totale à deux millions de son temps,
|cequi vaudrait cinq ou six millions de nos jours *.

Outre cette somme si considérable, Vincent fit porter aux villes
ruinées du pays environ quatorze mille aunes de draperies de plu-
sieurs sortes, en diverses fois, dont il faisait acheter la plus grande
partie à Paris, pour revêtir tous les pauvres religieux et religieuses,

lia pauvre noblesse, quantité d'autres personnes d'honnête condi-
Itionet des familles entières qui n'avaient que des habits déchirés;
lia reine même fut si touchée de compassion, qu'elle leur envoya
jtoutes ses tapisseries et lits de deuil, après la mort de Louis XIII;
lia duchesse d'Aiguillon, nièce du cardinal de Richelieu, en fit de
loiême.

Le missionnaire chargé de porter l'argent en Lorraine était frère
Matiiieu Renard, de Brienne, au diocèse de Troyes, et mort à Saint-
tore le cinq octobre 1669. Il fit plus de cent cinquante voyages,
en chacun desquels il était chargé de vingt-cinq ou trente mille

{livres en or. Par une protection particulière de Dieu, jamais il ne fut

I
II

Collet,!. 4, p. 318, noteO.



3"*

41* HISTOIRE UNIVERSFXLE [I.lv.LXXXVII.-Deieos

volé, quoiqu'il passât au travers des soldats qui couvraient tout le

pays et de plusieurs voleurs qu'il rencontra souvent. Il arriva même
quelquefois que, s'étant mis avec des convois qui furent attaqués et

pris, il trouva toujours moyen de s'échapper. D'autres fois, faiu...

voyage avec quelques personnes particulières et s'étant ensuite

séparé d'elles par un ordre secret de la Providence, les autres étaient

aussitôt volées, et lui ne faisait aucune mauvaise rencontre. Quel-

quefois aussi, passant par des bois remplis de voleurs ou de soldats!

débandés, sitôt qu'il les entendait ou apercevait, II jetait dans quel-

que buisson ou dans la boue sa bourse, qu'il portait ordinairement

dans une besace déchirée, à la façon des gueux, et puis s'en allait

droit à eux comme un homme qui ne les craignait pas; ils le

fouillaient quelquefois, et, ne lui trouvant rien, le laissaient aller!

sans lai faire de mal : lorsqu'ils s'étaient écartés, frère Mathieu re-

tournait sur ses pas pour reprendre sa bourse. Un soir, ayant ren-

contré des voleurs, ils le menèrent dans un bois pour lui faire peur:|

n'ayant rien trouvé sur lui de ce qu'ils cherchaient, ils lui deman-

dèrent s'il ne payerait pas bien cinquante pistoles de rançon ; à quoi 1

frère Mathieu ayant répondu que, s'il avait cinquante vies, il ne

pourrait pas les racheter d'un gros de Lorraine, ils le laissèrent aller.

Chargé un jour de trente-quatre mille livres, il se vit tout à coup
|

assailli par un homme bien monté, qui, le pistolet à la main, lei

marcher devant lui pour le fouiller à l'écart. Mathieu, qui l'observait

de temps en temps, lui ayant vu tourner la tête, laissa tomber sa

bourse. Cent pas plus loin, il se mit à faire au cavalier de grandes

révérences, qui , fortement imprimées dans une terre de labour,'

pussent lui servir à retrouver son trésor. Il le retrouva en effet,

après avoir essuyé une visite rigoureuse sur le bord d'un précipice,

Une autre fois, il découvrit des Croates en rase campagne : il n'eut

que le temps de décharger sa besace, de la couvrir de quelques

herbes, laissant un petit bâton à trois ou quatre pas pour lui servir!

de marque, et puis de passer au milieu des soldats ; il revint sur lai

place durant la nuit et retrouva son trésor à la pointe du jour. Lors-

qu'il fut de retour à Paris, la reine voulut le voir plusieurs fois. Elle

entendit avec un plaisir infini le récit des stratagèmes dont il se ser-

vait, et qu'il variait à propos, quand les premiers étaient usés. Pour

lui, il fut bien persuadé et il répéta souvent qu'une protection si

visible était un effet de la foi et des prières du saint homme qui l'en-

voyait *.

Par suite de la politique que nous avons vue, la France eut la|

i Abelly, 1.2, c. 41. -Collet, 1. 4.
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guerre avec l'Espagne et avec l'Allemagne catholique, jusqu'en 1648
sous la minorité de Louis XIV, la régence de sa mère, Anne d'Au

'

triche, et le ministère du cardinal Jules Mazarin : celui-ci, Sicilien
d'origine, ne à Rome, versé dans la connaissance du droit dans
l'art militaire, dans la diplomatie, puis devenu ecclésiastique' vice-
légat d'Avignon, nonce extraordinaire en France, où il gagna l'es
time et la confiance de Richelieu et de Louis XIII. qui le firent
nommer cardinal, et dont le premier le recommanda au second sur
son lit de mort. Dans celte guerre de 1643 à 1648 se distinguèrent
deux fameux capitaines, le duc d'Enghien, ensuite prince de Condé
et le vicomte de Turenne : les vieilles bandes espagnoles furent dé-
truites.

A peine la France eut-elle, en 1648, terminé la guerre avec l'Alle-
magne par le traité de Westphalie, qu'elle eut la guerre avec elle-
même jusqu'en 1660, par-dessus la guerre continuée avec l'Espagne
Cette guerre civile est ce qu'on appelle la Fronde, lutte entre le par-
lement de Paris et les princes d'une part; le ministre Mazarin la
régente, le roi, de l'autre. Un des chefs, sinon le chef de la Fronde
fut un élève de saint Vincent de Paul, Jean-François-Paul de Gondi'
coadjuteur, puis archevêque de Paris, et cardinal de Retz, entré
dans le clergé par la destination de son père et non par sa propre
mclinatioo. Doué d'une capacité pour les affaires, d'un talent d'écri-
vain et d orateur, d'un courage et d'une force de caractère, d'une
finesse d esprit et d'une souplesse qu'aucun homme en France n'é-
galait, il avait toutes les qualités du plus redoutable chef de parti
et celait en môme temps toute son ambition de le devenir II ne
voulait pour la France ni du despotisme qu'avait fondé Richelieu
m de

1 indépendance provinciale que voulaient recouvrer les grands
m du pouvoir populaire qui renversait toute autorité

; il voulait les
con e„,r les uns par les autres, et donner à sa patrie une constitution
bre et balancée 1. Mais ce n'était cependant là pour lui qu'un but
condaire

: ce qu'il voulait, avant tout, c'était intriguer et jouer un

"i . T!c !' r"'^ '" ^'^""'^ ^'"^ Catherine de Médicis, possé-
e duché de Retz et l'archevêché de Paris presque à titre héré-

rnPn'H ''Tr' ^\''''''' dans le clergé, avec des mœurs
se peu cléricales. Cependant il sauva toujours la décence pu-
•

,
se disangua par son talent pour la chaire, par ses aumônes,

et nitsa v,e par être un modèle de régularité, de piété, de désin-

col
'* ^\bi«"f«i«ance. Dans les troubles de la Fronde,pomme son caractère d'évéque ne lui permettait pas de se mettre

Cardinal de Reli, p. 266.
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trop en avant, il eut pour bras droit le duc de Beaufort, petit-fils

adultérin de Henri IV, proclamé roi de la halle à cause de ses fa-

çons populacières. En 1649, la régente sort de Paris avec le jeune

roi : le prince de Condé tient pour eux ; m lis son frère, le prince

de Conti, est nommé généralissime des troupes du parlement, avec

d'autres princes sous ses ordres : Tur^nne lui-même passe dans

ce parti et y veut entraîner son armée, qui l'abandonne. Après

une espèce d'accommodement , les princes de Condé , Conti et

Longueville sont arrêtés et emprisonnés à Vincennes; leurs femmes

poussent la noblesse à la p-p^tc civile : en se bat en Guyenne : nou-

vel accommodement et i . 1650. Mazarin quitte la cour et la

France, après avoir mis Icl
;

miers en liberté : le prince de Condé

à la tête de la noblesse, contre !e parlement, le duc d'Orléans et le

coadjuteur. Majorité de Louis XIV, 1651. Condé et d'autres princes,

déterminés par les femmes, commencent la guerre contre le roi.

Condé songe à réveiller le parti protestant ; il oflfre à Cromwell d'em-

brasser la réforme, dans l'espoir d'obtenir le secours des Anglais.

Cromwell dédaigne son apostasie : il savait par le témoignage una-

nime des protestants de France, qu'ils étaient très-satisfaits du gou-

vernement ; que les édits en leur faveur étaient scrupuleusement
1

observés, tandis qu'ils n'avaient aucune confiance dans Condé, dont i

l'impiété et l'immoralité les révoltent *. Turenne pour le roi; Condé,
j

ligué avec l'Espagne, déclaré par le roi criminel de lèse-majesté;

Mazarin rentre en France avec une armée ; Turenne sauve le roi, que
j

Condé était sur le point d'enlever ; Condé attaque et prend Saint-

Denis ; bataille du faubourg Saint-Antoine, entre Condé et Turenne;
j

Mademoiselle, fille du duc d Orléans, oncle du roi, fait tirer le

canon de la Bastille sur les troupes royales ; siège et prise de l'Hôtel

de ville par le parti des princes; le coadjuteur, devenu cardinal de

Retz, invite le roi à rentrer dans la capitale, Mazarin étant retourné
|

à Sedan ; rentrée du roi, le vingt-un octobre 1652; tout pouvoir poli

tique interdit au parlement; dissolution finale de la Fronde; Condé

|

déclaré criminel de lèse-majesté ; le cardinal de Retz conduit à Via-

cennes.

Mazarin retourne à Paris le 3 février 1653. Condé, demeuré chef 1

de la révolte, n'est plus qu'un émigré au service de l'Espagne, est!

condamné à mort en 1654, par le parleujeut de Paris; guerres dej

Flandre,Champagne et Picardie, entre Turenne et Coudé, quiaspir

à mettre la couronne de Louis XIV sur sa propre tête *. Louis XIV
|

entre au parlement avec ses bottes de chasse et un fouet à la maiD.

* Sismondi, Hist. des Français, t. 24, p. 400. — * Lemonteyo
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Louis XIV et Mazarin font alliance avec Cromwell contre l'Espagne
et renvoient Charles II avec ses frères, 1655. Louis XIV envoie à

I
Cromwell, 1657, une magnifique épée enrichie de diamants. En
658, Turenne prend la ville de Dunkerque; Louis XIV la remef à
Cromwell, qui meurt la même année, et Louis XIV en porte le d i

1659, paix des Pyrénées entre la France et l'Espagne
j Louis XIV

épouse la princesse de Castille, Marie-Thérèse d'Autriche ; le prince
deCondé rentre en grâce; le cardinal Mazarin meurt en 1661
Ces guerres delà Fronde et des princes causèrent une 'misère

extrême parmi les soldats et parmi le peuple, particulièrement sur
les frontières de la Champagne et de la Picardie. En 1653, comme
les royalistes assiégeaient Sainte-Menehould, Louis XIV s'y rendit
pour avoir l'honneur de prendre la ville. Voici ce que dit à cette
Mcasion son valet de chambre, témoin oculaire : « Outre la misère
des soldats, celle du peuple était épouvantable

j et dans tous les
lieux où la cour passait, les pauvres paysans s'y jetaient, pensant v
te en sûreté, parce que l'armée désolait la campagne. Ils y ame-
naient leurs bestiaux, qui mouraient de faim aussitôt, n'osant sortir
pour les mener paître. Quand leurs bestiaux étaient morts, ils mou-
raient eux-mêmes incontinent après ; car ils n'avaient plus rien que
es chantés de la cour, qui étaient fort médiocres, chacun se consi-
dérant le premier. Ils n'avaient de couvert contre les grandes cha-
eurs du jour et les fraîcheurs de la nuit que le dessous des auvents
des charrettes et des chariots qui étaient dans les rues. Quand les
mères étaient mortes, les enfants mouraient bientôt après; et j'ai
vu sur le pont de Melun trois enfants sur leur mère morte, l'un det,-

|pels la tétait encore *. »

Après les armées du roi et des princes, qui pillaient et sacca-
geaient, en venait une autre, peu nombreuse, mais qui avait desen-

Irai^^es de miséricorde
: c'étaient les missionnaires de saint Vincent

je Paul, G étaient les sœurs et les dames de la Charité. En 1650, sur
la première nouvelle que les environs de la ville de Guise avaient

icte désoles par les ennemis, Vincent fit partir aussitôt deux de ses
loiissionnaires avec un cheval chargé de vivres, et une certaine
isomme d argent, ils trouvent un si grand nombre de malheureux,
iouches le long des haies et sur les grands chemins, languissants et
Piourants, que leurs provisions sont bien vite épuisées. Ils courent
i"x villes pour en acheter d'autres : la désolation n'y est pas moins
rnde qu a la campagne. Ils s'empressent d'en informer leur père.
pitôt, par ses soins, les prédicateurs de la capitale exhortent les

^ Mémoires de La Porte.

i m\
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fidèles à secourir les habitants infortunés de la Champagne et delà

Picardie ; un écrit répandu dans le public expose leur misère : de

nouveaux missionnaires partent sans cesse avec de nouveaux se-

cours. Ils écrivent entre autres de Saint-Quentin :

Quel moyen de subvenir à sept ou huit mille pauvres qui péris-

sent de faim, à douze cents réfugiés, à trois cent cinquante malades

qui ne se peuvent nourrir qu'avec des potages et de la viande; à

trois cents familles honteuses tant de la ville que des champs, qu'il

faut assister secrètement, pour tirer plusieurs filles du dernier nau-

frage, et éviter ce qui pensa arriver l'autre jour à un jeune homme,

lequel, pressé de la nécessité, se voulut tuer avec un couteau, et au-

rait commis ce crime si l'on n'eût couru pour l'enjpêcher
; à cin-

1

quante prêtres qu'il faut nourrir préférablemeut à tous autres? L'on

en trouva un de la ville, l'autre jour, mort dans son lit, et l'on a dé-

couvert que c'était pour n'avoir osé demander sa vie. — La souf-

france des pauvres ne se peut exprimer. Si la cruauté des soldats

leur a fait chercher les bois, la faim les en a fait sortir ;
ils se sont

réfugiés ici. Il y est venu près de quatre cents malades, et la ville,

qui ne pouvait les assister, en a fait sortir la moitié, qui sont morts 1

peu à peu, étendus sur les grands chemins; et ceux qui nous sont

demeurés sont en telle nudité, qu'ils n'osent se lever de dessus leur

paille pourrie pour nous venir trouver. — La famine est telle, que

nous voyons les hommes mangeant la terre, broutant l'Lerbe, arra-

chant l'écorce des aibres, déchirant les méchants haillons dont ils

sont couverts, pour les avaler; mais ce que nous n'oserions dire,si[

nous ne l'avions vu, et qui fait horreur, ils se mangent les bras et!

les mains, et meurent dans ce désespoir *. »
[

Tel était, et tel fut pendant près de dix ans, jusqu'à la paix des

Pyrénées, l'état de deux grandes provinces et des quatre ou cinq

diocèses qui y sont renfermés. Les endroits qui éprouvèrent lel

plus la charité de Vincent de Paul et des dames de son assemblée,!

sont les villes de Guise, de Laon, de Noyon, de Chauni, de la Fère,|

de Riblemont, de Ham, Maries, Vervins, Rosai, Plomyon, Orson,|

Aubenton, Montcornet, et autres de la Tiérache ; celles d'Arras,!

d'Amiens, de Péronne, de Saint- Quentin, du Catelet, et quelqiiel

cent trente villages des environs. Il y faut joindre Basoches, Brenne,!

Fisme, et près de trente villages de la même vallée. Pour ce qui esti

de la Champagne, on y secourut particulièrement Reims, Rétiiel|

Château-Porcien, Neuchatel, Lude, Somme-Py, Saiut-Etieiine,|

Yaudy, Saint-Souplet,Rocroy, Mézières, Charleville, Donchery, Sfr

» Abeily, 1. 2, c. 32. - Collet, 1. i.
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dan, Vaucoulctrs et un grand nombre de bourgs et villages qui sont
aux environs d

.
ces lieux et qui tous étaient dans la dernière misère

Le lieutenant général de Saint-Quentin écrivait à Vincent dé
Paul

: « Les chantés qui sont, par la grâce de Dieu et par vos soins
envoyées en cette province, et si justement distribuées par ceux
qnil vous a plu y commettre, ont donné la vie à des millions de
personnes réduites par le malheur des guerres à la dernière extré-
mite, et je suis obligé devons témoigner les très-humbles reconnais-
sances que tous ces peuples en ont. Nous avons vu, la semaine
passée durant le passage des troupes, jusqu'à quatorze cents pau-
vres réfugies en cette ville, qui ont été nourris chaque jour de vos
aumônes

j
et il y en a encore dans la ville plus de mille, outre ceux

delà campagne, qui ne peuvent avoir d'autre nourriture que celle
qu^eurest dcmriee par votre charité. La misère est si grande, qu'il
ne ste plus d habitants dans les villages qui aient seuLent (^ la
paille pour se coucher, et les plus qualifiés du pays n'ont pas de
quoi subsister

:
il y en a même qui possèdent pour plus de vingt mille

ecus de bien, et qui, à présent, n'ont pas un morceau de pain, etZ
ete deux jouro sans manger. C'est ce qui m'oblige, dans le rang que
je liens et la connaissance que j'en ai, de vous supplier d'être en-
core le père de cette patrie, pour conserver la vie à tant et tant de
pauvres moribonds et languissants que vos prêtres assistent, et qui

I

s en acquittent très-dignement. »
^

Outre la Lorraine, la Champagne et la Picardie, la guerre amena
a misère aux environs de Paris et dans Paris même. La miséricorde
Vincent de Paul sut encore suffire à cette nouvelle misère. Ses

hllesetses dames de la Charité allaient partout, comme des anges
consolateurs, reparer les maux de la discorde civile. Plus d'une fois

llllfi M.^''f'' '««^^^«•"PS restaient jonchés de cadavres,'
qin infectaient I air et servaient de pâture aux bêtes féroces. Vincent
nvoya. des missionnaires avec de l'argent, pour leur faire donner

S '• r"T ''^'r'"'"
d'Irlandais catholiques, au serviceeF ance, se trouvèrent dans le même dénûment que les pauvres

peuples de la Champagne et de la Picardie : Vincent de Paulsu
lennore venir à leur secours et corporellement et spirituellement
leii leur envoyant des missionnaires qui les prêchaient en leur langue'
I Ueja précédemment, en 1636, à la demande de Louis XIII Vin-

C f ^'f
'"'''y' "^^ '"' P'^^''^^ ^^''^ des missions dans l'ar-

française. Les Espagnols ayant fait irruption en Picardie et

té^J^^^^^
eut peur d'être assiégé. On y leva une

niZrc"^!''!^'^'"'"^''
'^ plupart laquais ou apprentis. Lamahon de Saint-Lazare servit de place d'armes, où l'on forma aux

M!!

ni
if

! ! i
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exercices militaires les soldats nouvellement enrôlés. Le hallier, les

salles, les cours, l'ancien cloître des religieux, tout était plein de

gens de guerre. Ce saint jour de l'Assomption, dit Vincent dans une

de ses lettres, n'est pas exempt de ces embarras tumultueux. Le

tambou .ommence d'y battre, quoiqu'il ne soit encore que sept

heures du matin ; de sorte que depuis huit jours il s'est dressé céans

soixante-douze compagnies. Or, quoique les choses soient en cet

état, toute notre compagnie ne laisse pas de taire sa retraite, trois ou

quatre exceptés, qui sont sur le point de partir et de s'en aller au

loin. Le roi demanda vingt prêtres pour faire la mission dans ses

troupes ;
Vincent n'en put envoyer que quinze, auxquels il donna ce

règlement :

a Les prêtres de la mission qui sont à l'armée se rappelleront que

Notre-Seigneur les a appelés à ce saint emploi 1» pour offrir leurs

prières et sacrifices à Dieu pour l'heureux succès des bons desseins

du roi et pour la conservation de son armée ;
2° pour aider les gens

de guerre qui sont dans le péché à s'en reiirer, et ceux qui sont en

étal de grâce à sy conserver ; et enfin pour faire leur possible que

ceux qui mourront sortent de ce monde en état de salut. — Ils au-

ront pour cet etfet une particulière dévotion au nom que Dieu

prend dans l'Écriture, de Dieu des armées, et au sentiment qu'avait

Notre-Seigneur quand il disait • Je ne suis pas venu pour envoyer
k\

paix, 7nais le glaive, et pour nous donner la paix, qui est la fin delà
'

guerre. , ,

« Us considéreront que. bien qu'ils ne puissent ôler tous les pé-

chés de l'armée. Dieu leur tera peut-être la grâce d'en diminueile

nombre : c'est comme si l'on disait que Notre-Seigneur, qui devait

|

encore être crucifié cent fois, ne le sera peut-être que quatre-vingt-

dix, et que, sur mille âmes qui seraient perdues par leurs mauvaises

dispositions, on en sauvera quelques-unes par la miséricorde de

Dieu. » Le reste du règlement prescrit les moyens de parvenir à ce

but. Dieu y répandit sa bénédiction : peu après, quatre mille soldatsj

avaient fait leur devoir au tribunal de la pénitence, avec grande et-

.

fusion de larmes *. Vincent de Paul rendit un service semblablea

l'ordre de Malte et au commandeur de SiUery, homme de grande

vertu, en leur aidant à ranimer le zèle des prêtres et des cures qui

dépendaient de l'ordre. I

Dans le même temps, Vincent de t-aul continuait à diriger les re-

ligieuses de la Visitation à Paris et à Saint-Denis. François de»
le connut dès 1619 : une tendre charité unit l'un à l'autre. Vincefll

1 Abelly, 1. 2, c. G.
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avoua que la douceur, la majesté, la modestie et tout l'extérieur de

François de Sal'js lui retraçaient une vive image du Fils d« Dieu

conversant parmi les honmies. François de Sales publiait à son tour

que Vincent était un des plus saints prêtres qu'il eût jamais connus,

et qu'il n'en savait aucun dans Paris qui eût plus de œligion, plus de

prudence, plus de ces talents rares qui sont nécessaires pour con-

duire les âmes à une haute et solide piété. De concert avec sainte

Jeanne-Françoise de Chantai, il le choisit pour premier supérieur

général des Visitandines de la capitale : il fallut un ordre de l'évêque

(le Paris pour lui faire accepter cette charge, qu'il remplit pendant

quarante ans.

Ce qui donna occasion aux deux saints de se connaître, c'est qu'en

1619 le saint évêque de Genève fut chargé d'accompagner à Paris le

cardinal de Savoie, qui allait demander en mariage, pour le prince

(j(! Piémont, Christine de France, sœur de Louis XIII. Son zèle ne

put rester oisif dans cette grande ville : il prêcha le carême à Saint-

André-des-Arcs. Tout le monde courut à ses sermons, et la foule y
fut si grande, que les personnes les plus qualitiées avaient peine à y
trouver place. Les hérétiques et les libertins rentraient en eux-mêmes
après l'avoir entendu, et lui demandaient des conférences particu-

lières pour achever d'éclaircir leurs doutes. Souvent il lui arriva de
prêcher deux fois par jour. Un de ses amis lui ayant représenté

qu'il devait ménager un peu plus sa santé, il répondit, en souriant,

qu'il lui en coûtait moins de donner un sermon que de trouver des

excuses pour s'en dispenser. «D'ailleurs, ajoutait-il, j'ai été établi

pasteur et prédicateur : ne faut-il pas que chacun exerce sa profes-

sion? Mais je suis surpris que les Parisiens courent à mes sermons
avec un tel empressement, d'autant plus qu'il n'y a ni noblesse dans
mon style, ni élévation dans mes pensées, ni beauté dans mes dis-

cours. Croyez-vous donc, lui repartit son ami, qu'ils aillent cher-

cher l'éloquence dans vos discours? Il leur suffit de vous voir en
chaire. Votre cœur parle par votre visage et par vos yeux, ne fissiez-

vous que dire Notre Père. Les expressions les plus communes de-

viennent toutes de feu dans votr*» bouche, et vont allumer les flam-

mes du divin amour; et voilà pourquoi chacune de vos paroles a
tant de poids et pénètre jusqu'au cœur. Vous avez déjà tout dit,

même quand vous croyez n'avoir rien dit encore ; vous avez une es-

pèce de rhétorique à part, dont les effets sont merveilleux. » — Le
saint évêque se mit à sourire et changea de conversation.

Le mariage du prince de Piémont avec Christine de France ayant
été conclu, la princesse choisit l'évêque de Genève pour son premier

aumônier. Son dessein était de l'attacher spécialement à sa per-
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sonne, et de iui confier la direction (h sa conscience ; mais le Kaint

refusa celte charge, allégnaiit pour raison qu'elle lui paraissait in-

compaliblo avec la résidence dont il ne se croyait pas dispenst^, quoi-

qu'il eût un coddjuteur depuis l'année 1618, son frère Jean-Franço'g

de Sales, évoque de Ghalcédoine ; et, s'il se rendit à la fin aux instan-

ces réitérées de la princesse, ce ne fut qu'à deux conditions : l'une,

qu'il résiderait dans son diocèse ; l'autre, que, quand il n'exercerait

point sa charge, il ne recevrait point le revenu qui y était atturhé,

Christine, comme pour lui donner l'investiture de sa nouvelle di-

gnité, lui fit présent d'un très-beau diamant qu'elle lui recommanda

de garder pour l'amour d'elle. Madame, dit le saint, je vous le i)ro-

mets, tant que les pauvres n'en auront pas besoin. En ce cas-là,

répondit la princesse, contentez-vous de l'engager, et je le dégagerai.

Madame, répliqua l'évéque de Genève, je craindrais que cela n'arri-

vât trop souvent, et que je n'abusasse de votre bonté. La princesse

rayant vu depuis à Turin sans le diamant, il lui fut aisé de <levin(-r

ce qu'il était devenu. Elle lui en donna un autre d'un plus grand prix

encore, mais en lui recommandant bien de n'en pas faire comme du

premier. Madame, dit le saint prélat, je ne vous en réponds pas; je

suis peu propre à garder les choses précieuses. Comme la princesse

parlait un jour de ce diamant, un gentilhomme lui dit qu'il était

toujours engagé pour les pauvres, et qu'il était moins à l'évt^que de

Genève qu'à tous les gueux d'Annecy. Effectivement, notre sant

avait une si grande tendresse pour les pauvres, qu'il ne pouvait rien

leur refuser; il leur donnait jusqu'à des pièces d'argenterie de sa

chapelle, et jusqu'à ses propres habits.

Cependant sa santé dépérissait tous les jours. Il vit bien lui-même

que sa mort n'était pas éloignée : aussi ne manqua-t-il pas d'avertir

ses amis qu'ils ne le reverraient plus, lorsqu'il partit pour Avignon

en 1622. Le duc de Savoie lui avait mandé de le joindre dans cdte

ville, où il devait aller saluer Louis XIII, qui venait de soumettre les

huguenots du Languedoc. Il s'interdit, par esprit de mortification,

la vue de la pompe avec laquelle le roi fit son entrée dans Avignon,

et passa en prières tout le temps que dura la cérémonie. Ayant été

obligé de suivre la cour à Lyon, l'intendant de la province et plu-

sieurs autres personnes de marque se disputèrent l'honneur de le

loger ; mais il trouva moyen de les refuser honnêtement, et logea

dans la chambre du jardinier de la Visitation, afin d'imiter, autant

qu'il était en lui, la pauvreté de Jésus-Christ. Cet éloignement des

distinctions, lequel avait l'humilité pour base, augmenta encore la

h? 'te idée que l'on avait de son éminente sainteté. Le roi et la reine-

îiivre lUi donnèrent plusieurs fois des preuve;
rtfnB Aa lonr p.^-
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lime, ainsi que les princes et les seigneurs les plus qualifiés de la cour.

Quoique in sant»î du suint év<^que fût dans un état déplorable, il ne

laissa point de suivre les mouvements de son zèle; il prêcha encore

la veille et le jour de Noël. Le lendemain, il s'aperçut que sa vue et

Us forces diminuaient; et il se trouva si mal l'après-midi, qu'il fal-

lut le mettre au lit. On découvrit bientôt tous les symptômes d'une

I

apoplexie. Comme le saint i^'fait toujours en pleine connaissance, il

èmanda l'extréme-onction, et elle lui fut administrée. Il ne reçut

pnintifl saint viatique, parce qu'il avait dit la messe le matin, et que
daiileurs il avait de fréquents vomissements ; ensuite il ne pensa

plus qu'à produire les actes convenables aux mourants. On l'enten-

dait répéter avec une ferveur tout angélique plusieurs passages de
lÉcriture, et ceux-ci entre autres : « Mon cœur et ma chair se sont

réjouis dans le Dieu vivant. Je chanterai éternellement les miséri-

cordes du Seigneur. Quand paraltrai-je devant sa face!» Cepen-
dant, comme l'cipoplexie se formait insensiblement, on lui mit les

vcsicatoires, on lui appliqua le fer chaud sur la nuque du cou, et le

Luton de fer sur le haut de la tête, qui en fut brûlée jusqu'à l'os.

I Au milieu des larmes qui lui étaient arrachées par la douleur, il ré-

pétait souvent ces paroles : Lavez-moi, Seigneur, de mes iniquités;

ôtez-moi mon péché, purifiez-moi toujours de plus en plus. Que
fais-je ici, ô mon Dieu ! éloigné, séparé de vous? Puis, adressant la

parole aux assistants, qui fondaieni en larmes : Ne pleurez point,

mes enfants; ne faut-il pas que la volonté de Dieu s'accomplisse? —
Ûiielqu'un l'ayant exhorté à dire avec saint Martin : Seigneur, si je

suis encore nécessaire à votre i^'uple, je ne refuse pas le travail, il

parut blessé de ce qu'on le comparait à un si grand saint, et répon-
jdil qu'il était un serviteur inutile, dont Dieu ni son peuple n'avaient

I besoin. Enfin, l'apoplexie allant toujours croissant, il perdit la pa-
|role,et mourut le vingt-huit décembre 1622, à huit heures du soir.

lu était à la cinquante-sixième année de son âge, et à la vingtième de
|sonépiscopat.

Quand on fut assuré de sa mort, on l'ouvrit pour l'embaumer. On
Iporta son cœur, enfermé dans une boîte de plomb, à l'église de la

Visitation de Belle-Cour, à Lyon ; on le mit ensuite dans un reli-

quaire d'argent, puis dans un reliquaire d'or donné par Louis XIIL
IComme le saint avait choisi Annecy pour lieu de sa sépulture, on y
llransporta solennellement son corps, qui fut enterré dans une cha-
|pelleà côté du sanctuaire de l'église du premier monastère de la

psitalion. Alexandre VII ayant béatifié le serviteur de Dieu en 4661,

I

on exhuma son corps pour le placer sur le grand autel dans une
"16 châsse d'argent. Le môme Pape canonisa le bienheureux évoque
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de Genève en 1665, et fixa sa fête au vingt-neuf janvier, jour auquel

son corps avait été porté à Annecy.

La bulia de sa canonisation rapporte sept miracles des plus au-

thentiques, opérés par son intercession et par la vertu de ses reli-

ques. Ces miracles sont la résurrection de deux morts, les guérisons

d'un aveugle-né, d'un paralytique et de trois perclus. Lepape Alexan-

dre VII, les rois Louis XIII et Louis XIV, ainsi que plusieurs autres per-

sonnes, furenttoute leur vie persuadées qu'elles avaient été guéries de
j

maladies dangereuses par l'intercession du saint évêque de Genève*.

Sa coopératrice dans le bien, sainte Jeanne-Françoise de Chantai,

mourut vingt ans après lui. En 1638, la duchesse de Savoie, Chris-

tine de France, la pria instamment de venir à Turin établir un cou-

vent de la Visitation. Elle le fit, et réussit de plus à établir les mis-

sionnaires de Vincent de Paul dans le diocèse de Genève. Elle perdit

coup sur coup deux amis intimes, son frère l'archevêque de Bour-

ges, et le vertueux commandeur de Sillery, qui était devenu prêtre,

Obligée d'aller à Moulins pour les affaires de son ordre, elle s'y lia 1

d'une étroite amitié avec la duchesse de Montmorency, princesse des

Ursins, veuve du duc Henri de Montmorency, décapité sous Louis XIII
|

pour avoir suivi le parti du duc d'Orléans, frère du roi. La prin-

cesse, entièrement adonnée aux bonnes œuvras, finit par entrer dans 1

l'ordre de la Visitation, refusa d'y être supérieure, et vécut comme

la plus humble des religieuses. De Moulins, sainte Chantai fut appe-

lée à Paris parla reine Anne d'Autriche, qui l'honora de sa confiance.

Arrivée le quatre d'octobre, la sainte repartit le onze de novembre,

effrayée de l'estime et des applaudissements dont elle se voyait l'ob-

jet. Revenue à Moulins, elle fut prise de la fièvre, et mourut sainte-

ment le treize décembre 1641, après une rude agonie, et en pronon-l

çant le nom de Jésus. Avant de recevoir le saint viatique, elle priaj

son confesseur d'écrire, comme ses dernières volontés, les recom-

mandations suivantes à ses religieuses : Je prie nos sœurs qu'elles

observent leurs règles, parce qu'elles sont leurs règles, et nonparcel

qu'elles pourraient être selon leurs goiits.— Qu'elles vivent en grandel

union entre elles, avec simplicité, droiture et humilité; quenuldésirj

des charges ne leur gâte l'esprit
;
qu'elles aient un grand respect pour

leurs supérieures, et une parfaite soumission et obéissance. -m
la confiance en Dieu ne leur laisse aucun souci que celui de lui plaire;

et enfin, que les supérieures gouvernent selon l'esprit de la règle,

qui est toute douceur et charité. »
\

Sainte Chantai fut assistée dans ses derniers moments par le pèrel

1 Godescard, 29 janvier.
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Claude de Lingendes, Jésuite célèbre par ses prédications, qu'on a
publiées en trois volumes. Plusieurs miracles opérés par l'interces-
s,on de la sainte ayant été constatés juridiquement, elle fut béatifiée
par Benoît XIV en 1751 et canonisée en 1707 par Clément XIII faui
fixa sa fête au vingt-un août *.

^^

Voici le témoignage que Vincent de Paul rendit de sa vie et de sa
mort :

«Nous Vincent ^le Paul, supérieur général très-indigne de lacon-
grégation de la Mission, certifions qu'il y a environ vingt ans que
Dieu nous a fai la grâce d'être connu de défunte notre très-digne
inère de Chantai, fondatrice du saint ordre de la Visitation Sainte-
Marie par de fréquentes communications de paroles et par écrit qu'il
a plu à Dieu que

j aie eues avec elle, tant au premier voyage quelle
t en cette ville. ,1 y a environ vingt ans, qu'aux autres qu'elle y a

faits depuis, en tous lesquels elle m'a honoré de la confiance de me
communiquer son intérieur; qu'il m'a toujours paru qu'elle était ac-

rZI f" '•' '""n''
^' '''*"^' P«''ticulièrement qu'elle était

pleine de foi quoiqu'elle ait été toute sa vie tentée de pensées con-
traires; qu elle avait une très-grande confiance en Dieu et un amour
soiiveram de sa divine bonté; qu'elle avait l'esprit juste, prudent
tempéré et fort, en un degré très-éminent; que l'humilité.Ta mot'
ficalion,

1 obéissance, le zèle de la sanctification de son saint ordre et
salut des âmes du pauvre peuple étaient en elle en un souverain
gré; en un mot, que je n'ai jamais remarqué en elle aucune im-

perfection, mais un exercice continuel de toutes sortes de vertus, et
ue. quoiqu elle ait joui en apparence de la paix et tranquillité d' s-
F dont jouissent les âmes qui sont parvenues à un si haut degré de

tu elle a néanmoins souffert des peines intérieures si grandes,
le ma dit et écrit plusieurs fois qu'elle avait l'esprit si plein d

2 tafH f" «^^'^^--«t'-«' q- son exercice conti-
nue était de se détoui.er du regard de son intérieur, ne pouvant

la orte. elle n a jamais perdu la sérénité de son visage ni ne s'est

vtrAV'
fidélité que Dieu demandait d'elle dans fexe^rde

J v„1 r"''
'* '"'^''"'''' "' ^«"^ '^ '^'"^^^^ prodigieuse

iï nM r '""' ''^''
'
'' ^"^ ^' '' ^'^"^ ^"« J« 'ro'« qu'elle

ta u e des plus saintes âmes que j'aie jamais connues sur la terre,
u ^le est mamtenant bienheureuse au ciel. Je ne fais pas de doute

I

que Dieu ne manifeste un jour sa sainteté, comme j'apprends qu'a

'Godescard, 21 août. Et diverses vies de la sainte.

;l
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fait déjà en plusieurs endroits du royaume, et en plusieurs manières
dont en voici une qui est arrivée à une personne digne de foi, laquelle

j'assure qu'elle aimerait mieux mourir que de mentir. (C'est de lui-

même qu'il parle.)

a Cette personne ayant eu nouvelle de l'extrémité de la maladie
de notre défunte, se mit à genoux pour prier Dieu pour elle et la

première pensée qui lui vint à l'esprit fut de faire un acte de contri-

tion des péchés qu'elle tvait commis et qu'elle commet ordinaire

ment; et, immédiatement après, il lui parut un petit globe, comme
de feu, qui s'élevait de terre, et s'alla joindre, en la supérieure ré-

gion de l'air, à un autre globe plus grand et plus lumineux, et les

deux, réduits en un, s'élevèrent plus haut, entrèrent et se répan-

dirent dans un autre globe infiniment plus grand et plus lumineux

que les autres
; et il lui fut dit intérieurement que ce premier globe

était l'âme de notre digne mère, le deuxième, de notre bienheureux

père, et l'autre, de l'essence divine
; que l'âme de notre digne mère

s'était réunie à celle de notre bienheureux père, et les deux à Dici!

leur souverain principe.

« De plus, la môme personne, qui est un prêtre, célébrant la sainte

messe pour notre digne mère, incontinent après qu'il eut appris la

nouvelle de son heureux trépas, et étant au second Mémento, où l'en

prie pour les morts, il pensa qu'il ferait bien de prier pour elle;

que peut-être elle était dans le purgatoire, à cause de certaines pa-

roles qu'elle avait dites il y avait quelque temps, qui semblaient tenir

du péché véniel
; et en même temps il vit derechef la même vision,

les mêmes globes et leur union ; et il lui resta un sentiment inté-

rieur que cette âme était bienheureuse, qu'elle n'avait pas besoin de

prières : ce qui est demeuré si bien imprimé dans l'esprit de ce prêtre,

qu'u lui semble la voir en cet état toutes les fois qu'il pense à elle.

« Ce qui pourrait faire douter de cette vision, est que cette per-

sonne a une si grande estime de la sainteté de cette âme bienheu-

reuse, qu'il ne lit jamais ses réponses sans pleurer, dans l'opinion

qu'il a que c'est Dieu qui lui a inspiré ce qu'elles contiennent ; et que

cette vision, par conséquent, est un effet de son imagination ; mais ce

qui fait penser que c'est une vraie vision, est qu'il n'est point sujet à

en avoir et n'a jamais eu que ceile-ci. En foi de quoi j'ai signé la pré-

sente de ma main et scellé de notre sceau *. »

De leur côté, les religieuses de la Visitation de Paris et de Saint-

Denis rendirent témoignage à Vincent de Paul. « Nous pouvons as-

surer avec certitude, disent entre autres celles de la capitale, que plu-

» Abelly, 1. 2, c. 14.
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sieurs fois il nous est arrivé des choses presque miraculeuses, dans
le temps de ses visites ou bientôt après. Dès le commencement qu'il
nous rendit ce charitable oflice, il délivra presque en un instant une
de nos sœurs d'une peine d'esprit si violente, qu'elle rejaillissait sur
son corps et la rendait incapable de rendre aucun service au monas-
tère,ce qui faisait grande compassion à ceux qui la voyaient; et
néanmoins, depuis sa guérison, elle a exercé avec grande bénédic-
tion les charges de maîtresse des novices et de supérieure durant
plusieurs années; et enfin, par la grâce de Dieu, elle est morte sain-
tement... Sa chanté pour le soulagement du prochain lui donnait

lune sensible peine, quand ses propres infirmités ne lui permettaient
i d'aller vou* et consoler les religieuses malades qui le souhaitaient

11 ne se contentait pas de compatir aux personnes souffrantes de corps
Ion d'esprit, mais il faisait tous ses efforts pour les soulager. Un jour

ne bonne sœur domestique de laquelle il estimait beaucoup la vertu
étant fort malade et avec une grosse fièvre, lui dit qu'elle eût été
bien aise de mourir. ma sœur! répliqua-t-il, il n'est pas encore
temps. Et s'approchant d'elle, il lui fit une croix de son pouce sur
le front, et à l'instant la malade se sentit guérie ; et depuis, elle n'eut

j
m lièvre ni douleur.

a Comme il avait expérimenté en lui presque tous les états de la
ne humaine, d'infii mités, d'humiliations et de tentations, pour con-
solerceux qui étaient inquiétés de quelques peines semblables, il leur
disait pour 1 ordinaire qu'il en avait eu de pareilles, que Dieu l'en
aval délivre et qu'il leur ferait la même grâce. Ayez patience, leur
disait-il; conformez-vous au bon plaisir de Dieu et usez de tel ou tel
remède Une bonne sœur domestique lui disant un jour qu'elle avait
lespritrop grossier pour s'appliquer aux choses spirituelles, parce
quêtant en son pays elle avait été employée à garder les bestiaux de
son père, il lui répondit : Ma sœur, c'est là le premier métier que j'ai

liait :j ai gardé les pourceaux; mais pourvu que cela serve à nous
"lier, nous en serons plus propres au service de Dieu : courage !...

1
avait en même temps une adresse merveilleuse pour humilier les

pies hautames, et cela comme en se récréant et sans qu'elles y pen-W;,nais où il montrait un zèle plus vigoureux, c'était contre
squi avaient désobéi en chose d'importance

; car il les reprenaitpe manière si humiliante, que cela les anéantissait et leur faisait

p ser ce que ce serait quand Dieu les reprendrait au jour de son
TOutable jugement, puisque la parole d'un homme les abattait et

|«iimiliait SI puissamment *. »

fl

'•^k%l. 2,c. 14.
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Vincent de Paul était avec les rois comme avec les bonnes reli-

gieuses. Lorsque Louis XIII l'eut fait venir pour l'assister en sader-l

nièrw maladie, Vincent lui dit en l'abordant ces paroles de l'Ecclé-

siastique * : Sire, timenti Dominum bevè erit in extremis (celui quii

craint Dieu s'en trouvera bien dans les derniers moments). A quoilel

ro: répondit en achevant le verset : Et in die defunctionîs suœ bene-\

dicelur (et il sera béni au jour de sa mort). Un autre jour, comme lel

saint homme l'entretenait du bon usage des grâces de Dieu, le roil

lui dit : monsieur Vincent^ si je retournp.is en santé, les évêquesl

seraient trois ans chez vous ; voulant dire : Je ne nommerais per-j

sonne à l'épiscopat qui n'ait passé trois ans avec vous. Les trois der-[

niers jours, Vincent demeura presque toujours en sa présence, pour!

l'aider à mourir en Chrétien. Lo médecin ayant déclaré qu'il n'avait!

plus que très-peu de temps à vivre, il joignit les mains, tourna lesj

yeux vers le ciel, et dit : Hé bien ! mon Dieu, j'y consens, etdel

cœur. Quelques minutes après, il expira entre les bras de notre saint!

C'était le quatorze mai 4643, jour auquel trente-trois ans auparavant ilj

était monté sur le trône.

Anne d'Autriche, veuve de Louis XIII, mère de Louis XlVelré-j

gente du royaume, établit un conseil de conscience pour ne disposer!

que d'après ses avis des bénéfices ecclésiastiques à la nomination dul

roi. Ce conseil était composé de quatre personnes : le cardinal Ma-f

zarin, le chancelier Séguier, Charton, grand pénitencier de Paris,
e^

Vincent de Paul ; ce dernier en fut établi le chef. Vincent fit ce qui

put pour éviter cette charge, mais ne put y réussir. Le prince dd

Condé ayant voulu le faire asseoir auprès de lui : Votre altesse, luil

dit-il, me fait trop d'honneur de vouloir bien me souffrir en sa préj

sence; ignore-t-elle donc que je suis le fils d'un pauvre viliageoisl

Le prince répliqua : Moribus et vitâ nobilitatur homo (les mœurs
e|

la bonne vie sont la vraie noblesse de l'homme). Il ajouta que ce n'^

tait pas d'aujourd'hui que l'on connaissait son mérite. CependantJ

pour en juger mieux, il fit tomber la conversation sur quelque poinj

de controverse. Vincent en parla avec tant de netteté et de précisionJ

que le prince s'écria : Eh quoi ! monsieur Vincent, vous dites, vouj

prêchez partout que vous êtes un ignorant, et cependant vous r

vez en deux mots une des plus grandes difiicultés qui nous soieni

proposées par les religionnaires ! Il lui demanda ensuite réclaircis-]

sèment de quelques '^outes qui regardaient le droit canonique:

ayant été aussi conteuv ^e lui sur cette matière qu'il l'avait été m
l'autre, il passa dans l'appartement de la reine, et la félicita du choi(

> Eccli., 1, 13.
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qu'elle avait fait d'un homme si capable de l'aider en ce qui regar-

dait lei» biens et les matières ecclésiastiques. u

Entré dans le conseil, Vincent y proposa et fit adopter une série

I de résolutions pour servir de règle dans les nominations royales aux
éïéchés et aux abbayes, en écarter les sujets indignes ou incapables,

et continuer la réforme des monastères commencée par le cardinal

delà Rochefoucauld, commis à cet effet par Grégoire XV pour toute

la France. Ces résolutions eussent pu régénérer la France entière •

mais le cardinal Mazarin se permit plus d'une fois d'y manquer.
Aussi Fénelon écrivit-il plus tard à Clément XI : Si les autres con-
seillers de la reine avaient été mieux d'accord avec Vincent, on eût
écarté bien loin de l'épiscopat certains hommes qui ont depuis excité

de grands troubles ». Malgré cela, Fléchier, évêque de Nîmes, écri-

vait dans le même temps : C'est à Vincent de Paul que le clergé de
France doit sa splendeur et sa gloire 2. Ne pouvant tout faire, Vin-
cent faisait ce qu'il pouvait, et le faisait avec une prudence et un
courage dont on n'a guère l'idée. Un jour, sans prendre l'avis du
conseil, Mazarin, ayant nommé à un évêché le fils d'un seigneur,
écrivit au saint homme d'aller donner au nouvel évêque les instruc-

tions convenables. Vincent alla trouver le seigneur, lui représenta
que son fils n'ayant pas les qualités nécessaires pour bien gouver-
Der un diocèse, sa nomination pourrait avoir des suites funestes. Le
seigneur, qui avait de la piété, eut de rudes combats à soutenir avec
lui-même. Il s'excusa finalement sur les besoins de sa famille et sur
ce que son fils aurait des ecclésiastiques capables de gouverner à sa
place. A peine le fils eut-il été sacré évoque, que Dieu le retira de

I
ce monde ^.

il est impossible de dire ni même de savoir tous les services (jue
Vincent rendit à l'épiscopat et aux monastères dans la position où la

Providence l'avait placé. Ses conseils n'étaient pas les moindres de
I
ses services.

Louis Abelly, celui-là môme qui a écrit la vie du saint, le con-
sulta un jour de la part de l'évoque de Bayonne, dont il était ofli-

tial,snr la conduite à tenir envers certains religieux peu édifiants.
Dans sa réponse, pleine d'humilité, Vincent est d'avis : Qu'en géné-
ral il faudrait traiter avec les religieux déréglés comme Jésus-Christ

I

a traité avec les pécheurs de son temps
; qu'un évêque et un prêtre,

I

obligés comme tels d'être plus parfaits qu'un religieux considéré

I

purement connue religieux, doivent pendant un temps considérable

' Lellre du 20 avril \ 706. - « Lettre du 13 octobre 1706. - 3 Abelly, 1. 2, c. 20.

m
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n'agir que par la voie du bon exemple, et se souvenir que le Fils de

Dieu n'en suivit pas d'autre pendant trente ans; qu'il faut après cela

parler d'abord avec charité et douceur, ensuite avec force et ferrnelé

sans cependant user encore ni d'interdit, ni de suspense, ni d'ex-

communication, censures terribles que le Sauveur du monde n'em-l

ploya jamais.

« Je crois bien, monsieur, continue le saint homme, que ce que

je vous dis vous surprendra un peu ; mais que voulez-vous ? ce sen-

timent est en moi l'effet de celui que j'ai touchant les vérités quel

Notre-Seigneur nous a enseignées de parole et d'exemple. J'ai tou-

jours remarqué que ce qui se fait selon cette règle réussit parfaile-l

ment bien. C'est en la suivant que le bienheureux évoque de Genève

et à son exemple feu monsieur de Couiminges, se sont sanctifiés et

ont été la cause de la sanctification de tant de milliers d'âmes. Vousl

me direz, sans doute, qu'on méprisera un prélat qui agira de la sorte. I

Cela sera vrai pour un temps, et cela est môme nécessaire, afin que

nous honorions la vie du Fils de Dieu en tous ses états par nos per-

sonnes, comme nous l'honorons par la condition de notre ministère.!

Mais il est vrai aussi qu'après avoir souffert quelque temps, et au-

tant qu'il plaît à Notre-Seigneur, et avec Notre-Seigneur, il nonsfa''!

j)lus faire de bien en trois ans que nous ne ferions en trente. Certes,!

monsieur, je ne pense pas qu'on puisse réussir autrement. On fera

de beaux règlements, on usera de censures, on retranchera touslesl

pouvoirs; mais corrigera-t-on? Il n'y a guère d'apparence. Ces

moyens n'étendront ni ne conserveront l'empire de Jésus-Christ dans!

les cœurs. Dieu a autrefois armé le ciel ot la terre contre l'homme;

est-ce par là qu'il l'a converti? Hé! n'a-t-il pas fallu enfin qu'il se

soit abaissé et humilié devant lui, pour lui faire agréer son joug et|

sa conduite ? Ce qu'un Dieu n'a pas fait avec sa toute-puissance,

comment un prélat le fera-t-il avec la sienne. Selon ces principes, je!

crois que monseigneur de Rayonne a raison de ne pas fulminer l'ex-

communication contre ces religieux propriétaires, ni même d'em-

pêcher sitôt ceux qu'il a examinés et approuvés une fois de prêclierl

les avents et les carêmes dans les paroisses de la campagne, où il n'y
j

a point dfi station désignée... Que si quelqu'un abuse du ministère,!

votre sage conduite y saura bien remédier *. »

Tant de soins et de travaux firent enfin succomber Vincent de Paull

en 1644. Il tomba malade à la mort : son ami intime, le père Saint-

Jure, Jésuite célèbre par ses ouvr&ges de piété, étant venu le voir,le|

trouva dans un violent délire. Toutefois, Vincent répondit à ses ex-

» Collet. I. 4.
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hortations par ces paroles de l'Écriture : In Spiritu humilitatis, et in
mim contrito suscipiamur à te. Domine. Daignez, ô Seigneur me
mettre et me recevoir dans les sentiments d'une vraie humilité et d'un

!

cœur contrit. Les enfants du saint prêtre, accablés de tristesse ne
savaient quel parti prendre. Les uns s'abandonnaient aux larmes et
aux gémissements, les autres firent pour lui un vœu à Notre-Dame
(je Chartres. Un jeune missionnaire, Antoine Dufour, lui-même ma-
lade, apprenant que le saint vieillard était en danger de mort, pria
Dieu d'accepter sa vie en échange. Dès lors Vincent commence à se
mieux porter, et le jeune prêtre à baisser d'une manière si sensible,
qu'il meurt peu après. II était environ minuit quand il rendit les der-
niers soupirs. Au moment même, ceux qui veillaient dans la cham-
bre du saint entendirent frapper trois coups à sa porte; on court
l'ouvrir, mais on ne trouve personne. Vincent, à qui on n'avait point
encore appris la mort de Dufour, ordonne de commencer l'office des
morts

: on ne douta point qu'il n'en eût été instruit par une voie sur-
I
naturelle*.

A peine Vincent est il rétabli, le pape Urbain VIII lui demande
des ouvriers apostoliques pour Babylone et les Indes orientales II

sedisposait à les envoyer, quand la mort du Pape suspendit cette
entreprise. On a conservé des entretiens du saint homme avec ses
premières sœurs de la Charité, où il leur annonce que Dieu les des-
tine à servir un jour les pauvres de l'Orient et de l'Inde. Auiourd'hui
nous les voyons à Constanlinople, à Smyrne et dans Alexandrie, et

I

les prêtres de la mission au Liban et à la Chine.
La congrégation romaine pour la propagation de la foi demande à
incentde Paul des missionnaires pour l'île de Madagascar. Malgré

es troubles de la France, les tempêtes et les naufrages de l'Océan,
les dangers du pays, Vincent envoya successivement plusieurs colo-
nies d'hommes apostoliques, qui moururent tous victimes de leur
evouement. Vincent ne se décourageait point, il répondait que
Itghse universelle a été établie par la mort du Fils de Dieu, affer-
"lie par celle des apôtres, des souverains Pontifies et des évêques
iiartyrises; qu'elle s'était multipliée par la persécution, et que le

hang des martyrs avait été la semence des Chrétiens; que Dieu a
coutume d'éprouver les siens lorsqu'il a quelque grand dessein sur
eux; qu il accorde souvent à la persévérance des succès qu'il a re-

I

fuses aux premiers eflbrts 2.
m x c

IJne autre charité occupait encore Vincent de Paul : les esclaves
«tiens d'Afrique ou de Barbarie. Il avait été du nombre, il ne

I
•:

' Collet. 1. 4, 1). 40Ô et 406, — » Ibid., I. 5.
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pouvait les oublier. Les religieux pour la rédemption des captifs
y

allaient bien de temps en temps en racheter quelques-uns ; mais il

n'y avait pas de prêtres à demeure pour consoler et soutenir habi-

tuellement les autres. Vincent entreprit cette œuvre de miséricorde.

La difliculté était d'obtenir des gouvernements barbaresques la per-

mission d'y avoir des prêtres. La Providence y pourvut. Il y avait à

Tunis un consul français, qui l'était pour plusieurs pays chrétiens
;

il avait droit à un chapelain. Vincent lui envoya un zélé mission-

naire, Louis Guérin, puis un autre, Jean le Vacher : le premier mou-

rut victime de la charité dans une peste; la second, après avoir tra-

vaillé pendant plus de trente-trois ans au salut des esclaves, et des

Turcs mêmes de Tunis et d'Alger, eut enfin le bonheur d'être misa
j

la bouche du canon et de répandre son sang pour la foi de Jésus-

Christ. On a les vies de plus de vingt de leurs compagnons et succès-

1

seurs, qui restent manuscrites dans les archives de Saint-Lazare.

Quant à l'état général des esclaves chrétiens, ces deux premiers I

prêtres nous le font assez connaître. Louis Guérin écrivait à Vincent

de Paul : « Nous attendons une grande quantité de malades au re-

tour des galères. Si ces pauvres gens souffrent beaucoup dans leurs I

courses sur mer, ceux qui demeurent ici ne souffrent pas moins. On

les fait travailler tous les jours à scier le marbre, exposés aux ardeurs

du soleil, qui sont telles, que je ne puis mieux les comparer qu'à

une fournaise ardente. C'est une chose étonnante que le travail et la

chaleur excessive qu'ils endurent; elle serait capable de faire mourir

des chevaux, et néanmoins ces pauvres Chrétiens ne laissent pas de

subsister, ne perdant que la peau qu'ils donnent en proie à ces ar-|

deurs dévorantes. On leur voit tirer la langue comme à des chiens,

à cause du chaud insupportable dans lequel il leur faut respirer.

Hier, un pauvre esclave fort âgé, se trouvant accablé de mal et n'enj

pouvant presque plus, demanda la permission de se retirer; maisi'

n'eut d'autre réponse, sinon que, dût-il crever sur la pierre, il fallait)

qu'il travaillât. Je vous laisse à penser combien ces cruautés me tou-j

chent sensiblement le cœur et me donnent d'affliction. Cependanlcesl

pauvres esclaves souffrent leurs maux avec une patience incroyable;!

ils bénissent Dieu parmi toutes les cruautés qu'on exerce sur eux,!

et je puis dire avec vérité que nos Français l'emportent en bonté etl

en vertu sur toutes les autres nations. Nous en avons deux malades à|

l'extrémité, et qui, selon toutes les apparences, n'en peuvent revenir,

[

auxquels nous avons administré tous les sacrements ; et la semamej

passée il en mourut deux autres en parfaits Chrétiens, et dont odI

neut dire que leur m.ort a été précieuse aux yeux du Seigneur. La|

compassion que j'ai pour ces pauvres affligés, qui travaillent à scier|
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le marbre, me force à leur distribuer une partie des rafraîchissements
que je n ai destmés qu'aux malades. »

Telle était généralement la position des esclaves chrétiens de
Tunis, au nombre de cinq à six mille; quelques-uns, ayant des pa-
trons moms barbares, se trouvaient un peu mieux, mais d'un jour à
l'autre pouvaient être vendus au maître le plus cruel. Les esclaves
de Biserte, l'ancienne Utique, mais surtout ceux d'Alger étaient
traités encore bien plus mal que ceux de Tunis. Dans ces trois lieux
on en comptait de vingt-cinq à trente mille. Il ne faut pas oublier
que c'étaient des Chrétiens, hommes, femmes, enfants, pris sur mer
ou enlevés sur les côtes, et vendus comme des bêtes par les corsaires
musulmans. Avant l'arrivée des missionnaires de Vincent de Paul
œ infortunés captifs ne pouvaient pas même donner de nouvelles à
leurs familles, qui, ignorant leur sort, ne songeaient pas même à
leur délivrance.

Le second des missionnaires, Jean le Vacher, ayant été obligé
daller à Biserte, autrement Utique, en écrivit en ces termes à Vincent ;

«L esclavage est si fertile en maux, que la fin des uns est le com-
mencement des autres. Entre les esclaves de ce lieu, outre ceux des
bagnes, j'en ai trouvé quarante enfermés dans une étable, si petite et
SI étroite, qu'à peine s'y pouvaient-ils remuer. Ils n'y recevaient l'air
que par un soupirail fermé d'une grille de fer, qui est sur le haut de
la voûte. Tous sont enchaînés deux à deux et perpétuellement enfer-
mes, et néanmoins ils travaillent à moudre du blé dans un petit mou-
linabras, avec obligation d'en rendre chaque jour une quantité réglée
]u, passe leurs forces. Certes, ces pauvres gens sont vraiment nourris
u pam de douleur, et ilspeuvent bien dire qu'ils le mangant à la sueur

de leurs corps dans ce lieu étouffé, et avec un travail si excessif
«Quelque peu de temps après que j'y fus entré pour les visiter,

wmme je les embrassais dans de piioyable état, j'entendis des crismhs de femmes et d'enfants, entremêler de gémissements et de
leurs;

j
appris que c étaient cinci pauvres jeunes femmes chrétien-

nes, esclaves, dont trois avaient chacun, un petit enfant, et qui

I

taen toutes dans une extrême nécessité. Comme elles avaient en-
tendu le bruit de notre salutation mutuelle, elles étaient accourues au
soupirail pour savoir ce que c'était; et ayant aperçu que j'étais prô-
iife,la douleur pressante qui leur serrait le cœur les avait fait éclater
en cris et fondre en larmes pour obtenir de moi quelque part de la
consolation que je tâchais de donner aux prisonniers que j'étais venu
visiter » 1 rf .»-.*i*

ovvisiter. »

En Alger, !e consul lui-même fut plus d'une fols exposé aux mau-
|vais traitements des Turcs. Quant aux esclaves, plusieurs se tuaient
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de désespoir, d'autres reniaient la foi. A l'ari-ivée des missionnaires,

grâces à leurs paroles de consolation, à leurs aumônes, àldVtiui

des sacrements, les choses peu à peu changent de face. Il se focnie
1

une nouvelle église d'Afrique. Chaque esclave dans les fers devient

un confesseur de la foi ; il y eut môme plus d'un martyr. L'appareil

extérieur de la religion, son chant et ses cérémonies n'y manquent

pas. Vingt-cinq bagnes ou environ, qui sont à Alger, à Tunis et M

Diserte, deviennent, par la dévotion libre et les épargnes volontaires

des pauvres captifs, autant de petits temples oit les Chrétiens affligés

ont la consolation d'entendre la messe et de participer aux divins

mystères. Jésus-Christ y est nuit et jour avec ses membres souffrants.

Le tabernacle où il repose n'est jamais sans une lampe allumée.

Quand on le porte à un malade dans les bagnes, on l'accompagne le
{

flambeau ou le cierge à la main. Chaque année, le jour de la Fête*

Dieu et pendant toute l'octave, il est exposé à la vénération publi-

que ; on le porte même en procession dans ces chapelles, et il y est
j

suivi par une foule de gens dont les liens et les haillons lui font sou-

vent plus d'honneur que la pourpre et le diadème.

Quelle joie pour Vincent de Paul, déjà plus que septuagénaire,

de voir tant de biens opérés par ses prêtres ! mais quel plaisir pour 1

lui d'apprendre d'eux que le service divin se faisait à Tunis et à Alger

avec autant de solennité que dans les paroisses de Paris! que les

grand's- messes et les divins offices y étaient célébrés tous les diman-

ches et les fêtes! qu'il se faisait souvent de pieuses fondations dans

f 3S chapelles, et que les confréries qui sont d'usage en Europe, soit

;jour honorer la sainte Vierge, soit pour procurer des secours spiri-

tuels aux mourants ou aux morts, y étaient établies I

A ces pratiques usuelles de dévotion, qui nourrissent la piété d'uni

nombre de pieux esclaves, en succèdent quelquefois d'autres plus

extraordinaires, dont Dieu se sert pour attirer à lui ceux à qui les

j

voies communes ne suffisent pas. Les quaranie heures et surtout I

iubilés font en Barbarie, comme ailleuf.s des effets admirables. On ai

vu dans ces jours de salut des hommes endurcis, qui avaient passé
[

des dix, des vingt et des trente années sans penser à leur conscience,

rentrer en eux-mêmes, se juger dans toute la sévérité de l'Évangile,!

et devenir enfin des 'uodèles de pénitence. On a même vu, ce qui est

plus surprenant encore, des déserteurs de la foi, des renégats fran-

çais, espagnols, italiens, détester leur apostasie, la pleurer d'abord

en secret, puis courir les risques de l'évasion, pour la pleurer en 1

beité dans le sein de leur patrie *.

1 Collet., 1. 8. - Abelly, 1. 4.
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Choso non moins mervnlleuso! le consul de France à Alger mi«.

Uaire, mais non dans les ordres, fut jeté en prison, frappéàcoTp^
Ide bâton sous la plante des pieds, et enfin condamné à mort paMe
Jy,

qui vou.a.t le contraindre à payer sur l'heure la banqueroute
iun marchand de Marseille, se n.onlant à douze mille livres et le
consul, nommé Barreau, nV-n avait que trois cents. Il allait donc êtreWé lorsqu-d fut racheté par les esclaves mômes pour le ser S
lesquels il avait quitté sa patrie, et qui sacrifièrent toutes leurs petites
Ipargnes pour faire la somme entière. Nous ne savons s'il y a quelque
feosede plus beau dans l'histoire humaine. Vincent de Paul m
bdreà ces charitables captifs au delà de ce qu'ils avaient déboursé
ftlorsque le consul Barreau revint en France l'an i661 il y en ra
fcenasoixante-dix dont il avait aidé à briser les fers. Quant à Vin-
btde Paul, ,1 en racheta jusqu'à douze cents, et dépensa, tant pourHue pour les autres, jusqu'à douze cent mille livres, qui feraientb trois millions de nos jours. ^ «ciaieni

1

Parmi les martyrs que la nouvelle église d'Afrique envoya au ciel
Édieu des chaînes et des bagnes, on connaît les suivants. Au mois
laoûl 1046, le premier missionnaire écrivait de Tunis à Vincent dem

:
a Je croîs être obligé de vous faire savoir que, le jour de Saint».

[Dne un second Joseph fut sacrifié en cette ville pour la conserva-
fcnde sa chasteté, après avoir résisté plus d'un an aux sollicitations

son impudique maîtresse, et avoir reçu plus de cinq cents coups
bâton à cause des faux rapports que cette louve furieuse faisait

fclui. Enfin 11 a remporté la victoire en mourant glorieusement pour
[avoir pas voulu offenser son Dieu. Il fut trois jours attaché à une
tosse chaîne, où je l'allais visiter, afin de le consoler et de l'exhorter».r plutôt tous les tourments du monde que de contrevenir à lam q» ,1 devait à Dieu. 11 se confessa et communia, et il me dit

EI.TT"''^"''''!'"^
^'''' '"°""'' **"* ^"'0" ^«"^ra, je veuxNn chrétien. Quand on 1. vint prendre pour le conduire au sup.

I see accordé par ce peuple inhumain. La dernière parole qu'il

;r 'r-;- - f '
'"^ ""^-^" ' ^ '"^" ^-e meurs

I «!. Ce saint jeune homme était Portugais, et âgé de vingt-P ans. J invoque son secours : comme il nous aimait sur la terre,
I pere qu i! continuera à nous aimer dans le ciel. »

I l!"!f
' P'" '^^ ^^'"P« «P^-èS' niielque chose de semblable dans la

J^eville et dans celle d'Alger. Deux jeunes esclaves, sollicités plus
-n;on. encore que celui dont nous venons de parler, finirent

p
jours dans les tourments, pour n'avoir pas voulu se prêter à

i

!"l!
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une passion abominable. Lo premier, qui «^tait Français, fui empii!,;!

à Tunis. Il fil paraître tant d'intrépidité aux approches de ce cruel etl

honteux supplice, que, de ses bourreaux, les uns prirent la fiiile, hj

autres en l'exécutant tremblaient comme une feuille ; ce sont lesl

termes du missionnaire, qui était présent. L'autre esclave, dontnnusl

gnorons la patrie, mourut à Alger. Il y avait longtemps qu'il re-l

poussait les assauts de son infâme patron . un jour que celui-ci vo

lait lui faire violence, il arriva, par accident, qu'il en fut blessé i

visage. Le patron l'accusa d'avoir voulu le tuer, et le fit briller vif.j

Ce genre de mort si terrible n'effraya point l'héroïque esclave : (ligne|

athlète de Jésus-Christ, il édifia jusqu'au dernier soupir.

Il y avait à Tunis deux enfants d'une quinzaine d'années, l'iindel

France, l'autre d'Angleterre. Tous deux avaient été enlevés deieiirj

pays, et vendus comme esclaves à deux maîtres qui demeuraientT

assez près l'un de l'autre, ils contractèrent ensemble une amitié si

étroite, que deux frères ne s'aiment pas davantage. L'Anglais étaitT

luthérien ; le Français, qui était bon catholique, lui donna des (loutesj

sur sa religion. Le missionnaire acheva de le convaincre, il abjuraT

ses erreurs, il se réunit à la sainte Église romaine. Son petit compaj

gnon sut si bien le confirmer dans la foi, que, quelques marchand^

anglais et hérétiques étant venus à Tunis pour racheter des esclave

de leur pays et de leur secte, et l'ayant voulu mettre de ce nombreJ

il déclara hautement qu'il était catholique par la miséricorde deDieu|

et qu'il aimait mieux demeurer toute sa vie esclave, en professant I

vraie religion, que de renoncer à un si grand bien pour recouvreij

sa liberté.

Ces deux tendres amis se voyaient le plus souvent qu'il leur étal

possible. Leurs conversations ronlai'^ it d'ordinaire sur le bonheoij

d'être fidèle à Dieu et à son Église, u'en faire une profession solen-j

nelle, et de souflVir plutôt mille morts que d'y renoncer jamais.

Providence les préparait au combat comme de généreux atlilètesj

Leurs patrons se mirent en tête de leur faire renier Jésus- Christ,"

jeune Français fut un jour assommé de coups, et laissé pour mon

sur la place; son compagnon, qui se dérobait souvent pour secon'j

soler ensemble, le trouva dans cet état. Il l'appelle par son nom, pooj

savoir s'il vivait encore. A la voix connue de son ami, le jeune Frao-j

çais revient à lui-même et répond : Je suis chrétien pour la vie!

ces mots, le petit Anglais se jette à ses pieds meurtris et sanglantsj

et les baise avec tendresse. Aux Turcs, qui s'étonnent, il dit :
J'h

nore les membres qui viennent de souffrir pour Jésus-Christ, nii

Sauveur 6i îHcn i^seu.

Quand le Français fut guéri de ses plaies, il alla visiter son araiJ
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mais le trouva dans l'état où peu auparavant il s'était trouvé lui-

même : couché sur une natte, à demi mort des coups qu'il avait

]
reçus, et environné de Turcs qui se repaissent de ses douleurs. A
cette vue, le courage du jeune Français se ranime, il s'approche de
son ami, et lui demande, en présence des infidèles, qui des deux il

aime plus, Jésus-Christ ou Mahomet. Jésus-Christ! s'écrie le petit
Anglais: je suis Chrétien, et Chrétien je veux mourir. Désespéré de
ce discours, un Turc menace le Français de lui couper les oi-eilles,

ets'avaiico pour exécuter la menace. Le jeune Français lui enlève le

couteau, se coupe une oreille lui-même, puis demande à ces barbares
h'ils veulent qu'il su coupe encore l'autre. Les barbares, vaincus par
tant de constance, laissèrent à ces jeunes enfants une pleine liberté
(le suivre les mouvements de leur conscience, et ne leur parlèrent

jphis ni de Mahomet ni de l'Alcoran. Dieu, qu'ils avaient confessé
lâvectant de courage, acheva de les purifier dès l'année suivante 1648,
Ipanine maladie contagieuse qui les enleva de la terre au ciel.

Dans les archives de Saint-Lazare, il y a les actes de plusieurs au-
llres iiiHilyrs, qu'il serait à souhaiter qu'on publiât pour la gloire de
iDieuet de ses saints. Ce sont des pierres précieuses de la pauvre
léglisc d'Afrique, ressuscitée par la grâce de Dieu au milieu des
chaînes et dos bagnes. Parmi les captifs, il y avait souvent des prê-
tres et des religieux; quand les missionnaires de Vincent de Paul ne
pouvaient pas leur procurer une délivrance entière, ils tâchaient de
leur obtenir au moins un adoucissement tel, qu'ils pussent servir de

Ipastenrs à leurs compagnons d'infortune. La hiérarchie catholique,
Jont le chef siégeait à Rome, à la tête de l'univers chrétien, éten-
dait ainsi ses organes et ses bienfaits jusque dans les bagnes de Tunis

jet Q Alger.

La même hiérarchie commençait alors, dans les rues de Paris,
iparla main de Vincent de Paul, une œuvre semblable, qu'elle con-

nue de nos jours dans loe rues de Péking et des autres villes de la
t ine

: arracher de tout jeunes captifs à la mort, à la mort tempo-
ileeteternelle. Nous avons vu le Pharaon de l'Egypte commander

ason peuple de noyer dans le Nil tous les enfants mâles nouvelle-
ment nés parmi les Hébreux ; nous avons vu la législation de la Grèce

jet de Rome païenne, non-seulement permettre, mais ordonner au
père et à la mère de noyer, d'égorger, de tuer d'une nmnière quel-
conque, parmi leurs enfants nouveau-nés, tous les mâles et femelles
H" Il leur plairait, surtout quand ils ne leur paraissaient point assez
fot)usles; en un mot, nous avons vu la lé{.-slation hmaine xiunir le

'" ' nonnîie lait qui pouvait se delcndre, mais permettre ou
commander même le meurtre de l'innocence et de la faiblesse : au-

i

w -.
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jourd'hui encore, dans la Chine idolâtre, ie père et la mère jettent!

leur petit enfant parmi les immondices de la me, dans ie bourbierl

voisin, ou dans l'auge des porcs. Il n'y a que la législation cfii;tnequi|

ait défendu ces meurtres humains, paternels et maternels de l'inno-I

cence et de la faiblesse sans défense. Nous avons entendu le Dieu fai

homme, le Dieu fait enfant. Ses disciples lui demandaient : MaitreJ

qui croyez-vous qui sera le plus grand dans le royaume des cieuxi

Jésus prit un petit enfant, et, l'ayant embrassé, il le mit au milieu|

d'eux et leur dit : En vérité, je vous le dis, si vous ne vous conver-

tissez, et ne devenez connue de petits enfants, vous n'entrerez pas

dans le royaume des cieux. Quiconque donc s'humiliera soi-méniej

comme ce petit enfant-ci, celui-Ii\ sera le plus grand dans le royaume

des cieux. Et quiconque reçoit en mon nom un enfant de cette sortej

c'est moi-même qu'il reçoit. Prenez donc garde à ne mépriser aucua

de ces petits ; car, je vous le dis, leurs anges dans le ci(îl voient sand

cesse la face de mon Père, qui est dans les cieux. Car le Fils dej

l'homme est venu sauver v.o, qui était jierdu.

Avant Jésus-Christ, les enfants abandonnés par leurs père et mèrej

étaient des enfants perdus; depuis Jésus-Christ, ce sont des enfants

trouvés, trouvés à la porte de sa niaison, à la porte des églises, à I

porte des Maisons-Dieu, des Hôtels-Dieu, où ils étaient abandonné^

par le crime ou la misère, trouvés et adoptés par la charité.

Quelquefois, après que des personnes charitables avaient élevé ce^

pauvres orphelins, le père et la mère venaient les réclamer, et priveij

ainsi les parents adoptifs de leur récompense, ce qui tendait à fain

manquer la bonne œuvre. Pour y porter remède, nous avons vu I

premier empereur chrétien déclarer, par une loi, que les enfants ex-j

posés appartenaient, ou comme enfants propres ou comme esdavesJ

à ceux qui les avaient nourris*. Nous avons vu le concile de VaisonJ

un peu avan* le milieu du cinquiènie siècle, reuouveler la même or-j

donnance.

Dans les paroisse» chrétiennes de la campagne, il n'y a point d'enj

faut trouvé, parce qu'il n'y a point d'enfant abandonné ni perdu. Il

n'en est pas de même dans les grandes villes, surtout à la suite deJ

révolutions, qui corrompent la foi et les mœurs des peuples. Ainsi,

Paris, à la suite de l'anarchie religieuse, intellectuelle et morale dej

Luther et de Calvin, les enfants exposés à la porte des églises ou c

les places publiques étaient en grand nombre. Des commissaires les

enlevaient par ordre de la police. On les portait chez une veuve da

la rue Saint-Landri, qui, avec deux servantes, se chargeait du soiij

1 Cod. theuJ, Icx i, deex^t'isil.
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de leur nourriture. Mais, comme ie nombre de ces enfants était grand
et les charités médiocres, cette veuve ne pouvait ni entretenii* assez
de nourrices pour les allaiter, ni élever ceux qui étaient sevrés. La
plupart mouraient ainsi de langueur. Souvent môme les servantes,
Blinde se délivrer de l'importunité de leurs cris, leur faisaient pren-
dre, pour les endormir, un breuvage qui abrégeait leurs jours. Ceux
qui échappaient à ce danger étaient donnés à ceux qui les voulaient
prendre, ou vendus à si bas prix, qu'il y en a eu pour lesquels on n'a
payé que vingt sous. Du reste, ceux qui s'en chargeaient ne le fai-

saient pas par un motif de compassion : les uns leur faisaient téter
des femmes gâtées, dont le lait leur communiquait la contagion et la
mort; d'autres les substituaient aux vrais enfants de famille, qui,
quelquefois, étaient morts par leur faute. On a môme su que plusieurs
avaient été égorgés pour servir, soit h des opérations magiques, soit
kes bains sanglants que la fureur de vivre a quelquefois inventés.
Ce qui était plus déplorable, c'est que ceux qui n'avaient pas reçu le
baptême mouraient sans le recevoir, la veuve de Saint-Landri ayant
avoué qu'elle n'en avait jamais baptisé ni fait baptiser aucun.
Un tel désordre toucha sensiblement le cœur de Vincent de Paul. II

convia quelques dames de charité d'aller quelquefois dans cette mai-
son, non pas tant pour découvrir le mal que pour voir s'il n'y aurait
point quelque moyen d'y porter remède. La vue de ces petits inno-
cents, abandonnés h la mort par leurs propres mères, leur parut un
spectacle plus lamentable que le massacre de Belhléhem par Hérode.
Pressées d'une immense compassion, mais ne pouvant se charger

de tonte la multitude, elles eurent la pensée d'en sauver au moins
quc:^..es-uns. Elles se résolurent d'abord d'en nourrir douze; et,
pour honorer la Providence divine, dont elles ignoraient les desseins
sur ces petites créatures, elles les tirèrent au sort. En 4638, on loua
une maison h la porte Saint-Victor, pour les loger ; et la veuve Legras
en prit soin avec les filleo de la Charité. On essaya d'abord de les
nourrir avec du lait de chèvre ou de vache; mais, dans la suite, on
leur donna des nourrices.

A ces premiers enfants adoptifs, les vertueuses dames en joi-
gnaient de temps en temps quelques autres, selon la dévotion et les
moyens qu'elles en avaient : toujours elles les tiraient au sort. On
eût bien voulu faire quelque chose de plus; on était fAché de n'en
pouvoir élever qu'un si petit nombre. La difli'tîrence qui se trouva
bientôt entre ceux de la porte Saint-Victor et ceux qui restaient à la
fue Saint-Landri, attendrissait en faveur des derniers; mais il n'était
pas possible di; les adopter tous. Cependant on priait Dieu, et on se
consultait ensemble. Enfin, au commencement de 1640, on tint une

r
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assemblée générale. Vincent y représenta l'importance et la néces-

sité de cette bonne œuvre, le grand service qu'on y pouvait rendre à

Dieu. Les dames prirent la résolution généreuse et générale de se

charger du soin de ces pauvres enfants. Toutefois, d'après l'avis de

leur saint directeur, elles ne le firent que par manière d'essai, et sans

s'y obliger. Il n'y avait encore d'assuré qu'un revenu de douze à

quatorze cents livres par an. Vincent leur obtint du roi une rente de

douze mille livres sur les cinq grosses fermes. Avec ce secours, l'éla-

blissement se soutint pendant quelques années. Mais les besoins sur-

venus en Lorraine, la crainte d'une révolution dans l'État, la Fronde,

le nombre de ces enfants qui croissait tous les jours, et dont l'entre-

tien allait au delà de quarante mille livres, toutes ces considérations
[

amortirent enfin le courage des dames de la Charité. Elles dirent

hautement qu'une si excessive dépense passait leurs forces, et qu'elles

ne pouvaient plus la soutenir.

Ce fut pour prendre un dernier parti sur une affaire si importante,

que Vincent indiqua, l'an 1648, une autre assemblée générale. Les

dames de Mariliac, de Traversai, de Miramion, et tous ces nomsres-

1

pectables que Dieu a écrits au livre de vie, s'y trouvèrent. Le saint
y

mit en délibération si on continuerait la bonne œuvre qu'on avait

commencée. Il proposa les raisons pour et contre. D'un côté, l'on

n'avait pris aucun engagement, l'assemblée était libre de statuer ce

qu'elle jugerait le plus convenable ; de l'autre côté, il fit voir que,

par ses soins charitables, cette même assemblée avait jusqu'alors

conservé la vie à un très-grand nombre d'enfants qui, sans ce se-

cours, l'auraient perdue pour le temps et peut-être pour l'éternité;

que ces innocentes créatures, en apprenant à parler, avaient appris à

connaître et à servir le Créateur
;
que quelques-uns d'entre eux com-

mençaient à travailler et à se mettre en état de n'être plus à chargea

personne, et que de si heureux commencements présageaient des

suites encore plus heureuses. Enfin, élevant un peu la voix, il con-

clut avec ces paroles : « Or sus, mesdames, la compassion et la cha-

rité vous ont fait adopter ces petites créatures pour vos enfants; vous

avez été leurs mères selon la grâce, depuis que leurs mères selon la

nature les ont abandonnés : voyez maintenant si vous voulez aussi

les abandonner. Cessez d'être leurs mères, pour devenir à présent

leurs juges : leur vie et leur mort sont entre vos mains; je m'en vais

prendre les voix et les suffrages : il est temps de prononcer leur arrêt,

et de savoir si vous ne voulez plus avoir de miséricorde pour eux. ils

vivront si vous continuez d'en prendre un charitable soin ;
et, au

contraire, ils mourront et périront infailliblement si vous les aban-

donnez : l'expérience ne vous permet pas d'en douter. »
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Vincent, ayant prononcé ces paroles avec un ton de voix qui faisait

assez connaître quel était son sentiment, ces dames en furent si tou-
chées, que toutes unanimement conclurent qu'il fallait soutenir, à
quelque prix que ce fût, cette entreprise de charité; et, pour cela,

elles délibérèrent entre elles sur les moyens de la faire subsister!

Pour loger les enfants, quand ils étaient sevrés, elles obtinrent dii

roi le château de Bicélre; mais l'air y ayant paru trop vif, on les ra-

mena au faubourg Saint- Lazare, où dix à douze sœurs de la Charité
se chargèrent de leur éducation. On leur acheta dans la suite deux
maisons. Avec le temps, cette œuvre de Vincent de Paul a été imitée
dans tous les pays chrétiens. Chaque année, en Europe et en Amé-
rique, Vincent de Paul est le père et le sauveur de plus d'un million
d'enfants, qui lui doivent la vie et l'éducation.

Un enfant abandonné de l'Europe, au(iuel s'intéressa spécialement
Vincent de Paul, mais que les voisins finiront par couper en trois,

fut la pauvre Pologne. Ses rois furent, pendant le dix-septième siècle :

Sigismond III, de 1587 à 1632; son fils Ulù-Jislas VII, de 1632 à
1648; Jean-Casimir V, de 1648 à 1668; Michel Coribut, de 1669 à
1673; Jean Sobieski, de 1674 à 1696. Quand Uladislas fut monté sur
le trône, il envoya demander à la reine de France, Anne d'Autriche,
yne épouse de sa main. Elle lui envoya Marie-Louise de Gonzague,
ducliesse de Mantoue, que Vincent de Paul vit plus d'une fois parmi
ses dames de charité. Uladislas étant mort en 1648, son frère, Jean-
Casimir, jésuite, puis cardinal, fut élu roi de Pologne, et, avec la

dispense du Saint-Siège, épousa la veuve de son frère. Sous ces deux
rois, la Pologne, peu unie au dedans, fut attaquée au dehors par les

Cosaques, les Russes et les Suédois, suivis de la peste. L'an 1651,
lean-Casimir, à la tête de cent mille hommes, bat trois cent mille
Cosaques et Tartares en Volhynie. L'an 1655, Charles- Gustave, roi
de Suède, entre à main armée en Pologne, et oblige, par ses pro-
grès, Jean-Casimir à se retirer en Silésie. Retour de celui-ci en Po-
logne la même année. L'an 1656, bataille de trois jours entre les Po-
lonais et les Suédois. L'an 1660, paix entre la Pologne et la Suède.
L'an 1668, Jean -Casimir, voyant la noblesse polonaise soulevée
contre lui depuis plusieurs années, abdique le 16 septembre dans la
diète de Varsovie, après avoir fait aux Polonais la prédiction sui-
vante

: « Je prévois les malheurs qui menacent notre patrie, et plût
a Dieu que je fusse faux prophète! Le Moscovite et le Cosaque se
loindront au peuple qui parle la même langue qu'eux, et s'appro-
prieront le grand duché de Lithuanie. Les confins de la grande Po-
ogne seront ouveHs aji Brandebourg, et la Prusse elle-même fera
valoir les traités ou le droit des armes pour envahir notre territoire.

I
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Au milieu de ce démembrement de nos États, la maison d'Autriche
{

ne laissera pas échapper roccasion de porter ses vues sur Craco-j

vie, etc. » Après son abdication, Jean-Casimir vint en France, choi

sa retraite dans l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés : il en devint 1

abbé, ainsi que de Saint-Martin de Nevers. Il ne voulut jamais souf-

frir qu'on lui donnât 1' titre de majesté, et mourut â Nevers, le
|

16 décembre 1672.

Au plus fort de la guerre avec les Cosaques, en 1651, la reine de 1

Pologne demande à Vincent de Paul des prêtres de sa congrégation!

et des sœurs de la Charité pour ce lointain royaume. Vincent en-

voya quelques-uns de ses prêtres, leur donnant pour supérieur son]

assistant, son ami intime, nommé Lambert. Arrivés en Pologne,

leur première occupation fut de se dévouer pour le pauvre peuple!

de Varsovie, abandonné des nobles et des magistrats, mais visité par
j

la peste et la fiimine. Avec les aumônes du roi et de la reine, Lam-

bert organisa un service régulier pour les pauvres, les malades, eti

même pour les morts, qui restaient auparavant sans sépulture :ii|

mourut quelque temps après, victime de son zèle. Il fut remplacé!

par d'autres missionnaires et par les sœurs de la Charité. Vincentdej

Paul avait pour la Pologne une tendresse de père et de mère, d'au-

tant plus qu'il la voyait non-seulement ravagée par la peste etlafa-|

mine, mais encore menacée dans sa religion, d'un côté par le schisinej

des Moscovites, de l'autre par l'iiérésiedes Suédois. Avant de raourir,[

il eut la consolation d'apprendre que la Pologne, fidèle à la foi de ses
j

pères, triomphait de tous ses ennemis *.

» Collet, 1. & et 8.
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S V'.

SERVICE ÉMINENT QUE VINCENT DE PAUL REND A l'ÉGLISE PAR SON
ZÈLE ÉCLAIRÉ CONTRE l'hÉRÉSIE JAN8ÉNIENNE. COMMENCEMENTS ET
CARACTÈRE DE CETTE HÉRÉSIE.

m
i

Dans une conférence qu'il fit aux siens sur les dangers du royaume
de Pologne, attaqué tout ensemble par la guerre, la peste, la famine,
le schisme et l'hérésie, les Russes et les Suédois, Vincent de Paul
leur dit ces paroles mémorables : « Un auteur d'hérésie me disait un
jour; Dieu est enfin lassé des péchés de toutes ces contrées, il est en
colère, et il veut résolument nous ôter la foi, de laquelle on s'est
rendu indigne. Ne serait-ce pas, ajoutait-il, une témérité de s'op-
poser aux desseins dt Dieu, et de vouloir défendre l'Église, quand il

a résolu de la perdre? Pour moi, disait-il encore, je veux travailler
à ce dessein de détruire. Hélas ! messieurs, peut-être disait-il vrai,
quand il avançait que Dieu, pour nos péchés, veut nous Ôter l'É-
glise. Mais cet auteur d'hérésie mentait en disant que c'était une
témérité de s'opposer à Dieu en cela, et de s'employer pour conserver
son Eglise et la défendre

; car Dieu le demande, et il le faut faire.
Non, il n'y a pas de témérité de jeûner, de s'affliger, de prier pour
apaiser sa colère, et de combattre jusqu'à la fin pour soutenir et dé-
fendre l'Eglise en tous les lieux où elle se trouve. Que si jusqu'à pré-
sent, du moins à ce qui paraît, nos efforts semblent avoir été inutiles

à cause de nos péchés, il no faiu :^as désister pour cela, mais, en
nous humiliant profondément, continuer nos jeûnes, nos commu-
nions et nos oraisons avec tous les bons serviteurs de Dieu qui prient
incessamment pour le même sujet ; et nous devons espérer qu'en-
fin Dieu, par sa grande miséricorde, se laissera fléchir et nous
exaucera. Hiimilions-nous donc autant que nous pourrons en vue de
nos péchés

;
mais ayons confiance et grande confiance en Dieu, qui

mu que nous continuions de plus en plus à le prier pour ce pau-
vre royaume de Pologne si désolé, et que nous reconnaissions que
«oiit dépend de lui et de sa grâce *. » Telles sont les paroles mémo-
rables de Vincent de Paul.

I mi

Collet., 1. 8. - AbcUy, 1. 4,c. 10.
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Mais quel était cet auteur d'hérésie qui entreprit alors de travailler

à la ruine de la religion et de l'Église? Vincent de Paul voyait à

Paris un de ses compatriotes, Jean du Verger de Hauranne, né à

Bayonne, et abbé de Saint-Cyran, au diocèse de Poitiers. On vantait

sa vertu, son érudition et ses autres qualités. Vincent le fréquenta:

une amitié particulière s'établit entre eux. Hauranne, voyant en lui

un compatriote humble et modeste, commença de lui découvrir peu

à peu l'ensemble de ses idées et de ses projets. Le serviteur de Dieu

fut d'abord surpris d'entendre une doctrine et des maximes bien

extraordinaires : plus il allait avant dans cette découverte, plus les

sentiments de son compatriote lui paraissaient dangereux. Un jour,

entre autres, étant tombés en discourant ensemble sur quelque point

de la doctrine de* Calvin, il fut fort étonné de voir cet abbé prendre

le parti et soutenir l'erreur de cet hérésiarque. Sur quoi lui ayant

représenté que cette doctrine de Calvin était condanmée de l'Église,

l'abbé lui répondit « que Calvin n'avait pas eu tant mauvaise cause,

mais qu'il l'avait mal défendue ; » et il ajouta ces paroles latines:

Bmi ansit, malè locutus est.

Une autre fois, comme cet abbé s'échaulîait à soutenir une doc-

trine qui avait été condamnée par le concile de Trente, Vincent,

croyant que la charité l'obligeait de lui en faire quelque avertisse-

ment, lui dit : Monsieur, vous allez trop avant. Quoi ! voulez-vous

que je croie plutôt à un docteur particulier comme vous, sujet à

faillir, qu'à toute l'Église, et qui est la colonne de la vérité ? Elle

m'enseigne une chose, et vous en soutenez une qui lui est contraire.

monsieur ! comment osez-vous préférer votre jugement aux meil-

leures têtes du monde, et à tant de saints prélats assemblés au con-

cile de Trente, qui ont décidé ce point ? — Ne me parlez pas de ce

concile, repartit Hauranne ; c'était un concile du Pape et des scho-

lastiques, où il n'y avait que brigues et que cabales.

Le serviteur de Dieu étant allé un jour lui rendre visite, le trouva

dans sa chambre lisant la Bible. Comme il demeura quelque temps

sans rien lui dire, de peur d'interrompre sa lecture, Hauranne tour-

nant les yeux vers lui : Voyez-vous, monsieur Vincent, dit-il, ce que

je lis? C'est l'Écriture sainte. Et là-dessus il s'étendit beaucoup pour

lui faire entendre que Dieu lui en donnait une intelligence parfaite et

quantité de belles lumières pour son explication ; et ensuite il alla

jusqu'à dire que la sainre Écriture était plus lumineuse dans son es-

prit qu'elle ne l'était en elle-même. Ce .sont ses propres termes, que

Vincei't a rapportés plusieurs fois.

Une iuitre jour, après avoir céltluo la messe en l'église de Notre-

Dame, Vincent de Paul étant allé visiier le même abbé, il le trouva
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renfermé dans son cabinet : d'où étant sorti quelque tem|)s après,
Vincent lui dit en souriant, avec sa douceur et sa civilité ordinaires :

« Avouez, monsieur, que vous venez d'écrire quelque chose de ce
que Dieu vous a donné en votre oraison du matin. » A quoi l'abbé,

après l'avoir convié de s'asseoir, répondit : « Je vous confesse que
Dieu m'a donné et me donne de grandes lumières. Il m'a fait con-
naître qu'il n'y a plus d'Église. » Et sur ce qu'il vit le saint homme
tout surpris de ce discours, il reprit : « Non, il n'y a plus d'Église.

Dieu m'a fait connaître qu'il y a plus de cinq ou six cents ans qu'il

n'y a plus d'Église. Avant cela, l'Église était comme un grand fleuve
qui avait ses eaux claires ; mais maintenant, ce qui nous semble l'É-

glise n'est plus que de la bourbe : le lit de cette belle rivière est

encore le même, mais ce ne sont plus les mômes eaux. — Quoi !

monsieur, lui dit Vincent, voulez-vous plutôt croire vos sentiments
particuliers que la parole d- Notre-Seigneur Jésus-Christ, lequel a
dit qu'il édifierait son Église sur la pierre, et que les portes de l'enfer

ne prévaudraient point contre elle ? L'Église est son épouse, il ne
l'abandonnera jamais, et le Saint-Esprit l'assiste toujours. » — Hau-
ranne lui répondit : « Il est vrai que Jésus a édifié son Église sur la

pierre; mais il y a temps d'édifier et temps de détruire. Elle était

son épouse, mais c'est maintenant une adultère et une prostituée;
c'est pourquoi il l'a répudiée, et il veut qu'on lui en substitue une
autre qui lui sera fidèle. » Vincent lui représenta que les sentiments

j

dont il était préoccupé étaient très-mauvais
; qu'il devait se défier de

son propre esprit, et qu'il s'éloignait fort du respect dû à l'Église.

Hauranne, qui perdait aisément patience, reprit d'un ton aigre :

Mais vous-même, monsieur, savez-vous bien ce que c'est que l'Église ?

Vincent répondit avec le catéchisme, que l'Église est l'assemblée des
fidèles, unis par la profession de la même foi, la participation des
mêmes sacrements, sous la conduite des pasteurs légitimes, princi-
palement de notre saint-père le Pape, a Vous n'y entendez que le

haut allemand, repartit Hauranne tout en colère. Vous êtes un igno-

I

rant : bien loin de mériter d'être à la tête de votre congrégation,
vous mériteriez d'en être chassé ; et je suis fort surpris qu'on vous y
souffre. — J'en suis plus surpris que vous, monsieur, répondit le

saint homme
; et je sais bien que si on me rendait justice, on ne man-

querait pas de me renvoyer *. »

Vincent de Paul rompit dès lors avec l'orgueilleux novateur. De
leur côté, le supérieur général de l'Oratoire, le père de Condren,
avec plusieurs prêtres de sa congrégation, se plaignaient de plus en

.:il

' Abelly, 1. 2, c 38 ; 1. 3, c. 13. - Collet, I. 3.
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plus des mauvais sentitnents de Hauranne. Vincent fit un dernier

effort pour le garantir du précipice. 11 s'en alla donc un jour le trou*

ver chez lui, par forme de visite. Et, après avoir préparé son esprit

par quelques entretiens convenables pour bien recevoir le remède

qu'il voulait lui appliquer, il lui parla de l'obligation où il était de

soumettre son jugement à celui de l'Église, et d'avoir pour le saint

concile de Trente plus de respect qu'il n'en avait témoigné. Il lui fit

voir en particulier que quelques-unes des propositions qu'il avait

soutenues en sa présence étaient contraires à la doctrine de l'Église;

il lui représenta qu'il se perdrait en s'engagcant dans un labyrinthe

d'erreurs, et surtout qu'il avait eu grand tort de vouloir l'y engager,

lui et toute sa congrégation. Le saint s'anima dans la suite de cet en-

tretien, il parla avec tint de force et de solidité, que Hauranne en fut

interdit et ne répliqua pas un mat. C'était en 1637.

Un mois après, le novateur écrivit du Poitou une longue lettre à

Vincent. Il y proteste d'abord qu'il n'a nullement le cœur chargé des

quatre choses que Vincent lui a reprochées dans sa dernière visite. 1!

soutient que celles de ses opinions qu'on regarde comme des erreurs

sont des vérités catholiques ; qu'elles ne passent pour des mensonges

et des faussetés que parmi ceux qui aiment mieux la lueur et l'éclat

que la lumière et la vérité
;
qu'il n'y a aucun des évéques qui fré*

quentent la maison de Saint-Lazarre à qui il ne les fasse autoriser,

quand il lui plaira de leur en parler à loisir; qu'il les lui fera voira

lui-même dans les livres saints *, que Vincent lui a fait ces reproches

moins parce qu'il le jugeait coupable que pour s'excuser de l'avoir

abandonné comme un criminel au temps de la persécution; qu'il a

toutefois facilement supporté cela de la part d'un homme qui depuis

longtemps l'honorait de son amitié, et qui étaft h Paris en créance

d'un parfaitement honmie de bien. Seulement, ajoute-t-il, m'est

resté cette admiration dans l'âme, que vous, qui faites profession

d'être si doux et si retenu partout, ayez pris sujet d'un soulèvement

qui s'est fait contre moi par une triple cabale et des intérêts assez

connus, de vous joindre i:\iX. autres pour m'accabler, ajoutant cela de

plus à leurs excès, que vous avez entrepris de me le venir dire dans

mon propre logis, ce que nul des autres n'avait osé faire. Le nova-

teur finit en témoignant au saint la bonne volonté qu'il a eue de ser-

vir sa compagnie autant pour le spirituel que pour le temporel; et,

pour lui prouver que, quoiqu'on dise, il est peu attaché à son sens

et disposé à baisser avec ses amis, i! l'assure qu'il a soutenu ses inté-

rêts contre le jugement de sa conscience, qui ne le lui permettait pas'.

» Collet., 1. 3. - Abelly, I. 2, c. 38.
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Jeun (lu Verger de Hauraniie naquit à Bayonne, en 1581, d'une
lamille qui s'était rendue considérable par le commerce. Étudiant la
théologie à Louvain, il fit connaissance avecJansénius. Ils se retrou-
vèrent l'an 1604 à Paris, où ils renouvelèrent leurs anciennes liai-

sons. Quelques années après, de retour à Bayonne, Hauranne re-
nonça entièrement aux affaires de sa famille et se retira dans une
maison de campagne de son père : l'étude y fit toute son occupation
|pJant deux ans. Au bout de ce temps, il engagea son ami Jansé-
Dius, qu'il avait laissé précepteur à Paris, à venir partager avec lui
le loisir de sa retraite. Jansénius se rendit auprès de lui : ce fut là
[qu'ils jetèrent ensemble les premiers fondements du jansénisme.
Le premier fruit de l'élude de Hauranne fut le livre intitulé : Ques-

timroyale. Il le composa à l'occasion d'un cas proposé à la cour. Il

D'y traite de rien moins que de ce cas ; mais il y enseigne fort au long
Ifon peut se tuer soi-même, et qu'il y a des occasions où on est
obligé en conscience de le faire. Un de ses principes dans ce livre est
celui des gnostiques : Omnia munda mundis, tout est pur pour les
purs.

L'évéque de Bayonne ayant été transféré à Tours, Hauranne le
luività Paris, où ce prélat le donna à l'évéque de Poitiers, qui le fit

|»n grand vicaire et lui céda l'abbaye de Saint-Cyran. Dans ce poste,
llâuranne commença de répandre ses erreurs, et de faire sourde-
jmentdes prosélytes à la nouvelle secte dont il devait être le patriar-
Ihe. Il sut gagner le père de BéruUe, et le tromper pendant longtemps
Ipar le zèle qu'il témoignait à procurer à sa congrégation de nouveaux
IJablissements en Flandre et en France. Il gagna aussi la supérieure
felâ Visitation de Poitiers et beaucoup d'autres personnes. Mais, de
toutes les connaissances qu'il lit, la plus avantageuse à son dessein
W.celle de Robert Arnauld d'Andilly, qui passa par Poitiers, à la suite
fia cour, en 1620. Quelque temps après, Hauranne lui écrivit une
Jeltre où se trouvent ces paroles ; « Tous les esprits de la terre, pour
«us et savants qu'ils soient, n'entendent rien à notre cabale s'ils ne
»ut initiés à ses mystères, qui rendent, comme en de saintes orgies,

psprits plus transportés les uns envers les autres que ne sont ceux
P tombent en manie, en ivresse et en passion d'amour impudi-
mK » Ces paroles indiquent bien clairement une société secrète.
iconquéte d'Arnauld d'Andilly pouvait paraître très-importante.

"était en quelque crédit à la cour ; il était l'aîné d'une très-nom-
ffeuse famille, que son exemple pouvait attacher à Hauranne : deux
wyens efficaces pour avancer le projet de la cabale.

' ^alité du projet de Bourg-Fontaine, première partie, p. 33, t. J. Paris, 1755.

'H

m



i

I

^9 HISTOIRE UNIVERSELLE [Hv.LXXXVII.-Del603

Hauranne ne tarda pas de se rendre à Paris, où il cultiva toiiiR la

famille des Arnauld. Elle l'introduisit au monastère de Port-R(.\;il,

où Arnauld père, avocat, s'était rendu toiit-puissaut, sous prcUxte

d'en gérer le temporel. Il y avait deux de ses tilles, A^nès et Angé-

lique, ^uf, H:iUî'.iMie jugea très-propres à recevoir ses nouveautés el

à les irtftllr*! eo vOgue quand il serait temps. Il jeta dès lors les yeiu

sur cette maison, pour en faire sa place d'armes. L'év^qne do Lan-

grès, Sébastien Zamet, eu était supérieur; il fallait l'éloigner : c'est

de quoi il vint à bout par le moyen des mères Arnauld, qui tiiuiil re-

mercier révéque de ses bous ollices.

Port-Royal devin! bieulot up lieu de fréquentes assemblées : elb

avaient tout l'air de cabale, et déplurent au cardinal de Hichelieu.j

qui, entendant d'ailleurs beaucoup parler des nouveautés que d
"

tait le supérieur de Port-Royal, résolut de le faire arrMer. Il en parlai

au père Joseph, Capucin, son confident, et à 1' hhé de Prières, el

leur demanda ce qu'ils pensaient de ce nouveau dogmaliste. Comme

il vit qu'ils n'osaient s'expliquer, il dit lui-môme ce qu'il en pensait,

Il est Basque, dit-il, et a les entrailles chaudes et ardentes par tem-

pérament : cette ardeur excessive lui envoie à la tête des vapeursl

dont se forment ses imaginations mélancoliques, qu'il prend pourdes

réflexions spéculatives ou pour des inspirations du Saint-Esprit, stj

faisant ainsi de ses extravagances des oracles i t des mystères.

Ce fut vers ce temps que le père de Condren et saint Vincent del

Paul se déclarèrent hautement contre le novateur, et signalèrent ses|

détestables maximes : le cardinal le tit observer ;
Hauranne jugeai

prudent de s'éclipser, et ne reparut à Paris que six mois après. A

son retour, il s'attacha un Oratorien nommé Seguenot, et rengageai

à faire imprimer sous son nom la traduction de la lettre de saint Au-f

gustin sur la virginité, avec des notes remplies des erreui deHau-l

ranne contre les vœux, notamment contre celui de chasteté. Ce In.ej

scandalisa tous les gens de bien : la Sorbonne le censura commehe-]

rétique. Hauranne, le véritable auteur, fut arrêté et enfermé auchi

teau de Vincennes le i5 mai 1638. On saisit tous ses papiers, eiitrej

autres les lettres à d'Andilly et à Vincent de Paul, et celle que/

-

sénius lui écrivait, qui découvrirent beaucoup de mystères d. eu

cabale. Les partisans de Hauranne prêtèrent à Richelieu bien de!

mauvais desseins pour cette détention : Hauranne les démentit ton!

sans y penser, en écrivant , avec sa modestie ordinaire, qu'il elaitauj

prisons de Vincennes pour avoir voulu suivre exactement la tli^""

gie de sainte Thérèse *.

1 Lettres de S. Cyran, première édition, lettre 23, p. 179.
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On entendit juridiqnen.ent des témoins pour I.ii fairo son nrnrA«

crurent l'abbé de |>nères, Tardif, «on Jl intime; AntoreVige
'

.peneur des Pèros de la doctrine chrétienne
; |»ormora„t, abbé de

I e-Selve; Nicolas Victon, aun.ônier du roi; Marie d'^,..aviva
hlledu duc d Atne, au royau.ne de N.ples; François de Caulet de!
F-ivéque de 1 amiers, et plusieurs autres. Q.iant à l'évéque de
Langres a,, père de Condr.n et à Vincent de Paul, ils ne voulurent
pas parler levant un juge laïque, mais Ils donnèrent par écrit leurs
dépositions au cardinal. Toutes se réduisaient, pour le fond à ce aue

Inous avons déjà vu de saint Vincent de Paul.
'

Hauranne s'occupa dans sa prison à cou.poser ses l.f très sniri-
dies à dim^entes personnes de condition, vraies ou supposées
pour onnor du relief au parti. D'Andilly les a données au pub c
après a mort de .on ami. Dans la 93-, il enseigne, avec Wiclef etkl Hus, que les mauvais prêtres ne sont plus prêtres. Il traça aussi

Il.plaadul,vre contre la fréquente communion, et donna ses mt
loiros au jeune bad.elier Antoine Harnauld, son élève frère d'A

r

hldd-Andilly. L cardinal de Richelieu ét;»U morrcomled;
Ittavigny, devenu uuni.sue d'Etat, trouva moyen de Le élargi ie

malade .r la fin de septembre 1G43, et mourut le 11 octobre Ses
n,e songèrent lui faire administrer les sacrements que quand

l^s auto ,rs de la Gallia christiana firent de Hauranne un élo^e
»..ne d un samt et orthodoxe personnage. Le clergé de Franc ot-
nna que cet éloge serait etfacé. Les nnnistres huguenots SamullKetset Juneu ont revendiqué ce saint personnag co"mm des leurs et pensant comme eux.

I
Et de fait, la secte de Hauranne, plus connue sous ' nom de ian-hme, a est qu'une phase du calvinisme, un calv.. isnlplus arIfaux Un magistrat conten.porain disait à l'historié Fleurv m
le diable ait t.ssue. Ils ont vu que les protestants, en se séparant

I

Itghse, se sont condamnés eux-mêmes, et qu'on leur Tvait rihe cette sépar.. .on; i|. ont donc mis ^urmaxi.rondalTH leur conduite, de ne s'en séparer jamais extérieu"ne„T

"

1 protester toujours de leur soumission aux déc, > .ns de l'S àI argede trouver tous les jours de nouvelles subtilités pou
';

ur, en sorte qu'ils paraissent soumis sans changer de sënU-

i

m
1
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n

B
1

'

!

!

1

n

I !l

I

' •Yûuwaiux opixscules de Fleui y, p. 227 et 228.
x\v.
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Luther et Calvin attaquent ouvertement l'Église, sa hiérarchie, la

primauté de son chef. Le patriarche du jansénisme, Hauranne, pense

comme Luther et Calvin; nous avons vu avec quel emportement,!

dans ses entretiens familiers, il s'exprimait sur l'Eglise, sur le P

sur le concile de Trente. Il est plus réservé dans ses écrits, mais il
y j

pose des principes qui enferment les mômes conséquences. Il écrit àl

d'Andilly : « La religion n'est rien qu'une confrérie de gens vivanll

et mourant ensemble. » Définition dont les athées mêmes pourraientl

s'accommoder. Dans la sixième leçon de sa Théologie familmX

Hauranne demande : Quest-cequeCÉglise? et il répond, avecLiithef|

et Wiclef : Cest In compagnie de ceux qui servent Dieu dans la lu-

mière et dans la profession de la vraie foi et dans l'union de la vré\

charité. Cette doctrine, qui n'admet dans l'Église que les justes etiesl

élus, et qui en exclut tous les pécheurs, vient originairement desl

Donatistes, et a été condamnée dans le concile de Constance, ï.?\

outre, comme les justes ne sont coimus que de Dieu, l'Église de Jé-|

sus-Christ ne sera visible qu'à Dieu. Les Luthériens, les Calvinistes,

qui ne veulent ni Pape, ni évêques, ni prêtres, ni visibilité de l'Église,]

adopteront sans peine cette définition. Il est vrai, dans son /*e<wj

Aurelius, il se donne l'air de défendre la hiérarchie, le Pape, lea

évêques, les prêtres ; mais en même temps il l'y ruine de fond eiï

comble par ce principe de Jean Hus et de Wiclef : On cesse d'étn

prêtre et évêque par un seul péché mortel contre la chasteté : Extm

guitur sacerdotalis dignitus.... simul atque castitas déficit. Comnia

Dieu seul sait qui ne s'est pas rendu coupable d'une pareille fauteJ

Dieu seul sait qui est prêtre ou évoque, et qui ne l'est pas : pour lesj

hommes, c'est chose injpossible à savoir, la hiérarchie est invisibleJ

elle est comme n'étant pas. Nous avons vu l'apostat Marc-Antoina

de Dominis, dans sa République ecclésiastique, s'efforcer d'anéantia

la monarchie de l'Église, de détruire la primauté du Pape et lané-j

cessité d'un chef visible, de prouver enfin que saint Pierre n'éti

pas le seul chef de l'Église, mais que saint Paul lui était égal en a

torité; refuser à l'Église toute véritable juridiction, et confondra

l'Église enseignante avec l'Église enseignée. L'ouvrage de cet apostaj

fut condamné par la Sorbonne en i 61 7; Richer, syndic de la facultl

de théologie, refusa de souscrire à la condamnation. Dès 1611, luij

même avait publié un ouvrage, De la Puissance ecclésiastique et'pi

litique, où il soutient les mêmes erreurs. Il se rétracta l'an 1629, elj

déclara, par un écrit signé de sa main, qu'il reconnaissait l'Eglisï

romaine pour mère et maîtresse de toutes les églises et pour m
infaillible de la vérité. Les Jansénistes reprirent sous main ieser-j

reurs de Richer et de l'apostat Marc-Antoine de Dominis.
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Barcos, neveu de Hauranne, publia jusqu'à deux ouvrages pour

j

loutenir Thérésie des deux chefs, qui n'en font qu'ui. Elle fut con-
damnée par un décret d'Innocent X, du vingt-quatre janvier 1647.
Saint Vincent de Paul ne contribua pas peu à cette condamnation*.
Le quatre d'octobre 1646, il écrivait à un cardinal qui l'honorait de
son amitié : « Je supplie très-humblement votre éminence d'agréer
Lue je lui adresse quelques écrits contre l'opinion des deux chefs
saint Pierre et saint Paul. Ces écrits ont été composés par un des
plus savants théologiens que nous ayons, et des plus honnêtes hom-
mes, qui ne veut point être nommé. Il a appris, par la gazette de
Rome, que l'on y examine le livre qu'il réfute, et que deux docteurs
deSorbonne, qui y sont, soutiennent que la doctrine de ce livre est

I die de leur faculté. Et cette même faculté, ayant été informée qu'on
lui attribuait cette opinion des deux chefs, s'est assemblée et a dé-

Ipiité vers monsieur le nonce pour désavouer ces docteurs et l'assurer
qu'elle est du sentiment contraire, et pour le supplier en même
temps de faire en sorte que la prochaine gazette fasse mention qu'on
lui attribue à faux cette doctrine. C'est ce qui a mft ce bon et vertueux

I personnage à m'apporter aujourd'hui ces écrits, à dessein que je les
lenvoieà Rome, pour servir de mémoire à ceux que sa Sainteté a
députés pour examiner ledit livre. Ils trouveront dans cet ouvrage

Iles passages qu'on rapporte pour la prétendue égalité de saint Paul
avec saint Pierre, réfutés par les mêmes auteurs qu'on allègue, les
uns après les autres *. » Comme nous avons vu, les sollicitations du

jsaint honnme eurent un plein succès.

Cette duplicité jansénienne se voit dans Pascal d'une manière
frappante. Il dira dans la dix-septième de ses Lettres provinciales-
"Je vous déclare donc que je n'ai, grâce à Dieu, d'attache sur la

lierre qu'à la seule Église catholique, apostolique et romaine, dans
IJquelle je veux vivre et mourir, et dans la communion avec le
l'ape,son souverain chef, hors de laquelle je suis persuadé qu'il

|ny a point de salut. » Voilà Pascal cathoUque et jouissant pleine-
Imentdesa raison. Mais Rome ayant condamné ses lettres, Pascal
Idira :

«J'ai craint que je n'eusse mal écrit en me voyant condamné-
Ijais l'exemple de tant de pieux écrits me fait croire au contraire!

l'

nest plus permis de bien écrire, tant l'inquisition est corrompue
|ft Ignorante. Il est meilleur d'obéir à Dieu qu'aux hommes. Je ne
jffains rien, je n'espère rien. Le Port-Royal craint, et c'est une mau-
jai^e politique.... Quand ils ne craindront plus, ils se feront plu

•^belly.l. 2, c. 38. -Collet, I. 6.
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craindre. Le silence est la plus grande persécution. Jamais les saints

ne se sont tus. Il est vrai qu'il faut vocation ;
mais ce n'est pas des

|

arrêts du conseil qu'il faut apprendre si l'on est appelé, mais de ial

nécessité de parler. Si mes lettres sont condamnées à Rome, ce quel

j'y condamne est condamné dans le ciel. L'inquisition (le tribunal da
|

Pape pour l'examen et la condamnation des livres) et la société (des!

Jésuites) sont les deux fléaux de la vérité *. » Certainement, dirons-

^
nous avec le comte de Maistre, Calvin n'aurait ni mieux ni autre-

j'

ment dit 2.

Nicole n'est pas moins dangereux que Pascal. Dans son explication

du symbole, sur l'article : Je crois la sainte Église catholique, ildit

quelques mots de la primauté du Pape, mais supprime l'infaillibililé

ie l'Église dispersée : dans son traité de V Unité de fÉglise, il dissi-

nule l'unité de son chef; enfin, dans le quatrième volume de ses

Essais, il dit ; « l'Église n'est presque plus composée que de mon-

ceaux de sable, c'est-à-dire de membres secs. » Ce qui revient à

l'mipiété da Hauranne sur la caducité, le dépérissement ou même

l'entière destruction de l'Église. Nicole se détacha des Jansénistes

vers la tin de sa vie ; mais ses ouvrages ne sont pas moins infectés du

venin de leur doctrine, et feront toujours plus de mal que de bien à

ceux qui les lisent. On ne peut guère en excepter que sa Perpétua

de la foi sur rEucharistie, dont Arnauld a jugé à propos de se fair«

honneur, comme le geai des plumes du paon. Encore trouve-t-o

aussi bien et mieux dans Bellarmin, dans les frères Wallemboiirget

dans le chanoine régulier Garet, qui a écrit précisément sur le même

sujet, et où se trouve cette foule de textes cités par Arnauld et Ni-

cole.* Le style de Nicole est généralement sec, froid et lourd. Pour!

louer le Jésuite Bourdaloue, on a dit : C'est Nicole éloquent. Ce qui

veut dire que Nicole, le plus élégant écrivain de Port-Koyal, Pascal|

excepté, est égal à Bourdaloue, moins l'éloquence.

Un avoca*. janséniste, Simon Vigor, écrivait de son côté pourdi-

minuer l'autorité du Pape, lui substituer une aristocratie épiscopale,

même le gouvernement démocratique, afin d'asservir chaque église

nationale au gouvernement séculier et aux avocats ». Dans son dis-

cours sur les libertés de l'Église gallicane, Fleury fait celte obstrva-

tion: «Les Français, les gens du roi, ceux-là mêmes qui ont tait

sonner plus haut ce nom de libertés, y ont donné de rudes alteiiitesl

en poussant les droits du roi jusqu'à l'excès; en quoi l'injustice del

Dumoulin est insupportable. Quand il s'agit de censurer le Pape,!!]

1 Pensées de Pascal, t. 2, «'^ 1^! "'

«^J.-
' ^^j/''*"'

gallicane.c.i.

» Rcdliié du projet de Boufg-Fontaine, gixieme par.ie.
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ne parle que des anciens canons; quand il est question des droits

du roi, aucun usage n'est nouveau ni abusif : et lui et les juriscon-

sultes qui ont suivi ces maximes inclinaient à celles des hérétiques

Diodernes, et auraient volontiers soumis la puissance même spiri-

tuelle de rÉgîise à la temporelle du prince. Cependant ces droits

exorbitants du roi et des juges laïques, ses officiers, ont été un des

}tifs qui ont empêché la réception du concile de Trente *. » Charles

I

Dumoulin, né en 1500, mort en 1566, fut successivement catholique,

calviniste, luthérien, et redevint catholique quelque temps avant sa

mort. Clément VIII condamna ses ouvrages à être brûlés.

Un antre avocat, Pierre Pithou, demi-protestant, publia vers la fin

É seizième siècle son grand traité des Libertés de l'église gallicane;

commencement du siècle suivant, l'avocat Pierre Dupuis publia

\h Preuves de ces libertés. Les deux ouvrages sont réunis en quatre

volumes in-folio, et cette compilation, infiniment condamnable, est

cependant le grand arsenal où tous les successeurs de Pithou et de
Dupuis n'ont cessé de puiser. Vingt-deux évêques, qui examinèrent
le livre en 1639, le dénoncèrent, dans une lettre encyclique, à tous

leurs confrères, comme un ouvrage détectable, rempli des propositions

i plus venimeuses et masquant des hérésies formelles sous le beau nom
de libertés 2. Fleury dira comme ces évêques ; « La grande servitude

I

de l'église gallicane, s'il est permis de parler ainsi, c'est l'étendue ex-
Icessive de la juridiction séculière '\ » Toutefois le même, dans le

j
même discours, dira de ces maximes parlementaires de la servitude

j ecclésiastique ; «La doctrine ancienne est demeurée h des docteurs
I souvent moins pieux et moins exemplaires en leurs mœurs que ceux
qui enseignent la nouvelle (celle de l'Église romaine). Quelquefois

|inèmeceiix qui ont résisté aux nouveautés ont été des jurisconsulies

des politiques profanes ou libertins, qui ont outre les vérités

I

qu'il* soutenaient, et hs ont rendues odieuses. C'est une merveille
hue l'ancienne et saine doctrine se soit conservée au milieu de tant

I d'obstacles *. »

Un contemporain de Fleury, Fléchier, évêque de Nîmes, nous fait

Ice portrait des jurisconsultes et des magistrats de son siècle : « Quel
agislrat aujourd'hui veut interrompre ses divertissements, quand

|il s'agirait, je ne dis pas du repos, mais de l'honneur, et peut-être
Iraèiiie de la vie d'un misérable? La magistrature n'est que trop sou-
jvent un titre d'oisiveté qu'on n'achète que par honneur et qu'on
Inexercé que par bienséance. C'est ne savoir pas vivre et faire injure

glise paiiicane, C.9.'
V ' A'ouf. Opusc. de Fleurrj, 1818, p. 166 et 16T. — 2 Procvs-ierhavx du clergé
jwfrancc, t. 3, pièces jtislillcatives, n. i. — » Ubi stiprà, p. If6. — » P. 155.^
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1

aux magistrats que de leur demander justice lorsqu'ils ont résolu

de se divertir. Leurs amusements sont comme la partie sacrée de
|

leur vie, à laquelle on n'ose toucher ; et ils aiment mieux lasser ia
i

patience d'un malheureux, et mettre au hasard une bonne cause, que

de retrancher quelques moments de leur sommeil, de rompre une
|

partie de jeu ou une conversation inutile, pour ne rien dire de
\

plus *. » Tels étaient les jurisconsultes profanes et libertins qui, sui-

vant Fleury, soutinrent l'ancienne doctrine des parlements contre
\

les nouveautés de Rome ! Fleury fut lui-même avocat, et le fut tou-

jours plus que prêtre.

Nous avons vu tous les saints, notamment dans ces derniers siè-
j

des, engager les fidèles à fréquenter les sacrements de pénitence et
|

d'eucharistie, leur en donner l'exemple, et en retirer des fruits mer-

veilleux de sanctification, tant pour eux que pour les autres. La secte !

de Hauranne et Jansénius avait un esprit tout différent. En l'année

1043, l'un de ses chefs, Antoine Arnauld, publia, sous le titre de

Fréquente Communion, un ouvrage pour détourner les fidèles de fré-

quenter les sacrements de pénitence et d'eucharistie. Cet ouvrage

portait l'approbation de seize évêques, dont plusieurs ne l'avaient pâs

lu. Ce ne fut d'abord qu'un cri général de tous les catholiques contre

un écrit si dangereux. Le père Yves, Capucin ; Raconis, évéquei

de Lavaur; le père Petau, Jésuite; Isaac Habert, depuis évêquedej

Vabres, réclamèrent pour la doctrine de l'Église. Les prélats appro-

bateurs envoyèrent à Rome le sieur Bourgeois, docteur de Sorbonne,
j

pour empêcher que le livre qu'ils protégeaient n'y fût censuré. En-

suite ils firent présenter au Pape une soumission du docteur Arnauld,
j

dont ils prièrent instamment sa Sainteté de se contenter. Le Saint-

Siège s'en contenta en effet, et poussa la condescendance jusqu'à
j

ne pas condamner directement le livre de la Fréquente Communion.

Mais l'abbé de Barcos, neveu de Hauranne, ayant publié, en 1G15,

deux traités pour soutenir l'hérésie des deux chefs qui nenfontquun,

Innocent X, par un décret du 24 janvier 1647, condamna non-seule-

j

ment ces traités comme hérétiques, mais encore tous les autres li-

vre- où cette proposition est établie et soutenue, tant ceux qui étaient

déjà imprimés que ceux qui pourraient l'être à l'avenir. Clause

remarquable qui tombe sur le livre de la Fréquente Communion, dont

la préface contentait ladite hérésie. L'ouvrage fut formel lenient

condamné en 1648 par l'archevêque de Besançon, plusieurs de

ses propositions flétries eu 1(>90 par le Pape Alexandre VII, sa

lecture défendue en 1693 par l'archevêque de MaUnes, et enfin
j

* Fléchiei: Panegfyrj'qwe de S. louis^

9m
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I

réprouvé dans: son entier, l'aii 1705, par la faculté de Louvain.
Voici le jugement qu'en porta saint Vincent de Paul dans deux

I

lettres à un de ses missionnaires qui l'avait consulté à cet égard.

Vincent y dit en substance : Il se peut faire que quelques personnes
aient profité de la lecture de cet ouvrage ; mais, s'il a servi à une

I

centaine, en les rendant plus respectueux à l'égard des sacrements,

il y en a pour le moins dix mille à qui il a nui, en les en retirant tout

à fait; on ne voit plus que la sainte communion soit fréquentée

comme elle l'était autrefois, pas même à Pâques : plusieurs curés

de Paris s'en plaignent; à Saint-Sulpice, on avaî'trois mille com-
munions de moins qu'à l'ordiname ; à Saint-Nicolas-du-Ghardonnet,

Umie cents personnes avaient manqué à ce devoir de religion, et il

en est ainsi des autres. Il est vrai qu'il n'y a que trop de gens qui

abusent de l'eucharistie, et moi, misérable, dit-il, plus que tous les

tommes du monde; mais il ne faut par corriger un abus par un
autre. C'en est un d'éloigner de la sainte table, non pour huit ou
à jours, mais pour cinq ou six mois, de bonnes religieuses qui
vivent dans une grande pureté, comme on sait que ces nouveaux
réformateurs le pratiquent. Saint Charles a été bien éloigné de ces

excès, lui qui ne recommande rien tant dans ses conciles que la

communion fréquente, et qui décerne de grièves peines contre les

prédicateurs qui en détournent les fidèles directement ou indi-
Irectement.

Comme pour défendre le livre et l'auteur, le missionnaire répé-
ait ce qu'on disait alors, que le docteur Arnauld n'en voulait qu'à

I

ceux qui admettaient trop aisément les pécheurs à la participation
des saints mystères : Vincent avoue que c'est un excès que saint

jCliârles déplore: mais il soutient en même temps que les principes
livre de la Fréquente Communion vont plus loin, et que ce

I

D'est que pour mieux couvrir son jeu que l'auteur paraît adoucir

I

les ternies. En effet, dit notre saint, ne loue-t-il pas hautement
'ns sa préface, page 36, la piété de ceux qui voudraient différer

llacomniunion jusqu'à la fin de leur vie, comme s'estimant indi-
gnes d'approcher du corps de Jésus-Christ ? N'assure-t-il pas qu'on

I

satisfait plus à Dieu par cette humilité que par toutes sortes de bon-
"i œuvres? Ne dit-il pas, dans le chapitre second de la troisirme

I

partie, que c'est parler indignement du Roi du ciel que de dire qu'il

t honoré par nos communions? Quand même, continue-t-il, on
fermerait les yeux à toutes ces considérations, peul-on ne pas aper-
cevoir que les dispositions qu'exige ce jeune docteur pour la récep-
lioiides saints mystèies sont si hautes, si éloignées de la faiblesse

I
"uniaine, qu'il n'y a personne sur la terre qui puisse s'en flatter ? Si-,

iiu
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comme il le soutient sans aucun adoucissement, il n'est permis de

communier qu'à ceux qui sont entièrement purifiés des images delà

vie passée, par un amour divin, pur et sans aucun mélange, qui sont

parfaitement unis à Dieu seul, entièrement parfaits et entièrement

irréprochables, peut-on se dispenser de dire avec lui que ceux qui,

selon la pratique de l'Église, comnnmient avec les dispositions ordiJ

naires, sont des chiens et des antechrists? Non, continue-t-il
; avec

de tels pi incipes, il n'appartient plus de comnumier qu'à nionsietirl

Arnauld, qui, après avoir mis ces dispositions k un si haut pointi

qu'un saint Paul en serait effrayé, ne laisse pas de se vanter plu-l

sieurs fois dans son apologie qu'il dit la messe tous les jours, etc. 1

Le missionnaire consultant prétendait qu'il était faux que l'auteiirl

du livre de la Fréquente Cor.munion voulut introduire l'usage denel

donner l'absolution qu'à ceux qui auraient déjà fait pénitence, et quel

sur ce point il ne pensait même, par rapport à ceux qui étaient tonil

bés dans des péchés griefs, que ce que pensait saint Charles Borro-I

mée. D'où il suivait encore que le docteur Arnauld n'avait jamais!

songé à introduire la pénitence publique pour les péchés secrets. 1

Vincent attaque ces deux réponses. Il dit à la première que raon-|

sieur Arnauld ne veut pas seulement introduire la pénitence avantj

l'absolution pour les gros pécheurs, mai.= qu'il en fait une loi goné-j

raie pour tous ceux qui sont coupables d'un péché mortel. Pourl

s'en convaincre, il n'y a qu'à lire le huitième chapitre de la seconda

partie de son livre. Il y fait dire au pape saint Grégoire qu'il est néJ

cessaire que le pécheur fasse pénitence de ses péchés, non-seulementl

avant de communier, mais même avant de recevoir l'absolution, III

ajoute que, selon les règles saintes que le pape Innocent a don-j

nées à toute l'Église après les avoir apprises de la tradition perJ

pétuelle de la même Église, l'ordre que les prêtres doivent garderj

dans l'exécution de la puissance que le Sauveur leur a donnée de]

lier et de délier les âmes, c'est de n'absoudre les pécheurs qu'apièJ

les avoir laissés dans les gémissements et dans les larmes, et leuJ

avoir fait accomplir une pénitence proportionnée à la qualité de leiuJ

péchés. Ces paroles et beaucoup d'autres qui suivent montrent quel

selon monf'.ôur Arnauld, il est nécessaire de différer l'absolirtionl

pour tous les péchés mortels jusqu'à l'accomplissement de lapeiiiJ

tence. Au reste, Vincent sait que c'était la pratique de l'abbé dJ

Saint-Cyran, et qu'on y soumet encore ceux qui se livrent àlacoii-l

duite du parti. 1

De ces principes, selon lesquels on ne doit donner rabsoliilioiil

qiio quand le péclié est déjà, expié par une satisfaction propoi'tiûn|

née, Vincent infère avec raison que l'ubsolulion n'est ijue déckini-l

m
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toire. II ajoute qu'il est inutile d'alléguer que l'auteur du livre a dit

ailleurs le contraire
; car il est d'usage chez tous les novateurs de se-

mer des contradictions dans leurs ouvrages, pour s'éshapper. Calvin

Die trente fois qu'il fasse Dieu auteur du péché, quoiqu'il fasse d'ail-

leurs tous ses efforts pour étahlir cette maxime détestable que tous

! j catholiques lui attribuent. J'ai ouï dire, continue-t-il, à feu mon-
sieur de Saint-Cyran, que, s'il avait dit dans une chambre des vé-

j

rites à des personnes qui en seraient capables, et qu'il passait dans
une antre où il en trouverait d'autres qui ne le seraient pas, il leur

dirait le contraire : il prétendait même que Notre-Sesgneur en usait

I

delà sorte, et recommandait qu'or fit de même.
Le serviteur de Dieu reconnaît volontiers que saint Charles a ré-

I

tablidans son diocèse la pénitence et les décrets qui la concernent;
mais le missionnaire consultant doit reconnaître à sou tour que ce
saint cardinal n'a pas fait consister la pénitence à se retirer de la

communion, si ce n'est dans les cas portés par les canons, tels que
sont ceux des occasions prochaines et autres semblables. Jamais il

n'a ordonné ni qu'on refusât l'absolution à tous ceux qui n'auraient
pas encore satisfait pour leurs péchés, ni qu'on fit des pénitences
publiques pour des péchés secrets. Il n'a jamais dit, comme fait

monsieur Arnauld au troisième chapitre de sa seconde partie, qu'on
ne trouve dans les anciens Pères, et surtout dans Tertullien, que la

pénitence publique en laquelle l'Église exerçât le pouvoir des clefs.

C'est à toutes ces nouveautés que se réduit le livre de la Fréquente
communion. Quoiqu'il fasse quelquefois semLi mt de ne proposer ces
anciennes pratiques que comme plus avantageuses, ses raisonne-
ments vont à en établir la nécessité. Partout il donne ces sentiments
comme les grandes vérités de la religion, comme la pratique des

I

apôtres et de toute l'Église durant douze siècles, et enfin comme
- e tradition immuable. Vincent ajoute que toutes ces idées ont une
parfaite liaison avec le principe de ceux qui les avancent : ils sont
persuadés que l'Eglise a cessé d'être depuis qu'elle a cessé de garder
ces sortes d'usages. Deux des coryphées de ces opinions ayant cru
que la mère de Sainte-Marie était disposée pour eux, lui avaient dit
que depuis cinq cents ans il n'y a point d'Église : et c'est elle-même.

j

ajoute Vincent, qui me l'o Hit et écrit »,

DeHauranne com;Nisft 'îans le même but le Chapelet secret du

I

^mt-Sacrement. Chaque grain est un attribut de Dieu, sur lequel
fanatique auteur débite ses rêveries dans un incroyable galima-

l

'las. La Sorbonne,'qui condamna l'ouvrage dès qu'il parut, déclare

Collet, 1.
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1

qu'il contient plusieurs extravagances, impertinences, erreurs, blas-

pJièmes et impiétés qui tendent à séparer et à détourner les âmes
]

de la pratique des vertus , spécialement de la foi , espérance et cha-

rité, qu'il détruit la faconde prier instituée par Jésus-Christ. Elle]

ajoute ces termes bien remarquables, que cet ouvrage tend à intro

duire des opinions contraires aux effets d'amour que Dieu a témoi-

gnés pour nous, et nommément au sacrement de la sainte euchaiisliel

et au mystère de l'incarnation. Ce chapelet fut également censuré à
|

Rome.
En voici deux grains pour échantillon de doctrine et de style,

« 8. Éminence. Afin que Jésus-Christ entre en tous ses droits, qu'il

s'élève glorieusement dans toutes ses prééminences, qu'il fasse une
|

SÉPARATION de grandeur entre lui et la créature, que les âmes accep-

tent leurs i assesses en hommage à cette grandeur, qu'il soit un Dieu

Dieu, c'est-à-dire se tenant dans les grandeurs divines, selon les-

quelles il ne peut être dans rien moindre que lui. — 9. Possession.,,!

Il faut que les âmes adorent en Jésus-Christ la possession qu'il a de]

lui-même, et qu'elles n'aient point de vue, s'il lui plaît les pos-

sÉDtii on NON, étant assez qu'il se possède lui-même. »

En un mot, la foi du nouvel Évangile oblige ses sectateurs à re-

garder Jésus-Christ comme un Dieu Dieu, et rien de plus. La subli-

mité de la vertu, sous ce même Évangile, consiste à faire une sépara-

tion de grandeur entre Jésus-Christ et la créature, à ne s'embarrasser!

pas s'il possède nos cœurs ou non. Les principaux devoirs seront de
j

renoncer au pouvoir qu'a l'homme de s'assujettir à Dieu, de ne faire
j

aucun fond sur les promesses de Dieu : l'aventurier réformateur ne

veut pas que les âmes fondent leurs espérances sur cela. Jamais hé-

résiarque tint-il un langage plus blasphématoire? Ce n'est pas tout,

L'union avec Jésus-Christ fait le bonheur du Chrétien dans cette vie
:|

ce Dieu fait homme fait ses délices de se communiquer aux âmes

pures avec une familiarité ineffable ; cela déplaît à Hauranne : il faulj

que ses disciples disent à Jésus-Christ de se retirer, de ne passe!

rabaisser jusqu'à eux, que ces abaissements sont indignes de lui, qu'il
j

ne doit point s'embarrasser de ce qui est fini, c'est-à-dire être inditfÉ

rent au salut ou à la réprobation des âmes qui lui ont coûté si cher'

A ces traits sataniques, qui ne reconnaîtrait cet auteur d'hérésie
j

qui disait contidemment à Vincent de Paul qu'il voulait travailler à
j

détruire la religion et l'Église ? qui ne reconnaîtrait cette cabale mys-

térieuse dont Hauranne parlait à d'Andilly ? Quand nous n'aurions 1

' Béalité du projet de Dourg-Fontaine, deuxième partie, art. 2.

des livres jaministes, art. Chapelet secret du très-Saint-Sacrement.

Diclionn.
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pas d'autres preuves pour croire au projet de Bourg-Fontaine, ces

I
faits seuls suffiraient.

L'an 1654, Jean Filleau, conseiller et avocat du roi, chevalier de

I

l'ordre de Saint-Michel, publia une Mation juridique de ce qui s'est

hméà Poitiers touchant la nouvelle doctrine des Jansénistes. Filleau,

issu d'une famille d'Orléans distinguée dans la magistrature, mais
(jui sortit de cette ville vers 1562, lorsque le calvinisme y prévalait,

I

pour cause de son attachement à la religion catholique, naquit à Poi-
s l'an i600. Voici donc ce qu'il rapporte dans sa relation, im-

I

primée par le commandement de la reine. Un ecclésiastique de mé-
Irite passant par Poitiers et y ayant entendu parler de son zèle pour
lia bonne doctrine, s'adressa à lui en sa qualité d'avocat du roi, et
|liii déclara qu'il avait, en 162i, assisté à Bourg-Fontaine, chartreuse

"s de Paris, à une assemblée de six personnes outre lui, dont une
Iseule dans le moment était survivante, mais toutes attachées à la

joDUveile doctrine, et que dans cette conférence il ne s'était agi de
I moins que de renverser la religion chrétienne pour établir le

>me sur ses débris. L'ecclésiastique ajouta qu'ayant paru aux
Imenibres de l'assemblée qu'il y aurait trop de danger et trop peu
Id'espoir de succès si on attaquait la religion de front, il avait été
|convenu qu'on commencerait par décréditer les sacrements les plus
" uentés par les adultes, savoir l'eucharistie et la pénitence. Les
là membres de la cabale ne sont désignés dans la relation que par
leurs initiales : J. D. V. D. H. (Jean du Verger de Hauranne); C. J.

|(Corneille Jansénius)
; A. A. (Arnauld d'Andilly); S. V. (Simon

|%or); P. C. (Philippe Cospéan, évêque de Nantes) ; P. C. (Pierre
iCamus, évoque de Belley). Maintenant, que cette cabale se soit con-
Icertée à Bourg-Fontaine ou ailleurs, entre ces six personnes ou
jd'autres, toujours est-il qu'il existait une cabale dont Hauranne était
lechef, où l'on se moquait du Pape, du concile de Trente et de

||Eglise entière, qu'on disait périe depuis cinq à six siècles, et où
"1 travaillait à rendre cette ruine plus complète : nous l'avons en-

jtendu de la bouche même de Hauranne, et nous voyons les œuvres
|tendre à ce but.

Ce qui révolte le plus dans Luther et Calvin, c'est de nm que
lous n'avons point de libre arbitre; que Dieu opère en nous le mal

Icomme le bien
;

qu'il nous punit du mal que nous ne pouvons évi-
jler; et enfin de mettre cette atfreuse doctrine sur le compte de saint
|A%'ustin. C'est là nous faire un dieu pire que Satan. Or, l'ami in-

iiiede Hauranne, Corneille Jansen, plus connu sous le nom de
lanséiiius, reproduira mais avec plus d'artitice, l'impiété et l'impos-m des deux hérésiarques

.

''n
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Corneille Jansénius naquit en 15B5, au village d'Acquoi, près

Léerdarn en Hollande. Il commença ses études à Utrecht, vint les

continuer à Louvain, où il trouva un vieux docteur nommé Janson

fort attaché aux erreurs de Baïus, quoique condamnées. Il fit aussi

connaissance avec Jean du Verger de Hauranne, et vint ensuite à |

Paris pour achever ses études. Delà, Hauranne l'emmena à Bayonne,

où l'évêque de cette ville le mit à la tête du collège qu'il venait de 1

fonder. Jansénius remplit cette place jusqu'en 4617, et retourna à

Louvain, où il fut fait principal du collège de Sainte-Pulchérie. ll|

prit le bonnet de docteur en théologie l'an 1 61 9, et devint, en 10

professeur d'Écriture sainte. Nommé évoque d'Ypres en 163;), il
|

occupa ce siège peu de temps, étant mort de la peste le mai 16

Il avait publié lui-même un discours moral sur la réformedelliomm\

intérieur; Valexipharmacum, contre les ministres protestants de Bois-

le-Duc ; une défense de cet ouvrage, sous le titre d'Épongé des notes,

contre le ministre Voët; des commentaires sur le Pentateuqueetlesj

quatre évangiles; le Parallèle entre les erreurs des semi-Pélagiensdel

Marseille et celles des semi-Pèlagiens modernes ; le Mars Gallicus, où!

les Français étaient assez maltraités à l'occasion de leur alliance aïecj

les Hollandais : on a même de lui une thèse où il soutient l'inlaillibi-

lité du Pape.

Occupé d'un ouvrage bien plus considérable, il écrivait à Hau-

ranne le 5 mars 1621 : « Je n'ose dire à personne du monde ce quel

je pense, selon les principes de saint Augustin, d'une grande partiel

des opinions de ce temps, et particulièrement de celle de la grâce et

j

de la prédestination, de peur qu on ne me fasse le tour à Rome qu'onj

a fait à d'autres (à Baïus), avant que toutes choses soient niùres etàj

son temps... Je suis dégoûté un peu de saint Thomas, après avoirj

sucé saint Augustin... Je vous en dirai plus, si Dieu nous faitlafa-j

veur de nous voir un jour. » Le A novembre de la même année, ill

manda au même que l'ouvrage avançait, mais que s'il le faisait voiràj

ses adversaires, il serait décrié comme le plus extravagant rêveur qu'(

eût vu de son temps. Peu de jours avant sa mort, il écrivit au pape lï|

bain VIII, qu'il soumettait sincèrement à sa décision et à son autoritéj

l'ilM^-Ms^iimis qu'il venait d'achever ; etque, si le saint Père jiigeaitqu'i

fallût y faire quelques changements, il y acquiesçait avec une parfailej

obéissance. Cette lettre était édifiante; mais elle fut supprimée paij

ses exécuteurs testamentaires, et, selon toutes les apparences, on n'eiij

aurait jamais eu connaissance si, après la réduction d'Ypres, ellej

n'était tombée entre les mains du prince deCondé, qui la rendit pu-|

blique. Jansénius, quelques heures avant que de mourir, et dans sonj

dernier testament, soumit encore et sa personne et son livre au juge-]
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nient et aux décisions de l'Église romaine. Voici les termes qu'il

dicta une demi-heure avant que d'expirer : « Mon sentiment est que
Jitlicilement peut-on y trouver à changer quelque chose : si cepen-
dant le Siège de Rome veut y faire quelque changement, je suis en-
fant d'obéissance, et enfant obéissant de l'Église romaine, dans la-

quelle j'ai toujours vécu jusqu'à ce lit de mort. Fait le 6 mai 1638.»
Ainsi, d'un côté, Jansénius soumettait son livre à Rome pour y

làèquelque changement, e\., de l'autre, il s'attendait à être condamné
par Rome, qui effectivement l'avait déjà condamné dans la personne
de Baïus, dont il renouvela sciemment les erreurs. On voit encore
par ailleurs que Jansénius n'avait pas la conscience excessivement
délicate. Principal du collège de Sainte-Pulchérie. il écrivait à Hau-
ranne, dont le neveu, Rarcos, étudiait à Louvain ; Je lui fournirai,

tant que vous voudrez, tout ce qu'il lui faudra, de l'argent du collège,

jele dis naïvement, que j'ai entre les mains. Et dans une autre lettre :

ûuant à Barcos, vous vous mettez trop en peine du fournissent nt
de ce qu'il aura besoin, et me semble que vous n'apportez pas en
cela votre rondeur accoutumée ; car je vous ai tant de fois répété que
œlâ ne m'incommode aucu.jement, et le dirais franchement s'il était

autrement : non que j'aie tant de moyens de moi-môme, qui n'ai
rien, sinon ma vie; mais c'est l'argent du collège qui est dans mes
mains qui permet bien cela, et davantage, sans qu'aux comptes que
je rends toutes les années, personne du monde en sache rien *.

VAugustin de Jansénius parut pour la première fois à Louvain,
en 1640, puis à Paris et h Rouen. Ce livre, accueilli par les uns,
attaqué par les autres, excita dès l'origine de vives disputes ; et l'on
commença dès lors à donner aux partisans de VAugustinus le nom
lie Jansénistes, comme eux donnèrent à leurs adversaires celui de
ktinistes. Les Jésuites avaient opposé des thèses à VAugustinus.
i^six mars 464'i, Urbain VIII défendit par une bulle le livre et les
ttees, et déclara que le livre renouvelait des propositions de
Baïus, condamnées par ses prédécesseurs Pie V et Grégoire XIIL
Cette bulle, à cause de divers obstacles, ne fut publiée en Flandre
et reçue dans l'université de Louvain que longtemps après. On la
porta à la faculté de théologie de Paris, le deux janvier 1644, avec
ijieleth-eduroi, qui enjoignait à la faculté de la recevoir suivant
Wenlion du Pape. Le quinze du même mois, la faculté fit défense
a tous les docteurs et bacheliers d'approuver ou de soutenir les
propositions censurées par les bulles de Pie V, Grégoire XIII et
•^rbain VllI, quoiqu'elle jugeât à propos de différ^-.r l'enregistrement

iî f:

*.,.!^l

I

''M

' Lettres l et 4 de Jansénius à Saint-Cyran.
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(lo In dernièro, h l'ocrnsion do lolquo clauso dont on soiihnilail i.

s'éclaircir, nmis qui no l'ogiu'duit piMut In fond.

Isaiit'. ilal)(>t't, doctinii' do Surhoiino ot Uk^oIo d do ICgliso dcl

Paris, dopuis «W«>(|u«! do Vubros, fut lo |)ronn>r on i rance qui com.

nionvu do so d<^olaror pul)li(|ii('nioiil contco I» doctrino dii livre de
j

Jiuwi'îiiius. Il l(! lit pur trois sonnons qu'il prêcha dans la catlu^dray

siu' la lin do Ihi.'l ot au connn.aiconiciil <lo MWi. Antoino Arniiiildf

prit hautoinont la (h'-fcnso do l'autour, ol lit iuipriujor un livro (|ii'il

intitula ; Apoloi/ic /tour Jimsthiius. Ilabort ('"orivit poiu* la dt'ifoiisd dpi

SOS serinousot pour rôpondro j\ collo apolt>}^io, «pu fut liiontAl siiiviel

d'uuo sooondo otd'inio froisit^'un?, où Arnauld pnHond fairo voir(|iifil

Jansj^nius n'avait d'aulros sontinioutsjpio coux do saint Augiisliii pt|

«los aulros Pôros d«î ri<]}^liso.

Lo proinior juillet U\\\), lo dodour Niooins C.ornot, syndio ih lai

faculti^ do lliôolojj[io, ot autrol'oi novi<'o choz le Jôsuitos, niiiis niij

il no put roslor ji oaus«5 iU> son pou do sunlô, tltlôra h la Sorb

sept propositions, rôduilos <lopnis h niu\, (pi'il avait tiroos du livitil

do Jat)S(hiius : la faoultt^ les r.ondanuui. Los doolours jansi^nistcstnl

appoU>ront au parloniont, qui «h'ifondit do passor oulro. La ladiiloj

porta l'allairo (lovant l'assondiloo du clorgô on 1<»r»(). Quatre- vinj^t-l

cin«j év(^pu(s,Siuxquols il s'(!n joi^Miit trois dans la suito, s'adrcsstrentl

au papo lnnoc(îut X, par la lotlro suivanto : m TnNs-Saint-lVic, I

foi do Piorro, qui no défaut januus, dôsiro, avoc grando raison, quel

colto coutuujo ro(,'UO ot autorisôo dans I'Ék''!*»' soit porpt'IuclIoiiKiitj

oousorvôo, qui vont quo l'on rapporte? hvs causos nuijouros au SaiiiW

Siôgo apostolique. Pour obtHr h ootio loi si ôquilahlo, nous avoiisl

ostinu'î qu'il tUait néoossairo d'ôrriro h votro Sainlotô touchant iina

aH'airo do trtVs-grando iniportanoo (pii rogardo la roli};ion. Il y a dix

années que la Franco, h notre grand regret, est énuio par dos troubl

trtXs-violonts, à cause du livn^ postinnno ot do la doctrine do M. ùr-j

nélius Jansénius, évéquo d'Ypros. Cos niouveiiM'nts «lovaient l't

apaisés, tant par l'autorité du concile do Tronî.îquo do la linl

d'Urbain VIII, d'houronse niénioiro, par laquelle il a prononcé eontri

les dogmes de Jansénius, et a confirmé les décrets do Pio V ot d^

Grégoire XIII contre Haïus. Votro Sainteté a établi, par un nonvea

décret, la vérité et la force de cotte l)ulle ; mais parce quo cliaqiid

proposition en particulier n'a pas été notée d'une censure spé-j

ciale, quelques-uns ont cru qu'il leur restait encore quelque moyen

d'employer leurs chicanes et leurs fuites. Nous espérons qu'on lenij

fennera entièrement lo passage , s'il plaît à votre Sainteté, ooniiiH|

nous l'en supplions très-humblement, définir clairement et distinde-j

ment quel sentiment il faut avoir en cette matière. C'est pourquoi!

lii
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vouloir xnnuncp ot donner

propositions qui suivi

s^n juf^.îment clair

Ht, sur hîSfpH/llfis

dispuf*' >t plus danK«M< iiso ot la contention plus écliaumîo >. „
Vieiii "•ni «nsuito ios cin(| propositions.

Oll^ év<»qufls, (pii n'avaiiînt \u,> ( voulu approuver la lettro coin-
IniiintM! s (piatro-vinpt-huit, nn »^<nvirfnt au l»apn une particuliftro,

ils (...iMu/il lonrs eollô^ues le s'.v., adressés directement au
Niint-Siége, (• cela pour Hl îions inventées h plaisir, au

ti (le les examiner d'ahord en Kraii.-e mémo '-'. C'est du uK.itis co
|(|iifl le Janséniste Gorir» Saint-Amom- leur fait dire dans son journal.

Ciiui cardinaux « treize considUîurs tiinent, dans l'espace dé
lihixuiiset (pielque.s mois, trente-six congrégations : le Pape pré-

sida en persoiHH' aux dix dernières. Les propositions tirées du livre
(li'Jansénius y lurent discutées : le docteur (iorin dit Saint-Amour
h\U Koiu'zeis et (pielcpKis autnîs rpii défendaient la cause do cet
aiilciir, (uront enlf'udus, et l'on v! '"aUro, Je trerito-mi mai l(jr;3

lii'jiignnient d'Innocc^nt V, qiù cenhuro et «jualiflo les cincj proposi-
ioiis suivantes :

I' « Ouel(pies connnandements de Dieu sonl impossibles h des
llifliimios justes cpii veulciiit les accomplir , et qui font h cet ed'et des
ellorls selon les forces présentes qu'ils ont ; < t la grAce qui les leur

hiiiiiait i»()ssihl(!s h(ur mancpie. » Cette proposition
,
qui se trouve

litiotponr mot dans Jansénius, fut déclarée téméraire, impie, Mas-
Ifliémaloire, frappée d'anatlièmeet hérétique. En effet, ellcî avait déjà
|fti> proscrite par le concile de Trente. (Sess. (!, (!li. 11 et can. 18.)

'> « Dans l'état de nattu'e tond)ée, on ne résiste jamais à la grAce
inli'iiinire. » Cette proposition n'est pas mot pour mot dans l'ouvrage
iilt'iiinsénius, mais la doctrine (pi'cll. contient y est en vingt endroits.
Elle lut notée d'hérésie, et elle est contraire ù plusieiu's textes formels

|iliiiNouveau i'estament.

3» «Dans l'état d(! nature tombée, pour mériter ou démériter,
Ion n'a pas besoin d'une liberté exenq)to de nécessité; il sullitd'a-
w une liberté exempte do contrainte. » On lit en propres termes
ans Jansénius

: « Une ouivre est méritoire ou déméritoire lorsqu'on
llataiLsiins coi 'rainte, quoiqu'on ne la fasse pas sans nécessité (I. 6,
Ikimtùî Christi). » Cette proposition fut déclarée hérétique : elle

"stoii effet, puisque le concile de Trente a décidé que le mouve-
înlde la grAce mémo efficace n'impose point de nécessité à la vo-
ii« lumiainc.
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4« « Les sâiiii-Pélagiens mlniottaiont la grke d'une nécessité pré-

venniiU) pour toutes los bonnes (inivros, mémo pour le couuiience-

inent de lu toi; mais ils étaient hérétiques eu en qu'ils pensaient que

la volonté de riionnne pouvait s'y soumettre ou y résister. » Lu pris

mière partie de cette proposition est oondunniée connue fuu^o, et

la seconde connne hérétique; c'est une conséquence de lu secundo

proposition.

fi" « C'est une erreur somi-pélugiennn do dire que Jésus-Glirist

est mort et a répandu son sang pour tous les houunes. » Junsôiiius

{De (ittîtid Christi, i. U, c. i) dit que les Pérès, bien loin de penser

que Jésus-Christ soit mort pour tous les Isonnnes, ont regardé cette

opinion connue une erreur contruiru hïà foi catholique; quelesenti-

uvent de suint Augustin est que Jésus-Christ n'est mort que pour les

prédestinés, ut qu'il n'u pus plus prié son Péro pour U) sulut des ré-

prouvés que pur celui des démons. Ctttte proposition fut conduiniiéc

connne impie, blusphénuUoire et hérétique *.

Tout le système de Jansénius se réduit à ce point cupitul, savoir,

que depuis lu chute d'Adum, le plaisir est l'unique ressort qiiire-

uuto le cuHU'de l'honnue
; que ce pluisir est inévituble quund il vient,

et invincible quund il est venu. Si ce pluisir vient du ciel ou de la

grAce, il porte l'honnue à lu vertu; s'il vient de la nature ou de la

concupiscence, il déterutine l'homme au vice, et la volonté se trouve

nécessttirement ontruîné»^ pur celui dos doux qm est actuelienieiit

le plus fort. Cos deux délectations, dit Junsonius, sont connue les

doux bussius d'une bulana^; l'un ne peut monter que l'autit^ no des-

cende. Ainsi l'honnue fuit iuvinciblomont, quoiipie volontuiroinent,

le bien ou le mul, selon qu'il est dominé par lu grâce ou pur la cu-

pidité; il ne résiste donc jumuis ni i^ Tune ni ti l'untro.

Uu conleuiporuin de Juuséuius, l'Anglais Thomus Ilohbes, du

nombra de ces écrivuins qu'on s'est avisé de nommer philosophes,

a soutenu que tout est nécessuiiv, et «pie pur conséquent il n'y a

point do iibaiè pwpremenl »lito, ou de liberté d'élection. Mous ap-

pelonSy dit-il, agents libres cettx qui agissetU avec dciibération; mais

ia dèiihét'ation n^exdut [Miitt ia nécessité, car le choix était nécessaire,

tout amime la (iéi.bération *. On lui opposait l'urgument si connu,

qm, si ton 4te la liberté^ il ny a plus de crime, ni par conséquent

de punition légitime. Hobbos répondit : u Je nie la conséquence.

La nature du crime consiste en ce qu'il procède de notre volonté,

et qu'il viole la loi. Le juge qui punit iie doit pas s'élever à une

* Borgi<*r, Dicl. théolog,, Art. Jansémus,

gaUitant, 1. 1, c. 4.

Apud «le Maistre, De l'Églùf
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cause plus haute que la volonté du coupable. Quand je dis donc
qu'uno action est nécessaire, je n'entends pas qu'elle est faite en
dépit de la volonté, mais parce que l'acte de la volonté ou la vo-
lilion qui l'a produite était volontaire. Elle peut donc être volon-
taire, cl par conséquent crime, quoique nécessaire. Dieu, en vertu
dosa toute-puissance, a droit do punir, quand môme il n'y a point
DE CHIMK. »

C'est précisément la doctrine des Jansénistes, dit avec raison le
comte de Maistro. Ils soutiennent que l'homme, pour être coupable
n'a pas besoin de cette liberté qui est opposée à la nécessité mais
seulement de celle qui est opposée à la coaction, de maniéré que
tout immmo qui agit volontairement est libre, et par conséquent cou-
pèle s'il agit mal, quand même il agit nécessairement. (C'est la nro-
posilion do Jansénius.) ^

Un ecclésiastique anglais nous a donné une superbe déOnition du
caivir.isme. « C'est, dit-il, un système de religion qui offre à notr-
croyance des hommes esclaves de la nécessité, une doctrine iniii
telligible, une foi absurde, un Dieu impitoyable. » - Le même po^
trait peut servir pour le jansénisme. Ce sont deux frères dont la
ressemblance est si frappante, que nul homme qui veut regarder ne
saurait s'y tromper *.

Tiiomas ïîobbes, né en ms, mort en 1679, fit plusieurs voyages
en l'^rance. Voici comme Degérando résume ses doctrines, a Les
systèmes de Hobbes sont trop connus pour qu'il soit nécessaire d'en
donner aujourd'hui une exposition détaillée. Ils se rapportent à une
Idée principale

: c'est la doctrine de la force. Toute la philosophie
dcHohhes est employée à légitimer la force, à la diviniser même,
à justilior tout par la force seule. Ce ressort terrible régit seul le
monde moral dans les diverses sphères qui le composent. Lui seul
eslle principe de la morale, l'âme de la conscience. La justice n'est
que la puissance; la loi n'est que la volonté du plus fort, le devoir
que roluissance du faible. La Divinité elle-même peut justement
punir l'innocent; une nécessité de fer gouverne ses ouvrages, et
même les déterminations des créatures raisonnables. La société
commonee par le droit de chacun sur toutes choses, et par consé-
quent par la guerre, qui est le choc de ces droits : le pouvoir naît
de la nécessité de la paix, qui ne peut s'obtenir qu'en soumettant ces
droits à un seul arbiire. Cependant Hobbes, en certaines occasions
contredit plutôt qu'il ne modifie ces doctrines, et se trouve forcé
d admettre des pactes et des lois naturelles. Comment n'aurait-il

' t'6i suprà.

XXV. 3n
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pas matérialisé l'intelligence humaine, puisqu'il matérialise la su-

prême intelligence ? Aussi n'a-t-i! pas échappé aux reproches d'a-

théisme Hobhes a été le vrai précurseur de Spinosa. Ce dernier

lui a évidemment emprunté le germe de son système, quoique,

averti par l'exemple des censures qui avaient pesé sur son prédé-

cesseur, il ait cherché à mieux s'environner de précautions, ou à

s'envelopper de nuages *. » v

Ainsi donc, Jansénius, Hobbes, Spinosa, Luther, Calvin, W'iclef,

Manès, Mahomet, c'est tout un : inspirés du même esprit, ils se don-

nent tous la main pour nier le libre arbitre de l'homme et faire Dieu

auteur du péché, ou plutôt pour nier le Dieu véritable, le Dieu essen-

tiellement libre, qui a créé l'homme à son image, et nous faire ado-

rer à sa place, comme notre modèle, le premier des faux dieux,

Satan, l'ange déchu, qui n'a plus de libre arbitre que pour le mai :

tel est le type de l'homme jansénien.

Pour connaître à fond l'histoire humaine et l'Église de Dieu, il

ne faut jamais perdre de vue ce grand complot, cet ensemble des

portes, puissances et conseils de l'enfer, qui s'efforcent de préva-

loir contre l'Église et sa pierre fondamentale ; de prévaloir parla

violeiice et la ruse, le canon et la sape, ennemis déclarés et faux

frères. Mais la Parole même a dit : Les portes de l'enfer ne prévau-

dront pas contre elle.

La constitution dogmatique d'Innocent X contre les cinq proposi-

tions de Jansénius étant arrivée en France, y fut reçue sans opposi-

tion par tout l'épiscopat. Trente évêques, qui se trouvaient à Paris,

écrivirent, dès le 15juillet 1653, une lettre d'acceptation au Pape, dans

laquelle ils disent : « Ce qu'il y a particulièrement de remarquable en

cette rencontre, c'est de même qu'Innocent I« condamna autrefois

l'hérésie de Pelage sur la relation qui lui fut envoyée par les évêques

d'Afrique, de même Innocent X a condamné maintenant une hé-

résie tout à fait opposée à celle de Pébge, sur la consultation que

les évêques de France lui ont présentée. L'Église catholique de ce

temps-là souscrivit, sans user de remise, à la condamnation de l'hé-

résie de Pelage, sur ce seul fondement, qu'il faut conserver une

communion inviolable avec la chaire de saint Pierre, et que l'auto-

rité souveraine y est attachée; laquelle reluisait dans l'épître décré-

tale qu'Innocent I*' écrivit aux évêques d'Afrique, et dans celle que

Zosime envoya ensuite à tous les évêques de la chrétienté. Car elle

savait bien que les jugements rendus par les souverains Pontifes

pour affermir la règle de la foi, sur la consultation des évêques (soit

* Biogr. univ., t. 20, art. Hobbes.
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que leur avis y soit inséré ou qu'il ne le soit pas, comme ils le jugeront
plus à propos), sont apruyés de Tautorité souveraine que Dieu leur
adonnée sur toute l'Église; de cette autorité à laquelle tous les
Chrétiens sont obligés, par le devoir queleur impose leur conscience
de soumettre leur raison. Et cette connaissance ne lui venait pas
seulement de la promesse que Jésus-Christ a faite à saint Pierre
mais aussi de ce qu'avaient fait les Papes précédents, et des anathè-
mes que Damase avait fulminés quelque temps auparavant contre
Apolhnaire et contre Macédonius, quoiqu'ils n'eussent pas encore été
condamnés par aucun concile œcuménique. Étant, comme nous
sommes, dans les mêmes sentiments, et faisant profession de lamôme
foi que les fidèles de ces premiers siècles, nous prendrons soin de
faire publier dans nos églises et dans nos diocèses la constitution
que votre Sainteté vient de faire, inspirée par le Saint-Esprit, et qui
nous a été mise en main par l'illustrissime archevêque d'Athènes
son nonce Cependant, après avoir félicité de cette divine et glo-
rieuse victoire InnocentX, par la bouche duquel Pierre a parlé,comme
autrefois le quatrième concile général le disait dans ses acclamations
faites à Léon Jer, nous mettrons avec joie cette constitution dans les
fastes sacrés de l'Église de w^re qu'on y mettait anciennement les
synodes œcuméniques *.

La bulle d'Innocent X fut reçue unanimement en Sorbonne le pre-
mier août 1653 ; reçue pareillement par tous les ordres religieux, par
toutes les con^munautés et par toutes les universités du royaume.
On eut avis d'Espagne qu'elle y avait trouvé partout une parfaite
soumission. Elle fut de même publiée en Flandre et acceptée par le
conseil de Brabant, ^par le clergé et par les universités ; ce qui est
d'autant plus remarquable, qu'on avait fait durant plusieurs années,
dans ce pays-là, de grandes oppositions à la réception de la bulle
d'Urbain VllI, qui ne censurait qu'en général le livre de Jansénius.

Il est surtout un homme à:qui la France doit une reconnaissance
éternelle, pour lui avoir inspiré cette répulsion unanime contre la
nouvelle hérésie; un homme qui s'est conduit dans ces conjonctures
en véritable père de l'Église : cet homme si connu, et qui cependant
l'est encore si peu, c'est Vincent de Paul.

Dès 1651, répondant au même missionnaire qui l'avait consulté
sur la Fréquente Communion d'Arnauld, il expose ainsi son jugement
sur le livre de Jansénius. D'abord, la reine, le cardinal Mazarin, le
chancelier de France et le grand pénitencier s'étaient déclarés contre
le nouvel Augustin; garder le silence dans ces occasions, c'est, selon

* Actes du Clerg^: de France, t. 1

.
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un grand Pape, saint Célestin, donner des armes à l'erreur ; la doc-

trine de Baïus, déjà flétrie par plusieurs Papes, est renouvelée par

l'évéque d'Ypres ; les desseins de Jansénius et de Saint-Cyran doi-

vent rendre naturellement leur doctrine suspecte ; le dernier avait

avoué à monsieur de Chavigny qu'ils s'étaient proposé de décréditer

les Jésuites sur le dogme et sur l'administration des sacrements;

pour le croire, Vincent n'avait pas besoin de ce témoignage, puisqu'il

lui avait ouï tenir quantité de discours, et cela presque tous les jours,

qui étaient conformes à cela.

Quant au fond même de la matière, la lecture assidue que Jansé-

nius avait faite de saint Augustin ne prouve pas plus en faveur de

ses sectateurs qu'elle ne prouverait en faveur de Calvin : le concile

de Trente entendait mieux saint Augustin que Jansénius et ses adhé-

rents ; en un mot, saint Augustin doit être expliqué par le concile,

et non le concile par saint Augustin, parce que le premier est infailli-

ble, et que le second ne l'est pas. Dans l'affaire présente, il ne s'agit ni

de Molina ni de la "cience moyenne, qui n'est pas article de foi; si

cette doctrine est nouvelle, il n'en est pas ainsi de celle qui établit que

Jésus-Christ est mort pour tout le monde : celle-ci est de saint Paul,

de l'apôtre saint Jean, de saint Léon, du dernier concile général;

l'opinion contraire a été condamnée dans le concile de Mayence et

en plusieurs autres contre Gotescalc. Vincent raisonne de la même

manière sur la possibilité d'observer les commandements de Dieu,

et sur la grâce suffisante. Il prouve l'une et l'autre par un grand

nombre de textes.

A l'égard de la conduite qu'il veut qu'on tienne dans sa congréga-

tion, par rapport à ces matières, il n'approuve point que ses prêtres

disputent, attaquent et défendent à cor et à cri ; mais il veut qu'ils

parlent quand les circonstanc «îs l'exigent, et que la crainte de se faire

des ennemis ne les arrête pas. l Dieu ne plaise, dit-il, que ces faibles

motifs, qui remplissent l'enfer, empêchent les missionnaires de dé-

fendre les intérêts de Dieu et de son Église ! C'est sur ce principe

qu'il rejette bien loin le conseil que le missionnaire consultant lui

avait donné, de laisser chacun dans sa compagnie croire sur ces ma-

tières ce qu'il jugerait à propos. mon Jésus ! s'écrie-t-il, il n'est

pas expédient que cela soit ainsi : il faut que nous soyons tous mius

labii, autrement nous nous déchirerions tous les uns les autres. Obéir

en ce point, ce n'est point se soumettre à un supérieur, mais à Dieu

et au sentiment des Papes, des conciles et des saints ; et si quelqu'un

des nôtres n'y voulait pas déférer, il ferait bien de se retirer, et la

compagnie de l'en prier.

Quelque rigoureuses que paraissent ces dernières paroles, le saint
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n'en venait aux dernières extrémités qu'après avoir épuisé tous les

moyens que fournissent la charité et la prudence. Il priait beaucoup,

il faisait prier par les siens, et il ne prenait son dernier parti qu'après

avoir consulté ceux que la capacité et l'expérience mettaient plus en
état de lui donner de bons avis. Il le fit surtout par rapport à un de
ses prêtres, qu'on n'avait pu faire revenir de ses mauvais senti-

ments : il ne le renvoya qu'après en avoir conféré avec quatre doc-
teurs de Sorbonne, le coadjuleur de Paris, le ca/'dinal Mazarin, le

chancelier et le premier président, qui tous lui conseillèrent de le

renvoyer.

Des remèdes si violents cofitaient à sa tendresse. Nuit et jour il

souhaitait qu'une autorité supérieure réglât ce malheureux différend,

qui déjà mettait en feu le clergé séculier et régulier. Son respect pour
le vicaire de Jésus-Christ lui faisait croire que sa décision réunirait

presque tous les esprits, et que la paix succéderait à un orage qui,

presque à chaque instant, devenait plus impétueux. C'est r'ans cette

vue qu'il mit tout en œuvre pour engager autant d'évêques qu'il lui

serait possible à souscrire la lettre qui devait être envoyée au Pape.
Il combla de louanges ceux qui s'y étaient prêtés d'eux-mêmes, et il

en invita d'autres à se joindre à eux. Il leur écrivit en février 4651 la

lettre suivante :

« Les mauvais effets que produisent les opinions du temps ont fait

résoudre un bon nombre de nos seigneurs les prélats du royaume
d'écrire à notre saint père le Pape pour le supplier de prononcer sur

cette de .itrine. Les raisons particulières qui les y ont portés sont

i" que par ce remède ils espèrent que plusieurs se rendront aux opi-

nions communes, qui sans cela pourraient s'en écarter, comme il est

arrivé de tous quand on a vu la censure des deux chefs qui n'en font
^u'un, 2° C'est que le mal pullule, parce qu'il semble être toléré.

3° On pense à Rome que la plupart de nos seigneurs les évêques de
France sont dans ces sentiments nouveaux, et il importe de faire voir

qu'il y en a très- peu. 4° Enfin ceci est conforme au saint concile de
Trente, qui veut que, s'il s'élève des opinions contraires aux choses
qu'il a déterminées , on ait recours aux souverains Pontifes pour en
ordonner. Et c'est ce qu'on veut faire , monseigneur, ainsi que vous
verrez dans la même lettre, laquelle je vous envoie, dans la confiance

quevous aurez agréable de la signer après une quarantaine d'autres

prélats qui l'ont signée, dont voici la liste, etc. »

Cette lettre du saint homme eut un heureux succès. Cependant l'é-

vêque de Luçon ne fît point de réponse; ceux d'Alet et de Patniers

en firent une où, pour arriver à la paix , ils proposaient une ouver-
ture qui ne pouvait que redoubler la guerre. Le saint prêtre ne se

Hl^
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rebuta point. Le vingt-trois avril 1651, il écrivit une seconde fois à

l'évéque de Luçon. Après lui avoir dit qu'il craint ou qu'il n'ait pas

reçu sa lettre, ou qu'il n'ait été ébranlé par un mauvais écrit que les

Jansénistes avaient envoyé partout pour détourner les évéques de

demander un jugement, il le conjure, au nom de Notre-Seigneur, de

considérer que ce jugement est nécessaire pour arrêter l'étrange di-

vision qui se met dans les familles, dans les villes et dans les univer*

sites. C'est, dit-il, un feu qui s'enflamme tous les jours, qui altère les

esprits et qui menace l'Église d'une irréparable désolation, s'il n'y est

remédié promptement.

Il se propose ensuite et il résout les difficultés qu'on pouvait lui

faire. Il dit qu'on ne peut raisonnablement s'attendre à un concile:

l'état des affaires présentes ne permet pas qu'on l'assemble ; personne

n'ignore combien il a fallu de temps pour convoquer celui de Trente.

Ainsi, ce remède est trop éloigné pour un mal si pressant. Puisque

les autres voies manquent, il faut donc prendre celle de recourir au

Saint-Siège : l'Église , toujours conduite par le Saint-Esprit, nous y

convie elle-même ; les saints ont écrit aux Papes contre les nouvelles

doctrines qui se sont élevées de leur temps , et ils n'ont pas laissé

d'assister comme juges aux conciles où elles ont été condamnées. Il

ajoute que le Pape est déterminé à s'expliquer, dès qu'il verra une

lettre du roi et une autre d'une bonne partie des évéques de France;

que déjà le roi a pris la résolution d'écrire; que soixante prélats ont

signé la lettre pour Rome , et que le premier président a dit que,

pourvu que la bulle ne paraisse pas être émanée de l'inquisition, elle

sera reçue et vérifiée au parlement.

a Mais, me dira quelqu'un, que gagnera-t-on quand le Pape aura

prononcé
,
puisque ceux qui soutiennent ces nouveautés ne se sou-

mettront pas? Cela peut être vrai de quelques-uns qui ont été delà

cabale de feu M. de Saint-Cyran , lequel non-seulement n'avait pas

disposition de se soumettre aux décisions du Pape , mais même ne

croyait pas aux conciles. Je le sais, monseigneur, pour l'avoir fort

pratiqué; et ceux-là se pourront obstiner comme lui, aveuglés de

leurs propres sens ; mais pour les autres
,
qui ne les suivent que par

l'attrait qu'ils ont aux choses nouvelles, ou par quelque liaison d'a-

mitié ou de famille, ou parce qu'ils pensent bien faire, il y en aura peu

qui ne s'en retirent, plutôt que de se rebeller contre leur propre et lé-

gitime père.»

Ce qui autorisait le serviteur de Dieu à penser si favorablement de

ses frères, c'est qu'en effet, comme il le dit lui-même, le livre des

Deux Chefs et le Catéchisme de la Grâce étaient tombés dans l'oubli

aussitôt qu'ils eurent été censurés à Rome. D'ailleurs, la conformité
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du système de Jansénius avec celui des Calvinistes devenait chaque

jour plus sensible. Jean Labadie, si estimé de Hauranne et si zélé pour

le sentiment de Port-Royal, venait de se faire huguenot à Montauban,

le seize octobre 1650; et, pour justifier son apostasie, il avait prouvé

par un écrit public que , du jansénisme dont il avait fait profession,

au calvinisme qu'il venait d'embrasser, il n'y a qu'un pas à faire. Les

ministres huguenots disaient hautement dans leurs prêches que la

plupart des catholiques commençaient à se mettre de leur côté, et que

bientôt ils auraient le reste. Ces considérations donnaient lieu de

croire que, le premier Siège venant à s'expliquer, ceux qui s'étaient

laissé prévenir ouvriraient les yeux ; ou du moins que ceux qui n'é-

taient pas encore gagnés à l'erreur seraient en garde contre la séduc-

tion. Cela étant, disait le saint prêtre, que ne doit-on pas faire pour

éteindre ce feu qui donne de l'avantage aux ennemis jurés de notre

religion ? Qui ne se jettera sur ce petit monstre qui commence à ra-

vager l'Église et qui enfin la désolera , si on ne l'étoulfe en sa nais-

sance? Quels reproches n'ont point à se faire les évoques, qui, au

temps de Calvin , ne s'opposèrent pas avec vigueur à une doctrine

qui devait causer tant de guerres et de divisions?

Le saint exhorte l'évêque de Luçon à profiter de la faute qu'on fit

alors. Il espère que les évoques de son temps, ayant plus de lumière

que ceux du temps de Calvin , auront aussi plus de zèle. Il cite en

particulier le saint évêque de Cahors , Alain de Solminihac , dont la

mémoire est si chère à l'Église. Ce prélat, dit-il, m'écrivit dernière-

ment qu'on lui avait adressé un libelle diffamatoire contre la lettre

des évêques; qu'il y a reconnu l'esprit de l'hérésie, qui, incapable de

souffrir les justes réprimandes qu'on veut lui faire, se jette avec vio-

lence dans les calomnies
;
que si quelque chose l'obligeait lui-même

à se ménager, ce ne serait que pour se trouver au combat , dont le

moment approche, et dont il espère qu'avec l'aide de Dieu les enne-

mis de la nouveauté sortiront victorieux, a Voilà, continue Vincent de

Paul, les sentiments de ce bon prélat. On n'en attend pas d'autres de

vous, monseigneur, qui annoncez et faites annoncer en votre diocèse

les opinions communes de l'Église, et qui sans doute serez bien aise

de requérir que notre saint Père fasse faire le même partout, pour

réprimer ces opinions nouvelles, qui symbolisent tant avec celles de

Calvin. Il y va , certes , de la gloire de Dieu, du repos de l'Église , et

j'ose dire de celui de l'État : ce que nous voyons plus clairement à

Paris qu'on ne peut se l'imaginer ailleurs, etc.*. »

La veille même du jour où cette lettre partit pour Luçon, les évô-

* Collet, 1. 5.
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qires d'Alet et de Pamiers en écrivirent une en commun h Vincent de
Paul, pour répondre à la sienne. On en voit l'esprit et h matière m
la réponse suivante qu'y fit le saint prêtre :

a Messeigneurs, j'ai reçu, avec le respect que je dois à votre vertu
et à votre dignité, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire
Jur la fin du mois de mai, pour réponse aux miennes sur le sujet des
questions du temps, où je vois beaucoup de pensées dignes du rang
que vous tenez dans l'Église , lesquelles semblent vous faire incliner

à tenir le parti du silence dans les contentions présentes ; mais je ne
laisserai pas de prendre la liberté de vous représenter quelques rai-
sons qui pourront peut-être vous porter à d'autres sentiments; et je
vous supplie. Tiesseigneurs, prosterné en esprit à vos pieds, de l'a-
voir agréable.

'

« Et premièrement, sur ce que vous témoignez appréhender que le
jugement qu'on désire de sa Sainteté ne soit pas reçu avec la sou-
mission et l'obéissance que tous les Chrétiens doivent à la voix du
souverain Pasteur, et que l'Esprit de Dieu ne trouve pas assez de
docilité dans les cœurs pour y opérer une vraie réunion

, je vous re-
présenterais volontiers que

,
quand les hérésies de Luther et de Cal-

vin, par exemple, ont commencé à paraître, si on avait attendu à les
condamner jusqu'à ce que leurs sectateurs eussent paru disposés à se
soumettre et à se réunir, ces hérésies seraient encore du nombre des
choses indiflférentes à suivre ou à laisser ; et elles auraient infecté
plus de personnes qu'elles n'ont fait. Si donc ces opinions, dont nous
voyons les effets pernicieux dans les consciences, sont de cette nature,
nous attendrons en vain que ceux qui les sèment s'accordent avecles
défenseurs de la doctrine de l'Église ; car c'est ce qu'il ne faut point
espérer, et ce qui ne sera jamais ; et de différer d'en obtenir la con-
damnation du Saint-Siège

, c'est leur donner le temps de répandre
leur venin

;
et c'est aussi dérober à plusieurs personnes de condition

et de grande piété le mérite de l'obéissance qu'ils ont protesté de
rendre aux décrets du Saint-Père

, aussitôt qu'ils les verront : ils ne
désirent que savoir la vérité, et, en attendant l'effet de ce désir, ils

demeurent toujours de bonne foi dans ce parti qu'ils grossissent et

fortifient par ce moyen, s'y étant attachés par l'apparence du bien et

de la réformation qu'ils prêchent, et qui est la peau de brebis dont les

véritables loups se sont toujours couverts pour abuser et séduire les

simples.

« Secondement, ce que vous dites, messeigneurs, que la chaleur

des deux partis à soutenir chacun son opinion laisse peu d'espérance
d'une parfaite réunion, à laquelle néanmoins il faudrait butter, m'o-
blige de vous remontrer qu'il n'y a point de réunion à faire dans la
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diversité et contrariété de sentiments en matière de foi et de religion,

qu'en se rapportant à un tiers, qui ne peut être que le Pape au défaut

des conciles ; et que celui qui ne se veut point réunir en cette ma-
tière n'est point capable d'aucune réunion , laquelle , hors de là

,

n'est pas même à désirer ; car les lois ne doivent jamais se récon-

cilier avec les crimes, non plus que le mensonge s'accorder avec la

vérité.

a Troisièmement , cette uniformité que vous désirez entre les pré-

lats serait bien à souhaiter, pourvu que ce fût sans préjudice de la

foi; car il ne faut point d'union dans le mal et dans l'erreur. Mais

quand cette réunion se devrait faire, ce serait à la moindre partie de
revenir à la plus grande, et aux membres de se réunir au chef : qui

est ce qu'on propose, y en ayant au moins de six parts cinq qui ont

offert de s'en tenir à ce qu'en dira le Pape au défaut du concile
,
qui

ne se peut assembler à cause des guerres ; et quand, après cela, il

resterait de la division, et, si vous voulez, du schisme, il s'en faudrait

prendre à ceux qui ne veulent pas de juge, ni se rendre à la pluralité

des évêques, auxquels ils ne défèrent non plus qu'au Pape.

« Et de là se forme une quatrième raison, qui sert de réponse à

ce qu'il vous plaît de me dire, messeigneurs, que l'un et l'autre parti

croit que la raison et la vérité sont de son côté ; ce que j'avoue.

Mais vous savez bien que tous les hérétiques en ont dit autant, et que

cela ne les a pourtant pas garantis de la condamnation et des ana-

thèmes dont ils ont été frappés par les Papes et les conciles : on n'a

point trouvé que la réunion avec eux fût un moyen de guérir le mal j

au contraire, on y a appliqué le fer et le feu, et quelquefois trop tard,

comme il pourrait arriver ici. Il est vrai qu'un parti accuse l'autre
;

mais il y a cette différence, que l'un demande des juges, et que
l'autre n'en veut point, ce qui est un mauvais signe. Il ne veut point

de remède, dis-je, de la part du Pape, parce qu'il sait qu'il est pos-

sible, et fait semblant de demander celui du concile, parce qu'il le

croit impossible en l'état présent des choses ; et, s'il pensait qu'il fût

possible, il le rejetterait comme il rejette l'autre. El ce ne sera point,

à mon avis, un sujet de risée aux libertins et aux hérétiques, non
plus que de scandale aux bons, de voir les évêques divisés ; car,

outre que le nombre de ceux qui n'auront pas voulu souscrire aux
lettres écrites au Pape sur ce sujet sera très-petit, ce n'est pas chose

extraordinaire, dans les anciens conciles, qu'ils n'aient pas été tous

d'un même sentiment; et c'est ce qui montre aussi le besoin qu'il y
a que le Pape en connaisse, puisque, comme vicaire de Jésus-Christ,

il est le chef de toute l'Église, et par conséquent le supérieur des

évêques.

I- 1 li
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a Cinquièmement, on ne voit point que la guerre, pour être allu-

mée presque pat* toute la chrétienté, empêche que le Pape ne juge

avec toutes les conditions et formalités nécessaires et prescrites par

le concile de Trente, du choix desquelles il se rapporte pleinement à

sa Sainteté, laquelle plusieurs saints et anciens prélats ont ordinai-

nairement consultée et réclamée dans les doutes de la foi, même étant

assemblés, comme on voit chez les saints Pères et dans les annales

ecclésiastiques. Or, de prévoir qu'on n'acquiescera pas à son juge-

ment, tant s'en faut que cela se doive présumer ou craindre, que

plutôt c'est un moyen de discerner par là les vrais enfants de l'Église

d'avec les opiniâtres.

a Quant au remède que vous proposez, messeigneurs, de défendre

à l'un et l'autre parti de dogmatiser, je vous supplie très-humble-

ment de considérer qu'il a déjà été essayé inutilement, et que cela n'a

servi qu'à donner pied à l'erreur ; car, voyant qu'elle était traitée de

pair arec la vérité, elle a pris ce temps pour se provigner ; et on n'a

que trop tardé à la déraciner, vu que cette do rine n'est pas seule-

ment dans la théorie, mais que, consistant aussi dans la pratique,

les consciences ne peuvent plus supporter le trouble et l'inquiétude

q!.û naissent de ce doute, lequel se forme dans le cœur de chacun,

savoir : si Jésus-Christ est mort pour lui, ou non, et autres sem-

blables. Il s'est trouvé ici des personnes, lesquelles entendant que

d'autres disaient à des moribonds, pour les consoler, qu'ils eussent

confiance en la bonté de Notre-Seigneur, qui était mort pour eux,

disaient aux malades qu'ils ne se fiassent pas à cela, parce que Notre-

Seigneur n'était pas mort pour tous.

« Permettez-moi aussi, messeigneurs, d'ajouter à ces considéra-

tions que ceux qui font profession de la nouveauté, voyant qu'on

craint leurs menaces, les augmentent et se préparent à une forte

rébellion ; ils se servent de votre silence pour un puissant argument

en leur faveur, et même se vantent, par un imprimé qu'ils publient,

que vous êtes de leur opinion ; et, au contraire, ceux qui se tiennent

dans la simplicité de l'ancienne créance, s'affaiblissent et se décou-

ragent, voyant qu'ils ne sont pas universellement soutenus. Et ne

seriéz-vous pas un jour bien marris, messeigneurs, que votre nom

eût servi, quoique contre vos intentions, qui sont toutes saintes, à

confirmer les uns dans leur opiniâtreté, et à ébranler les autres dans

leur créance?

a De remettre la chose à un concile universel : quel moyen d'en

convoquer un pendant ces guerres? Il se passa environ quarante

ans depuis que Luther et Calvin commencèrent à troubler l'Église,

jusqu'à la tenue du concile de Tiente. Suivant cela, il n'y a point
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de plus promnt remède que celui de recourir au Pape, auquel le

concile de '*'
ite même nous renvoie en sa dernière session au cha-

pitre dernier, dont je vous envoie un extrait.

a Derechef, messeigneurs, il ne faut point craintlre que le Pape

ne soit pas obéi, comme il est bien juste, quand il aura prononcé;

car outre que cette raison de craindre la désobéissance aurait lieu

en toutes les hérésies, lesquelles, par conséquent, il faudrait laisser

régner impunément, nous avons un exemple tout récent dans la

fausse doctrine des deux prétendus chefs de l'Église, qui était sortie

de la même boutique, laquelle ayant été condamnée par le Pape,

on a obéi à son jugement, et il ne se parle plus de cette nouvelle

opinion.

« Certes., messeigneurs, toutes ces raisons et plusieurs autres, que

vous savez mieux que moi, qui voudrais les apprendre de vous, que

je révère comme mes Pères et les docteurs de l'Église, ont fait qu'il

reste peu de prélats en Fiance qui n'aient signé la lettre qui vous a été

ci-devant proposée ; ou bien une autre, qui a été depuis di<'*ée par

un d? ces mêmes prélats, que l'on a fort goûtée, et dont à cet effet

je vous envoie la copie, parce qu'elle vous plaira peut-être davan-

tage *. »

Ces lettres de Vincent de Paul sont un monument historique de son

génie et de son zèle, non plus seulement comme père des orphelins

et des pauvres, mais comme père de l'Église. On voit en lui l'esprit,

le cœur et l'âme de la France catholique : c'est de lui que part la

première impulsion qui fait agir le roi, la reine, les évéques. On
voit maintenant pourquoi la Providence l'avait placé à la cour et à

la tête du conseil de conscience : c'était pour être l'ange tutélaire du

royaume dans un des moments les plus périlleux.

Les défenseurs de Jatisénius ne s'oubliaient pas. Ils ne craignaient

rien tant que la décision du Pape. Désespérés de voir qu'un écrit en

forme de lettre circulaire, qu'ils avaient envoyé aux évêques de

France, n'eût pas empêché le grand nombre de signatures dont nous

avons parlé, ils résolurent d'agir à Rome même, d'y multiplier les

incidents, et de détourner, à quelque prix que ce fût, la foudre qui

les menaçait. Us avaient déjà dans cette ville un agent qui ne négli-

geait rien pour mettre à couvert la doctrine de Jansénius et de ses

disciples. Dans la crainte qu'un homme seul ne pût conjurer l'o-

rage, ils lui envoyèrent du secours. Trois autres docteurs partirent

pour se joindre à lui. Gorin de Saint-Amour, muni d'une lettre de
dix évêques qui ne pensaient pas comme le reste de leurs collègues,

' Collet, Vie de S. Vincent de Paul, 1. 5.
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était à la tête de la députation. Gorin de Saint-Âmour était plein

de zèle pour la doctvine de l'évêque d'Ypres ; il eût donné sa vie

peur soutenir qu'elle était conforme à celle de Saint-Augustin. Ce-

pendant lui-même nous apprend qu'il n'avait pas lu le livre de Jan-

sénius 1.

Vincent de Paul n'eut pas plus tôt été informé de la manœuvre
des sectaires, qu'il crut qu'on devait faire pour la vérité ce qu'ils fai-

saient pour l'erreur. Son avis fut donc qu'on envoyât à Rome quel-

ques docteurs orthodoxes, qui y fissent sentir ce qu'on savait mieux

à Paris que partout ailleurs, savoir : le danger que courait la foi,

et 'a nécessité d'un jugement qui, soutenu de l'autorité des évêques,

fixât les doutes et réunît les Rsprits. Les docteurs Hallier, Joisel et

Lagault s'offrirent à faire le voyage. Tous trois étaient de la maison

de Sorbonhe, et très-liés avec saint Vincent de Paul. Celui-ci les for-

tifia dans leurs bons desseins ; il les aida de sa bourse et de ses con-

seils ; il leur promit de ne les abandonner ni en France ni en Italie;

et il donna ordre à ses prêtres, tablis à Rome, d'avoir pour eux

toutes les attentions possibles. Une correspondance très-active s'é-

tablit entre le saint homme et les trois députés, jusqu'à la conclu-

sion de l'affaiie et la publication de la bulle.

Alors, après avoir rendu grâces à Dieu de la protection qu'il ve-

nait de donner à son Église, Vincent de Paul ne pensa plus qu'aux

moyens de procurer au rescrit apostolique l'obéissance qui lui était

due. Son premier soin fut d'empêcher que ceux qui avaient eu le

dessus dans cette espèce de combat ne prissent avec leurs adver-

saires ces airs de triomphe qui conviennent mal aux défenseurs de

la vérité, et qu'un esprit aigri prend aisément pour des insultes.

Plein de zèle contre l'erreur, plein de charité pour ceux qui s'y étaient

livrés, toute son attention fut de leur aplanir la voie du retour et de

l'unité. Dans ce dessein, il rendit visite à des supérieurs de commu-
nautés, à des docteurs en théologie, et à différentes personnes de

considération, qui n'étaient rien moins que Jansénistes; il les con-

jura par les plus pressants motifs de contribuer de tout leur pouvoir

à la réunion des esprits. II leur fit entendre que, pour y réussir, il

fallait se contenir dans les bornes de la plus exacte modération ; ne

rien avancer ni dans les sermons, ni dans les entretiens familiers,

qui pût tourner à la confusion de ceux qui jusqu'alo^'f avaient sou-

tenu le dogme proscrit ; les prévenir d'honneur et d'amitié dans une

conjecture humiliante pour eux, et gagner, par le plus respectueux

ménagement, des personnes qu'on rebuterait par toute autre voie.

^ Journal de Saint-Amour, ^. t\S et 4i8.
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Le saint prêtre ne manqua pas de garder la conduite qu'il pres-

crivait aux autres. Ce fut dans ces sentiments qu'il s'en alla à Port-

Royal faire une visite de civilité à ceux des disciples de Saint-Cyran

qui s'y étaient choisi une retraite. Le bruit s'étant répandu qu'ils se

soumettaient sans restriction , il les en félicita. Il passa plusieurs

heures avec eux, et leur donna des témoignages particuliers d'es-

time, d'affection et de confiance. Il alla voir ensuite quelques autres

personnes de condition, qui tenaient un rang considérable dans le

parti : tous promirent une soumission sincère au Siège apostolique.

Les deux évêques d'Alet et de Pamiers reçurent la bulle d'Innocent X
et la publièrent dans leurs diocèses, comme tous les évêques du
royaume. En un mot, de ce petit nombre d'évêques que le jansé-

nisme avait séduits, il n'y en eut pas un seul qui alors ne lui dit ana-

thème *.

Dans une occasion semblable, saint Augustin disait : Rome a

parlé, la cause est finie
;
puisse aussi finir l'erreur ! Les Jansénistes

se prétendaient disciples de saint Augustin. Ils se montrèrent disci-

ples, non pas précisément de l'Augustin d'Hippone., mais de YAu-
gustin flamand d'Ypres. Au public, ils disaient tout haut : Rome a
parlé, la cause est finie j entre eux, dans leur correspondance, ils di-

saient tout bas : Rome a parlé, la cause n'est pas finie. Les Pélagiens

étaient loin d'avoir, au même degré que les Jansénistes, la finesse,

la duplicité cauteleuse de leur père commun, le vieux serpent.

Quelques-uns cependant se montrèrent fidèles à la grande règle

d'Augustin d'Hippone : dès que Rome eut parlé, la cause fut finie

pour eux, et ils mirent fin à leur erreur. L'abbé Amable de Bourzeis

avait été un des plus ardents détenseurs du jansénisme; il avait pu-
blié plusieurs écrits pour soutenir les cinq propositions, comme étant

de Jansénius et de saint Augustin. Dès qu'il les vit condamnées par

Innocent X, il cessa de les défendre ; la conduite équivoque des au-
tres Jansénistes le détrompa totalement ; il renonça de bonne foi à

ses erreurs, et rétracta, le 4 novembre 1661, tout ce qu'il avait écrit

pour les soutenir. Il protesta, en signant le formulaire d'AlexandreV/T,
qu'il voudrp.it pouvoir effacer de son sang tout ce qu'il avait écrit, et

qu'il aurait toute sa vie n souverain et inviolable respect pour les

décisions du Saint-Père, qui est, dit-il, le vicaire de Jésus-Christ sur
la terre, et le maître commun des Chrétiens en la foi 2.

L'autre exemple est du père Tiiomassin de l'Oratoire, recomman-
dable par sa piété solide et par la candeur de son esprit, autant que
par l'étendue de son savoir et par la multitude de ses ouvrages pleins

' Collet, 1. 5. — « BibHolh. des auteurs jansén., 1. 1, p. 87.
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d'érudition. Ce savant homme étant encore jeune au temps que les

disputes du jansénisme s'élevèrent, et n'ayant d'abord étudié saint

Augustin que dans les livfe»de Jansénius et de ses disciples, il donna,

sans y penser, dans les erreurs qui ont été condamnées sous le nom

des cinq propositions. Mais comme il était humble et de bonne foi,

sitôt qu'il eut reconnu, par la lecture de saint Augustin même, com-

bien Jansénius imposait à ce saint docteur, nul respect humain ne

put l'empêcher d'en faire une confession aussi publique qu'il y était

obligé. Il alla trouver ex|)rès tous ceux à qui il pouvait avoir com-

muniqué ses premiers sentiments, et leur déclara comme il y avait

entièrement renoncé. £t l'on voit par ses ouvrages que depuis il a

été aussi opposé au jansénisme qu'il y avait été attaché auparavant;

car il l'a toujours fortement combattu, tant sur le fait que sur le droit.

A la fin du troisième volume de ses Dogmes théologiques, il déclare

qu'il n'a suivi les opinions de Jansénius qu'avant qu'elles fussent con-

damnées, et avant qu'il put s'instruire par lui-même et former ses

sentiments sur ceux des Pères, particulièrement de saint Augustin,

des conciles et des scholastiques, en les lisant et les confrontant avec

soin : ce qui demande beaucoup plus d'étude et plus de temps qu'un

|eune théologien n'en peut avoir eu. Entin, il croit qu'un tiiéologien

doit faire gloire d'apprendre de l'Église, et de profiter en étudiant :

ce qu'il ne peut faire que par un louable changement, en apprenant

ce qu'il ignorait et en renonçant à ce qu'il avait mal appris *.

Le troisième exemple est d'un des consulteurs romains dans l'af-

faire de Jansénius, Luc Wadding, né en Irlande l'an 1588, mort à

Rome en 1657, avec la réputation d'un bon religieux et d'un savant

du premier ordre. Entré dans l'ordre de Saint-François, il en devint

l'historien et le biographe, et a laissé un grand nombre d'ouvrages.

Nommé consulteur dans l'examen des cinq propositions, il fut d'avis

qu'on pouvait les soutenir. Mais Innocent X ayant prononcé, il fit la

déclaration suivante : « Si, avant celte décision, quelqu'un en a jugé

autrement, sur quelques raisons ou quelque autorité de docteurs

que ce puisse être, il est obligé présentement de captiver son esprit

sous le joug de la foi, selon l'avis de l'Apôtre. Je déclare que c'est ce

que je fais de tout mon cœur, condamnant et anathématisant toutes

les propositions susdites, dans tous et chacun des sens dans lesquels

sa Sainteté a voulu les condamner, quoique, avant cette décision, j'aie

cru qu'on les pouvait soutenir selon certains sens, de la manière que

je l'ai expliqué dans les suffrages 2. »

Certainement, si tous les Jansénistes avaient eu cette même droi-

* Dumas, 1. 1, p. 81, édit. 1702. Trévoux. — « Ibid., p. 79.
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ture, la cause était vraiment finie, et Terreur avec la cause. II s'en
fallut de beaucoup. Le grand nombre, Arnauld à leur tête^ne se fi-

rent pas scrupule de mentir et à eux-mêmes et aux autres. Ainsi, tant
que les cinq propositions n'eurent pas^lé condamnées à Rome, ils y
reconnaissaient leur doctrine, la doctrine de Janséniuset d'Augustin.
A peine ces propositions furent-elles déférées en Sorbonne, qu'Ar-
nauld publia ses Considérations sur l'entreprise de monsieur Cornet,
où il dit que l'écrit par lequel ses adversaires s'étaient eux-mêmes
donné la hardiesse d'informer le Pape, pour le porter à la condam-
nation des plus saintes et des plus constantes maximes de la grâce,
a été réfuté, et que ces propositions, qu'on taxait d'erreur et d'hé-
résie, ont été soutenues puissamment contre leurs accusations fri-

voles *. C'est pour soutenir ces propositions que les Jansénistes en-
voient des députés à Rome. C'est parce que trois ou quatre consulteurs
se montrent favorables à ces propositions janséniennes que les dé-
putés jansénistes les comblent d'éloges dans leur correspondance. Et
les députés, et les consulteurs, et le Pape les regardaient comme la

substance de Jansénius. Innocent X commence ainsi sa bulle ;

« Comme, à l'occasion d'un livre intitulé Augustin de Cornélius Jan-
sénius, évêque d' Ypres, entre autres opinions de cet auteur, il s'est
élevé une contestation sur cinq d'entre elles;.. » Cette même bulle
se termine par ces mots : « Nous n'entendons pas toutefois, par cette
déclaration et définition faite touchant les cinq propositions susdites,
approuver en façon quelconque les autres opinions qui sont conte-
nues dans le livre ci-dessus nommé, de Cornélius Jansénius. » Tout
le monde croyait donc que les cinq propositions sont véritablement
dans Jansénius, et qu'elles sont l'âme de son livre, comme le dit Bos-
suet 2. A peine sont-elles condamnées par le Pape, que la foule des
Jansénistes, Arnauld à leur tête, disent tout haut qu'elles sont héré-
tiques, mais que jamais ils ne les ont soutenues

; qu'elles ne sont au-
cunement dans Jdnsénius, que Jansénius dit même tout le contraire;
qu'enfin ce sont des propositions forgées à plaisir, et que le jansé-
nisme n'est qu'un fantôme. Voilà ce qu'ils disent et répètent avec
Arnauld dans plusieurs pamphlets et mémoires ; voilà ce qu'ils di-
sent tout haut au public, en proclamant la décision du Pape comme
une règle de foi, comme un oracle du ciel. Mais tout bas, daùs leur
correspondance secrète, ils parlent de cette mêine décision comme
djune censure extorquée, informe, inouïe, faite contre toute sorte
d'équité et de règles : ou le Pape, n'entendant pas les termes de la

' Dumas, p. 7*.

Versailles.

« LeUre 52, au maréchal de Bellefonds, t. 37, p. 124, édlt.
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matière dont il s'agit, s'est laissé prévenir, ne s'est conduit que par

politique, a négligé toutes sortes do formes et les moyens les plus né-

cessaires pour découvrir la vérité : ou il n'a employé que des per-

sonnes ignorantes, suspectes, malintentionnées et ennemies de la

saine doctrine ; qu'enfin cette décision attire le mépris des personnes

intelligentes, tant ils y voient de partialité, de passion et peu de jus-

tice *. Telles étaient, dès l'origine, la droiture et la sincérité des Jan-

sénistes : aussi reprocheront-ils à leurs adversaires la duplicité et les

restrictions mentales.

La bulle d'Innocent X eut du moins ce bon effet, que depuis lurs

il ne s'est presque trouvé personne, hors les Calvinistes, qui ait ou-

vertement soutenu les cinq propositions, et que les Jansénistes se

retranchèrent à dire qu'elles n'étaient pas dans Jansénius, ou qu'elles

n'avaient pas été condamnées dans leur sens naturel. Pour dé-

truire ces subterfuges, les évoques de France, assemblés à Paris

le 9 mars 1654, au nombre de trente-neuf, nommèrent une commis-

sion de huit d'entre eux, parmi lesquels Pierre de Marca, arche-

vêque de Toulouse, pour considérer les diverses interprétations et

autreé évasions que l'on avait inventées afin de rendre inutile la con-

stitution pontificale. Dans dix séances consécutives, on rechercha, on

lut et on examina les textes de Jansénius qui se rapportent à cha-

cune des cinq propositions. Les mémoires produits par les Jansé-

nistes furent examinés avec un égal soin. Enfin, l'affaire mise eo

délibération, il fut arrêté qu'on déclarerait par voie de jugement,

donné sur les pièces produites de part et d'autre, que la constiMim

avait condamné les cinq propositions, comme étant de Jansénius et m
sens de Jansénius; et que le Pape serait informé de ce jugement de

l'assemblée par la lettre qu'elle écrirait à sa Sainteté, et qu'il serait

aussi écrit sur le même sujet aux autres évêques du royaume. Inno-

cent X adressa, le 29 septembre 1654, un bref à l'assemblée géné-

rale du cierge de France, par lequel, après avoir donné de grandes

louanges au zèle et à la piété de ces évêques, il approuve et confirme

ce qu'ils avaient décidé au sujet de sa bulle, déclarant lui-même que,

par sa constitution du 31 mai 1653, il a condamné dans les cinq pro-

positions la doctrine de Cornélius Jansénius, contenue dans son livre

intitulé AuGUSTiNus. Dans ce même bref, le Pape leur recommande,

outre l'exécution de sa bulle, celle d'un décret qui porte condam-

nation de plusieurs écrits où l'on soutenait la doctrine de ce livre,

entre autres des deux apologies pour Jansénius, composées par An-

toine Arnauld ; de l'ouvrage intitulé De la Grâce victorieuse, par le

1 Dumas, 47-53.



1

11650 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 4gi

sieur de la Lane, et de l'Écrit à trois colonnes, ou de la distinction

1 ies sens.

Ce bref fut lu et reçu avec applaudissement dans une assemblée
Idu 20 mai 1655. La relation du clergé ajoute : « Ce jugement ecclé-

siastique, rendu par l'assemblée de 105i, et confirmé par le bref de
sa Sainteté, a été reçu avec respect dans tout le royaume ; et la faculté

de théologie de Paris, dont la réputation est si hautement établie

par toute la chrétienté, l'a suivi en la censure qu'elle a donnée le der-
|nier de janvier 1656. »

Celle censure est celle d'une lettre d'Antoine Arnauld à un duc et

Kir. Le 24 février 1655, il en adressa une première à une per-
\mne de condition, où il rend compte d'une affaire arrivée au duc
deLiancourt dans la paroisse de Saint-Sulpice,dont était curé le res-
pectable Olier, fondateur du séminaire et ami de Vincent de Paul.

j
Le confesseur de ce duc crut ne pouvoir poifit le recevoir au sacre-
ment de pénitence qu'il ne donnât des marques d'une soumission
rfaite à la bulle d'Innocent X contre les cinq propositions, et qu'il

pe rompît les liaisons qu'il avait avec les Jansénistes, qui, au juge-
ment du confesseur et du curé, n'avaient pas cette soumission.

Dans sa lettre, Arnauld blâme la conduite du curé de Saint-Sul-

Ipiceet du confesseur; mais surtout il cherche à se justifier lui-même
lel à soutenir sa cause et celle de ses amis. Il parle au nom de tous
jet dit : « Qu'ils sont bien éloignés d'être tombés dans quelque erreur;

jpuisque, d'une part, ils condamnent sincèrement les cinq proposi-

I
lions censurées par le Pape, en quelque livre qu'on les puisse trouver,

j
sans exception ; et que, de l'autre, ils ne sont attachés à aucun auteur

I

particulier qui forme des opinions nouvelles et qui parle de lui-

Jmême touchant la matière de la grâce, mais à la seule doctrine de
[saint Augustin, etc. »

On fit divers écrits contre cette lettre, dans lesquels on prétendait

I

que la déclaration faite par le sieur Arnauld de condamner les cinq

jpropositions n'était pas suffisante; que lui et ses amis ayant soutenu
lentant d'écrits la doctrine du livre de Jansénius que le Pape décla-
jrait hérétique par sa bulle, ils étaient obligés, pour donner une preuve
I assurée de leur soumission : 1° de reconnaître de bonne foi qu'avant

j
la condamnation ils avaient été dans l'erreur; 2° de déclarer le livre

I

de Jansénius bien condamné, et de renoncer à sa doctrine exprimée
parles cinq propositions. Qu'ils ne pouvaient se dispenser de faire

une semblable déch; a "on, après que le clergé de France avait jugé,
jdans une assemblée solenne'le, que l'intention du Pape était de con-

I

damner les cinq propositions comme extraites du livre de Jansénius
jet dans le sens enseigné par cet auteur, et après que le Pape lui-
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même avait approuvé l'explication des évéques par son bref du vingt-

neuf septembre 1654. Qu'on avait droit de tenir pour suspecte la

déclaration des Jansénistes, jusqu'à ce qu'elle fût conforme à celle du

Pape et des évéques.

Arnauld, pour répliquer à tous ces écrits contre sa première lettre,

en fit une autre à un duc et pair, datée de Port-Royal-des-dhamps,

le dix juillet 1655. Grand nombre de théologiens voyant que cette

seconde lettre justifiait ouvertement le livre de Jansénius, condamné

par deux Papes et par les évéques de France, et jugeant qu'elle re-

nouvelait la première des cinq propositions, ils en firent leur plainte

au docteur Guyart, Oratorien, alors syndic de la faculté de théolo-

gie, lequel, suivant l'obligation de sa charge, proposa une commis-

sion pour examiner la seconde lettre d' Arnauld. Le docteur Cornet

et îe père Nicolaï, Dominicain, furent des huit commissaires. C'était

au commencement de nAvembre 1655. Arnauld appela de la Sor-

bonne au parlement, qui ordonna de passer outre. Les commissaires

réduisirent à deux chefs les points qu'ils trouvaient à censurer dans

la lettre d'Arnauld, l'un desquels ils appelèrent question de fait, et

l'autre question de droit. La première regarde ce que dit Arnauld

que les cinq propositions condamnées dans la bulle du Pape n'ont

été soutenues de perso, ae; qu'elles ont été forgées par les partisans

des sentiments contraires à ceux de saint Augustin
;
qu'en les attri-

buant à Janséniuz, on impose des hérésies à un évéque catholique

qui a été très-éloigné de les enseigner; qu'ayant lu avec soin le livre

de Jansénius et n'y ayant point trouvé ces propositions, le sieur Ar-

nauld et ses amis ne peuvent déclarer contre leur conscience qu'elles

s'y trouvent. » La question de droit regarde principalement cette

proposition de la lettre : « Que la grâce, sans laquelle on ne peut

rien, a manqué à un juste en la personne de saint Pierre, en uneoc-

casion où l'on ne peut pas dire qu'il n'ait point péché. » Le vingt-

neuf janvier 1656, après de longs examens et délibérations, la Sor-

bonne, à la majorité de cent trente docteurs contre huit, déclara

«que la première question ou proposition, qui est de fait, est témé-

raire, scandaleuse, injurieuse au Pape et aux évéques de France, et

même qu'elle donne sujet de renouveler entièrement la doctrine de

Jansénius, qui a été ci-devant condamnée. Et que la seconde, qui re-

garde le droit, est téméraire, impie, blasphématoire , frappée d'ana-

thème et hérétique. » Arnauld fut rayé du nombre des docteurs pour

n'avoir pas souscrit dans la quinzaine à la censure que tous les doc-

teurs et bacheliers furent obligés de signer pour prendre leurs de-

grés. Le dix-huit février suivant, six évéques de la faculté signèrent

la censure avec le doyen et plus de cent autres docteurs, du nombre
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desquels furent quatre amis du sieur Arnauld, qui l'avaient servi
constamment jusqu'à la fin des assemblées, mais qui crurent enfin
qu'ils devaient moins à l'amitié qu'à la vérité et à la religion.

La société de Sorbonne reçut la censure dans son assemblée du

I

vingt-quatre mars, et il y fut conclu d'un consentement unanime
que tous ceux qui ne souscriraient pas celte censure seraient privés
'

I tous les droits de la société; qu'elle serait souscrite par ceux qui

I

étaient à Paris, avant l'assemblée de Pâques, et par ceux qui demeu-
raient en province, avant l'assemblée de la Pentecôte, au moins
par procuration expresse : ce qui fut confirmé le onze d'avril, à l'as-

semblée ordinaire de la semaine sainte, et s'exécuta depuis très-

I
fidèlement i.

La cause paraissait finie, elle ne Tétait pas. Les Jansénistes inven-
llèrent un nouveau subterfuge touchant les questions de fait et les

questions de droit. Ils posèrent en thèse générale, que, sauf les faits

immédiatement révélés de Dieu dans l'Écriture ou la tradition, l'Église

se peut tromper à l'égard de tous les autres faits, notamment si les

cinq propositions condamnées sont dans Jansénius, et qu'ainsi on
n'est pas obligé de s'en rapporter là-dessus à elle. Pour retrancher

j
cette nouvelle chicane, l'assemblée du clergé de France, en 1656
composée de quarante évêques et de vingt-sept députés du second
ordre, déclara que si l'Église est faillible, ce n'est qu'à l'égard des
questions de fait particulières et personnelles, sur quoi elle peut
quelquefois être surprise, sans préjudice de la foi et de la discipline-
mais non pas à l'égard de certaines questions de fait, sur quoi elle
ne saurait tomber dans l'erreur, que cela ne lui ôtât l'autorité néces.
sâire pour décider souverainement des faits qui concernent la foi ou
les mœurs générales de l'Église; comme, par exemple, que tel et tel

concile soit général et légitime, que tel soit le vrai sens de chacun
des Pères sur tel ou tel dogme, ce qui s'appelle un fait dogmatique.
Leprincipe de l'assemblée estque, de faire l'Église sujette à se tromper
au regard de cette sorte défaits, c'est détruire la tradition qui est le

fondement de la foi, parce que la tradition ne consiste que dans Tas-
sembhige des faits dogmatiques, savoir, que tel et tel Père, dans

I

chaque siècle, a eu tel sentiment, par exemple, sur la présence réelle.
Dans cette même assemblée, on arrêta encore quelques articles qui

étaient conçus en ces termes : « L'assemblée reçoit avec respect le
lirefdii Pape, du 29 septembre 1654, qui lui est adressé, et déclare,
conformément au bref susdit et à la délibération de l'assemblée dé

j

lCo4, confirmée par ce bref, que, dans les cinq propositions, la doc-
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trine du livre de Jansénius, intitulé Augustinus, laquelle néanmoins

n'est pas celle de saint Augustin, est condamnée par la cnnslitution

de sa Sainteté, du 31 mai 1653. Que, pour son exécution, l'assemblée

renouvelle et confirme par son décret tout ce qui a été délibéré et

résolu par les trois assemblées de 1053, 1654 et 1655, suivant le

contenu des lettres'qu'elles ont écrites tant à sa Sainteté qu'aux pré-

lats du royaume. Que les livres et les écrits qui ont été composés et

publiés pour détendre ou favoriser les opinions condamnées, demeu-

reront prohibés sous les peines portées par la constitution. Que les

évêques qui négligeront de faire exécuter les ordres contenus dans

la lettre de l'assemblée de 1655 (c'était de faire recevoir et souscrire

la bulle d'Innocent X avec le bref par lequel il décidait le fait de Jan-

sénius) ne seront point reçus dans les assemblées générales, pro-

vinciales, ni particulières du clergé. »

Gondrin, archevêque de Sens, qui, avant le bref d'Innocent \,

n'avait pas voulu souscrire, sur la seule autorité du clergé de France,

que le Pape avait condamné les cinq propositions comme étant de

Jansénius, révoqua sa restriction dans l'assemblée de 1656, et se dé-

clara complètement d'accord avec ses collègues pour le fait et pour

le droit.

Le 2 septembre, l'assemblée écrivit au pape Alexandre VII pour

lui rendre compte de ce qu'ils avaient fait et délibéré pour l'exécution

de la constitution et du bref d'Innocent X. Le nouveau Pape, qui avait

été un des principaux commissaires dans l'examen des cinq proposi-

tions à Rome, fit une nouvelle constitution du d6 octobre 1656, où il

confirme de point en pointcelle d'Innocent X, insérée dans la sienne.

Il appelle perturbateurs du repos public et enfants d'iniquité, ceux qui 1

ont l'assurance de soutenir, au grand scandale des fidèles, que ces

propositions ne se trouvent point dans le livre de Jansénius, mais

qu'elles ont été forgées à plaisir, ou qu'elles n'ont pas été condam-

nées au sens de cet auteur. Il assure, au contraire, comme témoin 1

de tout ce qui s'était passé dans cette affaire, que le fait de Jansé-

nius y avait été examiné du temps de son prédécesseur avec une telle

|

exactitude, qu'on ne pourrait pas en souhaiter une plus grande.

Enfin il définit que les cinq propositions ont été tirées du livre de

|

Jansénius, et condamnées dans le sens auquel cet auteur les a ex-

pliquées.

Cette constitution d'Alexandre VII ne fut présentée à l'assemblée 1

du clergé que le 14 mars 1657, et la délibération fut remise au

47 mars suivant, afin d'y inviter les prélats qui n'étaient pas de l'as-

1

semblée et qui se trouvaient à Paris. Voici ce que là délibération de-

ce jour porte, de l'avis de tous les prélats : 1« L'assemblée accepte 1
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et reçoit avec soumission celte constitution d'Alexandre VII, et veut

qu'elle soit publiée et exécutée dans tous les diocèses par l'ordre ies

évoques, etc. 2» Et d'autant que la constitution ordonne que celle

d'Innocent X sera observée suivant l'interprétation qu'en donne
celle-ci, qui est que les cinq propositions sont de Jansénius, etquj
lâur doctrine est condamnée aux sens que cet auteur enseie^îc-, l'as-

semblée déclare qu'il sera procédé suivant la rigueur de ces consti-

tutions contre ceux qui contrediront la doctrine condamnée. 3° L'as-

semblée ayant déjà résolu, dès le i" de septembre passé, pour une
parfaite exécution des constitutions apostoliques, qu'il serait signé

un formulaire de foi, il fut conclu que ce formulaire serait ajouté à la

nouvelle constitution du Pape, et que les prélats seraient exhortés à

faire procéder dans un mois à cette souscription. 4» Qu'afin qu'il y
ait uniformité dans ces souscriptions, les prélats se serviraient de la

formule suivante : « Je me soumets sincèrement à la constitution du
pape Innocent X, du 31 mai 1653, selon son véritable sens, qui a été

déterminé par la constitution de notre saint père Alexandre VII, du
16 octobre 1056. Je reconnais que je suis obligé en conscience d'o-

béir à ces constitutions
; et je condamne de cœur et de bouche la

doctrine des cinq propositions de Cornélius Jansénius, contenue en
son livre intitulé Augustinus, que ces deux Papes et les évoques ont

condamnée, laquelle doctrine n'est point celle de saint Augustin, que
Jansénius a mal expliquée, contre le vrai sens de ce saint docteur. »

Cette délibération du clergé n'eut pas sitôt son effet, l'exécution en
ayant été différée jusqu'à l'assemblée générale suivante, qui se tint

en 1661. Ce fut alors que l'abbé de Bourzeis, un des chefs du jansé-

nisme, fît la rétractation que nous avons vue, et souscrivit sincère-

j

ment le formulaire de foi dressé par le clergé de France.

Arnauld et les autres Jansénistes justifiaient leur résistance au
Pape et aux évéques par ce syllogisme, qu'ils diversifiaient de mille

1 manières :

On n'est obligé de se soumettre intérieurement à ce que le Pape
prononce sur un point de fait que quand le contraire ne nous paraît

I

pas tout évident.

Or, le contraire de ce que le Pape a prononcé sur le fait de Jan-
sénius, et de ce qui a été mis dans le formulaire de l'assemblée, me

I

paraît évident à moi et à mes amis.

Donc nous ne sommes pas obligés de reconnaître, contre notre

I

propre lumière, ce que le Pape a prononcé sur le fait *.

Ce syllogisme repose sur cette maxime fondamentale d'Arnauld,

Dumas, 1. 3, p. 222.

'M

1

ii ;il



4|e HISTOIRE UNIVERSELLE [l.lT.LXXXVII.-De teos

que chaque personne, et surtout un docteur, qui a quelque discer-

nement de ce qui se passe dans son esprit, est le premier ou plutôt
1

l'unique juge entre les hommes de ce qui lui paraît évident. —- C'est

sur ce principe que chaque Janséniste résistait effrontément à toute

l'Église de Dieu, avec laquelle Jésus-Christ a promis d'être tous les

jours jusqu'à la consommation des siècles, et à laquelle il a promis
j

l'Esprit de vérité pour demeurer avec elle éternellement. — Les pro-

fesseurs catholiques de philosophie feront bien de citer ce syllogisme
I

historique à leurs élèves, pour leur faire voir ce qu'il renferme de

faux, d'équivoque et de funeste.

Parmi les souteneurs du syllogisme jansénien se distinguèrent
|

Biaise Pascal et Pierre Nicole : le premier, dans ses Lettres promu-

dates, sous le nom de Louis de Montalte; le second, dans les notes!

de Guillaume Wendrok et dans les disquisitions de Paul Irénée.

Pour le style, les Provinciales sont un fort élégant libelle, mais d'un

plan assez monotone : c'est toujours un Jésuite sot, qui dit des bêti-

ses, et qui a lu tout ce que son ordre a écrit. Madame de Grignan,

au milieu môme de l'effervescence contemporaine, disait déjà en|

bâillant : C'est toujours la même chose *.

Quant au fond même de l'ouvrage, Voltaire a dit sans détour : //

1

est vrai que tout le livre porte sur un fondement faux : ce qui est vi-

sible^. Aussi, dès que les Lettres provinciales parurent, Rome les

condamna, et Louis XIV, de son côté, nomma pour l'examen de ce|

livre treize commissaires, archevêques, évêques, docteurs ou profes-

seurs de théologie, qui donnèrent l'avis suivant : « Nous, soussignés,

après avoir diligemment examiné le livre qui a pour titre Lettres pro-

vinciales, etc. (avec les notes de Wendrok), certifions que les héré-

sies de Jansénius, condamnées par l'Église, y sont soutenues et dé-

fendues.... ; certifions de plus que la médisance et l'insolence sont si I

naturelles à ces deux auteurs, qu'à la réserve des Jansénistes, ils n'é-

pargnent qui que ce soit, ni le Pape, ni les évêques, ni le roi, ni ses

principaux ministres, ni la sacrée faculté de Paris, ni les ordres re-

ligieux ; et qu'ainsi ce livre est digne des peines que les lois décernent
|

contre les libelles diffamatoires et hérétiques. Fait à Paris le 4 sep-

tembre 1660. Signé Henri de Rennes, Hardouin de Rodez, François]

d'Amiens, Charles de Soissons, etc. » Sur cet avis des commissaires,

le livre fut condamné au feu par arrêt du conseil d'État 3. Certes,

lorsque Voltaîre s'accorde avec le Pape, le clergé de France etlej

conseil d'État pour juger qu'un livre est un libelle, il n'est plus per-

» Lettres de madame de Sér.igne', lellre 7.53, du 21 décembre 1C8S. — * Sièdt\

de Louis Iir, c. 37. — 3 Duma»?, 1. 3, p. 226.
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mis d'en douter, et ceux qui obligent la jeunesse h étudier ce libelle

sont évidemment des corrupteurs de la jeunesse.

Au fond, les Jansénistes pensent sur Pascal comme le Pape et

Voltaire. Il eut à la fin les plus grands démêlés avec eux. Il pré-

tendit qu'ils avaient varié dans leurs sentiments, ou du moins dans la

manière de les exposer. Eux, de leur côté, firent de lui un portrait

peu avantageux. Ils dirent « qu'on ne pouvait guère compter sur son

témoignage; qu'il ne voyait que par les yeux d'autrui
;
qu'il était peu

instruit des faits qu'il rapporte... ; qu'en écrivant les Provinciales, il

se fiait absolument sur la bonne foi de ceux qui lui fournissaient les

passages qu'il citait sans les vérifier dans les originaux ; que sou-

vent, sur des fondements faux ou incertains, il se faisait des systèmes

d'imagination qui ne subsistaient que dans son esprit. » C'est ce que

les Jansénistes nous apprennent eux-mêmes dans un écrit intitulé :

Lettre d'un ecclésiastique à un de ses amis *.

Pascal était un bel esprit, grand mathématicien, bon physicien,

mais très-ignorant en matière de théologie, et logicien si pitoyable,

qu'il se contredisait sans s'en apercevoir. Par exemple, dans ses pre-

mières lettres, il regarde les Thomistes comme ses grands adversaires

sur les matières de la grâce. Il dit que « les Thomistes se brouillent

avec la raison, les Molinistes avec la foi, et que les seuls Jansénistes

savent accorder la foi avec la raison. » Cependant, dans sa dernière

lettre, il soutient que les Jansénistes sont, sur la grâce, du sentiment

des Thomistes, et par conséquent broui liés avec la raison, comme eux.

Les Jansénistes généralement, Jansénius même par moment, se

prétendent d'accord avec saint Thomas. A parler familièrement, c'est

un gros mensonge. Le principe fondamental du jansénisme, c'est

que, pour mériter et démériter dans l'état de la nature déchue, il

n'est pas besoin que l'homme soit libre ou exempt de nécessité, mais

ilsiiflit qu'il soit libre ou exempt de contrainte. Or, voici ce que dit

saint Thomas en propres termes : « Quelques-uns ont pensé que la

volonté de l'homme, pour élire quelque chose, est mue par la né-

cessité, mais sans contrainte. Cette opinion est hérétique, car elle

détruit l'essence du mérite et du démérite dans les actions humaines.

En effet, il n'y a ni mérite ni démérite à agir par une telle nécessité,

qu'on ne puisse pas ne point agir. Il faut éloigner de la philosophie

une telle opinion, parce que non-seulement elle est contraire à la foi,

mais parce qii'elle renverse tous les principes de la philosophie mo-
rale. Car, s'il n'y a rien de libre en nous, mais que nous soyons né-

cessités à vouloir, il n'y a plus lieu à délibération, exhortation, com-

* Dumas, I. 3, p. 18 et 82.
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mandement, défense, punition, louange ni blAmc ^ » Voilà corome

saint Thomas s'accorde, plusieurs siècles d'avance, non pas préci-j

sèment avec Jansénius, mais avec les Piipes qui condamix^nt d'hé-

résie la proposition junsénicnne. Avec qui Jansénius et les Jansénistes
1

s'accordent, c'est avec Uaïus, disant dans sa proposition 9: Ce qui

se fait volontairement, quoique nécessairement, se fait librement;

et 06 : La seule violence répugne à la liberté naturelle de l'homme;

et 07 : L'honur.e pèche d'une manière damnable mémo dans ce qu'il

fait nécessairement. Avec qui Jansénius et Baïus s'accordent, c'est

avec Luther et Calvin, qui l'un et l'autre admettent que l'homme est

libre dans ce sens qu'il agit volontairement, quoique nécessairement,
j

mais sans contrainte ^.

Jansénius avance en propres termes, après Baïus, L<<iher d|

Calvin, que l'ignorance qui est en nous par néccbsit';, et non par vo-

lonté, c'est-à-dire qui est invincible, ne nous exeiupte pas de péché;

que c'est môme là un dogme de foi, une tradition certaine des an-

ciens, et qu'il n'y a que des Pélagiens qui puissent le nier ^. Saint 1

Thomas dit, au contraire, et répète : L'ignorance qui est cause

de l'acte, si elle est involontaire, excuse de péché, parce qu'il est de
|

l'essence du péché d'être volontaire .

Jansénius dit et répète, après Baïus, Luther et Calvin, querinti-

dèle, de quelque côté qu'il se tourne, est dans une nécessité dépê-

cher, et que penser différemment est une ineptie, un délire, une extra-

vagance, une erreur,' une impiété contraire à la religion chrétienne,

à l'Écriture sainte et à la foi *. Saint Thomas, au contraire, exami-

nant si toute action d'un infidèle est péchéf conclut et prouve que

toute action d'un infidèle n'est point péché, mais qu'il peut opérer

quelque chose de bon, quoique ce ne soit pas méritoire de la vie
{

éternelle ^.

Jansénius dit et répète, avec Luther el Calvin, que Dieu ne veut
|

pas le salut de tous les hommes, que Jésus-Christ n'est pas mort

pour tous, et qu'il ne donne pas des grâces sutiisantes à chacun,

Saint Thomas établit tout le contraire en beaucoup d'endroits, no-

tammetil dans son commentait fî nu cette p;ivo'f" de Tépître aux

Hébreux : Prenez garde q \ r 'yomit ne manque à ia grâce de Dieu.

J Quidam posuerunt quod voluntas hominis ex necessltate movetur ad aiiquid

eligendum ; nec tanien ponebant quod voluntas cogeielur... Hœc autem opinio

est liœrelica : lo'.lit eniiu ralionem meriii et demeiitl in actibus bunanis, etc.

Inter q. disput. De Malo, q. 6. De Electione humanâ. — * Lutlier, de Scno,

Arbitrio. Calvin. Instil., 1. S, c. 2, § 7. — ' L. 2. De Statu nalurœlapsœ, c. ?.-

* 12. Q. 7G, An. 2 el i. — <^ L. i. De Slatunalurœ lapsœ,c. 17 et 18.— « 22. Q. 10,

art. 4.
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Car, (lit- il, quoiqu'on n'ait pas ia grAce par les mérites, autrement la

grâce ne serait plus giAce; eeptindant il faut que l'iiouuue fasse ce

qui est en lui. Or Dieu, par sa volonté très-libérale, donne la grâce k
quiconque s'y prépare. Il est dit au troisième chapitre de l'Apoca-

lypse ; Voici que Je me tiens à la porte, et que Je frappe; ai quelqu'un

m'ouvre, J'entrer( chez lui. Et au deuxième chapitre de la première
épllre à Timolliée, il dit : Que Dieu veut sauver tous let hommes. C'est

pour(|uoi la grAce de IMeu ne manque à personne ; mais elle se com-
munique à tous, autant qu'il est en elle, de môme que le soleil ne
manque pas aux yeux aveugles*. Voilà ce qu'ens*!igno saint Thomas,
et avec lui tous les docteurs de l'école. Cet accord gône singulière-

ment Jansénius. Que fura-t-il pour s'en débarrasser?

Nous avons vu Luther commencer la guerre contre l'Église par
une série do quatre-vingt-dix-neuf thèses ou propositions, dans les-

quelles il abaisse la philosophie d'Aristote, la théologie des scholasti-

ques, pour élever uniquement et excessivement l'autorité de saint

Augustin. Jansénius suit absolument la marche de Luther. Dans son
livre préliminaire, il a un chapitre tout entier pour établir que les

lliéologiens, depuis qu'ils suivent la philosophie d'Aristote et la mé-
thode scholastique, c'est-à-dire depuis cinq siècles, se sont tellement

égarés, qu'ils ne connaissent plus ni la foi chrétienne, ni l'espérance,

ni la cupidité, ni la charité, ni la nature, ni la grâce, ni le vice, ni la

vertu, ni le mérite, ni la récompense, ni le libre ni le serf arbitre de
l'homme, ni la crainte, ni l'amour, ni la prédestination, ni aucun de
seselï'ots, ni la justice de Dieu, ni sa miséricorde, ni l'Aacien ni le

Nouveau Testament, ni le péché, ni le supplice qu'il mérite*. C'était

dire équivalemment, avec Hauranne et Luther, que, depuis cinq siè-

cles, il n'y avait plus d'Église. En même temps, et dans ce chapitre,

et dans tout le livre préliminaire, et dans tout l'ouvrage intitulé :

Augustinus, Jansénius ne cesse d'élever saint Augustin au-dessus de
tous les docteurs et de tous les Pères : il ne veut écouter que lui seul,

€t prétend lui soumettre en quelque sorte les Papes ei l'Église en-
tière. Et pourquoi?

Nous avons vu que, dans ses discussions avec les Pélagiens, sur-

tout avec Julien d'Éclane, saint Augustin s'est mépris sur le sens lit-

téral de ce mot de saint Paul : Omne autem, quod non est ex fide, pec-

catum est. Au lieu d'entendre : Tout ce qui n'eut pas selon la conscience

est péché, ce qui est évidemment et incontestablement le sens naturel

et littéral, il entendait : Tout ce qui ne procède pas de la foi est pé-
ché, û'où la conséquence : Donc toutes les actions des infidèles sont

i
i'î

'la cap. 12 Epislolœ ad Uehr., lect. 3.-2 Liber prœmialis, c. 28.
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des péchés; conséquence qu'il se voyait comme forcé d'admettre

par suite de sa méprise, mais qui, cependant, lui répugnait visj.

blement.

Au chapitre vingt-sepi du livre : De l'Esprit et de la Lettre, il dit
|

en propres termes que les infidèles, qu'il appelle impies, font quel-

quefois des actions qui non-seulement ne peuvent être blâmées, mais
j

qui doivent être louées. Il ajoute que, comme le juste commet quel-

quefois des péchés véniels, aussi le plus impie fait quelquefois quel-

ques bonnes œuvres. Ailleurs, il dit que la charité est l'une divine, 1

l'autre humaine ; que la charité humaine est l'une licite, l'autre illi-

cite ; et que la charité licite peut être dans les impies, c'est-à-dire
j

dans les païens, les juifs et les hérétiques*.

Luther lui-même reconnaît jusqu'à deux fois que l'interprétation
|

des catholiques est juste, et que le texte de saint Paul veut dire;

Tout ce qui n'est pas selon la bonne foi, selon la conscience, est pé-

ché. Baïusv^Jansénius et leurs sectateurs, montrent moins de bonne!

foi que Luther : nulle part ils ne reconnaissent le vrai sens du texte;

toujours ils abusent de la méprise de saint Augustin pour soutenir

que toutes les actions des infidèles sont des péchés. Baïus le cite dans

l'apologie de sa vingt-cinquième proposition; Jansénius l'allègue

plus d'une fois ; Arnauld en fait le fondement d'une de ses apologies.

Dans la version française du Nouveau Testament, imprimée, le même

Arnauld, au lieu de traduire le passage de saint Paul : Touicequi\

ne se fait pas selon la conscience est péché, ose bien mettre : Toutcei

gui ne se fait point selon la foi ou par la foi est péché, afin de pouvoir

dire que toutes les actions des infidèles sont des péchés, et que toutes

leurs vertus sont des vices. Ce n'est pas la seule infidélité que les sec-

tairee ont osé commettre dans cette traduction pour insinuer lems 1

erreurs. Le Sauveur dit à la Samaritaine : « Si vous connaissiez le
|

don de Dieu, et que vous sussiez quel est celui qui vous dit : Donnez-

moi à boire, peut-être lui eussiez-vous demandé, et il vous aurait

|

donné de l'eau vive 2; » et aux Juifs : « Si vous croyiez }\ohe,pe«t-

être me croiriez-vous aussi 3. » Cette expression peut-être, dans la

j

bouche du Sauveur, indique le libre arbitre de l'homme : les Jansé-

nistes l'ont supprimée dans leur traduction. Ailleurs, ils ajoutent au

texte. Ainsi, quand saint Paul dit aux Romains : « La loi donne la
|

connaissance du péché *, » les Jansénistes lui font dire : « La loi i

nous donne que la connaissance du péché. » C'est la répétition fidèle]

1 Sermo h7. De Tcmpnre. Voir encore d'autres textes dans un ouvrage très-bien
j

'ait, Analyse du jansénisme, 1721, sans nom de lieu ni d'auteur, 1. 3, c. 9, §2'

— « Joaiî., 4, 10. — 3 Ibid., 5, 4G. — * Rom., 3.
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de ce qu'a fait Luther. Saint Paul dit, dans la même épitre : Nous
pensons que l'homme est justifiépar la foi^ ; Luther lui fait diJre : Nous
pensons que l'homme est justifié par la foi seule.

Les Jansénistes falsifiant ainsi la parole de Dieu, peut-on s'étonner

qu'ils falsifient la parole des saints Pères ? Par exemple, saint Chry-
sostôme dit, sur l'épître aux Éphésiens : C'est un prodige beaucoup
plus étonnant de persuader les esprits que de ressusciter un mort
lésus-Christ dit à un mort : Lazare, sortez ; et aussitôt il obéit. Saint

Pierre dit à Tal'îh : Levez-vous; et elle ne fit aucune résistance. //

n'en est pas ainsi du consentement qu'on donne à la foi. Car écoutez ce

que dit encore Jésus-Christ : Combien de fois ai-je voulu rassembler

vos enfants, et vous ne l'avez pas voulu? Saint Chrysostôme con-
clut ; Car il est beaucoup plus diflTicile de persuader le libre arbitre

par des raisons humaines que de former la nature. La raison de cela

est que Dieu veut que nous devenions bons de notre plein gré. C'est

pourquoi l'Apôtre dit que la vertu qui a opéré en nous, qui avons
cru, est suréminente^. L'auteur des hexaples janséniennes cite la

conclusion du saint Père, mais en supprimant ces paroles : La raison
de cela est que Dieu veut que nous devenions bons de notre plein gré,
afin de lui faire dire tout l'opposé de ce qu'il dit.

Mais il n'y a pas de saint Père que les Jansénistes aient tant calom-
nié, au sujet duquel ils aient dit tant de mensonges, que saint Au-
gustin. Ils se disent ses disciples, parce qu'ils lui attribuent leurs er-
reurs. En quoi ils ne font que copier leurs devanciers en hérésie. Les
Prédestinatiens ou Jansénistes du cinquième siècle se couvraient du
nom et de l'autorité de saint Augustin. Le moine Gotescalc, Jansé-
niste du neuvième siècle, s'appelait lui-même un autre Augustin.
Jean Wiclef, Janséniste anglais du quatorzième siècle, se nommait
Jean d'Augustin, pour insinuer l'identité de leur doctrine. Nous avons
vu Luther commencer la guerre contre l'Église par ces trois thèses :

« Quiconque dit que saint Augustin a dit quelque chose de trop en
écrivant contre les hérétiques, celui-là dit que saint Augustin a menti
presque partout. Ceci va contre le dire commun.— C'est donner lieu

aux Pélagiens et à tous les hérétiques de triompher, et même leur
attribuer la victoire.— C'est encore exposer au mépris l'autorité de
tous les anciens Pères. » Voilà ce que dit Luther dans ses premières
thèses. Calvin dit de même : Nous ne suivons qu'Augustin. Augustin
est tellement nôtre en tout, que, s'il me fallait écrire une confession

de foi, j'en produirais facilement une composée de ses propres pa-
roles 3. Lors donc que le chef des Prédestinatiens du dix-septième

>ll

'Rom., 28.—' Chrysost. ffom.3,in ci, ad Ephes.—^ L. DeœternàPrcedestinat.
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siècle intitulera l'arsenal de son hérésie : Augustin de Jansénius, il ne

fera que varier un peu le thème de ses devanciers.

Comme nous avons vu au qi-arantiôme livre de cette histoire, l'hé-

résie d('s Prédestinaliens consiste à dire que Dieu ne veut sincèrement

sauver que les prédestinés, et que Jésus-Christ n'est mort que pour

eux, que les grAces efticaces qui leur sont accordées les mettent dans

la nécessité de faire le bien et d'y persévérer, puisque jamais l'homme

ne résiste à la grAce intérieure
;
que, néanmoins, ils sont libres, parce

que, pour l'être, il sutlit d'agir volontairement et sans contrainte;

(lue les réprouvés sont dans l'impuissance de faire le bien, parce

qu'ils sont ou déterminés positivement au mal par la volonté de Dieu,

ou privés des grâces nécessaires pour s'en abstenir ;
qu'ils sont néan-

moins punissables, parce qu'ils ne sont ni contraints ni forcés au

mal, mais entraînés invinciblement par leur propre concupiscence.

Les Prédestinaliens de tous les siècles prétendent que ce système

d'horrible fatalisme est la pure doctrine de saint Augustin. Cette pré-

tention ffit-elle bien fondée, le catholique ne s'en inquiéterait pas. Il

|

dit tous les jours dans son acte de foi : Je crois la sainte Eglise ca-

tholique, et non pas : Je crois saint Augustin. D approuve dans ce

|

Père tout ce que l'Église catholique y approuve, ni plus ni moins,

Mais si, dans ses nombreux écrits, il se trouve certaines choses peu i

claires ou peu exactes, il ne s'en fait pas plus une règle de foi que
|

de ce qui a échappé de peu clair ou de peu exact à d'autres Pères.

Nous disons, avec Augustin lui-môme : Je ne croirais pas même il

|

l'Évangile si l'autorité de l'Église catholique ne m'y déterminait.

Los Jansénistes ne l'entendent pas ainsi. Us en savent plus sur saint
|

Augustin que saint Augustin lui-môme : ils savent que saint Augus-

tin, entendu à leur manière, doit être préféré, lui seul, à tous les

|

Pères, à tous les docteurs, à tous les Papes, à toute l'Église catholi-

que. Et pourquoi ? Parce que plusieurs Papes ont loué saint Augus-

1

tii), et approuvé sa doctrine contre Pelage. Et, de fait, nous avons

vu, dans le cinquième siècle, le pape saint Célestin écrire aux

évoques des Gaules : « Augustin, homme de sainte mémoire, a

toujours été dans notre connnunion pour son mérite, et n'a jamais

étéllétridu moindre bruit d'aucun mauvais soupçon. Sa science

était telle, je m'en souviens, que mes prédécesseurs le comptaient
|

entre les principaux docteurs ; il était aimé et honoré de tout le monde.

C'est pourquoi vous devez résister à ceux qui osent attaquer sa mé-

moire, et leur imposer silence. A celte lettre du pape saint Célestin,!

sont joints neuf articles touchant la grftce, connne renfermant ce que

les Papes avaient déjà défini sur celte matière, et cité comme paH-i

de la môme lettre, dès le commencement du siècle suivant. A la
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suite de ces articles, on lit ces mots : « Quant aux questions plus pro-

fondes et plus difficiles qui ont été traitées amplement par ceux
qui ont combattu contre les hérétiques, nous ne les méprisons pas,

mais nous n'avons pas besoin de les traiter; car, quant à ce qui est

à confesser touchant la grâce de Dieu, nous croyons que ce que
nous enseignent les écrits du Siège apostolique suffit, en sorte que
nous ne regardons nullement comme catholique ce qui serait con-

traire aux sentences décrétées plus haut. »

Cette lettre de saint Célestin, avec son appendice, est extrême-

ment remarquable. Le Pape y venge la mémoire de saint Augustin
;

1 le place parmi les principaux docteurs de l'Église ; il témoigne que

I

jamais soupçon fâcheux n'a flétri sa renommée. M lis il n'approuve

pas pour cela, en détail, tout ce qu'il a pu dire, môme sur la grAce.

La dernière règle, h cet égard, ce n'est pas ce que les docteurs ont

I

pu écrire sur ces questions ardues, mais ce que le Siège de Pierre a
défini, soit directement par lui-môme, soit en approuvant les défini-

tions des conciles. Or, couirne il a été dit au concile œcuménique
d'Éphèse, saint Pierre, jusqu'à présent et toujours, vit et juge dans
sessuccessHurs. Donc, les définitions qu'il donnera sur la grâce au
x-septième et au dix-huitième siècle, n'auront pas moins d'auto-

I

rite que celle qu'il donnait au cinquième.

Les Janséiiistes ne l'entendent pas ainsi. "Voici comme ils raison-

Inent. Le Pape Célestin et quelques autres ont loué saint Augustin
et approuvé formellement plusieurs points de sa doctrine. Donc,
tout ce que saint Augustin a dit, et môme ce qu'il n'a pas dit, mais
que nous lui faisons dire, est article de foi : y contredire, c'est man-
quer de respect à saint Augustin, de respect aux Papes, de respect à
toute l'Eglise. Telle est la quintessence du gros livre de Jansénius, et

des livres innombrables des Jansénistes, réduits à leur plus simple
[expression.

De là tout le monde conclura : Mais si l'autorité du Pape a tant

Ide force quand il approuve en général les écrits et la doctrine d'Au-
Rustin, elle n'en aura pas moins quand il condamne les écrits et la

doctrine de Jansénius, quand il déclare expressément que le livre

de Jansénius ne contient pas la pure doctrine d'Augustin, mais une
doctrine hérétique, résumée dans les cinq propositions. Le Jansé-
niste ne raisonne pas comme tout le monde, mais de cette manière-
ci: Le Pape moderne qui condanme les écrits et la doctrine de notre
père Jansénius se trompe, parce que notre père Jansénius ne dit pas
autre chose que saint Augustin, approuvé par l'ancien Pape : cela

jW -pamil tout évident. Quoi qu'en dise le Pape moderne, le? cinq

[propositions ne sont pas dans notre père Jansénius, parce que jene

.'Il
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les y ai pas vues : cela me paraît tout évident. D'ailleurs l'Église,

non moins que la lune, éprouve des éclipses, des obscurcissements;

et l'on peut dire, avec notre vénérable patriarche de Saint-Cyran,

que, depuis cinq cents ans, il n'y a plus d'Église. Telle est la sub-

stance de toutes les argumentations janséniennes sur ce chapitre.

Nous avons vu saint Vincent de Paul combattre le jansénisme dès

l'origine et en signaler les funestes conséquences pour la piété et les

mœurs. Les Jésuites, pour lesquels il eut toujours grande affection

et estime, ne montrèrent ni moins de pénétration ni moins de zèle.

Aussi les Jansénistes décochèrent-ils contre eux tous leurs traits. Les

fils de Jansénius, petits-tils de Calvin, représentèrent comme des

corrupteurs de la morale les fils de saint Ignace, les frères des saints

François Xavier, François deBorgia, François Régis, Stanislas Kostka,

Louis de Gonzague. Pour cela, ils s'y prirent de cette façon.

On appelle casuistes les théologiens qui s'occupent non-seu'ement

à étudier les principes généraux de la morale, sur quoi tout le monde

est d'accord, mais à les appliquer en détail aux cas les plus difficiles

qui peuvent se présenter dans la pratique, et qui varient singulière-

ment selon les pays, les temps et les circonstances; en sorte que bien

souvent une décision qui s'applique à l'un ne s'applique pas à l'autre,

quoique sous certains rapports ils paraissent les mêmes. Dans cette

multitude et cette variété de décisions, il y en a qui excèdent, soit

du côté de la rigueur, soit du côté de l'indulgence. Parmi les ca-

suistes de la compagnie de Jésus, quelques-ims excèdent quelque-

fois de ce dernier côté, mais pas plus que certains casuistes d'autres

ordres religieux, ni du clergé séculier. Voici maintenant de quoi

s'est avisée l'industrie jansénienne : Ramasser çh et là ces décisions

trop indulgentes
;
pour en augmenter l'effet, faire dire à certains

auteurs ce qu'ils ne disent pas, ou autrement et plus qu'ils ne di-

sent ; former de ces lambeaux épars un plan régulier de corrup-

tion universelle, attribuer ce plan aux Jésuites et à eux seuls,

c'est à ourdir élégamment et plaisamment cette calomnie infernale

que le Janséniste Pascal a prostitué sa plume et son génie. — Mais

alors, qu'est-ce donc que la morale jansénietnie, puisqu'elle permet

un pareil procédé? — La morale jansénienne n'est pas une mo-

rale; car quelle morale, quelle règle de mœurs veut-on qu'il y ait

pour nous si nous ne sommes que des machines, si nous faisons

nécessairement ce que nous faisons ? Quelle morale, quelle religion

veut-on qu'il y ait sous un Dieu janséniste, sous un Dieu qui nous

punit, comme celui de Luther et de Calvin, non-seulement du mal

que nous ne pouvons éviter, mais du bien que nous faisons de

notre mieux ?
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Les Jansénistes traitent de Pélagiens leurs adversaires; mais les

I

jansénistes et les Pélagiens commencent par la même erreur et agis-

(sent avec la même politique. Ils commencent les uns et les autres

' confondre la nature et la grâce, par poser en principe que Dieu

In'a pu créer l'une sans l'autre. D'où Pelage conclut : Donc, la na-

ture restant entière après le péché d'Adam, la grâce l'est aussi. Et

Jansénius : Donc, la grâce ayant péri par le péché du premier

I

homme, la nature a péri d'autant, elle n'est plus entière; l'homme
' plus libre, ce n'est plus qu'une balance entraînée invinciblement

let nécessairement par la concupiscence ou la grâce, suivant que

"l'une l'emporte sur l'autre. Quant à la politique astucieuse des Pé-
g;iens, nous l'avous vue à leurs équivoques, leurs restrictions men-

Itales, leurs fourberies pour circonvenir les évéques et les Papes,

[leur obstination à rester dans l'Église malgré ell6^ à se jouer de

ses condamnations sous une feinte d'obéissance. En un mot, nous

lleur avons vu faire tout ce que nous voyons et verrons faire aux Jan-

Isénistes. Ceux-ci ont pour principe fondamental, comme Luther

jet Calvin, que l'homme déchu ne résiste jamais à la grâce intérieure.

iLeur cite-t-on le contraire de saint Augustin ou d'un autre Père ?

ils diront avec Arnauld que l'homme résiste quand il veut, mais sous-

Kiitendront que l'homme ne peut pas le vouloir. Us diront même que
lliom-ne résiste en effet à la grâce bien des fois ; mais voici dans

{quel sens : le bassin de la balance qui a un poids de trois livres ré-

siste de tout ce poids à l'autre bassin qui a un poid de six. Ainsi,

l'homme qui est tiré d'un côté par trois livres de concupiscence, ré-

kiste de tout ce poids aux six livres de grâce qui le tirent de l'autre

tôté, ou plutôt ce n'est pas lui qui résiste, mais les deux poids qui se

palancent ou se vainquent l'un l'autre.

Les Jansénistes reprochent encore volontiers à leurs adversaires

^'èlre Molinistes : c'est comme si un Anglais reprochait à un Fran-
fcais d'être Lorrain ou Breton; car le molinisme est un système ou
pne opinion théologique sur la grâce et sur la prédestination, libre-

ment controversé dans l'Église, tandis que le jansénisme est une
pérésie condamn .e par l'Église. Le système en question a été ima-
giné par Louis Molina, Jésuite espagnol, professeur de théologie dans
juniversilé d'Evora en Portugal. Le livre où il explique ce système,

Intitulé Concorde du libre arbitre avec la grâce et la pre'destination,

jublié à Lisbonne en 1588, fut vivement attaqué par les Domini-
pins, qui le déférèrent à l'inquisition, accusant l'auteur de renou-

[eler les erreurs des Pélagiens et des semi-Pélagiens. La cause ayant
lié portée à Rome et discutée dans les fameuses assemblées nu'on

tomme les congrégations de auxiliis, depuis l'an 1598 jusqu'en
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1607, demeura indécise. Le pape Paul V, qui tenait alors le siège de

Rome, ne voulut rien prononcer ; il défendit seulement aux deux

parties de se noter mutuellement par des qualifications odieuses.

Voici le plan du système de Molina et l'ordre que cet auteur imagine

entre les décrets de Dieu :

1» Uieu, par la science de simple intelligence, voit tout ce qui est

possible, et par conséquent des ordres infinis de choses possibles.

2" Par la science moyenne. Dieu voit certainement ce que, dans

chacun de ces ordres, chaque volonté créée, en usant de sa liberté,

fera si Dieu lui donne telle ou telle grâce. 3° Il veut, d'une volonté

antécédente et sincère, sauver tous les hommes, sous condition

qu'ils voudront eux-mêmes se sauver, c'est-à-dire qu'ils correspon-

dront aux grâces qu'il leur fera. 4» Il donne à tous les secours né-

cessaires et suffisants pour opérer leur salut, quoiqu'il en accorde

aux uns plus qu'aux autres, selon son bon plaisir. 5» La grâce ac-

cordée aux anges et à l'homme dans l'état d'innocence n'a point

été efficace par elle-même, mais versatile : dans une partie des an-

ges, elle est devenue efficace par l'événement ou le bon usage qu'ils

en ont fait; dans l'homme, elle a été inefficace, parce qu'il y a ré-

.sisté. 6» Il en est de même dans l'état de nature tombée ; nuls dé-

crets absolus de Dieu, efficaces par eux-mêmes et antécédents à la

prévision du consentement libre de la volonté humaine
;
par consé-

quent, nulle prédestination à la gloire éternelle avant la prévision

des mérites de l'homme, nulle réprobation qui ne suppose la

prescience des péchés qu'il commettra. 7° La volonté que Dieu a de

sauver tous les hommes, quoique souillés du péché originel, est

vraie, sincère et active ; c'est elle qui a destiné Jésus-Christ à être

le Sauveur du genre humain ; c'est en vertu de cette volonté et des

mérites de Jésus-Christ que Dieu accorde à tous plus ou moins de

grâces suffisantes pour faire leur salut. 8" Dieu, par la science

moyenne, voit avec une certitude entière ce que fera l'honame

placé dans telle ou telle circonstance, et secouru par telle ou telle

grâce, par conséquent qui sont ceux qui en useront bien ou mal.

Quand il veut absolument et efficacement convertir une âme ou

la faire persévérer dans le bien, il forme le décret de lui accor-

der les grâces auxquelles il prévoit qu'elle consentira et avec les-

quelles elle persévérera. 9" Par la science de vision qui suppose ce

décret, il voit qui sont ceux qui feront le bien et persévéreront
|

jusqu'à la tin, qui sont ceux qui pécheront ou ne persévéreront

pas. En conséquence de cette prévision de leur conduite absolu-

ment future, il prédestine les premiers à la gloire éternelle, et ré-

prouve les autres.
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Tel est le système de Molina, sur lequel l'Église ne s'est pas pro-
noncée, et que jusqu'à présent il est libre à tout catholique de soute-

nir. On ne peut sans injustice l'accuser de pélagianisme ni de semi-
pélagianisine. Molina enseigne formellement que, sans le secours de
la grâce, l'homme ne peut faire aucune action surnaturelle et utile

pour le salut. Vérité diamétralement opposée à la maxime fonda-
mentale du pélagianisme. Il soutient que la grâce est toujours
prévenante, qu'elle est opérante ou coopérante lorsqu'elle est effi-

cace; qu'ainsi elle est cause efficiente des actes surnaturels, aussi

bien que la volonté de l'homme. Autre vérité antipélagienne. Il dit

et répète que la prévision du consentement futur de la volonté à la

grâce n'est point la cause ni le motif qui détermine Dieu à donner
la grâce; que Dieu donne une grâce efficace ou inefficace unique-
ment parce qu'il lui plaît

; qu'ainsi, à tous égards, la grâce est pu-
rement gratuite; il se défend contre ceux qui l'accusaient d'ensei-

gner le contraire *

.

Il est donc en soi très-injuste de taxer le système de Molina de
pélagianisme ou de semi-pélagianisme : cela est en môme temps
bien téméraire, puisque le Saint-Siège ayant examiné ce système
avec une longue et sévère attention, ne l'a noté d'aucune censure.

[
De la part de l'ennemi, ces accusations étaient une ruse de guerre

à laquelle bien des catholiques n'ont pas toujours pris assez garde.
Molina était Jésuite ; les Jésuites s'attiraient l'estime et l'affection

de l'Église entière par leur zèle et leur dévouement pour la gloire

de Dieu et le salut des âmes. Cela excitait des sentiments divers

dans les autres congrégations religieuses : chez les uns , comme les

enfants de saint Vincent de Paul, c'était une louable émulation à

I

faire aussi bien; chez d'autres, c'était une jalousie plus ou moins
humaine, car les religieux les plus parfaits sont encore hommes,
à plus forte raison les moins parfaits, ceux qui penchent vers la dé-
cadence.

La nouvelle hérésie profita de ces dispositions pour diviser les

sentinelles de la foi, en gagner quelques-unes, et se glisser ainsi dans
le camp. Parmi les soldats fidèles qui la combattirent, on voit peu
de Bénédictins, peu d'Oratoriens français. Ceux contre qui la nou-
velle hérésie se fâche le plus, ce sont les Jésuites : honneur à eux !

Les catholiques les aiment, les hérétiques les haïssent : il n'y a pas
de gloire plus belle.

Dans les discussions que les docteurs catholiques eurent entre eux
et avec les Jansénistes, sur la grâce, tout le monde se réclamait de

m

m

M
M

^u m

' Bergier, Dictionn. de Théologie, art. MoUnisme.
XXV. 32

m,mà\:



^gg • HISTOIRE UNIVERSELLE [LW.LXXXVII.-DeU

saint Thomas. H nous semble toutefois qu'on a négligé en quelqu

sorte, et alors et depuis, un point principal que saint Thomas

néanmoins traité d'une manière expresse : c'est que la grâce esti

sentiellement quelque chose de surnaturel.

Comme nous avons vu dans le livre soixante-quatorzième decelb

histoire, où se trouve résumée la doctrine de l'ange de l'École, notn

nature même est une grâce, en ce sens que Dieu nous l'a donné

sans nous la devoir, puisque nous n'étions point. Cependant on 1

distingue, et avec infiniment de raison, de la grâce proprement dit«|

Par la nature, Dieu nous donne gratuitement nous-mêmes à nou

mêmes; mais par la grâce, il se donne lui-même] gratuitement

j

nous. Ainsi, de la nature à la grâce il y a toute la distance qu'il ji

de nous à Dieu.

D'après la déftnilion de saint Thomas, qui est devenue la définiJ

lion conjmune de tous les catéchismes et de toutes les théologiesl

la grâce est un don surnaturel que Dieu accorde à l'homme pouj

,mériter la vie éternelle. Le mot important est surnaturel, ou qJ

est au-dessus de la nature. D'après l'explication du saint docleuj

qui est l'explication catholique, la grâce est un don surnaturel, noof

seulement à l'homme déchu de la perfection de sa nature, mal

à l'homme en sa nature entière; surnaturel, non-seulement

r

l'homme, mais à toute créature ;
non-seulement à toute créatuij

uctueflement existante, mais encore à toute créature possiblej

Saint Thomas ne se borne point à l'expliquer ainsi, mais il en dom

une raison si claire et si simple, qu'il suffit de l'entendre pourf

être convaincu.

La vie éternelle consiste à connaître Dieu, à voir Dieu, non pliij

à travers le voile des créatures, ce que fait la théologie naturellej

non plus comme dans un miroir, en énigme et en similitudes,:

que fait la foi; mais à le voir tel qu'il est, à le connaître tel qu'ils

connaît. Nous le verrons comme il est, dit le disciple bien- aimé^J

saint Paul : Maintenant nous le voyons par un miroir en énigm^

mais alors ce sera face à face. Maintenant Je le connais en partitl

mais alors je le connaîtrai comme/en suis connu^. Or, tout le raonf

sait, tout le monde convient que de Dieu à une créature quelconquej

y a l'infini de distance. 11 est donc naturellement impossible à iirf

créature, quelle qu'elle soit, de voir Dieu tel qu'il est, tel qiieluj

même il se voit. Il lui faudrait pour cela une faculté de voir wïm

une taculté que naturellement elle n'a pas, et que naturellement el|

ne peut avoir.

1 12. Q. 110, art. i, C. - Q. 111, art. n ad 3= - Q. 112, art. 1,C. -Q.ili

art. 2, C. - « 1 Joan., 3, 2. — M Cor., 13, 12.
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Il y a plus : la vision intuitive de Dieu, qui constitue la vie éter-
Inelle, est tellement au-dessus de toute créature, que nulle ne sau-
jrait, par ses propres forces, en concevoir seulement l'idée. Oui
Idit saint Paul après le prophète Isaïe : Ce que l'œil n'« point vu\
h que l'oreille n'a point entendu, ce qui n'est point montéedans le
\mr de l'homme : voilà ce que Dieu a préparé à ceux qui l'aiment *.

Pour donc que l'homme puisse mériter la vie éternelle, et même
len concevoir la pensée, il lui faut, en tout élat de nature, un se-
Icours surnaturel

, une certaine participation à la nature divine.
pomme ne pouvant s'élever en ce sens jusqu'à Dieu, il faut que
iDieu descende jusqu'à l'homme, pour le déifier en quelque sorte.
lOr, cette ineffable condescendance de la part de Dieu, cette parti-
Icipation à la nature divine, celte déification de l'homme, c'est la
trace 2.

,

C'est donc une idée fausse, c'est donc une erreur de penser que,
bus le premier homme, la nature et la grâce étaient la même
bose; que la grâce divine n'est devenue nécessaire à l'homme que
Bepuis sa chute; que la grâce n'est que la restauration de la na-
lure;c|uela foi n'est que la restauration de la raison, et que la
lévélation divine n'est devenue nécessaire à l'homme que par suite

Je
l'obscurcissement de son intelligence. Aussi l'Église a-t-elle con-

Batiiné, et avec beaucoup de justice, cette proposition du Jansé-
jiisle Quesnel : La grâce du premier homme est une suite de la
jréation, et elle était due ii la nature saine et entière; et cette autre
Ee Baïus : L'élévation de la nature humaine à la participation de la
lature divine était due à l'intégrité de la première création, et par
"lonséquent on doit l'appeler naturelle, et non pas surnaturelle.

Confondre ainsi la nature et la grâce, c'est confondre implicite-
bent Dieu 3t l'homme. Dieu et la créature, comme les Brahmanes
le l'Inde, les Bouddhistes et les anciens idolâtres; c'est s'exposer à
lomber ou dans le panthéisme ou dans le naturalisme, à conclure
lue tout est Dieu ou que Dieu n'est rien, et qu'il n'y a de réel que la
laliire visible.

Ainsi, nous avons un écrit de l'Oratorien Malebranche, Traité de
nature et de la grâce, où l'on trouve les agréments du style; mais
Kinnlrine n'en est pas sûre. Il y parle d'une grâce de son imagina-

Ion, mais non, de la grâce telle que la foi nous l'enseigne. Parlant
Ins cesse d'idées claires, il n'accumule sur la grâce et la nature
PB des idées confuses, inexactes, contraires à l'enseignement com-

iiif
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mun des théologiens, à la croyance commune des fidèles. Toute la

grâce du premier homme, qu'il appelle grâce du créateur, était la

lumière naturelle de la raison. Toute la grâce médicinale de l'homme
déchu, c'est un plaisir prévenant, un amour d'instinct et d'empor-

tement, un transport, pour ainsi dire, qui produit un amour sem-

blable en quelque sorte à celui dont on aime les plus viles créatures

dont on aime les corps, dont les ivrognes aiment le vin. Cette grâce

selon lui, au lieu d'augmenter ou de produire le mérite, le diminue;

au lieu de purifier notre amour, en corrompt la pureté : l'homme ne

mérite qu'autant qu'il va par lui-môme vers le bien *. Certes, c'est là

ne reconnaître la grâce que de nom, c'est la nier, ou plutôt c'est l'i-

gnorer complètement : on dirait l'homme animal qui ne saurait

concevoir les choses de l'Esprit divin.

Une aberration si profonde et si capitale dans un homme tel que

Malebranche, accuse dans les théologiens de son temps une négli-

gence déplorable à bien faire ressortir la distance infinie qui existe

nécessairement entre la grâce et la nature. Nous croyons que cette
j

négligence n'a pas aidé médiocrement au jansénisme et au philo-

sophisme à fausser les idées et les esprits du dix-septième et duj

dix-huitième siècle; à tel point que ces siècles, si vantés par eux-

mêmes, courent grand risque d'être taxés un jour de siècles d'igno-

rance lettrée. De là aussi, croyons-nous, vient cette es|)èce de di-

vorce entre la théologie argumentative et la théologie de la piété,

entre la théologie des professeurs et la théologie des saints. Nous les
|

avons vues réunies l'une et l'autre, au moyen âge, dans saint Tho-

mas et saint Bonaventure. Dans les temps modernes, elles sont de-

venues comme étrangères l'une à l'autre, au grand préjudice, croyons-
j

nous, de toutes les deux.

Nous avons admiré leur union dans saint François de Sales. Uni

pieux personnage, qui mourut en 1566, un an avant la naissance

du saint évoque de Genève, nous a laissé un exemple pareil. C'est!

François-Louis Blosius, en français de lilois, parce qu'il était de la

maison de ce nom, illustrée par ses alliances avec plusieurs têtes

couronnées. Il naquit en 4506, au château de Donstienne, dans lc|

pays de Liège, et se fit Bénédictin à l'abbaye de Liesse, en Hainaul.

Il en devint l'abbé en 4530, refusa l'archevêché de Cambrai etl'ab-l

baye de Tournai, que Charles- Quint, avec lequel il avait été élevé,

le pressait d'accepter. Blosius s'occupa d'introduire la réforme dans!

son monastère, auquel il donna des statuts qui furent approuvés pari

* Malebranche, Traité de la Nature et dr. la Grâce-, G» discours, art !7- 18.3I>

et 30. Méditât. H, n. 5 et 18. - Fénelon, t. 3, p. 242, édit. de Versailles.
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Paul II! en 1 645, et y vécut dans la pratique exemplaire de toutes les
vertus relig.e..8P«. Ses opuscules seuls le prouveraient : écrits avec
une élégante simplicité, ils respirent la piété la plus tendre. !• Canon
ou r^gle de la vie spirituelle, en trente-huit chapitres terminés par
une humble et fervente prière, et par quelques hymnes où l'àme
fidèle exprune à Jésus son amour. 2» Le Cabinet spirituel, contenant
le miroir spintuel, le collier spirituel, la couronne et le petit écran.
3» Trésor de pieuses prières. 4» Le Manuel des petits. 5» Psychago-
gic, ou récréation de l'âme, divisée en quatre livres, dont les trois
premiers sont tirés de saint Augustin, et l'autre de saint Grégoire.
«'•Collyre des hérétiques. 7" Comparaison d'un roi et d'un moine,
traduite de saint Chrysostôme. 8» Consolation des pusillanimes.
0» Institution spirituelle, utile à ceux qui aspirent à la perfection.
lOo Petite règle du novice. Ho Perle spirituelle, contenant un abrégé
de la vie de Jésus-Christ tirée des évangiles, une explication de sa
passion tirée de Tauler, etc. 12» Oratoire de l'âme fidèle. 13» Petit
llamheau |)()ur éclairer les hérétiques et les ramener de leurs erreurs.
11" Miroir des moines.

Vn autre homme apostolique, animé du môme esprit de*foi, fut
Jean Lejeune, surnommé le père l'Aveugle, né à Poligny l'an 1592
et mort en 1G72. Il entra l'an 1614 dans la nouvelle congrégation
de l'Oratoire, fondée par le père de Bérulle, depuis cardinal. Sa
vie entière fut consacrée à prêcher apostoliquement, surtout les
pauvres. En 1635, il devint aveugle : ce qui ne l'empêcha pas de
continuer ses travaux de missionnaire jusqu'à l'âge de quatre-vingts
ans. Sur la fin de ses jours, ne pouvant plus sortir de sa chambre.
il y rassemblait les enfants du peuple pour les instruire. Les ser-
mons du père Lejeune ont été imprimés en dix volumes, à Tou-
louse, du temps même de l'auteur, et depuis, en douze volumes, à
Lyon, sous le titre de Missionnaire de rOratoire. Ils ont été tra-
duits en latin et publiés à Mayence sous le titre, aussi vrai que beau,
de Délices des pasteurs.

Dans un avis aux jeunes prédicateurs, le vénérable missionnaire
leur dit

: « Les vieux nautoniers donnent quelquefois de bons avis
aux jeunes; non pas qu'ils ient toujours plus d'esprit ou de pru-
dence que les jeunes, mais parce qu'ils ont plus d'expérience. —
Le premier avis que je vous donne pour bien prêcher, c'est de bien
prier Dieu; le second, c'est de bien prier Dieu; le troisième, le
quatrième et le dixième, c'est de bien prier Dieu. Il est dit du Fils
ae Dieu, qu'il passait les nuits en prières, et qu'il allait, suivant sa
coutume, prier à la montagne des Olives. L'instituteur du sacré
ordre des prédicateurs, saint Don)inique, était si assidu à l'oraison,
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qu'à Toulouse et aux autres monastères où il a demeuré, on no
marque point où était sa chambre, parce que le chœur de'i'égljse
était sa chambre, son étude et sa bibJiolfcèque, où il passait la nuit
eï une grande partie du jour. Saint Thomas, suint Bonaventure,
saint Vincent Ferrier et d'autres saints prédicateurs ont plus appris
au pied des autels et du cruciOx qu'en aucune école ou bibliothè-
que. — Ayez pour unique fin en vos sermons la gloire de Dieu et
le salut des âmes; tout ce qui ne tendra pas à ce but vous obligera
du moins au feu du purgatoire, et môme vous fera mépriser par les

gens du monde. ' Hitim^'
'

,

« Lisez et relisex assidûment l'Écriture sainte. Vous n'entrerez en
chaire que pour prêcher la parole de Dieu, comme ferait Notre-Sei-
gneur Jésus-Christ, dont vous tenez la place. IKen faut donc bannir
toute éorte de fables et antres sciences profanes. Un seul passage
de la sainte Bible a plus de force sur l'esprit des Chrétiens que cent
raisonnements humains : ne craignez donc pas de la prêcher toute
pure. Si vous voulez y ajouter quelque chose, les livres qu'il me
semble (jue vous devez lire principalement sont : saint Augustin,
saint Chrysoâlôme, la vie des saints, et quelques commentaires sur
l'Éèriture, si vous en avez le moyen; mais, après l'Écriture, le livre
qiie Vous devez lire et relire souvent, ce sont les œuvres spirituelles de
Grenade; il les faudrait savoit quasi toutes par cœur, et les prêcher
partout, mônje mot à mot; et l'on verrait naître des fruits admirables.

« L'éloquence, l'élégance et l'emphae - des paroles servent à per-
suader; mais je ne puis vous conseiller de prêcher par périodes
carrées, et d'user de pensées ou de pointes trop étudiées. 1» Le Fils

de Dieu ne prêchait point comme cela, et saint Paul dit : Non avec
des paroles persuasives de rhumaine sagesse. 2» Cela sent un peu la

vanilé, et toute imperfection du prédicateur mésédifie ses auditeurs.
3« Vous perdez du temps à rechercher ces fleurettes et à étudier ces

périodes, et il ie faudrait employer à prier Dieu, pour attirer sur vos

paroles sa bénédiction. 4° Ces tleurs nuisent souvent aux fruits; car

l'esprit de l'auditeur, s'auiusant à admirer la gentillesse des paroles,
ne s'applique qu'à demi à la vérité des sentences.

« La méthode qui est gardée en ces sermons est pour aider la

mémoire, et non pour user d'artilice; car j'ai remarqué que le mou-
vement du Saint-Esprit, joint à une éloquence naturelle et naïve,

persuade mieux que la rhétorique artificielle. — Il y a en cette

œuvre des fautes contre la politesse du langage français ; c'est quel-
quefois par ignorance, d'autres fois je les aflecte tout exprès pour
me rendre plus intelligible au peuple. » Ainsi s'exprime le père Le-
jeune lui-même.
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L'édition de 1662 porte l'approbation de deux religieux , l'un
Carmo, l'autre Dominicain, convue en ces terme» : a Nous, soussi-
gnés, docteurs-régents de l'université de Toulouse, certifions avoir
lu avec exactitude le Missionnaire de l'Oratoire, composé par le
R. P. iean Lejeune, prêtre de l'Oratoire de Jésus, rempli d'une doc-
trine toute céleste, qui éclaire l'entendt^ment et échauffe la volonté

j

et, ce qui est assez rare ailleurs, on y voit partout un ordre admi-
rable dans la multitude des pensées, des comparaisons naïves en-
châssées avec un artifice très-agréable

; il est clair dans l'embarras
des matières les plus embrouillées, en telle sorte qu'il semble que
Dieu ne lui ait fermé les yeux du corps que pour rendre plus clair-
voyants ceux de l'esprit , en le faisant marcher d'un pas ferme et
assuré dans les labyrinthes des plus difticiles questions de la théo-
logie. Les prédicateurs y apprendront à parler plus du cœur que de
la langue

;
les ftmes dévotes, les principales règles d'une véritable

et solide piété, et lés pécheurs, les moyens de sortir de l'état

funeste où leur volonté perverse les a réduits. Tel est notre senti-
ment. » '

Ce jugement des deux religieux no nous paraît que juste. Et, si

ce n'était un trop étrange paradoxe, nous dirions que, sauf la dif-
férence de style, le père Lejeune l'emporte sur tous les prédicateurs
modernes pour l'ensemble et la profondeur de la doctrine

,
pour la

merveilleuse application de l'Écriture, des Pères et de la théologie,
pour la sagesse pratique des réflexions. Nous ne connaissons aucuns
sermons dont la lecture soit si instructive, si attachante, si propre
à faire naître dans l'esprit des idées neuves et originales. Ils sont au
nombre de trois cent soixante-deux, parmi lesquels vingt sur la
sainte Vierge, plus de vingt sur le Saint-Sacrément de l'autel, vingt-
huit sur les attributs de Dieu, principalement sa justice. Il est à
regretter qu'il n'ait pas traité avec la même profondeur et étendue '

la matière de la grâce divine et dé la vie surnaturelle.

Dans un sermon, qiCil y a fort peu de Chrétiens qui vivent selon la
foi, il se résume ainsi : « Il y a donc en ce monde quatre sortes de
vies selon les quatre divers principes qui donnent le mouvement
à toutes les actions des créatures vivantes et animées ; la vie végé-
tative, la vie sensitive , la vie raisonnable , la vie chrétienne. La vie

végétative, c'est la vie des plantes, qui ne s'emploient qu'à se nourrir
et à s'accroître

; la vie sensitive, c'est la vie des animaux, qui se con-
duisent par les sens ; la vie raisonnable, c'est la vie des hommes
qui se conduisent par la raison ; la vie chrétienne, c'est la vie des
fidèles, qui se conduisent par la foi. D'où il paraît que, même parmi
iés familles chrétiennes et catholiques, il y a beaucoup de belles

'â-..^^
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plantes, de bonnes bêtes et d'honnêtes gens, mais fort peu de vrais
Chrétiens.

« Si Jésus-Christ nous dessillait les yeux de l'esprit et de la foi
comme il ouvrit les yeux du corps de cet aveugle de Bethsaïda'
nous dirions comme lui : Je vois des hommes qui marchent comme
des arbres i; nous verrions que plusieurs personnes qui sont fort
estunées et louées dans le monde n'ont point d'autre vie que celle
des plantes, point d'autres ressorts et de prmcipes de leurs actions
que ceux des arbres. Voilà un marchand , fort soigneux et diligent
qui travaille nuit et jour, qui voyage par mer et par terre, qui se
couche tard et se lève de bon matin

; quel est le principe do tous
ces mouvements ? pourquoi fuit-ii tout cela ? C'est pour acheter, ici
une maison, là une ferme

; c'est-à-dire pour s'établir sur la terre
comme ce noyer et cet orme qui jettent des racines de tous côtés
pour s'agrafer et s'affermir dans la terre. Cet homme n'était autre-
fois qu'un petit mercier, et c'est maintenant un riche marchand
comme cette plante, qui n'était autrefois qu'un petit arbrisseau est
maintenant un grand arbre.

« Quelques autres mènent une vie sensitive, et au jugement de
Dieu ils ne sont pas plus estimés que des brutes ; ils ne se conduisent
que par les sens : Comparatus est jument is insipientibus... En effet
quel est le ressori de vos pensées, le motif de toutes vos actions?
C est le contentement de vos sens, les aises de votre corps • vous ne
travaillez que pour ccl

. vous ne songez qu'à cela, à boire, à manger
à dormir, à vous vautrer dans les voluptés sensuelles. Que font les
ours, les lions et les autres brutes ? Vous vous couchez le soir, parce
que vous êtes las, et pour mettre votre corps à son aise : ainsi fait
un cheval quand il est harassé et qu'il trouve une bonne litière. Vous
mangez, parce que vous avoz faim et que vous trouvez de bonnes
viandes

: ainsi fuit un mulet quand il a faim et qu'on lui donne de
bonne avoine : Sicut equus et mulus. Vous nourrissez vos enfants
parce que ce sont vos petits : ainsi font une hirondelle, une poule et
un moineau

;
ils prennent grand soin de nourrir leurs petits, parce

que ce sont leurs poussins.

« 11 y en a d'autres qui ne sont pas si brutaux, mais néanmoins
qui ne sont pas plus Chrétiens

; ils pensent être bien parfaits parce
qu'ils sont bien raisonnables : la raison, la prudence humaine, la
vertu naturelle ou morale est le principe de leurs actions... Vous
endurez les injures et les supercheries qu'on vous fait, parce que
cest le propre d'un grand courage de mépriser ces faibles esprits;

* Marc, 8. 24.
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VOUS les estimez indignes de votre colère, comme un lion ou unéléphant mépnse les cris des petils cliiens qui aboient cont^ luiTout cela c'est être honnête homme, c'est être homme dTonneu
'

ph.lcjsophe bon politique, mais, s'il n'y a rien autre chose, ce n'e î

TgrAce.
' '''" '' Jésus-Christ, disciple de la fofet de

a Mon juste vit de la foi, dit le prophète cité par saint Paul. Voyez^on juste. I y a des
j :les selon le n.onde et des justes selon D.eu

es justes selon le monde sont ceux qui sont gens de bien par raison
h marne, par maxime d'état et par intérêt temporel; les uste"
selon D.eu sontceux qui ont la foi pour principe de leu s ac ions epour règle de leur vio... La vie du Chrétien est une vie surnature le
c est-à.d.re une vie qui est au-dessus de la nature, qui est au Zu^

I espr, humam, autant et plus que l'esprit humain est au delà des
botes brutes. La lo. est au-dessus de la raison autant et plus que la

'ZnZ "";""' '" '"'P^ '' ''' ^^"«' ''—« l'hommTqli
.en tant qu homme ne se conduit pas par les sens, comme font les

r ; 'TT P"' '?""' '•"'• '"'"' ^"' ^'t «" t«"t que Chrétien
ne se conduit pas par lu raison, comme font les hommes, mais uZ
la foi et les maximes de l'Évangile ». d

*^

Ce qui manque dans le père Lejeune, une instruction approfondie
sur la nature intime de cette vie surnaturelle, on le trouve dans nlu-
sieurs de ses contemporains de la compagnie de Jésus. Le père
Jean-Baptiste Saint-J,.re, né à Metz en 1588, mort à Paris en 1657
missionnaire en Angleterre sous Charles I", a formé un grand
nombre d'âmes à la plus haute perfection, et laissé plusieurs ou-
vrages qui leur peuvent servir de guide : De la connaissance et de
l amour deJésus-Christ; rHomme religieux; Méthode pour bien
mourir; l Homme spirituel. Dans ce dernier, il distingue et signale
comme le père Lejeune, les difterentes vies dont peut vivre l'homme-
mais .1 fait mieux connaître la source de la vie spirituelle dans l'union
intime, dans la pénétration réciproque de Jésus- Christ et de l'âme
liaèle, par ou l'Ame participe en lui à la nature divine.
Mais nul ne nous paraît avoir résumé l'Écriture, les Pères et

Ja théologie avec une plus profonde intelligence , sur cette vie
mystérieuse de l'Ame en Dieu et de Dieu .n l'Ame, que In Jésuite
torneille de la Pierre en son commentaire sur le premier chapitre
du piopliète Osée.

^

Au livre quinzième de cette histoire, nous avons vu dans quelles
circonstances ce propliète eut deux enfants prophétiques, une fille

' Sermon 152, t. 6, édit. de Lyon, 1837. '

i

i m

1 i
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nommée Lo-mchama, Sans-miséricorde, et un fils nommé Lo-ammi,

Nan-mon-peuple. a Car , dit le Seigneur , vous n'étès plus mon
peuple, et moi je ne serai plus à vous. Cependant le nombre des

en'fants d'Israël sera comme le sable de la mer
,
qui ne peut ni se

mesurer ni se compter. Et au même lieu où oh leur aura dit : Vous

n'êtes point mon peuple, on leur dira : Enfants du Dieu vivant. »

Saint F^ierre nous a montré l'accomplissement de cette prophétie

en écrivant aux Chrétiens dispersés en Orient : o Vouis êtes la race

élue, le sacerdoce royal, la nation sainte, le peuple d'acquisition.

Qui, autrefois Non-peuple, êtes maintenant le peuple de Dieu

^

qui , autrefois Sans-mise'ricorde , avez obtenu miséricorde mainte^

nan*. *. » C'est sur le mystère de cette adoption divine que Corneille

de la Pierre résume admirablement la doctrine chrétienne, à com-

mencer par ces paroles : Enfants du Dieu vivant !

i Là plus grande dignité et élévation de l'homme est celle par

laquelle nous participons de la nature divine , comme dit saint

Pierre. C'est avec vérité que saint Léon dit, sixième discours de la

Nativité : Un don qui surpast tous les dons, c'est que Dieu ap-

pelle l'homme son fils, et que l'homme appelle Dieu son père. »

Aussi le même enseigne-t-il, premier discours de la Nativité, que

l'homme doit imiter Dieu son père, et revêtir ses mœurs, afin qu'il

mène une vie divine, et non pas terrestre, ni animale. « Chré-

tien ! dit-il, reconnais ta dignité, et, devenu participant de la nature

divine, ne va point, par une conduite dégénérée, retourner à ton

ancienne bassesse. » Et, sixième sermon : « Que la race élue et royale

réponde à la dignité de sa régénération
;
qu'elle aime ce qu'aime le

Père, et qu'elle ne diff'ère de sentiment en rien d'avec son auteur, de

peur que le Seigneur ne répète ce mot d'Isaïe : J'ai nourri des en-

fants, et Je les ai élevrs, et ils m'ont 7JiPprisc';(\u'el\e suive, au con-

traire cette parole du Christ : Soyez parfaits comme votre Père céleste

est parfait. Ceux-ci donc sont nés, non pas du sang, ni de la volonté

de la chair, ni de la volonté de Chomme, mais nés de Dieu même ; sem-

blable au Fils unique de Dieu, à qui le Père a dit de toute éternité :

7'm es mon Fils, Je t'ai engendré aujourd'hui. Quand le prophète dit

d'une manière si expresse : Vous êtes les fils du Dieu vivant, c'est

pour dire : Vous êtes les fils, non des dieux muets et morts, non des

idoles, mais du Dieu vivant et véritable, qui est lui-même la vie di-

vine et incréée, et qui vous l'aspire et la comuumique.

« Dans cette génération et cette filiation, le père est Dieu; la se-

mence, la grilce prévenante ; la mère, la volonté qui acquiesce et

1 1 l'etr., c. ?.
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coopère; l'enfant, l'homme juste; l'âme, la charité. Encore un
exemplaire de cette filiation, c'est la filiation du Verbe de Dieu • car
de même que Dieu le Père a de toute éternité engendré un Fils qui
lui e.*t consubstantiel et égal en tout ; de môme, à l'instar de celui-
là, ïl engendre dans le temps des fils qui soient par grâce ce qàe le

'

Fils de Dieu est par nature. Notre filiation est donc l'image de l'a
'

fihation divme. C est ce que l'Apôtre dit aux Romains : « Ceux qu'il
a sus par avance, il les a prédestinés à être conformes à l'image de
son Fi s, afin qu il soit lui-môme le prenier né parmi beaucoup de
frères ». » Et encore : « Tous ceux qui sont conduits par l'Esprit de
Dieu, ceux-là sont enfants de Dieu ; car vous n'avez pas reçu un es-
prit de servitude pour vivre de nouveau dans la crainte: mais vous
avez reçu l'esprit d'adoption filiale, dans lequel nous crions : Abba,
Père »! » Ce qu'il prouve en ajoutant : « Car l'Esprit lui-môme rend
témoignage à notre esprit que nous sommes enfants de Dieu. Or,
sinous sommes ses enfants, nous sommes aussi ses héritiers : héritiers
de Dieu et co-héritiers de Jésus-Christ, si cependant nous souffrons
avec lui, afin d'être glorifiés avec lui. »

'

«Au reste, pour considérer, embrasser et recevoir plus à fond
cette adoption divine, il faut remarquer que par elle est répandu
dans l'âme, non-seulement la grâce, la charité et les autres dons du
Saint-Esprit, mais encore l'Esprit-Saint lui-môme, qui est le don
premier et incréé que Dieu donne aux hommes. Dieu aurait pu, dans
la justification, nous rendre seulement justes et saints par la grâce et
la charité infuses, et c'eût été une grande grâce et un grand bienfait
de Dieu, quand môme il ne nous aurait pas adoptés pour ses en-
fants; mais, non content de cela, il a voulu nous rendre justes de
manière à nous adopter pour ses enfants en nous rendant justes. En-
core aurait-il pu faire celte adoption filiale en nous donnant seule-
ment la charité, la grâce et les dons créés ; car la grâce est une parti-
cipation à la nature divine au souverain degré, savoir, autant que
la Divinité peut être participée par la créature, non-seulement natu-
rellement, mais encore surnaturellement

; et ce bienfait de Dieu eût
été beaucoup plus grand que le premier. Mais l'immense bonté, non
Contente de cela, a voulu se donne;' elle-même à nous, nous sancti-^
fier et nous adopter par elle-même. C'est pourquoi le Saint-Esprit'
s'est lui-môme annexé à ses dons, à la grâce et à la charité, afin que,
toutes les fois qu'il les répand dans l'âme, il s'y répande en même
temps avec eux et par eux, personnellement et substantiellement,'
selon cdte parole de l'Apôtre : « La charité de Dieu a été réîpandue

Rom. 8, 29. — s Jbld., 14 et seqq.
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dans nos cœurs par le Saint-Esprit qui nous a été donné *. » C'est

pourquoi l'Apôtre l'appelle l'Esprit d'adoption. « Car vous n'avez

pas reçu, dit-il un esprit de servitude pour vivre de nouveau dans
la crainte, mais l'esprit d'adoption filiale ; » et le reste comme plus

haut. Et encore : « Tous ceux qui sont conduits par l'Esprit de Dieu,

ceux-là sont enfants de Dieu. » Et enfin : « Parce que vous êtes ses

fils, Dieu a envoyé dans vos co ars l'Esprit de son Fils, qui s'écrie :

Abba, Père » ! »

a Telle est donc à la fois et la souveraine munificence de Dieu en-

vers nous et notre souveraine dignité et exaltation, par laquelle, en
recevant la grâce et la charité, nous recevons en même temps la per-

sonne même du Saint-Esprit, qui s'est unie à la charité et à la grâce,

et, par elles, habite en nous, nous vivifie, nous adopte, nous déifie

et nous pousse à toute sorte de bien. Voulez-vous de plus grandes

choses encore? Écoutez. Le Saint-Esprit, en descendant personnelle-

ment dans l'âme juste, y amène avec lui les autre? personnes divines,

le Père et le Fils, attendu qu'il ne peut jamais s'en séparer. Toute la

Trinité vient donc personnellement et substantiellement dans l'âme qui

est justifiée et adoptée, demeure et habite en elle comme en son
temple, tant qu'elle persévère dans la justice, suivant ce mot de saint

Jean : Quiconque demeure en la charité, demeure en Dieu, et Dieu de-

meure en lui; et cet autre de saint Paul aux Corinthiens : Qui s'at-

tache au Seigneur, est un seul esprit avec lui ^.

« C'est là ce que Jésus-Christ, la veille de sa mort, demanda et

obtint dans cette prière toute divine à son Père : a Qu'ils soient tous

une même chose, comme vous, ô Père ! êtes en moi et moi en vous,

afin qu'eux aussi soient en nous une même chose * : » c'est-à-dire

qu'ils participent au seul et même Saint-Esprit, qu'ils soient unis en

lui et par lui aux autres personnes divines; ainsi donc, qu'ils soient

tous une même chose en lui
;
parce que le Saint-Esprit, qui est par-

ticipé par tous et qui est en tous, est un seul et même Saint-Esprit.

D'où il suit que tous sont un dans une chose unique indivisible, sa-

voir, dans l'Esprit-Saint, comme les trois personnes divines sont un

dans une seule nature divine, nature singulière et indivisible. Telle

est l'explication de saint Cyrille (1. 4, Sur saint Jean, c. 26), de saint

Athanase {Disc. 4, Contre les Ariens) et de Tolet, qui les suit.

« Donc, dans la justification et l'adoption, se répandent en l'âme la

grâce et la charité, et avec elles l'Esprit-Saint et toute la Divinité, et

îa très-sainte Trinité, qui s'est comme annexée et incluse substan-

tiellement à ses dons que voilà, afin de nous unir substantiellement

» Rom., 5, 5.— 2 GaI.,4G.-M Joan., 4, 6. - 1 Cor., 6, 17.-*Joan., 17,21.
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à elle, nous sanctifier, nous déifier, nous adopter. Adoption par la-
quelle nous recevons premièrement la souveraine dignité de la filia-
tion divine, afin que réellement nous soyons les enfants de Dieu etcomme des dieux, non-seulement accidentellement par grâce mais
aussi comme substantiellement par nature; car Dieu nous commu-
nique et nous donne réellement sa nature. Secondement, par cettemême adoption, nous acquérons comme fils un droit à l'héritaee
céleste savoir, à la béatitude et à tous les biens de Dieu, notre Père
Troisièmement, par elle encore, nos œuvres et nos mérites acquièrent
une dignité merveilleuse; car, étant les œuvres d'enfants substantiels
de D.eu, pour ainsi parler, elles ont une dignité, une valeur, un
prix tels, qu elles sont tout à fait proportionnées à leur récompense
et dignes d e le, à savoir, la vie éternelle et la gloire céleste, attendu
qu elles procèdent, pour ainsi dire, de Dieu lui-même et de l'Esprit
divm qui habite en nous, nous les fait faire et y coopère lui-même

« De là il suit : 1» Que la justice inhérente ou la grâce sanctifiante,
par laquelle nous sommes justifiés et adoptés pour enfants de Dieu
n est pas une simple qualité, comme quelques-uns se l'imaginent*
mais qu'elle embrasse beaucoup de choses, savoir : la rémission des
péchés, la foi, 1 espérance, la charité et les autres dons, le Saint-Es
prit lui-même, l'auteur de ces dons (et par conséquent toute la sainte
Trinité). Car l'homme reçoit toutes ces grâces infuses dans la justi-
fication, comme le dit le concile de Trente, sess. 6, c. 7.

« Il suit
: 20 Que ceux-là se trompent qui pensent que, dans la

justification et l'adoption, le Saint-Esprit est donné seulement quant
a ses dons, et non quant à sa substance et à sa personne

; car saint
Bonaventure enseigne le contraire (ml. Senient. dist. 14, art. 2, q. l)
Là il montre expressément que le Saint-Esprit est donné aux justes'
non-seulement dans ses effets, mais encore dans sa propre personne'
comme le don incréé, afin qu'ils le possèdent parfaitement. Le Maître
des Sentences (/. 1, dist. U et 15) enseigne la même chose d'après
saint Augustin et d'autres. Scot, Gabriel, Marsilius aussi. Saint 'Tho-
mas l'établit clairement {l.p. g. 43, art. 3 et 6, et q. 38, art. 8) •

il

montre que le nom propre du Saint-Esprit est Don, parce qu'il est
donné lui-même à tous les justes. Tous les disciples de saint Thomas
ront suivi, ainsi que nos pères Vasquèz, Valentia et principalement
Suarèz (/. 12, De Deo trino et mo, c. 5, n. 11 et 12), qui infère de là
que le Saint-Esprit commence à être présent dans l'âme du juste
d'une nouvelle manière, dont il ne l'était pas auparavant selon sa
substance; et il cite pour cette doctrine saint Léon, saint Augustin,
samt Ambroise, et il la croit si certaine, qu'il regarde le senliment
contraire comme erroné. Il la fonde aussi sur ces paroles de l'Écri-
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ture : « Vos membres sont le temple du Saint-Esprit, que vous avez
reçu de Dieu *. La charité do Dieu est répandue dans nos cœurs par
le Saint-Esprit, qui nous a été donné 2. Celui qui demeure dans la

charité, demeure en Dieu, et Dieu en lui ^. Celui que mon Père en-

verra en mon nom demeurera chez vous et sera en vous *. Nous
viendrons à lui, et nous ferons une demeure, chez lui. Si je m'en
vais, je vous l'enverrai ', »

« Suarèz en donne pour raison : « Que les dons de la grâce, par
leur force et comme par un droit qui leur est connaturel, demandent
la présence réell'^ : -^erponnclle de Dieu dans l'âme sanctifiée par
ces dons; car, sl;i ^ par impossible que l'Esprit-Seint n'est pas
d'ailleurs réellemt • ^.résent dans une âme, par là même que cette

âme est comblée de tels dons, l'Esprit- Saint lui-même viendrait à

elle par sa présence personnelle, et demeurerait en elle tant qu'elle

persévérerait dans la grâce. De la même manière, dit-il, que le Verbe
est présent à l'humanité du Christ, de sorte que, si par impossible il

ne lui eût pas été présent auparavant, il lui deviendrait personnel-
lement et intimement présent par l'union hypostatique. Il donne en-

core cette raison morale, que par la grâce il s'établit entre Dieu et

l'homme une amitié très-parfaite qui exige la présence de l'ami, c'est-

à-dire de l'Esprit-Saint, qui demeure dans l'âme de son ami, afin

qu'il lui soit intimement uni et qu'il réside en elle comme en son
temple -our y recevoir un culte, être aimé et adoré.

« De cette communication de la personne même du Saint-Esprit

et de la Divinité, il résulte la plus haute union de l'âme avec Dieu, sa

plus grande élévation et une sorte de déification, et par conséquent
l'adoption la plus parfaite, non-seulement par la grâce, mais encore
par la substance divine ; parce que par elle nous obtenons, non-
seulement un droit à l'héritage de Dieu, notre Père, mais encore une
participation à la nature divine, l'Esprit-Saint lui-même, et la filiation

de Dieu non pas accidentellement, mais comme substantiellement,
dans le sens que nous avons dit plus haut. Car, comme parmi les

hommes celui-là est proprement appelé le père qui communique sa

nature à son fils, ainsi Dieu, en nous donnant avec ses dons et par
ses dons le Saint-Esprit, nous communique sa nature divine, et de
cette manière il nous fait proprement et parfaitement ses enfants, et

nous adopte pour tels. De là saint Basile, li lélie du Saint-Esprit,
dit que les saints sont des dieux, à cause de l'Esprit-Saint qui habite
en eux. Car il leur a été dit par Dieu même : « Je l'ai dit, vous êtes

des dieux, et tous enfants du Très-Haut
; » d'où il prouve que le

1 Cor., 6. ~ s Rom., 5. — » 1 Joan., 4. - * Ibid., 14. — s Ilid., 16.
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Saint-Esprit est Dieu. « Car, dit-il, il faut bien que cet Esprit-là
niVin fit. fl*> Dion niiî ûct ., 1 ... .^.

""pwi la
divin et de Dieu, qui est

511

soit

• •
*^*"^® ^^ divinité pour aes dieux »Comme la c^use formelle de la première adoption par la grâce est la

grâce même, amsi la cause formelle de cette seconde adoption qui se
fait par la communication du Saint-Esprit est Saint-Esprit même
qui habite dans l'âme du juste j le moyen, c'est la grâce

Il suit
: 3° Que notre adoption, bien que une en soi, est pourtant

double en sa vertu. La première, par laquelle nous sommes adoptés
enfants de D.eu par la charité créée et par la grâce infuse à l'âme, car
G est une souveraine participation à la nature divine. La seconde,
cele ou par la grâce, nous acquérons l'Esprit-Saint lui-même et sa
nature divine, et nous sommes comme déifiés par lui et reçus enfants
de Dieu. Or, chacune de ces adoptions se commence ici-bas par la
grâce, mais se consommera et s'affermira au ciel par la gloire éter-
nelle, ou nous posséderons réellement l'héritage de Dieu, serons unis
à Dieu intimement et en jouirons par la vision béatifique : vision par
ou Dieu se communiquera lui-même d'une manière nouvelle et sub-
stantiellement à l'âme bienheureuse, descendra en elle et s'v insi
nuera de la manière la plus intime et la plus suave. C'est de ce bon-
heur que l'Apôtre dit aux Romains : « Nous gémissons en nous-
mêmes, attendant l'adoption des enfants de Dieu »; » c'est-à-dire la
possession de cette adoption, c'est-à-dire de cet héritage pour lequel
nous avons été adoptés. Et saint Jean dans l'Apocalypse : « Voici le
tabernacle de Dieu avec les hommes, et il habitera avec eux. Et eux
seront son peuple, et Dieu lui-même avec eux sera leur Dieu - Celui
qui aura vaincu possédera ces choses, et je lui serai Dieu, et il me
sera fils*. »

'

«Il suit: 4oQue, comme Jésus-Christ est Fils naturel (par nature)
de Dieu, et en tant que Dieu par la génération éternelle, et en tant
que homme par l'union hypostatique, de même nous sommes les fils
adop Ifs de Dieu mais d'une manière bien plus noble que ne le sont
les fils adoptifs des hommes. Ceux-là, en effet, ne reçoivent rien de
physique de leur père adoptant, mais seulement une dénomination
morale, par laquelle ils acquièrent un droit à son héritage

; nous au
contraire, nous recevons la grâce de Dieu, et, avec la grâce, la na-
ture même de D.eu afin que, comme parmi les hommes celii-là est
proprement père qui communique à un autre sa nature humaine et
engendre un homme, ainsi Dieu soit appelé non-seulement le Père de

communique sa nature, qu'il a communiquée à Jésus-Christ par

'Rom.,8, 29.-»Apoc.,2i,3et7.
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l'union hypostatique, et cela pour nous rendre ses frères, selon ces

paroles de l'Écriture : « Ceux qu'il a connus d'avance, il les a prédes-

tinés à devenir conformes à l'image de son Fils, afin qu'il fût le pre-

mier entre beaucoup de frères *. Il leur a don lé puissance de devenir

enfants de Dieu, à ceux qui croient en son nom
;
qui sont nés, non

pas du sang, etc., mais de Dieu *. »

De ce résumé substantiel de l'Écriture, des Pères et de la théolo-

gie, le docte et pieux Corneille de la Pierre tire cette conclusion mo-

rale : « Apprenez de là combien grand, combien inestimable est le

bienfait de la filiation et de l'adoption divine ! Peu savent qu'il est

d'une aussi haute dignité que nous avons fait voir : moins encore

l'apprécient comme il mérite. Chacun devrait l'admirer respectueu-

sement en soi ; les docteurs et les prédicateurs, l'expliquer comme

nous avons fait et l'inculquer au peuple, afin que les fidèles et les

saints sachent qu'ils sont les temples vivants de Dieu et qu'ils por-

tent Dieu lui-même dans leur cœur; par conséquent, qu'ils doivent

marcher avec Dieu et se conduire d'une manière digne d'un tel hôte,

qui les accompagne partout, leur est partout pi-ôBeiit et les regarde

partout. C'est avec raison que l'Apôtre dit : « Ne savez-vous pas que

vos membres sont le temple du Saint-Esprit qui est en vous, que

vous avez reçu de Dieu, et que vous n'êtes plus à vous-mêmes?

Car vous avez été achetés à un grand prix : glorifiez et portez Dieu

dans votre corps ^. »

Cette conclusion morale du bon père CovnéVms à Lapide est une des

plus graves leçons de l'histoire. Supposez un pays, un siècle où l'on se

contente de prêcher au peuple les vérités générales du christianisme,

particulièrement en fait de morale, mais sans lui en faire connaître,

sentir, goûter l'esprit et l'âme, cette vie de la grâce et de la foi, cette

vie surnaturelle et divine : ce pays, ce siècle pourra être fécond en

orateurs éloquents ou grammaticalement irrépréhensibles, mais i!

sera indigent en apôtres et stérile en saints. On ne verra du chris-

tianisme que le dehors, la superficie littéraire : on négligera l'esprit

et l'âme.

Cornélius à Lapide ou Van den Steen naquit à Bucold, village du

diocèse de Liège. Orateur éloquent, aussi profond dans la philoso-

phie et la théologie que versé dans l'histoire, il joignait à ces con-

naissances celle du grec et de l'hébreu. 11 professa pendant plus de

vingt ans cette dernière langue avec beaucoup de célébrité. Il tit en-

suite à Rome, pendant plusieurs années, des leçons sur l'Écriture,

dans lesquelles il s'attachait particulièrement au sens littéral. Ce pieux

» Rom., 8, 29. — « Joan., 1, 12. — » 1 Cor., 6, 19.
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et savant Jés.iite mourut à Rome en 1637. Il a laissa «„« 4 .

'

.- de la B.ble, des çonunentaires fort estiLs^^fJ^^^^
''«

L-n seize vohunes in-fdio. ' ^ ^^ *^*'""'»

Un autre Jésuite, héritier et propagateur fidèle de cet esnrit h« f •

odev,ed.v„e futlepèreJean-JosU Surin, néàBord^^^^^^^^^^
e mor en la mê.ne ville en IG(35. Fils d'Mn conseille du par," ne^'
.1

«..t eleve dans la piété, et, à l'Age de quinze ans. il obtfnt Zo'
pè

, à force d'n.stances, d'entrer dans la compagnie de élus Sonjoùt ,e portait vers la solitude et vers la vie confemplatte tmômeh.mps que sa p.été le rendaU propre à la direclion'descls ie^crD.. I Age de trente ans, il fut regardé comme un bon guid^dln

X

vo.es de la pera-ction, et l'on apprend par ses lettres "rbeaucoun
e personnes p.«„ses recherrl.ient ses conseils. Il se livraU aussi à.pml.c«t.on. Il fut onvoyé à Loudun pour diriger le colntIsIrsulmes, on se passa.ent des choses si extraordinaires. Il s'attachapmu.,palem.ntà régler la conduite intérieure des religieuserLui

n.é.ne eut part à leurs épreuves. De retour à Bordeaux en gT Sur"n
s
y
trouva dans un état presque indéfinissable, jouissant de Ltë araison, et cependant privé de l'exercice extér^eî^ de ses facuHés

•

e pouvait n, marcher, ni parler, ni écrire, et était en proie à dellentations v.olentes. Dans cet étal humiliant on crut' pour sa propresft.ete, devoir le tenir enfermé. Objet du mépris des uns et de Hnquiétude des autres ii eut assez de force pour offrir à Dieu se pein set ce fut même pendant cette époque de douleurs de tout fenre qu'ilcomposa son Catéckisn. spirituel et les Fondements de^^Me, qu. f.u-ent écrits sous sa dictée, aussitôt qu'il fut en étft de
parler. Au bout de plus de vingt ans, cette situation violente setL
peu a peu; Surm recouvra, l'an 1658, il'usage de ses facultés etrenoua ses correspondances longtemps interrompues. Il repr' 1 1 e^'ercce eu ministère, et il aimait surtout à se rendre utile aux genTdu
peuple, à visiter les pauvres à la ville et dans les campagnes e'tà eur
ire c es instructions à leur portée. Les malades les plus ab ndonnés
aient ceux auxquels il donnait plus volontiers ses^oins. Les ourages du père Surm ont été tenus en grande estime par Bossuet
ans sa controverse avec Fénelon : ils sont lus avec beaucoup d
ruit par les âmes pieuses. Une pauvre servante nous demanda un

::rrV ' !;"/
"^"^ '"^ '°""^"-' -- quelque h' It""

on les Fondements de la vie spirituelle, par Surin. Dans peu. ellev.t nous dire tout émerveillée que jamais livre ne lui avaitl
"é

T^Z:î::'..^;r^^'-^^^ «•-- qui «e passaient
,
-a

,. ^,,c ne oavaii pas les noms. — Et nous recon-
«un.es une fo,. de plus que Dieu cche les «.yslères de son royTme

33
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aax savant» et aux prudente du siècle, et qu'il les révèle aux humbles

et aux |)etits. La vie du père Surin a été écrite par un autre saint per-

sonnage, Henri-Marie Boudon, archidiacre d'Evreux, né en 1G24 et

mort en 1702, héritier, par sa vie et ses œuvres, de cet esprit des

saints que nous verrons se renouveler et se fixer d'une manière per-

.nanente chez les vrais enfknts de saint Bernard, les biens- aimés

frères de la Trappe.

Qitant à la position des Jésuites en France, nous les avons vu, en

4594, expulser par le parlement de Parîs.'à l'occasfon de l'attentat

de ehastel.'dbnt ils^ étaiëhl fort innocents. Mais le parlement et l'uni-

versité de Paris, au temps de la ligne, avaient rendu des décrets con-

trailfesà Henri IV : U leur convenait d'en faire amendé honorable sur

le dos des Jésuites. Ceux-ci furent dont expulsés de Paris : messieurs

do parlertient et de l'université s'adjugèrent leurs biens et leurs

livras, sauf b les acdisér' de rtiorale relâchée *. Les auWes parlements,

se sentant moins coupables, étaient moins portés à sévir. Celui de

Toulouse maintint les Jésuites. Les familles envoyaient leurs enfants

dans ceux de leurs collèges qui subsistaient encore en France ou

même à l'étranger, notamment à l'université de Pont-à-Mousson en

Lorraine. Cela déplaisait fort aux parlementaires et aux universi-

taires de Paris. Les premiers, poussés par les seconds, rendirent d^

nouveaux arrêts de proscription : ils allèrent même, en 1598, jusqu'à

défendre aux parents d'envoyer leurs fils aux écoles de la prétendue

compagnie, sous peine aux écoliers d'être incapables de degrés et

privilèges universitaires. Les autres parlements protestèrent contre

celui de Paris, en maintenant les Jésuites : leurs protestations, que

le clergé et la noblesse catholiques appuyaient à la cour, firent une

vive impression sur Henri IV. Ce prince, nouvellement assis sur le

trône, avait besoin de ménager tout le monde et n'était pas toujours

libre de faire ce qu'il voulait. Au mois de septembre 1603, il signa

un édit qui rétablissait légalement les Jésuites dans le ressort des

parlements de Guyenne, de Bourgogne et de Languedoc. De plus,

par affection pour le Pape, il leur permettait de se rétablir à Lyon,

Dijon, et à La Flèche en Anjou. Les conditions étaient que les supé-

rieurs seraient tous Français, et qu'un père séjournerait à la cour en

qualité de prédicateur du roi, pour lui répondre des autres.

Le parlement de Paris fît des remontrances contre cet édit, qui

lui faisait prévoir le t>établissetr .nt des Jésuites dans la capitale rnéme.

Henri IV y répondit entre autres : a Je vous sais bon gré du soin que

vous avez et de ma personne et de mon État
;
j'ai toutes vos concep-

* Crétineau-Joly, Hist. dt la Compagnie, t. 2, p. 459.
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(ions en la mienne, mais vous n'avez pas la mienne on la vAlre Vous
m'avez proposé dfls difllcultésqui vous semblent grandes et fort con-
sidérables, et n'avez su considérer que tout ce que vous me 'dites a
oté pesé et considéré par moi il y a h-îit ou neuf ans. Vous faites les
entendus en matière d'État, et vous n'y entendez toutefois non plus
que moi à rapporter un procès... La Sorbonne, dont vous parlez
les a condamnés

;
nais c'a été, comme vous, avant que de les con-

naître, et SI l'ancienne Sofbonne n'en a pas voulu par jalousie la
nouvelle y a fait ses études et s'en loue. S'ils n'ont été jusques à pré-
sent en France que par tolérance, Dieu me réservait cette gloire que
je tiens à grâce de les y établir; et s'ils n'y étaient que par manière
de provision, ils y seront désormais et par édit et par arrêt; la vo-
lonté de mes pi^édécesseurs I«s y retenait, ma volonté est de les v
établir. '

« Vous dites qu'en votre parlement les plus doctes n'ont rien ap-
pris chez eux

;
si les plus doctes sont les plus vieux, il est vrai car

ils avaient étudié avant que les Jésuites fussent connus en France-
mais j'ai ouï dire que les autres parlements ne parlent pas ainsi ni
môme tout le vôtre; et si l'on n'y apprenait mieux qu'ailleurs d'où
vient que, par leur absence, votre université s'est rendue déserte et
qu'on les va chercher, nonobstant tous vos arrêts, à Douai à Pont-à-
Mousson et hors le royaume?... Ils attirent, dites-vous, les enfants
qui ont 1 esprit bon, et choisissent les meilleurs, et c'es^. de quoi je^
les estime; ne faisorts-nous pas choix des meilleurs soldats pour la
guerre? et si les faveurs n'avaient place entre vous, en recevriez-vous
aucun qui ne fût digne de votre compagnie et de seoir au parlement?-
Mis vous fournissaient des précepteurs ou des prédicateurs ignares^
vous les mépriseriez : ils ont de beaux esprits, et vous les en re-
prenez!

,

«Le vœu qu'ils font au Pape ne les oblige pas plus à suivre l'é*
tranger que le serment de fidélité qu'ils ihe feront à moi de n'en-
treprendre rien contre leur prince naturel 5 mais ce vœu-là n'est pas-
pour toutes choses. Ils ne le font que d'obéir au Pape quand il vou-
drait les envoyef à la conversion des infidèles ; et, de fait c'est par
eux que Dieu a converti les Indes, et c'est ce que je dis souvent : Si
•
Espagnol s'jn est servi, pourquoi ne s'en servirait le Français ?
Sommes-nous de pire condition que les autres ? l'Espagne est-elle
plus aimable que la France? et, si elle l'est aux siens, pourquoi ne le
sera la France aux miens? Vous dites : Ils entrent comme ils peu-
vent

: aussi font bien les autres, et suis moi-même entré comme j'ai
piien monrovaiimfi: mni^îi fjii* a«r..iûn «..r. 1,^.,- ..a»: 1 .

et pour moi je l'admire, car ave<; patience et bonne vie ils viennent è

I

'fr. If'
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bout de toutes choses. El j«> ne les estime pas moins en ce que vous

dites qu'ils sont grands observateurs de leur institut : c'est ce qui les

iiiainlieudra ; aussi n'ai-jo voulu changer en rien leurs règles, ainsi

les y veux maintenir... Pour les ecclésiastiques qui se formalisent

d'eux, c'est de tout temps que ri;,'norance en a voulu à la science, et

j'ai connu que quand j'ai parlé do les rétablir, deux sortes de per-

sonnes s'y opposaient particulièrement, ceux de la religion (pré-

tendue réformée) et les ecclésiastiques mal vivants, et c'est ce qui me
les a fait estimer davantage.

a Touchant l'opinion qu'ils ont du Pape, je sais qu'ils le respec-

tent fort : aussi fais-je
; mais vous ne me dites pas qu'on a voulu

censurer à Home les livres de monsieur Bellarmin pour ce qu'il ne

voulait donner tant d'autorité au Salnl-Père, comme font connnuné-
ment les autres. Vous ne dites pas aussi que ces jours passés les

Jésuites ont soutenu que le Pape ne pouvait errer, innis que Clément

pouvait faillir. En tous cas
,
je m'assure qu'ils ne disent vien davan-

tage que les autres de l'autorité du Pape , et crois-je que quand l'on

voudrait faire le procès à leurs opinions, il le fttudrail faire à celle de

l'Église catholique...

a Touchant Barrière
, tant s'en faut qu'un Jésuite l'ait confessé,

comme vous dites, que je fus averti par un Jésuite de son entreprise,

et un autre lui dit qu'il serait damné s'il osait l'entreprendre. Quant

à Chastel, les tourments ne lui purent arracher aucune accusation à

l'encontre de Varade ou autre Jésuite quelconque; et si autrement

était, pourquoi les auriez-vous épargnés? car celui qui fut exécuté

le fut pour un autre sujet, que l'on dit s'être trouvé dans ses écrits.

Mais quand ainsi serait qu'un Jésuite aurait fait le coup, faut-il que

tous les apôtres pâtissent pour Judas, ou que je réponde de tous les

larcins et de toutes les fautes que feront à l'avenir ceux qui auront

été mes soldats? Dieu me voulut alors humilier et sauver, et je lui en

rends grâces. Jésus-Christ m'enseigne de pardonner les offenses , et

je le fais pour son amour volontiers , voire môme que tous les jours

je prie Dieu pour mes ennemis. Tant s'en faut que je veuille m'en

ressouvenir, comme vous m'y conviez de faire peu chrétiennement,

et ne vous en sais point de gré... Laissez-moi le maniement et la

conduite de cette compagnie
;
j'en ai manié et gouverné de bien plus

ditiiciles et malaisées à conduire : obéissez seulement à ma vo-

lonté *. »

Le parlement enregistra l'édit le deux janvier 1606 ; l'année sui-

» Voir le discours entier dans le protestant Schoell. Cours d'Histoire des Étals

européens, i. 17, p. 206.
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1606 ; l'année sui-

's d'Histoire des États

à 1650 de l'ère chr.l DR I/RGI^ISR CATHOLIQUE.
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vante. la pyramide conslriiile sur les débris de la maison de Jean
Chastel fut abattue, et bientôt les Jésuites virent accroître le nombre
de leurs collèges. En 1(U)«, ils tinrent leur congrégation provinciale
a Fans, et allèrent remercier Hoiu-i IV de sa protection. Il leur ré-
pondit

:
«Je vous ai aimés et chéris depuis que je vous ai connus

sachant bien que ceux qui vont à vous , soit pour leur instruction

'

soit pour leur conscience, en reçoivent de grands profits. Aussi ai-jé
toujours dit que ceux qui aiment et craignent bien Oieu ne peuvent
faire que bien, et sont toujours les plus fidèles à leur prince, (iardez
seulement bien vos règles, elles sont bonnes. Je vous ai protégés, je
le ferai encore. Je trouve merveilleusement bon que le Pape ne fasse
m évéque ni cardinal d'entre vous, et le devez procurer. Car, si l'am-
bition y entrait

,
vous seriez incontinent perdus. Nous sommes tous

hommes
,
et avons bo«oin de résister h nos tentations. Vous le pou-

vez ex péri ment..r chacun en votre particulier; mais vous savez v ré-
sister. J'tt, un grand royaume; et, comme les grands peuvent faire
de grands maux ou do grands biens, parce qu'ils sont grands et
puissants, aussi vous autres vous êtes grands en doctrine et piété
entre les serviteurs de Dieu. Vous fiouvez faire de grands biens par
vos prédications, confessions, écrits, leçons, disputes, bons avis et
instructions. Que si vous veniez à manquer et vous détraquer de votre
devoir, vous pourriez taire beaucoup de mal pour la créance qu'on a
en vous. .

« J'ai été bien aise d'entendre que vous avisiez à donner ordre
qu aucun livre ne s'imprime par personne de vous autres qui puisse
offenser. Vous fait* s bien. Ce qui serait bon en Italie n'est pas bon
ailleurs, et ce qui serait bon en France serait trouvé mauvais en Ita-
lie. Il fiait vivre avec les vivants, et vous devez plus fuir toutes les
occasions, et les plus petites, parce qu'on veille plus sur vous et sur
vos actions. Mais il vaut mieux qu'on vous porte envie que pitié ; et,
si, pour les calomnies, on coupait toutes les langues médisantes,'il y
aurait bien des muets, et on serait en peine de se faire servir. J'ai été
de deux religions, et tout ce que je faisais étant huguenot, on disait
que c'était pour eux; et maintenant que je suis catholique, ce que je
tais pour la religion, on dit que c'est que je suis Jésuite. Je passe par-
dessus cela et m'arrête au bien

, parce qu'il est bien. Faites ainsi,
vous autres Ne vous souciez de ce que l'on peut dire. Au demeu-
rant, si quelque particulier fault, je serai celui qui lui courrai le pre-
mier dessus

,
et ne m'en prendrai pas au corps.... Si de trente mille,

quelques-uns venaient à faillir, ce ne serait pas merveille. C'est un
miracle qu'il ne s'en trouve davantage, vu qu'il s'est trouvé un Judas
suraouze apôtres. Pour moi, je vous chérirai toujours comme la

'*:

^ .H.
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prunelle de im-s yeux. Priez pour moi ». » —. On dirait lo bon sons

même parlant par la bouche de Henri IV.

Lo premier Jésuite prédicateur du roi et son confesseur, fut le

père Coton, prédicateur célèbre, que Henri prit en grande affec|iqn

et confiance. Lo foi continua toujours ses témoignages jj[!amitié aux 1

Jésuites. Il leur obtint du Grand-Turc la permission de, prêcher l'É-

vangile dans son empire; il les envoya dans le Béarn et au Canada,
qu'on venait de découvrir au nom de la France. Une do ses dernières

actions fut de demander au Pape la canonisation do saint Ignace (jt de

saint François Xavier, Sous Louis XIII, les Jésuites furent toujours en

progrès, maigre l'opposition do l'université de Paris, qui prétendait

au monopole de l'éducation , et qui entraînait le parlement de Paris

dans ses tracasseries. La masse do la nation pensait ditréremment. 1

Les étals généraux de l(U4 supplièrent lo roi d'évoquer à lui celle 1

allaire, et d'autoriser l'établissement des Jésuites pur tout le royaume. 1

Lo cardinal de Uichelieu disait aux huguenots qui réclamaient l'abo-

1

lition de la compagnie do Jésus en Europe : « La bonté divine est si I
grande, qu'elle convertit d'ordinaire en bien tout lo mal qu'on veut 1

procurer aux siens. Vous pensez nuire aux Jésuites, et vous leur sor-

1

vez grandement; n'y ayant personne qui ne reconnaisse que ce leur 1
est grande gloire d'être blûmés d- la bouche môme qui accuse 1
l'Église, qui calonmie les saints , fait injure à Jésus-Christ et rciiil I
Dieu coupable. Ce leur est véritablement chose avantageuse; nous le 1
voyons par expérience, en ce que , outre les considérations qui les 1
doivent faire estimer do tout lo monde, beaucoup les aiment particu-

1

lièrement parce que vous les haïssez i>.» 1
Un élève des Jésuites conmiençait alors h remplir le monde suvaiil 1

du bruit de sa renomuiée : c'est René Desciartes, né en France el 1
mort en Suède. Il naquit i\ La Haye, petite ville do la Touraino, le 1
trenterun mars iriOO, d'une famille noble, originaire de Bn'lagnc.ll 1
était d'une constitution très-faible. A l'âge de huit ans, son père, con- 1
seiller au parlement de Hennés, l'envoya an collégo dc! La Flèche, qm I
Henri IV venait de d .nner aux Jésuites. H s'y distingua de lionne I
heure par une extrême passion pour l'étude. Il s'y lia d'une lendrotl I
Inviolable, amitié avec Marin Mersenne, qui, né l'an 15K8, daiisiiiil

bourg du Maine, embrassa l'ordre des Minnnes en 101 1
, fut un savant I

du premier ordre, l'ami, le correspondant universel des savants de

son époque, en même temps un parfait religieux, et moiuut à Paris

en 11)48, auteur d'un grand nombre d'ouvrages. Son ami, Ueiié

« r,r!Hin«>3!!-Jnly, . 3, p. gi._s Rieheîieu, les principaux Points do îafoi

eathoUque défendus cunlre les qu " ministres de Charenlon, c. 9.
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Dc!«carte8, eut terniinô son cours de philosophie à l'âge de seize ans.
Il résolut alors do procéder par lui-môme à .l'çxamçn et au jugement
scientifique de toutes ses connaispancea.
Nous avons vu Aristoto rédiger l'inventaire net et précis de tout ce

que savait
1 antiquité païenne.. Nous aypns VM quelques moines du

treizième siècle, saint Thomas d'Aquin, saiot BqnaventMre, Albert le
Grand, Vincent de Beauvais, Roger Bacon, résumer dans un style
cluir et net toutes les sciences contemporaines, y ajouter eux-mêmes
beaucoup de découvertes, et ouvrir la voie pour ep faire d>utres, (Is
prontaient du résumé universel d'Aristote; mais, d'après l'esprit
d Aristote môme, ils rectifiaient tout ce que la foi chrétienne et l'ex-
Dérience dos siècles y avaient fait apercevoir d'inexact et d'incçmplet.
Le genre humain apparaît comme un individu collectif, un père de
fumijle, qui, à certaines époques, fait l'inventaire de tout son avoir
Itt visite de toute «u maison

, jjour en, constater l'ensemble et s'assu'-
rcr SI tout y est solide. Il serait bien h souhaiter, de nos jours, que
quelques religieux de Saint-Dominique, de Saint-François, de Saint-
Ignace, do Saint-Benoit ou d'autres , fissent un inventaire sembiable
(les sciences actuelles. Le monde mâm« leur pardonnerait volontiers
cette ambition.

Dans les commencements du dix-septième siècle, il paraît que cer-
hmis professeurs de philosophie naturelle, au, lieu de faire comme
Tiiomas d'Aquin et Roger Bacon, de profiter dos travaux d'Aristpte
pour aller plus loin, s'y attachaient superstitieusement, comme les
Juifs à la lettre morte de la sainte Écriture. René Descartes, comme
autrefois Roger Bacon, secoua cette superstitieuse servitude, et sou-
mit à un sévère examen, non pas les premières notions, les premiers
principes de la raison naturelle, mais les conclusions scientifiques
qu'il en avait tirées jusqu'alors. Il consacra sa vie entière à ce travail.

Ses parents voulurent le marier à une personne très-convenable.
Descaites. (jui ne la trouvait point laide, lui dit pour toute galanterie
qu'il ne trouvait point de beautés comparables à celle de la vérité :

il ne se maria point. Son génie !e portait spécialement vers la géo-
métrie, où il fit des découvertes importantes. Pour perfectionner
ses idées, il se mit à voyager, en prenant le parti des armes : il

servit successivement comme vo'^.itaire dans les troupes de la
Hollande et du duc de Bavière. Étant en quartier d'hiver dans ce der-
nier pays, Tan 1019, il s'occupait fort du genre de vie et d'étude qu'il
devait suivre

: il recourut à Dieu, et le pria de lui faire connaître sa
volonté et de le conduire lui-même dans la recherche de la vérité. Il

mip.c.ra le secours do la sainte Vierge, et fit vœu de visiter Téglise de
Loretle en Italie. Son ijôlerinage n'eut lieu qu'en 1024 : il avait alors

wy^"
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vingt-neuf ans. Dès les premiers jours, il promit à Dieu que, dès
qu'il serait arrivé à Venise, il poursuivrait à pied sa route, et que, si

ses forces ne lui permettaient pas de supporter cette fatigue, il y sup.
pléerait en prenant au moins l'extérieur le plus dévot et le plus
humble. C'est Descartes lui-même qui noUs apprend ces particula-
rilës, dans un ouvrage qui n'a point été imprimé encore ». De Lorette
il se rendit à Rome, autant pour y profiter de la grâce du jubilé de
vingt-cinq ans, qui devait s'ouvrir à la fin de la même année, que
pour y contempler en philosophe cette foule immense qui devait y
aborder de toute l'Europe catholique, et par conséquent le dispenser
de voyager davantage pour connaître les hommes.

Il revint en France l'an 1625, et résolut définitivement de consa-
crer tout le cours de sa vie et toutes les forces de son âme à la re-

cherche et à la défense de la vérité. Mais, craignant que, s'il restait

en France, il n'y serait point ni assez seul ni assez libre, il se retiram fond de la Hollande. Le lieu où il résida le plus longtemps fut

Egmoiit
; il le préférait à tous les autres, parce que les ratholiques

y formaient le plus grand nombre des habitants, qu'ils étaient en
possession d'une église, et qu'ils exerçaient leur religion pi:blique-

ment et avec une parfaite liberté. Le voisinage de quelques prêtres

catholiques très-estimables et la facilité de communiquer avec eux
influèrent encore dans le choix de cette résidence. En arrivant en

Hollande, il s'était d'abord établi à Francker, parce qu'on y disait

la messe avec sûreté. Fidèle aux principes et aux devoirs de l'É-

glise catholique, il évitait avec soin toute communication avec les

protestants dans leurs exercices religieux. Le père Mersenne lui

ayant écrit que le bruit s'était répandu qu'il assistait aux sermons

des Calvinistes, il voulut se justifier de cette imputation dans le

moment même.
Un des ouvrages qui occupèrent d'abord Descartes fut le Traité du

Monde. Il était prêt à l'envoyer au père Mersenne, qui devait le faire

imprimer à Paris; mais au moment de l'envoi, il a[)prit que Galilée

venait d'être condamné à Rome pour avoir soutenu que la terre

tournait autour du soleil. Or, Descartes soutenait ou supposait la

même doctrine. Cette nouvelle l'arrêta tout court. Non-seulement

il suspendit l'envoi de son ouvrage au père Mersenne, mais il lui

écrivit qu'il était presque résolu de le brûler, ou du moins de ne le

laisser voir à personne. Sa lettre est du vingt novembre 1633; il

ajoutait : « Le mouvement de la terre est telh-ment lié avec tontes

les parties de mon traité, que je ne l'en saurais détacher sans rendre

* Balllet, Viede Descartes. - Éinery, Vie religieuse de Descartes, p. 172 et 173.
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le Teste entrèrement défectueux. Je ne voudrais pas pour rien aumonde quil^rtît de moi un ^discours où il se trouvât le moindre
mot qu. fût désapprouvé par l'Église

; mais aussi j'aime mieux sud-pnmer mon traité que de le faire paraître estropié. « Deux mol
après, .1 écnvait au même : « Je ne voudrais pas pour rien au monde
soutenir mon opinion contre l'autorité de l'Église Je sais bien qu'on
pourrait dire que tout ce que les inquisiteurs ont décidé n'est pas
incontinent article de foi pour cela, et qu'il faut, premièrement, que
le concile y ait passé

; mais je ne suis pas si amoureux de mes pen-

ni .» Enfin, au bout de dix ans, l'année 4644, rassuré par les
éclaircssements qu'il avait obtenus de Rome, et par l'exemple de
tout ce qui existait d'habiles philosophes et mathématiciens catholi-
ques, qui avaient été moins intimidés que lui par le décret de l'in-
quisition, il publia son livre des Principes de philosophie, quoiau'il
y suppose ouvertement que la terre tourne autour du soleil. Mais
ce livre même renferme un témoignage de sa docilité religieuse :

et ,1 le termme par protester qu'il soumet toutes ses opinions au
jugement de l'Eglise *.

i' u

Descartes, en Hollande, n'était pas tellement occupé des sciences
mathématiques, qu'il négligeât l'étude de la religion. Il lisait saint

IlT/.'i v'''"*^'''^^''"^''^"' ^^P^^^'ï"^ son unique théo-
Ionien. Il le cite souvent avec complaisance, et sa Somme, ainsi
que la Btbie, 1 accompagnait partout. « Je ne suis pas aussi dé-
pourvu délivres que vous pensez, écrivait-il au père Mersenne, et
J
ai encore ici une Somme de saint Thomas et une Bible que l'ai ân-

portée de France. »
4 «jai^p

Dans les biographies de Descartes, on dit qu'il eut une fille, sui-
vant les uns d'un mariage secret, suivant les autres d'une union
Illégitime. Quelques-uns prétendent que c'est un conte inventé à
1
occasion d un automate quil avait fait, avec beaucoup d'industrie,

pour prouver que les bêtes n'ont point d'âme, et que ce ne sont que
des machines fort composées, qui se remuent à l'occasion des corps
étrangers qui les frappent et leur communiquent une partie de leur
mouvement. ,": '

;

L'an 1641, il fit imprimer ses six méditations sur l'existence de
Dieu et sur l'immatérialité de l'âme. Lui-même nous assure qu'il ne
le fit que pour la gloire de Dieu et la décharge de sa conscience. II
(hl à la fin de la troisième méditation ; « Il me semble très à propos
de m arrêter quelque temps à la contemplation de ce Dieu tout par-

Descartes, p. 172 et 173. i Ëmery, Vie religieuse de Descaries.

a
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fuit, do poser tout à loisir ses niorveiilcux attributs, de considérer,

d'adiniror et d'adorer l'incomparable beauté de cette immense lu<

inière, au moins autant que lu force de mon esprit, qui en demeure

en quelque sorte ébloui, me le pourra permettre. » •->- Il ajoute aus-

.aitûi: ,Q Comme la foi nous apprend que la souveraine félicité cjo

l'autre vie ne consiste que dans cette contemplation de la majesté

divine, ajl^si expérimentons-nous, dès ^ présout, qu'une semblable

niéditntion, .quoique incomparublement i^oins parfaite, nous fait

jouir <|u pjius grand contentement que nous soyons capables de ros-

scntir en cette yi(j, «: , i. , , ,

Teilo était l'idée qu'il avait conçue de la grandeur de Dieu, de sa

puissance,, do son indépcnulanco, du sa sagesse, qu'il voultjiit que lo

mot, infini ne fût j allais appliqué qu'à lui seul, qu'il ne fût em-

ployé que pour lui seul, qu'on ne se permit, pas môme de dire que

lu matière est , divjisible à l'inliui; et eufiti, il nu parlait de l'inilDi

qu'avec une ; circonspuclion sans bornes. « Je n'ai jamais traité do

l'intini, écrivait-il, que pour mo soumettre à lui, et non point pour

déterminer ce qu'il est ou ce qu'il n'est pas ^. » — Dans le sentiment

profond de la toute-puissance de Dion, il ne voulait pas qu'on dit

(l'aucunecliose qu'elle lût iinpos>sibl^ à Dieu, qu'on dit que les essen-

ces sont indépendantes de la volonté do Dieu, qu'on se permit do

vouloir pénétrer dans les tins ultérieures de Dieu ; euHn, s'il était

possible de porter jusqu'à un véritable excès la vénération de Dieu,

et l'idéede sa puissance, Dcscartns serait coupable de cet excès;

et s'il est tombé , dans quoique erreur en métaphysique, c'est son

extrême respect pour Dieu qui l'y a poussé. Ces réllexions sont du

rospoctable abbé Émery, supérieur de Saint-Sulpice, dans sa Vie

religieuse de Descartes.

t..
L'an KUl, Doscurtes fit le voyage de Paris ; il n'y passa que quel-

ques jours.. Dans ce court espace de temps, il fut accablé d'atlaires,

ainsi que do visites; toutefois il vit fréquennuonllos Tliéalins,noiivel-

lemeut établis dans cette capitale, il coutiacta une antitié particulière

avec plusieurs de ces saints religieux, et ciitondit presque tons les

jours la messe dans leur chapelle. Il était ogalomont lié (l'aiiiilié

avec les principaux membres do l'Oratoire : le supérieur, lo cardi-

nal de Bérulle, était son directeur spirituoi à Paris : un Oratorien

lui rendait le mémo service en Hollande. Eiitin, aux traits précé-

dents, qui prouvout la sincère piété do DovScartos et sa fidélité h rtfiu-

plir tous les dovi. de la religion chrétionne, ajoutons que, lorsqu'il

apprenait que ses amis étaient malades, il sollicitait auprès de Dieu

« LeUro bi,{. 2.
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le rétablissement de leur sant^ ; «?t, s'ils mouraient, il priait pour le
repos de leurs Û.nes. C'est lui-même qui nous l'apprend dans la
cmquanle-unième lettre du second volume.
Doscartos quitta bientôt Paris, qu'U ne devait plus revoir et ren-

tra dans sa c|iôre solitude d'Kgmont. Il y était souvent le conseil
des personnes qui, dans la révolution religieuse de Hollande, flot-
taient sur le parti qu'elles avaient à prendre, et il réussissait ordinal-
rement à les aflermir dans la foi catholique. Uft honnête homme
qui no le connaissait pas, vint un jour le trouve^ comme un person-
nage célèbre que l'on consultait volontiers sur ces n;atières. Descar-
tes I accueillit avec bonté, et, sans le faire entrer dans la discussion
dos dogmes, il se contenta do lui demander s'il croyait l'église pro-
testante fort ancienne, s'il en connaissait les commencements, s'il
avait entendu parler de la conduite et des motifs des premiers ré-
formateurs, de leur mission, de leur autorité et des moyens qu'ils
avaient mis en œuvre pour accréditer la réformation. D'après les
réponses et .les aveux du consultant, il lui fit tirer les conclusions
qui aboutirent à faire cesser toutes ses perplexités, et à l'attacher
mébranlablement à la foi de ses pères.

Ce fut p(?ut-ôtro ce zèle pour la foi catholique, non moins que ses
nouveaux principes do philosophie, qui indisposa contre Descartes
les UiéoUMSiens protestants dlJlrecht et de ieyde. Leur chef était
le minislrc calviniste Voët, recteur de l'univeiisité d'Utrecht •

il fit
soutenir des thèses, il répandit des libelles atroces, où Desôartes
était dénonce apx niagislrals et au public comme un athée • Des-
cari^s allait ,0tre flétri juridiquement comme athée et matéiialiste
lorsqu 11 recourut à l'ambassadeur de France, qui fit arrêter la pro-
cédure. Persécuté par les Calvinistes de Hollande, Descartes se vit
recherché par le chef d'un royaume luthérien. Christine, reine de
Mitdç, lui lit proposer tlo. prendre sa cour pour retraite. L'entre-
metteur fut 1 ambassadeur de Fi ance à Stockholm

, Pierre Chanut
qui était lui-nu^me un très-savant homme. Descartes finit pai'
accep er. I| fiit reçu de la reine avec la plus grande distinction; il
sollicita et obtint détre ex..nipté de tout le cérémonial, et de ne
paraître il la cour que lorsqu'il y serait appelé

; mais en récompense,
la reine voulut qu'il vînt l'entretenir de sciences tous les jours, à
cinq heures du matin, dans sa bibliothèque.

Tant qu'il vécut à Sfockliolm, Desoaites n'eut d'autre logement
que la maison de l'ambassadeur français. C'était une famille très-
pieuse

: elle pria souvent Desearles de faire des entretiens sur la
relijrion. Il se iv>n(|jiif f:i/Mi..moni .s h^- nr:"- = -1— •• -

se lassait point de l'entendie et de l'admirer. L'ambassadeur nous

i '

t
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apprend que sa femme fut longtemps inconsolnble do ce que son

fils, qui était absent, n'avait pu l'entendre un jour où II parla sur

la rédemption. Ce fils, Martial Chanut, devenu prêtre, traduisit en

français plusieurs bons ouvrages, entre autres la Viedeminte'J'h/l.

rèse, par elle-même. vSon père, l'ambassadeur, avait éttd)li dans sa

maison et pour sa famille des exercices journaliers de piété, tels qiio

la prière en commun, l'examen de conscience, etc. Descartes y assis-

tait religieusement et avec une grande exactitude. Il entendait la

messe, non-seulement les jours de ttUoet les dimanches, mais encore

tous les autres jours de la semaine. Il s'a|)prochait régulièrement des

sacrements de pénitence et d'eucharistie, et il les avait reçus le jour

môme oîi se déclara la maladie qui dcîvait l'enlever de ce monde,

savoir, le jour de la Purification H\V>0. Tel est le témoignage r*indu

par toute la maison de l'ambassadeur, et parliculièrement par le père

Viogué, religieux Augustin, docteur de Sorbonne, envoyé en Suède

par le pape Innocent X, en qualité de missionnaire a|)()stolique, et

qui remplissait les fonctions d'aumônier dans la maison de l'ambas-

sadeur français.

La maladie de Descaries fut d'abord très-violente et lui laissa peu

de liberté d'esprit; mais, dans le transport même où le jetait l'ardeur

de la fièvre, on le voyait occupé de saintifs [lensées; on lui entendait

dire souvent : « Allons, mon Ame, il y a l()iigtemj)s que tu es captive;

voici l'heure où tu dois sortir de prison : il faut soidïrir la séparation

de ton corps avec courage et avec joit;. » Le huitième jour de la ma-

ladie, il eut assez de présence d'esprit pour comprendre le danger

de son état. Je crois, disait-il à l'ambassadeur, que Dieu, le souve-

rain arbitre de la vie et de la mort, a permis que mon esprit ait été

si longtemps enveloppé de ténèbres pour arrêter mes raisonnements,

qui n'auraient peut-être pas été assez conformes à la volonté qu'il a

témoignée de disposer de ma vie. II conclut que, puisque Dieu lui

rendait l'usage libre de la raison, il lui permettait par conséquent

de suivre ce qu'elle lui dictait, pourvu qu'il s'al)slîut de vouloir pé-

nétrer trop curieusement dans ses décrets, et do se livrer h aucune

inquiétude sur l'événement. Il se fit doue saigiu^r de son propre mou-

vement, ce qu'il .ivait toujours refusé jusqu'alors. Quelques iiiouKirits

après, l'ambassadeur étant rentré dans sa chainbre, Descartes lit

tomber la conversation sur la mort ; et, persuadé de plus en plus de

l'inutilité des remèdes, il demanda le directeur de sa ronscienci , et

pria qu'on ne l'entretint plus que de la miséricorde de Dieu et du

courage avec lequel il devait souffrir la séparation de son âme. Il

attendrit et édifia, par les réilexions qu'il fit sur son état et sur eelm

de l'autre vie, toute la famille de l'ambassadeur, rassemblée autour
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de son lit. La nuit suivante, il entretint encore l'ambassadeur de
sentiments de religion, et lui nmrqua, on termes également géné-
reux et toucliants, la disposition où il était de mourir pour obéir à
Dieu, et le sacrillce qu'il lui offrait de sa vie en expiation de ses
fautes. Dans le soir du lendemain, on vint avertir que le malade pa-
raissait loueber à sa cUirnièie heure : l'ambassadeur accourut avec
sa famille, pour recueillir les dernières paroles do son ami ; mais
déjiN il ne parlait plus.

Le confesseur, qu'il avait inutilement demandé jusqu'alors parce
qu'il était absent de Stockholm, arriva dans le moment. Il vit bien
que le n»alade n'était point en état de faire sa confession de bouche;
il fit donc souvenir l'assemblée qu'il avait rempli tous les devoirs d'un
Chrétien fhlèle, dans le preinicr jour de sa nudadie et un mois aupa-
ravant. Croyant ensuite reconnaître, aux yeux du malade et au mou-
vement de sa tête, qu'il conservait la connaissance, il le pria de té-
moigner par quehpie signe s'il l'entendait encore, et s'il voulait re-
cevoir de lui la dernière bénédiction. Aussitôt le malade leva les
yeux au ciel, d'une manière qui toucha tous les assistants- et qui an-
noiivait une parfaite rébigmdion à la volonté de Dieu. La bénédiction
donnée, le prêtre commença les prières des agonisants ; elles n'é-
taient pas achevées, quand Descartes rendit tranquillement l'esprit à
son Créateur, le W février lOfiO, à quatre heures du matin, Agé de
cinquante-trois ans dix mois et onze jours. Telles furent sa vie et sa
mort comme Chrétien catholique *.

La dernière lettre qu'il dicta sur le point de mourir fut à ses deux
frères, conseillers au parlement de Bretagne, pour leur recomman-
der sa nourrice, de laquelle il avait toujours eu soin pendant sa vie.

La reine Christine voulut faire placer le tombeau de Descartes
parmi ceux des premières familles de Suède; mais l'ambassadeur
hançais réclama pour son ami la sépulture de ses compatriotes, et
son corps lut transporté à Paris l'an 1606, et déposé dans l'église de
Sainte-Geneviève. On doit remarquer, pour l'honneur de la France,
que les persécutions que Descartes éprouva lui ont toutes été sus-
citées par des étrangers : ajoutons que son nom fut célébré et ho-
noré dans sa patrie, de son vivant même. Le cardinal Mazarin lui fit

donner en 1647, avec les circonstances les plus honorables, une pen-
sion de trois mille livres, qui, malgré les troubles du royaume, lui fut
exactement payée.

Comme géon»ètre et physicien, Descartes simplifia beaucoup l'al-

gèbre, trouva l'application de l'algèbre à la géométrie, ce qui lui fa-

'BalMetetËmery.
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cflita la solution de plusieurs problèmes jusqu'atôi'è itAoIbbles. Il

donna la véritable théorid dé l'arc-en-ciel, et suggéra'h Pascal l'expé-

riWhcedu Puy-dè-Dôme siir l'asicéhsibn du mercure- Mais les savants

lui reprochent que, aii lieu de suivre toujours dansl*» sciences na-

turelles rexpérience et lecaltul,il y substitue trop souvent des hypo-

thèses et des imaginations, qu'il donnait pour des propositions évi-

dentes, et qui ont été entièrement abandonnées , telles que ses tour-

billons pour expliquer le système du monde.

Mais par où Deiscartes fil et fait encoi'e ïè' plus de bruit, c'est par

sa philosophie, sa métaphysique, son doute raisonné. On croit géné-

ralement, et nous avons cru comme les autres, que les principes, la

ihéthode, le système phildsoj)hiqne de BiéicarteS'rèvléhnent à ceci :

a 11 veut qu'ait môin'â une fois dans sa vie éhacun révoque ^sérieuse-

ment eh question tout ce qu'il a crû jusque-là, leà premiers prin-

cipes, riême sa prbfire ekîstence ; ensuite, pour sortir de ce doute

universel, il ne donne à chacun que sa JiW^re i-aison, cette même

raison qui doute d'elle-même aussi bien ^ue dé tout le reste} en un

mot, pour sortir du doute, il ne présente d'^autrë hîoybn que ce doute

même, c'est-à-dire ^u'il n'en présente aucun. » C'est ainsi que,

dans le vingtième livre de cette histoire, tious avions résumé le sys-

tème cartésien, d'après l'idée qu'oim en a généralement. Or, après

avoir lu attentivement lès sik méditations dé Destartes sur l'exis-

téïice de Dieu et l'immalérialîtê de l'âme, mai« isurtout ses réponses

aux objectionsque lui firentde doctes amis, principalement le chanoine

Gassendi, le Minime Mersenne et le Jésuite qui professait la philoso-

phie à La Flèche, nous sommes convaincus que l'on a méconnu gé-

néralement la pensée intime, véritable et définitive de Descartes

datlà son système. Il veut qu'une fois dans sa Vie, non pas chaque

individu, mais les' esprits d'élite, révoquent momentanément en

doute, non pas lès premiers principes dbnt'tout le monde convient,

ni même les conclusions pratiques que l'on en tire, mais les juge-

ments spéculatifs, les conclusions métaphysiques qu'on en a tirées

soi-même ou reçues de confiance.

Ainsi, dans ses Réponses au recueil des principales instances, faites

par le chanoine Gassendi, Descartes s'exprime en ces termes : « Vos

amis remarquent trois objections contré la première méditation,

à savoir; t» Que je demande une chose impossible, en voulant qu'on

quitte toutes sortes de préjugés ;
2» qu'en pensant les quitter, on se

revêt d'autres préjugés qui sont plus préjudiciables; 3» et que la mé-

thode de douter de tout, que j'ai proposée, ne peut servir à trouver

aucune vérité.

« La première de ces objections est fondée sur ce que l'auteur de
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urutl^lfJl^*''''^'^^
'^ ™^* ^^ P^^j»»* «« «•^^«nd point

\^r.!.
* '^^^^•^"«^q"' «ont en notre esprit, noiions dont j'avoueqûil est imposable de se défaire, mais seulement à tbotes les oirf'n»ns qu'ont laissées dan. notre espritles jugements queTus avon.portés auparavant

;
et parce que o'est «ne action de la volontéVue dejuger ou de ne juger pas, ainsi que j'ai expliqué en sonS estvident qu'elle est en notre pouvoir

5 car enftn, pour se défera detoute sorte de préjugés, iMno faut autre chose que' se résoudre^ „enen assurer ou nier dé tout oequ'on avait assuré ou riié au™t
smon après l'avo.r derechef examiné, quoiqu'on ne laissé p^pour
cela de retenir toutes les mêmes notions, en Sa mémoire Tard"

tZTT''^''''' '' '^^ulté à chaé^r ,insi hors desacréance tout ce qu'on y avait mis auparavant
; iStirtle à catise L't\

est besoin d^ayoir quelque^raisoade dOut<*- avàriiqtfe de ''y
déti^.

miner, etpart.eaussi à cau^eque, quelque résolution qu'on ait prise
e rien mer m assurer, on s'en oublie aisément par ôprèà, si on ne 1^
fortement imprimée en sa mémoire : c^est j^burquoi j^i désiré qu'on
y pensât avec soin.» ^ui. I ma« mii.(»no'» mi -uU -.A .

^

« La seconde objection n'est qu'une' supposition manifestement
ausse. Car, encore que j'aie dit qu'il fallait même s'efforcer de nt
les choses q« on avait trop assurées auparavant, j'ai très-^xpressé-
ment imité que oel. ^né se devait faire que pendant le temps qu'on
portait son attention à chercher quelque chOàe' de plus certaiS aue
tont ée qu'on pourrait ainsi nier; pendant lequel t^i, esU "d'enquon ne saurait se revêtir d'aucun préjugé qui soit préjudiciable.

« La troisième aussi ne contient qu'une cavillation
; car, bien qu'il

sort vrai qùô le doute seul ne suffit pas f)ûur établir aucune vérité il

I
nelaisse pas d'être utile à préparer l'esprit pour en établir par après;
elc est à cela que je l'ai employé *.*'">> H.*/,,

Uii peu plus loin, au siijet de là Seconde méditation, Descartes dit
es Objections qu'on lui fallait :c: La seconde ObjecL que rla^^
uentic. vos amis, c'est que pour savoir qu'on penàe, il faut savoir

Zflll^T^'^Z ^M-^'' 'f ^"f
J' "" '''' P'^'"*' disent-ils. à cause

nothr., f ?;'"^^^"' "'^ ^"' ^'' P^^j"^^^' «* "«" point les

nf„r;- T"^'''"''*''^
'ï^''' "''"""^«^^"* ««"^ ^"cùne affirmai!^m négation ». » -i.. u'j:r>^v

Enfin, au commencement de ses 7?.>onsw aux sixièmes objec-
tms, faites par divers théologiens, philosophes et géomètres, il

'J-e^ «éditations métaphysiques de René Descartes. P^vh 1724 t > in.î2

m
8 . p. 303-305. - « Ibid., p. 258 et 259, édit. in.l2. - P. 306, in-S», Cousin

.
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dit de même : a C'est une chose très-assurée, que personne tie peut
être certain s'il pense ou s'il existe, si premièrement il ne sait ce

que c'est que la pensée et que l'existence. Non que pour cela il ait

besoin d'une science réfléchie ou acquise par une démonstration
; et

beaucoup moins de la science de cette science, par laquelle il con-
naisse qu'il sait, et derechet qu'il sait qu'il sait, et ainsi jusqu'à l'in-

fini, étant impossible qu'on en puisse jamais avoir une telle d'aucune
chose que ce soit ; mais il suffit qu'il sache cela par cette sorte de

connaissance intérieure qui précède toujours l'acquise, et qui est si

naturelle à tous les hommes, en ce qui regarde la pensée et l'exis-

tence, que, bien que peut-être étant aveuglés par quelques préjugés

et plus attentifs au son des paroles qu'à leur véritable signification,

nous puissions feindre que nous no l'avons point, il est néanmoins
impossible qu'en effet nous ne l'ayons. Ainsi donc, lorsque quel-

qu'un aperçoit qu'il pense et que de là il suit évide^iiment qu'il existe,

encore qu'il ne se soit peut-être jamais auparavant mis en peine de

savoir ce que c'est que la pensée et que l'existence, il ne se peut

foire néanmoins qu'il ne les connaisse assez l'une et l'autre pour être

en cela pleinement satisfait *.

Déjà précédemment Descartes avait dit dans ses Jiéponm aux

secondes objections, recueiïlies de plusieurs théologiens et philo-

sophes, par le père Mersenne : a Là où j'ai dit que nous ne pouvons
rien savoir certainement, si nous ne connaissons premièrement que

Dieu existe, j'ai dit en termes exprès que je ne parlais que de la

science de ces conclusions dont la mémoire nous peut revenir en

l'esprit , lorsque nous ne pensons plus aux raisons d'où nous les

avons tirées. Car la connaissance des premiers principes ou axiomes

n'a pas accoutumé d'être appelée science par les dialecticiens. Mais

quand nous apercevons que nous sommes des choses qui pensent,

c'est une première notion qui n'est tirée d'aucun syllogisme. Et lors-

que quelqu'un dit : Je pense, donc je mis ou /existe, il ne conclut

pas son existence de sa pensée, comme par la force de quelque

syllogisme; mais comme on voit une chose connue de soi, il la voit

par tme simple inspection de l'esprit; ainsi qu'il paraît de ce que,

s'il la déduisait d'un syllogisme, il aurait dû auparavant connaître

cette majeure : lout ce qui pense^ est ou existe; mais, au contraire,

elle lui est ens* ^née de ce qu'il sent en lui-même qu'il ne se peut

pas faire qu'il pense s'il n'existe. Car c'est le propre de notre esprit de

former|les propositions générales de la connaissance des particulières.

i Les Mdditat. métaph. de René Descartes, p. 290 et29l, ia-13.

in-8°, Cousin.

P. 338 et 334,
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. ia-l3.-P. 338 et;
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5„,
« Or, qu'un athée puisse connaître clairement «ne les -oi~ «n.j

'

d un Inangle sont égaux à deux droits i« n« 1

"^'*'''

n'élre Doinl H^r H ,

'''°""'«' '' "e Peut pas «ro certain de

iZïTZZoZ iVer. cT'
'"' ""'''"" ''''''"'•"^'

n» I..: , •

"'"""e ci-aevant
; et encore que peut-être ce doiitA

h sTed „rj '! rP^-P»^™ autre
; et jamai, il ne'ser.

««, envoyées par le père Merseilne
^"™'' "*•'«-

« A quoi je réponds qu'à la vérité je ne me vante de rien et n„.

plusavaneéensuiv^ntleltuTstr^tCerrtLICr

etÏÏr w '- "T
'" "" P"'"^ "émontrer être fa^l'o^non'ecevable... J avertis seulement, pour ôter tout sujet de camion p1

ons sont tirées ou de la seule expérience qui est commune à touses hommes, ou de la considération des figures et des mouvement

ÏÏa 1 vZr rf."'""'^'™''™-.
o" les notions communerdetme aphys.que, notions communément reçues de toutes les personnesbon sens, et que j'admets, aussi bien que tout ce qui déoend d'

iss.»: """'" " '"' "''"^''"'"^' -»™ " P-"^-
« ie dis de plus, ce qui peut-être pourra sembler paradoxe au'il

» y
a rien en toute cette philosophie, en tant que péripatéSne e'

' T. I, p. 89 et 90, ln.l2. . T. I, p. 42e-«8, In-S». Cousin.
XXV.
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ditlérunte des autres, qui no soit nouveau, et qu'au contraire, il n'y

a rien dans ia mienne qui ne soit ancien ; car, pour ce qui est des

principes, je ne it'vois «pie ceux qui jusques ici ont été connus et

admis généralentent de tous les philosophes, et qui, pour cela môme,
sont les plus anciens de tous. Et ce qu'ensuite j'en déduis parait si

mbnifestement (ainsi que je Tais voir) ôtre contenu et renfermé dans

ces principes, qu'il parait aussi en même temps que cela est très-

ancien, puisque c'est la nature même qui l'a gravé et imprimé dans

nos esprits *. »

D'après ces divers passages, auxquels on pourrait en ajouter

d'autres, il est certain que Descaries ne prétendait nullement révo-

quer en doute, ne fiU-ce que momentanément, les premiers prin-

cipes qu'il croyait même innés dans l'honmie, ni non plus les con-

séquences pratiques et morales qui en découlent naturellement, mais

uniquement les jugements et conclusions métaphysiques qui con-

stituent la science proprement dite. En quoi il est d'accord avec

Aristote, qui dit que la science n'est pas des premiers principes,

mais des conclusions, et qui appelle premiers principes les propo-

sitions qui obtiennent créance, qui persuadent par elles-mêmes et

non par d'autres. Car dans les principes scientifiques, dit-il, il ne

faut pas chercher le pourquoi ; mais chacun des principes doit être

cru, doit être de foi par lui-même*. Il tire de là cette conséquence,

que c'est une nécessité de croire aux principes et aux prémisses plus

qu'à la conclusion 3. J'appelle principes démonstratifs, dit-il encore,

les opinions conmmnes par lesquelles tous les hommes démontrent,

par exemple, ces principes : qu'il n'y a pas de milieu entre le oui et

le non ; qu'il est impossible qu'une chose soit tout à la fois et ne soit

pas , et autres propositions semblables *. Ainsi donc, quant à la

nature des prenuers principe, , A stote et Descartes ne se combat-

tent pas. Si maintenant, comme il se doit, l'on restreint la significa-

tion du sens commun à l'ensemble de ces premiers principes de la

raison naturelle et de leurs principales conséquences, les divers sys-

tèmes de philosophie sur la certitude scientifique pourront aisément

se concilier et même se fondre en un.

Ce qui a poussé Descartes à son doute raisonné, c'est son vif

désir de prouver aux sceptiques, aux athées et aux matérialistes

l'existence de Dieu et l'immatérialité de l'âme. Les sceptiques, les

athées et les matérialistes mettaient sérieusement en doute ces pre-

mières vérités de la raison et de la morale. Pour les guérir, Des-

» T. 2, p. 363-365, in-12. - T. 9, p. 36-29, in-S». Cousin. — « 1 ïop., 1. -
3 Analyt. post., I. 1, c. 2, sut) fine. — * Métaph., 1. 2, c. 2.
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carte, «inocul» en q„„l,„e sorte leur mala.lie. H «,„met au douteet h I examen tous se, jugements ou conclusions 8cia,lin„„„ Toa-jour, ,1 lu, reste ce fait évident : Que quelqu'un me IroZ'ol „;"0 trompe pas, toujours est-il que je doute, que je pense d„^
l« .u,s, et je suis une chose qui'pense. Voià'don e"^ ,;„',';»

q.^ que chose de certain. Ce qui ne lest pas n>oins c'est q„,^«est pas mo, qu, me conserve l'existence d'un moment a l'autr"pas plus que je ne me la suis donnée. Celui qui me l'a donnée elme la cnuserve, c'est donc Dieu, cet être infiniment parf^ do^
a. I d,!e cla,re e. nette coran.e de moi, et dont celte idée imill.

1
x,,le„ce même. Telle est, pour le fond, largu.nentation gSïede Descaries dans se, six .néditations métaphysiques. ÉvitanUeSongscrcuus des raisonnements ordinaires, il espère attendre e1ro,s pas ces grands renégat, ,1e la raison naturelle, le, sZ^LT

les athées, le, matérialistes, les saisir par leur doute même MSmontrer que, tant qu'il, ne reconnaîtront pas l'existence de Dieu
toute, leurs sciences n'ont aucune certitude raisonnée. Maintenant'
lors même que Descarte, n'eût pas réussi dans son entrep i™.!'
sera,t toujours une gloire de l'avoir tentée. Ou voit aussi comble^.avait ra,.,on do dire que cette argumentation avec le, sceptCsle, athées e les matérialistes, ne convenait pas à tout individu ma âseulement k de, cprits d'élite, dégagés des image, corporeu' ™^exercé, i. l'escr.me du raisonnement. Le, meilleur, cpriÏÏeionen,ps, les Gassendi, les Mersenne, ne comprenaient ?as tolu™
le sens et les hmite, préci,e, de ,on système de philosonhrZ^
par la dijiculté de la cho,e que parce' que ,0™^^,' x

"'

niait pas toujours avec assez de netteté et de précision. De là uneongue ,„,te de ,ept séries d'objections, le, septième, de la part d„csu,le q,n prolessait la philosophie au collège de La Flèche C'es^an, les réponses de Descaries à ce, objection, que nou, avon
vé ce, explications authentiques qui donnent à sa philosophie unens tout autre qu'on ne croit communément, et qui lui con<llièren"

peu à peu les auteurs de ce, objections, nommément le Jésuite Sohjections sont le, mêmes auxquelles le, cartésiens ont donné ier
Cl. oubliant les explication, du maître et en lui faisant dire ce q7ii
.'u este ne du^e pas. C'est do,., une cause à revoir de part et d'autre
.c Ifttce que pour prévenir les ter.'ibles i..convénients que Bosstietm app.'éh,.|.dait pour l'Eglise.

^

J,°"f "IT ''''* "" ™"''''^" '« "'"''5*'«" Malebranche, tout enNWan d'Idées claires et disth.ctes, accumule d'idées vagues
nexaclcset fau,.,e, sur la natu.. et la grâce. Bossu.l eut i.!^ù«iivit a un disciple de l'illustre Oratorien : . Pour ne rim vous
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dissimuler, je vois non-seulement en ce point de la nature et de la

grftce, mais encore en beaucoup d'autres articles très-importants

de la religion, un grand combat se préparer contre l'Église, sous

le nom de philosophie cartésienne. Je vois nattre de son sein et de

ses principes, k mon avis niai entendus, plus d'une hérésie ; et je

prévois que les conséquences qu'on en tire contre les dogmes que

nos pères ont tenus, la vont rendre odieuse, et feront perdre à

l'Église tout le fruit qu'elle en pouvait espérer, pour établir dans

l'esprit des philosophes la divinité et l'immortalité de l'âme. De

ces mêmes principes mal entendus, un autre inconvénient terrible

gagne sensiblement les esprits ; car, sous prétexte qu'il ne faut ad-

mettre que ce qu'on entend clairement, ce qui, réduit en certaines

bornes, est très-véritable, chacun se donne la liberté de dire : J'en-

tends ceci, et je n'entends pas cela ; et, sur ce seul fondement, on

approuve et on rejette tout ce qu'on veut, sans songer qu'outre nos

idées claires et distinctes, il y en a de confuses et de générales qui

ne laissent pas que d'enfermer des vérités si essentielles, qu'on

renverserait tout en les niant. Il s'introduit, sous ce prétexte, une

liberté de juger qui fait que, sans égard à la tradition, on avance

témérairement tout ce qu'on pense; et jamais cet excès n'a paru,

à mon avis, davantage que dans le nouveau système {De la Na-

ture et de la Grâce, pï»r Malebranche), car j'y trouve à la fois les in-

convénients de toutes les sectes, et en particulier ceux du péla-

gianisme^. b

Ainsi Bossuet voyait un grand combat se préparer contre l'Église,

sous le nom de philosophie cartésienne : il voyait naître de son sein

et de ses principes, à son avis mal entendus, plus d'une hérésie;

mais il ne dit pas comment, à son avis, il fallait entendre ces prin-

cipes pour les entendre bien. D'après les explications de Descaries,

nous croyons qu'il est possible de suppléer à ce que Bossuet ne dit

pas. Comme nous avons vu, Descartes ne prétend nullement sou-

mettre au doute et à l'examen les premiers principes de la raison

naturelle, ni les conclusions principales et pratiques qui en décou-

lent, mais uniquement les conclusions métaphysiques qui consti-

tuent la science proprement dite. Encore soumet-il ces conclusions

au doute et à l'examen, non pas de tout esprit, mais seulement

des esprits solides et exercés, qu'il reconnaît être en fort petit nom-

bre. Enfin, il excepte formellement et à plusieurs reprises, même du

doute et de l'examen des esprits les plus capables, toutes les vérités

Bossuet. LeUre du 21 mai 1687 à un disciple du père Malebranche, édit. Lebel,

t. 37, p. 374 et 375.
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surnaturelles, toutes les vérités de la foi chrétienne, attendu que de
leur nature elles sont au-dessus des lumières naturelles de la raison etque pour les saisir et les bien entendre il faut laJumière surnaturelle dea grâce et de la foi, qui se manifeste par l'enseignement de l'Église ca-thohque Amsi, dans ses réponses aux secondes objections recueillies
et envoyées par le père Mersenne, Descartes conclut entre autres •

« U partant, ce que vous objectez touchant la foi que nous de-vons embrasser, n'a pas plus de lorce contre moi que contre tous
ceux qui ont jamais cultivé la raison humaine, et, à vrai dire ellenen a aucune contre pas un. Car, encore qu'on dise que la foi àpour objet des choses obscures, néanmoins ce pourquoi nous les
croyons n'est pas obscur, mais il est plus clair qu'une lumière
naturelle. D autant qu'il faut distinguer entre la matière ou la chose
à laquelle nous donnons notre créance, et la raison formelle qui
meut notre volonté à la donner. Car c'est dans cotte seule raison
formelle que nous voulons qu'il y aif le la clarté et de l'évidenceM quant à la matière, personne n'a jamais nié qu'elfo pût être
obscure, voire l'obscurité même; car quand je juge que l'obscurité
doit être ôtée de nos pensées pour leur pouvoir donner notre con-
sentement, sans aucun danger de faillir, c'est l'obscurité même quime sert de matière pour former un jugement clair et distinct.

« Outre cela, il faut remarquer que la clarté ou l'évidence, par la-
quellenotre volonté peut être excitée à croire, est de deux sortes : l'une
qui part de la lumière naturelle, et l'a.-.tre qui vient de la grâce divine

« Or, quoiqu'on dise ordinairement que la foi est des choses
obscures toutefois cela s'entend seulement de sa matière, nonpomt de la raison formelle pour laquelle nous croyons. Car au con-
traire, cette raison formelle consiste en une certaine lumière inté-
rieure, de laquelle Dieu nous ayant surnaturellement éclairés, nous
avons une confiance certaine que les choses qui nous sont proposées
à croire ont été révélées par lui, et qu'il est entièrement impossible
q» Il soit menteur et qu'il nous trompe; ce qui est plus assuré que
tonte autre lumière naturelle, et souvent même plus évident, à cause
de la lumière de la grâce.

« .... Et ceux aussi qui liront mes méditations n'auront pas sujet
de croire que je n'aie point connu cette lumière surnaturelle, puis-
qne, dans la quatrième, où j'ai soigneusement recherché la cause
cle

1 erreur ou fausseté, j'ai dit, en paroles expresses, qu'elle dis-
pose L intérieur de notre pensée à vouloir, et que néanmoins elle ne di-
*ninue point la liberté^, s

* T. 1, p. ,00-103, in-12. - T. 1, p. 436-438, in-S». Cousin.
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A la suite de ces réponses, et par déférence pour le conseil du

père Mersenne, Descartes dispose d'une façon géométrique les rai-

sons qui prouvent Texistence de Dieu, et la distinction qui est entre

l'esprit et le, corps de l'homme. Il pose d'abord des définitions des

principaux termes^ sept demandes à ses lecteurs, dix axiomes ou

notions communes, enfin quatre propositions ou preuves démon-

stratives. Dans ses demandes aux lecteurs, il leur demande, « en troi-

sième lieu^ qu'ils examinent diligemment les propositions' qui n'ont

pas besoin de preuves, et dont chacun trouve les notions en soi-

même, comme celles-ci : qû'une.méme chose ne peut pas être et n'être

pas tout ensemble ; que le néant ne peut être la cause efficiente d'aucune

choseï, et autres semblables; et qu'ainsi ils exercent cette clarté de

l'entendement qui leur a été donnée par la nature, mais que les per-

ceptions des sens ont accoutumé de troubler et d'obscurcir; qu'ils

l'exercent, dis-je, toute pure et délivrée de leurs préjugés, car par

ce moyen la vérité des axiomes suivants leur sera fort évidente*. »

Enfin, dans ses réponses aux quatrièmes objections, qui sont du

docteur Arnauld, il dit entre autres : « Je confesse donc ingénument

avec lui que les choses qui sont contenues dans la première médita-

tion, et même dans les suivantes, ne sont pas propres à toutes sortes

d'espritsi, et qu'elles ne s'ajustent pas à la capacité de tout le monde.

Mais ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai fait cette déclaration
;
je l'ai

déjà faite, et la ferai encore autant de fois que l'occasion s'en pré-

sentera 2. »

Tels sont donc les vrais principes de Descartes, expliqués et rectifiés

par lui-même. C'est donc les entendre bien mal, que de soumettre au

doute et à l'examen non-seulement les conclusions éloignées et scien-

tifiques, mais les premiers principes de la raison naturelle, mais leurs

conclusions prochaines et morales, mais surtout les vérités de l'ordre

surnaturel, les vérités de la foi divine, et de soumettre tout cela au

doute et à l'examen de tous les esprits quelconques, principalement

de ceux qui se croiront d'autant plus capables qu'ils le seront

moins. Or, comme nous le voyons par la lettre de Bossuet, c'est

ainsi que les cartésiens entendaient généralement les principes de

leur maître.

Ce qui a pu les induire à oublier ou à négliger les explications que

ce maître leur avait données, ce sont les applaudissements intéressés

de^la secte jansénienne. Ces nouveaux hérétiques, comme tous leurs

devanciers, préféraient leur évidence individuelle, vraie ou appa-

rente, sincère ou feinte, à toute l'Église de Dieu. Nous verrons quel-

1 P. 124. - P. 45&. - « P, 273. - T. 2, p. TG.
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ques nonnes jansénistes préférer leur évidence féminine au jugement
du Pape et des évêques, ainsi qu'aux arguments de Bossuet, dans les
matières si ardues de la nature et de la grâce. C'était donc une bonne
fortune pour les nouveaux sectaires de trouver dans la philosophie
d un auteur catholique, embrouillée par son école, un moyen spé-
cieux de justifier leur révolte envers l'Église et son chef

Cet embrouillement était d'autant plus facile, que Descartes lui-même n indique nulle part des moyens sûrs pour distinguer l'évi-
dence véritable de l'évidence apparente. Seulement, il convient que
la chose n est point aisée, et qu'il y en a très-peu qui en soient ca-
pables ». Il nous semble que, d'après le philosophe catholique Boëce.
qui a résume toute la philosophie ancienne, et d'après Descartes lui-
même, on peut assigner les règles suivantes. Quant aux premiers
principes de la raison naturelle et leurs principales conclusions, pour
distmguer l'évidence véritable de celle qui n'en a que l'apparence,
on peut consulter le sens, commun du vulgaire ; dans les conclusions
éloignées et scientifiques du mêrr. ordre naturel, consultez le senti-
ment commun des doctes. Mais dans les vérités, principes et conclu-
sions, de l'ordre surnaturel, qui constituent la révélation proprement
dite, et même dans les matières de l'ordre naturel, mais qui se lient

à l'ordre surnaturel, la règle souveraine et infaillible, c'est la divine
autorité de l'Église catholique. Ces trois règles se découvrent dans
les écrits et la conduite de Descartes lui-même. Il reconnaît d'abord
que les premiers principes de la raison naturelle sont communs et
même mnés à tous les hommes. Quant aux conclusions éloignées et
scientifiques, il ne veut de juges que les plus solides esprits. Mais
pour ce qui est de l'ordre surnaturel, des vérités de la foi, ou sim-
plement de ce qui paraît y toucher, comme l'opinion sur le mouve-
ment de la terre, il s'en rapporte à l'autorité de l'Église; et, comme
le remarque Bossuet, on lui voit prendre sur cela des précautions
dont quelques-unes allaient jusqu'à l'excès 2. On aurait ainsi, suivant
le degré des matières, trois règles de certitude pour distinguer l'évi-
dence réelle de l'évidence apparente, et tout le domaine intellectuel
fonctionnerait d'accord.

C'est à cette conciliation harmonique de toutes les sciences, prin-
cipes et conclusions, tant dans l'ordre naturel que dans l'ordre sur-
naturel, que doivent tendre et travailler tous les hommes à qui Dieu
en donne le moyen. A cette marque se reconnaît l'esprit de Dieu.
« Y a-t-il parmi vous quelqu'un de sage et de savant? demande 1'?.-

otl r« ^* *^^' '"'^' " ^- *^^' '"•^°- ^""8in. - « Bossuet, t. 38, p. 251. Lettre
«53 a M. Pastel.

^liM

^^ \
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pôtre sainl Jacques. Qu'il fasse paraître ses œuvres dans la suite
d'une bonne vie, avec une sagesse pleine de douceur. Mais si vous
avez dans le cœur une jalousie pleine d'amertume et un esprit de
contention, ne vous glorifiez point contre la vérité, car ce n'est point
là la sagesse qui vient d'en haut, mais une sagesse terrestre, animale
et diabolique; car, où il y a de la jalousie et de la contention, il y a
aussi du trouble et luute sorte de mal. Mais la sagesse qui vient d'en
haut est premièrement chaste, puis amie de la paix, modérée, do-
cile, susceptible de tout bien, pleine de miséricorde et de fruits de
bonnes œuvres; elle ne juge point témérairement ni n'est dis-
simulée ^. »

C'est cette sagesse qui instruisit Salomon, et dont il a dit : a J'ai
appris tout ce qui était caché et qui n'avait point encore été décou-
vert, parce que la sagesse même, qui a tout créé, me l'a enseigné.
Car il est en elle un esprit d'intelligence qui est saint, unique, varié
subtil, disert, agile, sans tache, clair, doux, ami du bien, pénétrant^
que rien ne peut empêcher d'agir, bienfaisant, amateur des hom-
mes, bon, stable, infaillible, calme, qui peut tout, qui voit tout, qui
renferme en soi tous les esprits, qui est intelligible, pur et subtil; car
la sagesse est plus active que toutes les choses les plus agissantes, et
elle atteint partout à cause de sa pureté; Elle est la vapeur de' la

vertu de Dieu et une certaine émanation de la clarté du Tout-Puis-
sant : c'est pourquoi elle n'est susceptible de la moindre impureté,
parce qu'elle est l'éclat de la lumière éternelle, le miroir sans tache
de la majesté de Dieu et l'image de sa bonté. Une, elle peut tout, et

immuable en elle-même, elle renouvelle toutes choses , elle se ré-

pand parmi les nations, dans les âmes saintes, et elle forme les amis
de Dieu et les prophètes: car Dieu n'aime que celui qui habite avec
la sagesse... Elle atteint d'une extrémité à l'autre avec force, et dis-

pose toutes choses avec douceur 2. »

C'est cette sagesse qui a fait l'histoire, la suite des événements que
nous écrivons

; car « c'est elle qui conserva celui que Dieu avait

formé pour être !e père du monde, ayant d'abord été c?éé seul. C'est

elle aussi qui le tira de son péché et qui lui donna la force de gou-
verner toutes choses. Lorsque l'injuste (Caïn), dans sa colère, se sé-

para d'elle, il périt malheureusement par la fureur qui le rendit le

meurtrier de son frère. Et lorsque le déluge inonda la terre à cause

de lui, la sagesse sauva encore le monde, ayant gouverné le juste

<Noé) sur les eaux par un bois méprisable. Lorsque les nations con-

spirèrent ensemble pour s'abandonner au mal, c'est elle qui trouva et

» Jacob., 3, 13-17. - « Sap., 6, 21-28, et 7, 1.
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connut le juste (Abraham), qui le conserva irrépréhensible devant
Dieu, et qu, lu, donna la force de vaincre la tendresse qu'il ressentaU
pour son fils C'est elle qui délivra lejuste (Loth^ lorsqu'il û,yairdu
milieu des méchants qui périrent par le feu tombé sur la Penlpole
C est elle qui a conduit par des voies droites le juste (Jacob) lorsqu'il
fuyait a co^re de son frère; elle qui lui a fait voir le royaume de
Dieu, lu. a donne la science des saints, l'a enrichi dans ses travaux et
luien a fait recueillir de grands fruits... C'est ellequi n'a pointaban-
donné le juste (Joseph) lorsqu'il fut vendu; mais elle l'a délivré des
mains des pécheurs; elle est descendue avec lui dans la fosse... C'est
elle qui a délivré le peuple juste et la race irrépréhensible de la na-
lon qui

1 opprimait. Elle est entrée dans l'âme du serviteur de Dieu
(dans

1 âme de Moïse), et il s'est élevé avec des signes et des prodiges
contre les rois redoutables. Elle a rendu aux justes la récompense de
eurs travaux; elle les a conduits par uHe voie admirable, et leur a
enu heu de couvert pendant le jour et de la lumière des étoiles pendant
a nuit. Elle les a conduits par la mer Rouge et les a fait passer au
travers des eaux profondes. Elle a enseveli leurs ennemis dans la
mer e les a ^.tirés du fond des abîmes; et ainsi les justes ont rem-
porté les dépouilles des méchants ». »

En un mot, c'est cette même sagesse, cette même lumière véri-
ablequ,, ayant eclaiié et animé les patriarches et les prophètes,
est faite homme, habitant parmi nous, envoyant ses apôtres pai!

toute a terre pour amener toutes ses brebis en un même bercail,
promettant dêtre avec eux tous les jours jusqu'à la consommation
des siècles, et de leur envoyer l'esprit de vérité pour demeurer éter-
nellement avec eux : en un mot, c'est la même sagesse, le même
espnt de Dieu qui anime l'Église de Dieu, l'Église catholique, depuis
Abe le prenfiier juste, jusqu'aux justes de ces derniers temps,
sam Charles Borromée, saint François de Sales, saint Vincent de
Paul. Vo.làceque, dans la suite des siècles, nou, :ivons vu et admiré.
Mais nous avons vu en même temps la sagesse d'en bas, la sagesse

de
1 enfer, 1 esprit d'apostasie et de révolte, séduire une partie des

anges, séduire nos premiers parents dans le paradis terrestre, pous-
ser le premier né de l'homme au fratricide, pousser tous les peuples
a

1 adorer lui-même dans les idoles, déchirer l'Église de Dieu par
des schismes et des hérésies, depuis la grande hérésie de Satan, qui
décima le ciel, peupla l'enfer, infecta la terre, jusqu'à l'hérésie du
moine apostat, qui divisa l'Allemagne d'avec elle-même et contre
elle-même.

• Sap., c. 10.

i)
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§VP.

ÉTAT DE L'ALLEMAGNE. GUERRE DE TRENTE ANS. PAIX DE WESTPHALIE.

CONVERSIONS DE PROTESTANTS.

I,

Cette branche notable du genre humain, naturellement si religieuse,

unie et vivinée par la foi catholique, aurait pu fiicilement acclimater

la civilisation chrétienne parmi les peuples du Nord et de l'Orient, et

contribuer ainsi puissamment à réunir toutes les branches de la fa-

mille humaine dans l'unité divine de la même foi, de la même espé-

rance et de la même charité. Au lieu de cette œuvre glorieuse, nous

l'avons vue en commencer et poursuivre une toute contraire ; briser

sa propre unité nationale et religieuse, pour briser et morceler de

même toute l'humanité. Au lieu d'une Allemagne, nous avons vu

deux Alleniagnes hostiles : l'Allemagne catholique, fidèle à elle-même

et à la foi de ses pères ; l'Allemagne apostate, reniant son nom et sa

foi paternelle de catholique, pour prendre le nom et les opinions d'un

moine défroqué et marié. Nous avons vu cette Allemagne monacale

se diviser en luthérienne, du nom de ce moine apostat, et en zwin-

glienne ou calviniste, de Zwingle, curé apostat de Suisse, ou de Cal-

vin, curé apostat et fugitif de France. Nous avons vu ces deux Alle-

oiagnes protestantes, vers la fin du seizième siècle, protester l'une

contre l'autre avec plus de violence que contre l'Allemagne catholi-

que, s'anathémaiiser, se poursuivre, se torturer réciproquement, avec

plus de barbarie que n'en montrèrent plus tard les bourreaux de la

révolution française.

., Cette division de l'Allemagne protestante ne cessa point au com-

mencement du dix-scptièine siècle. Au ccmtiaii'e, les calvinistes de

Hollande se divisèrent encore entre eux, et cela jusqu'à s'anathéma-

tiser et se tuer les uns les autres. Nous avons vu que Calvin détruisait

lie libre arbitre de l'homme, faisait Dieu auteur du péché, et soute-

nait que la foi justifiante ne se perdait point au milieu des plus grands

icrimes. Avec le temps, quelques calvinistes eurent horreur de ces

excès, et revinrent à des opinions plus modérées, qui se rappro-

chaient de la doctrine catholique. Leur principal docteur fut Jacques

Arnânius, ministre d'AnisterdriU, puis professeur à l'académie de

Leyde : de là, ces calvinistes modérés furent appelés Arminiens et
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aussi Remontrants, d'une remontrance où ils demandaient la liberté
pour leurs opinions et pour celles de tout le monde. Dans leur nom-
bre, on distinguait Barneveldt, grand pensionnaire ou premier ma-
gistrat civil de la Hollande; Hogerbets, magistrat de Leyde, et le sa-
vant Grotius, syndic de Rotterdam. Les calvinistes rigides formèrent
contre eux un parti nombreux et formidable : leur principal docteur
était François Gomar, professeur de théologie à Leyde : de là le nom
de Gomaristes et aussi de Contre-Remontrants. Ils soutenaient les
impiétés et les blasphèmes de Calvin dans toute leur crudité. Une
lutte s'ensuivit entre les deux partis, qui faillit dégénérer en guerre
civile. Les Gomaristes avaient pour eux Maurice de Nassau, stathou-
der ou capitaine général de la Hollande, qui trouvait leur doctrine
plus propre à seconder son ambition militaire. Tout d'un coup, l'an

1617, il fait arrêter et mettre en jugement Barneveldt, Hogerbets et
Grotius : le premier fut la tête tranchée, le 13 mai, à l'âge de soixante-
douze ans, après avoir été le principal fondateur de la nouvelle répu-
blique

;
les deux autres furent condamnés à une prison perpétuelle.

Après ces arguments à coups de hache et par la main du bour-
reau, les Gomaristes s'assemblèrent en synode à Dordrecht, le 14 no-
vembre 1618, y condamnèrent les Arminiens, et confirmèrent tous
les blasphèmes de Calvin, entre autres que Dieu réprouve les pé-
cheurs par un décret absolu et immuable, indépendamment de leur
impénitence prévue

;
que Dieu ne veut pas sincèrement le salut de

tous les hommes; que Jésus-Clirist est mort pour les seuls prédes-
tinés; qu'à eux seuls il donne la foi justifiante; qu'elle est inamissible
pour eux malgré tous les crimes, et qu'on ne peut résister à la grâce.
Enfin, les Gomaristes exilèrent les prédicants des Arminiens, desti-
tuèrent leurs savants, et dispersèrent leur assemblée par la violence
et avec efFusion de sang*.

Au synode de Dordrecht avaient assisté les députés calvinistes de
plusieurs pays, notamment du Palatinat, de la Hesse, des Suisses et
de Genève. Les décisions du synode hollandais exaspérèrent les théo-
logiens luthériens d'Allemagne ; ils traitaient de blasphème la doc-
trine de Calvin, et de tyran le Dieu des calvinistes, qui condamne les

hommes pour le mal qu'il opère lui-même en eux, et qu'ils n'ont pu
éviter. Mais, comme l'observe fort judicieusement le protestant Menzel,
les docteurs luthériens avaient tort de traiter les calvinistes avec tant
de rigueur, puisque Luther commença par les mêmes blasphèmes,
et qu'il ne les révoqua jamais 2. La réflexion est bonne : les luthé-
riens ne la firent ni avant ni après. Ainsi, l'astronome Kepler, étant

' Menzel, t. 6, p. 123 et seqq. - Bussuet, Variai., i. 14. — « Menzel, p. 125.
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professeur à Linz, fut exclu de la communion par le pasteur luthé-
rien, parce qu'il refusait d'anatliématiser les calvinistes. Ayant ré-

clamé auprès du consistoire luthérien de Stuttgard, il reçut pour
décision qu'il devait s'en rapporter a l'autorité de l'Église i.

Ils ne
voyaieni pas, ces bons docteurs, que c'était condamner tout le luthé-
ranisme, dont le principe est de s'en rapporter à soi-même, et non
pas à l'Eglise de Dieu, toujours subsistante. Il était dangereux pour un
prédicant luthérien de parler de vertu et de bonnes œuvres, et d'ex-
horter ses auditeurs à faire le bien, comme s'ils y pouvaient quelque
chose

: c'était se rendre suspect, et s'exposer à des persécutions 2.

L'électeur luthérien de Brandebourg, Jean Sigismond, s'étantdé-
claré calviniste ou réformé, l'an 1613, excita le mécontentement des
prédicants et autres luthériens, tant du Brandebourg, dont la capi-
taie est Berlin, que de la Prusse, dont la capitale est Kœnigsberg : on
prêcha contre lui et contre sa profession de foi dans les chaires; il

yeut même un soulèvement à Berlin au mois d'avril 1615; on lui re-
prochait, comme une apostasie, d'avoir quitté le luthéranisme pour
le calvinisme

: tout cela, bien à tort; car, comme il en fit l'observa-
tion, si son grand-père Joachim II et son frère Jean, malgré le ser-

ment qu'ils avaient fait à leur père Joachim W, de demeurer fidèles

à la foi catholique, ont pu se faire luthériens, pourquoi lui-même,
malgré son serment de demeurer luthérien, ne pouvait-il pas se faire

calviniste? D'ailleurs le principe fondamental du protestantisme n'est-

il point que chacun n'a d'autre règle de foi que son propre jugement?
Enfin, autre inconséquence, les protestants reconnaissaient à chaque
souverain le droit de réformer la croyance de ses sujets sur la sienne:
plus d'un souverain protestant avait ainsi contraint ses sujets catho-
liques à s'expatrier, ou à renier la foi de l^^t'.rs pères. Ce que l'on ap-

prouvait dans les autres, pourquoi le refuserait-on au souverain du
Brandebourg? Cependant il voulait bien ne pas user de son droit,

mais se contenter de pratiquer son culte dans l'intérieur du palais. Il

y eut bien de la peine, sa propre femme s'étant mise contre lui : il

indiqua un colloque à Berlin pour ouïr les remontrances, mais sans

succès
;

il punit ou réprimanda quelques prédicants, et mourut pré-

maturément en 1619, âgé de quarante-huit ans, après avoir remis le

gouvernement à son fils Georges-Guillaume, qui, quoique calviniste

lui-même, prit un catholique pour principal ministre, le comte Adam
de Schwartzenberg, que les luthériens voyaient plus volontiers à la

tête du gouvernement qu'un calviniste ou réformé 3.

Nous avons vu dans l'Église catholique comment, d'après les dé-

1 Menzel, t. 6, p. 10-13. - » Ibid., p. 13. - 3 ibid., c. 5, G, 7, 8.
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crets du concile de Trente, s'établirent les séminaires pour l'éduca-
lion du clergé, sous la direction des saints Charles Borromée Fran-

^çois de Sales, Vincent de Paul : quelle activité déployaient les
souverains Pontifes pour envoyer des missionnaires apostoliques jus-
qu'aux extrémités de la terre. Les mouvements du protestantisme
observe le protestant Menzel, n'avaient point pour but de propager
la foi m les mœurs, mais de s'assujettir à soi-même les dogmes d'en
tirer des formules magiques, dans un latin particulier, entendu des
inities seuls, afin de dominer sur son propre parti, et triompher du
parti contraire. Les écoles et les académies étaient moins calculées
pour former des pasteurs et des consolateurs chrétiens du peuple
que pour maintenir et satisfaire une corporation théologique qui
n avait d'autre fin qu'elle-même, ou certains intérêts politiques du
temps. Les collèges où l'on occupait six ou sept ans les futurs ecclé-
siastiques à développer la doctrine traditionnelle de l'Église luthé-
rienne, à résoudre les questions captieuses, à réfuter tous les sys-
tèmes et propositions contraires, ces collèges étaient les résidences
d'une férocité et les asiles d'un libertinage dont s'éloignait avec effroi
la sensibilité morale, non moins que le sentiment vulgaire des con-
venances. Et dans les écoles et dans les universités allemandes les
anciens étudiants obligeaient les nouveaux à porter des habits dégue-
nillés; ils leur remplissaient la bouche avec de la bouillie faite de
boue et de morceaux de pots cassés, les contraignaient à leur net-
toyer leurs souliers et leurs bottes, et, pour salaire, à imiter l'aboie-
ment des chiens, le miaulement des chats, et à lécher leurs crachats
sous la table. Les princes eurent beau proscrire ces mœurs de sau-
vages, tant par des ordonnances générales de la diète que par des
edils particuliers, elles n'en continuèrent pas moins. Plus d'un nour-

I risson des muses dut subir l'initiation suivante : Le nettoyeur d'écri-
oires, ayant un chaudron pour plat à barbe, une brique pour savon
le rasait ou plutôt l'écorchait avec une vieille épée rouillée, en guisè
de rasoir

: ou bien on le polissait sur une meule, et on lui enfonçait
un grand entonnoir dans les oreilles. Les futurs pasteurs des âmes
les futurs prédicateurs de l'Évangile couraient les rues avec de lon-
gues armes meurtrières, le bas du corps indécemment débraillé
avaient leur gîte habituel dans les tavernes, se chamaillaient dans des
Juels, et les quatre nations de Leipsick se livraient des combats en
îorme. C'est ainsi que le protestant Menzel nous dépeint les mœurs
des sémmaristes protestants, d'après les historiens et les ordonnances
authentiques de l'époque*.

!^

'Menzel, t. 6, p. 6-10; t. 8, p. 456.
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Un mandement du recteur et des professeurs d'Iéna, 2 juillet 1661
contient encore quelque chose de pire. Parmi ce que les jeunes étu-

diants avaient à souffrir des vieux, on y voit qu'ils étaient outragés

maltraités do coups, dépouillés de leur argent, de leurs livres et de

Iflurs h.J)l\<i, contraints à toute sorte do repas, particulièrement à des

re,»hô :i'ub?.oi,Hion, à toute sorte de services abjects, souvent honteux,

comme de vrais esclaves. Ceux qui avaient ainsi reçu l'absolution

traitaient d'une manière semblable les nouveaux venus, non-seule-

menton secret et hors des vill« , mais publiquement, dans les rues et

les places, môme dans les temples, pendant la prédication et le ser-

vice divin, les bafounn» 'c< tiraillant, leur donnant des chiquenaudes

et des soufflets. A pour que nul ne pût échapper à ces outrages, ils

avaient assigné un certain endroit du temple où tous les nouveaux
arrivants devaient se laisser installer, avec de belles cérémonies de

ce genre. De là, pendaul tout le service divin, des courses, des ba-

vardages, des murmures, des risées, des cris, des disputes qui fai-

saient pitié. D'honnêtes gens exhortaient-ils ces libertins à respecter

la maison de Dieu, ils n'en recevaient que des insultes*.

Telles étaient, au dix-septième siècle, les mœurs des futurs pas-

teurs de la Saxe luthérienne, d'après le témoignage authentique que

leur rendent le recteur et les professeurs de l'universili luthérienne

d'Iéna; sur quoi il est facile de s'imaginer quelles étaient et devaent

être les moeurs du peuple.

Un ministre luthérien de l'époque, Jcan-Valentin André, déplore

la démoralisation de ses confrères. On ne regardait la théologie, ainsi

que la logique et la rhétorique, que conune une science propre à se

faire un nom. On aimait beaucoup mieux rabaisser le mérite des

bonnes œuvres que de faire des bonnes œuvres. Quiconque s'efforçait

de mener une bonne vie était flétri du nom d'enthousia^t»', schwenk-

feldien, d'anabaptiste : dès lors le peuple le regardait romme un athée,

un hérétique, un hypocrite, un suppôt du diable^. Un cordonnier de

Goerlitz, en Saxe, Jacob Boehm, entreprit de remédier à tant de mal

par des écrits. Il avait du zèle, de la piété, et un certain talent pour

écrire : s'il eût été catholique et sous la direction d'un Vincent de

Paul, il aurait pu fai-e grand bien; mais protestant, n'ayant l'autre

règle que soi-même, il mêla de prétendues révélations et les rêveries

de i'alchimie à des choses d'ailleurs bonnes : ce qui augmenta la con-

fusion. Des pasteurs lut'ériens prêchèrent contre lui, H il mourut

en 1624 3.

Un autre homme du même caractère se posa plus tard comme ré-

«8 M 1 Mcnzcl, t. 8, p. 455 et 45C, iiok. -- ^ lUU., l. 0, [>. 0-10. — 3 \]M., p. 25.
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formateur de la réforme, et n'y réussit pas mieux : Spener, né l'an
1635 à Kibeauviller en Alsace, et mort à Berlin l'an 1705, après avoir
été employé successivement comme prédicant ou comme professeur
à Strasbourg, à Francfort, à Dresde, et finalement à Berlin. Comme
Jacob Boehm, il avait le zèle de la piété, mais sans la règle directive
que Dieu nous a donnée dans son Église : de là, dans ses écrit»
plus d'une rêverie, entre autres cdle des millénaires. Con»me Jac-
ques Boehm, il entreprit de réformer l'enseignement de la théologie
luthérienne, et de la ramener de l'esprit de dispute à l'esprit de
piété; mais, après bien des efforts, des travaux, des contradictions
pour réformer la réforme, il ne réussit qu'à former une secte de plus
celle des Piétist.s, qui subsiste encore, et qui n'a fait qu'augmenter
la confusion dans le protestantisme *.

Le dévergondage des écoles protestantes, la démoralisation irré-
médiable des pasteurs et des peuples protestants produisirent un
heureux effet sur quelques individus. Ce hid.'ux spectacle les ayant
remplis de dégoûts, ils en cherchèrent le remède, et le trouvèrent
dans l'Eglis, catholique. Là, notamment en Espagne et en Italie
llorissaient tout ensemble la science, la piété, la littérature, les beaux-
rtset la politesse. Le protestant Menzel met de ce nonibre l'histo-

r n Laurent Surius, né à Lubeck, et que déjà nous avons appris à
cûiiiiaître et k aimer sous le froc de chartreux. La plupart des au-
teurs disent, t n effet, -jue ses parents avaient embrassé la réforme
de Luther; mais Hartzheim, dans sa Bibliothèque de Cologne, dit
qu'il fut éJevé dans les principes de l'Église catholique, que son père
ne cessa jamais de professer. Juste Lipse, célèbre philologue et savant
polygraphe, ne l'an 1547 à Isque, village à égale distance entre
Bruxelles et Louvain, et mort en cette dernière ville l'an 1006, en-
seigna la littérature et l'histoire, avec les plus grands applaudisse-
1

lits, dans les plus célèbres universités des *ays-Bas et de l'Alle-
magne. Professeur à léna, puis à Leyde, il se i «outra luthérien dans
la première de ces villes, et calviniste dans ia seconde; mais, en
1591, il eut le bonheur de se réconcilier avec l'Église catholique, à
Mayence, pa>' le ministère des Jésuites, et de donner des preuves de
s^a foi, jusq à sa mort, par divers écrits. Gaspard Scliopp, en latin
Scioppius, latiniste d'une prodig 'use érudition et fécondité, mais
qui se nuisit beaucoup par son caractère satirique, naquit dans le
Palatmatl'an 1576, abjura le calvinisme ver^ la fin du seizième siècle,
et publia contre les protestants une foule de livres qui lui attirèrent
toute sorte de faveurs et de distinctions de la part des Papes, des

G-IO. - 3 IbiJ., p. 25. I ' *'"»''• «'"^•. t- '^i' Sic. cr.
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rois d'Espagne et de l'archiduc Ferdinand de (îratz. Il mourut à

Padone l'an laiO.

Aux savants du dix -septième siècle qui revinrent du protestan-

tisme à l'Église catholiijue, appartiennent encore Gaspard Uhlenberg

de Lippstadt, qui traduisit en allemand la Vulgate sur la correction

sixtine; Josse Goccius de Bielefeld ; Bartliold Nitiusius de Wolpe,

dans le Brunswick; IJIric Iluiinius, fils du célèbre théologien luthé-

rien Egidius Hunnius, à Wittemberg ; Fabius Quadrantius; Eberbard

Neidhardt, et Vitus Eberman *.

Nous avons vu le Palatinat, uiie fois apostat de la foi de ses pères,

passer successivement, comme une girouette, du luthéranisme au

calvinisme, du calvinisme au luthéranisme, suivant le vent de la

cour, l'ordre de l'électeur palatin. En \{ii'.i, ce pays apprit le retour

inattendu d'un membre de la famille régnante h la foi catholique. Le

comte palatin de Neubourg, Wolfgang Guillaume, étant sur le point

d'épouser une princesse de Bavière, la sœur du duc Maximilien,

étudia sérieusement la foi de l'Église universelle, et dans des livres

et dans des conférences orales, en reconnut la vérité, l'embrassa

d'abord secrètement, pour ne pas accabler son vieux père luthérien

par cette nouvelle subite, mais l'y préparer avec ménagement. En ef-

fet, le vingt-cinq mai 1614, il se déclara publiquement catholique à

Dusseldorf, après avoir instruit son père du fait et des motifs de sa

conversion, avec les vœux les plus ardents pour que Dieu lui fit la

grâce de faire de même. Le père mit vainement tout en œuvre pour

faire repentir son fils, et mourut au mois d'août de la même année

1014. La foi du comte Guillaume fut mise h une autre épreuve. En

4621, son confesseur, qui pourtant était un Jésuite, le quitta pour se

faire luthérien et prendre femme. Le prince n'en persévéra pas moins

avec zèle, sans molester ses sujets luthériens et calvinistes, mais en

exigeant la tolérance pour les catholiques. Il fut ainsi, dans la dy-

nastie palatine, la tige de la branche catholique de Neubourg 2,

Un autre jeune prince avait donné le premier l'exemple aux per-

sonnes de son rang de revenir des nouveautés protestantes à l'an-

cienne Église : c'était le margrave Jacob de Baden-Dourlac. Ses

qualités éminentes, ses talents et la haute influence qu'd s'était ac-

quise de bonne heure dans les affaires publiques lui promettaient

une carrière brillante. Ses liaisons avec des princes catholiques, sur-

tout son intimité avec son savant médecin, qui du luthéranisme avait

» Menzel, t. 6, p. 16. - Galerie des personnes les plus célèbres qui revinreni

de l'église évancélique à l'Église catholique, pendant les siècles 16, 17 et 18,

publiée par Philippe Von A mon, Erlangen, 1833 (en allemand). — » Ibld., c. 4,

p. 6& et Beqq.
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passé au calvinisme, et du calvinisme à l'Église universelle, inspirè-
rent au margrave des doutes sur la légi:!. ité du culte protestant
Toutefois, pour ne point agir à la légère dans une affaire aussi grave'
il procura, au mois de novembre 1589, une conférence religieuse à
Bade, entre trois théologiens wurtembergeois d'une part, et Pisto-
rius, Z('hender, prédicateur de la cour badoise, et quelques prêtres
catholiques d'autre part. André, l'un des théologiens wurtembergeois
et le médecin Pistorius ouvrirent la conférence, sous la présidence
alternative du duc Frédéric de Wurtemberg et du margrave, par une
dispute sur le caractère de la véritable Église. Mais le margrave leva
le colloque à la troisième séance, parce que les parties entrèrent
sur la forme de leurs arguments, dans une contestation qui ne lais-
sait prévoir aucune fin, et ne promettait aucun résultat pour le but
du margrave, de savoir au juste ce que c'est que l'Église. Cette non-
réussite n'empêcha pas le prince de réunir, l'année suivante, plu-
sieurs théologiens catholiques et protestants à Emmending, dans le
comté de Hochberg, pour leur faire discuter celte question, si l'Église
est constamment visible, et où elle était avant Luther : toutefois
Pistorius ne devait pas y prendre part. Maître Pappus, de Stras-
bourg, portait la parole pour les protestants. La question fut exa-
minée sous toutes les faces pendant quatre jours, en sept séances
sans que les orateurs pussent s'accorder. Quelques semaines après
ce colloque, le margrave se réunit formellement à l'Église, en fai-
sant sa profession de foi dans le monastère cistercien de Tennebach
près Friboiirg, en présence de plusieurs prélats et théologiens ca-
tholiques, entre les mains du Jésuite Busée. Zehender, prédicateur
de sa cour, suivit son exemple. C'était le premier exemple d'un
prince né dans le protestantisme qui revenait si solennellement à
l'Eglise catholique. C'était la première fois que le principe de la pa-
cilication religieuse, qui faisait dépendre de la volonté du souverain
la croyance des sujets, allait se tourner contre un pays protestant et
son clergé. Les fauteurs de la réformation en avaient profilé pour
abolir dans leurs domaines l'ancien culte, qui leur déplaisait, et pour
refuser la tolérance à ceux qui y demeuraient constamment fidèles.
Le margrave de Bade procéda de la même manière, et avec le même
droit, contre le nouveau culte, qui lui était devenu odieux. Il en con-
gédia les ministres, en leur conservant leur traitement pendant trois
mois encore; ce qui, observe le protestant Menzel, était peu, mais
toujours beaucoup plus que n'avaient à espérer alors les ministres
arbitrairement disgraciés par les princes de leur communion. Il pria
le cardinal André d'Autriche, évêque de Constance, d'envoyer son
evêque suffragant pour dédier de nouveau les églises rendues à l'an-

"V-
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ciea culte. La solennité devait commencer le huitième d'août, par

l'église de la cour, à Emmending. Les princes de Bavièrp, grande-

ment réjouis de cette conversion, avaient envoyé des ornements et

des reliques. On avait fait de grands préparatifs pour cet heureux

jour, lorsqu'on apprit que le margrave était tombé dangereusement

malade. Il prit néanmoins sur lui d'assister à la cérémonie. Quelques

jours après, la maladie ne laissa plus d'espoir. Alors ii dit à ^m de

ses serviteurs qui était demeuré protestant : Mon cher, pivnds

exeràple sur moi, ne délibère pas si longtemps, viens bientôt. Vois

comme Dieu me punit avec cette maladie temporelle, de ce que j'ai

tardé si longtemps, et que je n'ai pas confessé mon christianisme

aussitôt dès le commencement. Cet excellent prince rendit son âme à

Dieu le dix sept août 4590 *. Nous ne doutons pas que ce qu'il n'a pu

aire sur la terre, il n'y ait contribué du haut du ciel : de ramènera

là Vraie foi catholique la grande niajorité du peuple de Bade, et de l'y

maintenirjusqu'à nos jours, malgré des obstacles de plus d'un genre.

Dans le volume précédent, nous avons vu deux princes amis, tous

deux élèves des Jésuites, Maximilien de Bavière et Ferdinand d'Au-

triche, honorer la vraie foi par leurs talents et leurs vertus, et la ré-

tablir glorieusement dans leurs domaines. Ce que Ferdinand a fait,

comme archiduc, en Styrie, en Carinthie et ie Craïn, il le fera,

comme roi et comme empereur, dans l'Autriche, dans la Bohême et

dans ses autres principautés héréditaires.

Nous avons vu l'empereur Rodolphe II, occupé avec Tycho-Brahé

et Kepler à contempler les astres, oublier les affaires de l'empire.

Son frère Mathias en profita pour le contraindre à lui céder la Hon-

grie, l'Autriche, la Moravie et la Bohême. Cette conduite si peu fta-

ternelle ne lui porta point bonheur. A la vérité, son frère étant mort

le vingt janvier 1612, il fut élu empereur à l'unanimité; mais c'est

que les électeurs ne trouvaient pas d'autre candidat. Encore lui im-

posèrent-ils pour condition, qu'il ne donnerait d'emploi à aucun

étranger, ni même à aucun Allemand qui ne fût de haute naissance.

Prenant l'unanimité de son élection pour un signe de dévouement

à sa personne, il se flatta de diriger à son gré la diète de 1613, et

d'en obtenir facilement l'assistance nécessaire pour faire la guerre

aux Turcs et réformer les abus d^ l'empire. Il y fut bien trompé. La

ligue ou l'union protestante, qui prit alors le nom de princes corres-

pondants, et se composait principalement de calvinistes, refusa tout

concours aux nu-sures à prendre contre les Turcs et pour rétablir une

bonne justice dans l'empire, si on n'accordait aux protestants de

1 Menzel, t. 5, c. 21.
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nouvelles concessions
: la principale était que, dans les diètes et lestribunaux de l'empu-e, on ne s'en rapporterait plus à la major té deVO.X

;
en d'autres termes, qu'on ne reconnaîtrait plus la base antiauede I'emp.e> allemand, ainsi que de toute société hurn^ne Zqu on lu. dom,era.t pour fondement le principe même des révolulTon

et de
1
anarchie. Au vrai, la ligue protestante était le parti révolu!

tionnaire et anarchiste, dont les révolutionnaires et les anarchistes
plus modernes ne sont que les enfants et successeurs naturels. Itt
gue protestante réclamait une autre concession non moins grave l'a-
olition du droit deréserve. Voici ce que c'était. Dans les pacifications
dePassau et d'Augsbourg,, sous Charles-Q.ùnt, entre les catholique
et les luthériens ou protestants d'Augsbourg, il fut convenu que cha-
que parti resterait en possession de ce qu'il occupait alors ; mais on v
ajouta cette clause ou rése-rve formelle : que les protestants n'envahi!
raient pas davantage ce que les catholiques possédaient encore, et que
s. désormais un prélat ou bénéficier catholique passait au protestan-
tisme Il périrait par là même tout droit aux privilèges et bLs de sa
prelature. Or, contrairement à cette clause ou réserve, les protestants
avaient confisque sur les catholiques plus d'un évêché, plus d'une
abbaye, plus d un bénéfice depuis la pacification d'Augsbourg. Ils s'y
prenaient ordmairement de la manière suivante : ils faisaient élire ar-
c evêque evêque, abbé, prévôt un de leurs fils, qui faisait semblant

non d être catholique, et qui, après quelque temps, se déclarait
uthénenou calviniste, avec partie ou totalité de son chapitre. D'après
a clause ou reserve de la pacification, la prelature et ses biens devaient

îl'ln- '
''^

'l"'^-
''"'' P'"^^"«' '^ ''^"« pvotestantedeman-

dait
1 abolition de ce droit de réserve : il est naturel à un voleur denaimer pas obligation de restituer. En un mot, ces honnête, prin-

ces de la reforme réclamaient pour eux le droit, non-seulement de
garder ce qu ils avaient volé avant la pacification d'Augsbourg, mais
encore de voler sans réserve ni terme. Les communistes modernes,
les larrons de toute espèce ne demandent que cela.
Encore la pacification d'Augsbourg n'avaif-elle stipulé qu'en fa-

veur des protestants de la confession d'Augsbourg. et non des calvi-
nistes ou autres sectes nouvelles. Ces derniers n'avaient donc aucun
rtroit, même apparent, de garder ce qu'ils avaient volé avant cette
époque Aussi la ligue protestante de 1613, dont le chef était l'élec-
enr calviniste du Palatinat, avait-elle la prudence do suppléer au
roit par des alliances avec les puissances étrangères, avec les révo-

i"tionnaires de tous les pays, avec tous les ennemis de Tempire,
même avec les Turcs. C'est de là que nous verrons sortir la mx^w^.
l'i'iast'j de trente ans.

. ,
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La ligue catholique, qu'on appellerait aujourd'hui politiquement

le parti conservateur, avait pour chef le duc Maximilien de Bavière.

On vit même y accéder, en 1613, les princes luthériens de Saxe et

de Darmstadt, par attachement pour la maison d'Autriche et pour la

conservation de l'empire, contre les menées révolutionnaires des

calvinistes. Cette ligue des conservateurs, qui formait la grande ma-

iorité dans la diète générale, accorda donc à l'empereur un subside

contre les Turcs; mais les catholiques formulèrent en même temps

leurs griefs. Le principal était contre les calvinistes etles sectes nou-

velles qui pullulaient de jour en jour : la pacification d'Augsbourg

n'était que pour les protestants de la confession d'Augsbourg, avec

lesquels il serait facile de s'entendre; mais ces sectes nouvelles, qui

n'avaient aucun droit à la pacification, la ruinaient, ainsi que l'unité

de l'empire par leurs prétentions révolutionnaires de ne se soumettre

plus à la majorité des voix à la diète, de ne vouloir reconnaître au-

cun tribunal au sujet de leurs empiétements sur les catholiques.

L'empereur Mathias, qui s'était flatté de dissoudre les deux ligues

l'une par l'autre, se vit bien loin de son compte : les griefs des ca-

tholiques ne furent pas même mis en délibération ;
et il termina mes-

quinement la diète, qu'il avait ouverte avec éclat *.

Il n'avait pas mieux réussi avec les diètes particulières des princi-

pautés autrichiennes : les protestant., s'y voyant en majorité, lui

avaient imposé des conditions préjudiciables. Au lieu de pousser la

guerre contre les Turcs, il renouvela la trêve avec eux pour vingt

ans Mathias était avancé en âge, ainsi que ses deux frêi-es Albert et

Maximilien ; ni l'un ni l'autre n'avait d'enfants : il importait toutefois

bien fort à la maison d'Autriche de ne pas laisser échapper la cou-

ronne impériale pour la voir passer peut-être sur une tête protêt

tante Us jetèrent donc les yeux sur leur cousin, l'archiducFerdinand,

que nous avons vu rétablir si complètement le catholicisme dans ses

principautés héréditaires de Styrie et de Carinthie. Albert et Maxi-

milieu lui cédèrent leurs droits, ainsi que Philippe III d'Espagne.

Mathias se rendit avec Ferdinand à Prague, l'y proposa pour roi dans

une diète du mois de juin 1617 : le comte de Thorn fit quelque oppo-

sition mais elle n'eut point de suite : Ferdinand fut agréé roi, même

par 1rs plus considérables d'entre les protestants, proclamé en cett«

qualité le 9 juin et couronné le 29. Il fut pareillement reconnu roi de

Hongrie le 1" juillet de l'année suivante. Il y eut plus :
aussitôt

après son couronnement à Prague comme roi de Bohême, il accom-

pagna l'empereur Mathias à Dresde, où l'électeur luthérien les reçut

i Merzel, t. 6, c 3.
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avec les plus grands honneurs, les retint au milieu des fêtes, et leur

témoigna la plus cordiale amitié : il promit dès lors sa voix à Ferdi-

nand pour la couronne impériale.

Cette intimité politique entre les cours d'Autriche et de Dresde fui

bientôt suivie du contraste le plus choquant. C'était l'année J617, la

centième après le commencement du luthéranisme en Saxe. Aussitôt

après le départ de l'empereur, l'électeur Jean George publia une
espèce de mandement pastoral pour faire célébrer, le 31 octobre et

le l" novembre 1617, le jubilé séculaire de la réformation, — « At-

tendu que la lumière du saint Évangile a brillé cent ans radieuse sur

notre électorat et nos domaines, et que le Très-Kaut l'a conservée

gracieusement contre toute la fureur et la rage de l'ennemi infernal

et de ses suppôts. » En conformité de ce mandement, dit le protestant

Menzel, les théologues de la Saxe électorale adressèrent une circu-

laire à tous les théologues et professeurs du pur Évangile, tant de la

nation allemande que des autres royaumes, pays et provinces, comme
une nouvelle mèche pour entretenir, telle qu'une étincelle sous la

cendre, la fureur de ., partis que les discordes religieuses avaient im-

plantée dans l'esprit du peuple. « Le grand Dieu du ciel, disaient !ds

théologues saxons, a donné succès à la glorieuse entreprise d < o: *

saint organe, messire docteur Martin Luther
5
par son inénarrauie

miséricorde, il a dissipé les ténèbres papistiques, et fait reluire sur

nous le soleil de justice, de telle sorte que les vieilles idolâtries,

blasphèmes, erreurs et abominations de YenténéWé papisme ont en-

tièrement disparu et été exterminées dans beaucoup de royaumes,

dominations, principautés et terres. Non-seulement le commence-
ment de cette œuvre a répondu aux vœux et aux gémissements de

l'Eglise chrétienne, mais à celte heure encore, après cent ans: accom-
plis, d'innombrables brebis du Christ ont été nourries de ce salutaire

pâturage de la parole divine ; même elles ont été efficacement et

puissamment protégées par le Roi des rois et le Seigneur des sei-

gneurs, contre les hostiles incursions des énormes loups ravisseurs,

le Pape et ses partisans. L'ennemi de Dieu et des hommes, le vieux

serpent, a beau en frémir de colère ; llanteclirist romain a beau, de

rage, se couper la langue avec les dents, nous menacer tant qu'il

voudra de toute sorte de malheur, d'anathèmes, d'excommunication,

de guerre, de désolation et d'incendie : si nous mettons notre con-

fiance au Seigneur, notre Dieu, que pourra nous faire cette bulle

d'eau, cet homme de rien, anéanti par la parole de Dieu? »

On prêcha selon i'esprit de ceUe circulaire, à la solennité même,
plusieurs jours de suite, dans tous les temples protestants des villes

et des campagnes : dans les universités de la Saxe on disputa dans
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le même esprit une semaine entière, et on travailla profondément
le levain de la vieille haine. Les princes et les magistrats favorables
au calvinisme ne voulurent pas rester en arrière des luthériens, et
ordonnèrent des fêtes semblables. A Heidelberg, on soutint, le

1" novembre, la thèse suivante : Quiconque veut être sauvé, doit
fuir avant tout le papisme romain. Le lendemain, on prononça un
discouriS sur le malheur des églises qui gémissaient sous le papisme,
et sur le bonheur de celles qui en étaient délivrées *.

Presque dans le même temps, savoir, dO ncvetrbre 1617, les ca-
tholiques commencèrent par la prière, les mortifications et les bonnes
œuvres, l'année du jubilé accordé par Paul V. Tant la bulle pontificale
du 12 juin que le mandement de l'archevêqua de Mayence pour la

prière se bornaient à un tableau général de la corruption qui domi-
nait dans toute la chrétienté, sans faire une mention particulière de
la division qui avait déchiré l'Église, ni des suites qu'elle avait en-
traûiées. Cette remarque est du protestant Menzel. Il ajoute que le

ton de l'encyclique pontificale était incontestablement plus modéré
que celui de l'électeur et de ses théologues. Le Pape manifestait une
douloureuse inquiétude que Dieu ne punît par de grandes calamités
ïes péchés de la génération présente : 'es théologues protestants
s'épuisaient, au contraire, en panégyriques sur les prospéritéo et bé-

nédictions que ne cessait d'attirer sur l'Aîiemagne le nouveau culte.

L'événement ne tarda pas à faire voir qui avait été meilleur pro-
phète; car, peu après, éclata cette guerre funeste, qui, pendant
trente ans, couvrit toute l'Allemagne de sang et de ruines.

En attendant, c'était une contradiction choquante dans l'électeur

de Saxe, de déclamer et de faire déclamer publiquement et de la

manière la plus outrageuse contre l'Église romaine et ses suppôts,
et de professer en même temps l'amitié politique la plus intime

pour les principaux membres ou suppôts de cette Église. Cette con-

tradiction ne corrompit pas moins le caractère de la langue et du

style qu'elle n'embrouilla les idées du peuple. Pour concilier, du
moins en apparence, deux choses inconciliables, l'amitié politique

et la haine religieuse envers les mêmes personnes, on eut recours à

un incommensurable verbiage. Le pro estant Menzel parle d'une

phrase diplomatique qui remplit à elle seule plusieurs pages in-folio.

De là, ces pensées et ces expressions entortillées qui imprimèrent aux

écrits des Allemands du dix-septième siècle le cachet de la prolixité,

de la bassesse et de la surcharge, et qui complétèrent la barbarie que

la scholastique polémique des théologiens avait commencée dans le

* Menzc!, 1. G c. ii.
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dernier tiers du seizième siècle *. D'après ces observations de l'his-

torien protestant, les défauts qu'on reproche à la langue et à la litté?

rature allemandes seraient un péché originel qu'elle a hérité de la

réforme luthérienne.

Pendant que l'électeur luthérien de S«xe se montrait l'ami poli-

tique et l'ennemi ecclésiastique de la maison d'Autriche, l'électeur

calviniste du Palatinat, Frédéric V, se posait le chef de la ligue ou
union protestante, faisait formellement alliance avec la nouvelle ré-

publique des Pays-Bas, sollicitait l'alliance de l'Angleterre, dont le

roi Jacques I" lui donna effectivement sa fille en 1618. L'Angleterre
et la Hollande, observe Menzel, étaient alors les naturels représen-
tants de cet esprit du monde, de cet esprit du nouveau siècle qui ne
voit que les intérêts matériels : les partisans du calvinisme se sen-
taient plus attirés de ce côté que du côté de Ratisbonne et de Vienne
par les vieilles obligations envers l'empire. Lr^ luthéranisme ét^it

effrayé de l'esprit d'innovation, l'esprit originel de la réforme, et,

par la peur de sa propre ombre, il avait été amené à s'arrêter. I^e

calvinisme, au contraire, poursuivait la route de^s innovations, et y
parvint à des vues politiques qui laissaient bien loin en arriére celles

des partisans du luthéranisme. Pendant que la Saxe, qui, con;ime

chef et protecteur du luthéranisme, avait donné le premier C9^p à

l'ancien ordre de choses, et, dans la guerre de Smalcald, porté l'é-

tendard contre la sacrée majesté de l'empereur, se trouvait complè-
tement satisfaite par la pacification d'Augsbourg, et ne manifestait

pas de politique plus haute que d'être fidèlement dévouée à la raaisoji

d'Autriche, et, à sa suite, de servir Lieu et l'empereur, l'électeur

palatin, chef et protecteur du calvinisme, portait ses vues bien au-
delà des limites do l'ancienne constitution de l'empire, et ne visa

bientôt à rien moins qu'à ravir à la maison d'Autriche une de ses

couronnes héréditaires, et se la mettre sur sa propre tête. Cette am-
bition, que ne soutenait aucun talent de régner, manqua son but, et

précipita la maison palatine dans de longs malheurs, dont elle ne
s'est bien relevée que par la réunion des deux branches de. la maison
de Witteisbach 2.

Cep«nidant les attaques théologiques des protestants contre l'Église

runiiti.-e, à l'occasion du jubilé séculaire de la réforme, provoquèrent

des répliques et 'i - 'éfutations, principalement de la part de? Jé-

suites. Les prot»fStai*s de Prague le trouvèrent fort mauvais. Qn y
comprenait sous c;i nom ou sous celui à'utraquistes, communimts
sous les deux espèces, les luthériens, les calvinistes, les picards, les

lit:

I

M fin 7(1 1 !L — i IbUV, t. (!, c, 1.
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anciens hussites, lesquels tons ensemble l'emportaient en nombre
sur les catholiques de Prague. Ces protestants trouvèrent donc fort

mauvais que les catholiques osassent bien se défendre contre leurs

outrages. Leur mécontentement s'accrut par une autre cause. Sous

les règnes faibles et troublés de Rodolphe et de Mathias, l'opposition,

dans les États et les villes où dominaient les protestants, avait acquis

la prépondérance sur le gouvernement impérial : ceux de Prague

avaient extorqué à Rodolphe une lettre qui leur accordait de nou-

veaux privilèges. La nécessité força l'empereur et ses conseillers à

prendre des mesures pour changer cet état de choses, et pour rendre

au gouveriigment son influence nécessaire. A l'avènement de Ferdi-

nand à la couronne de Bohème, il y eut plus d'ensemble, de fermeté

et de suite dans ces mesures. En novembre 1617, une instruction

adressée au juge royal de Prague le nomma président perpétuel du

conseil de ville, et établit que, sans sa permission et présence, ni ce

conseil, ni aucune assemblée civile ou ecclésiastique ne pouvait être

convoquée ni tenue. Les comptes de toutes les églises et de tous les

hôpitaux devaient être rendus en sa présence; il devait s'informer de

toutes les fondations, et savoir à quoi les revenus étaient employés.

ComiJk), dans la ville de Prague, il y avait journellement, principa-

lement sur les ponts, une foule de mendiants, hommes et femmes,

jeunes et vieux, dont plusieurs pouvaient gagner leur pain, celte mul-

titude désœuvrée était une matière toujours prête aux émeutes : le

juge eut ordre d'aviser, avec le capitaine, à ce que les mendiants va-

lides fussent appliqués au travail, et les autres placés dans des hos-

pices. Le conseil de ville, où les catholiques romains foiuiaieiit en-

viron la moitié, publia cette instruction, en ajoutant que désormais

on ne devait ni installer ni congédier aucun prêtre ou pasteur sans

la connaissance et l'assentiment du conseil. Les chefs des utraquistes

protestèrent contre ces règlements, comme attentatoires aux i)rivi-

léges de l'empereur Rodol|)he : le clief du l'opposition était le comte

de Thorn. L'empereur Mathias, en (|uitlant Prague en décembre 1617,

y laissa une régence de dix membres, sept calholiques et trois utra-

quistes. Après quelques incidents, les chefs ou défenseurs des utra-

quistes convoquèrent une assemblée de leur parti dans le collège de

Charles IV. L'empereur en témoigna son mécontentement : les utra-

quistes ajournèrent leur assemblée. Malgré les exhortations des au-

torités et la défense de la cour, l'assemblée s'ouvrit le 21 mai 1618 :

cette défense était conçue dans les termes les plus bienveillants; les

utraquistes en furent toutefois irrités au dernier point.

Le 23 mai, un mercredi, après avoir assisté h la procession'des

Rngâ*i'^n«! Ip nrernipr bniH'O'Pavp AHani d** S*'^''nbe''0'- et trois niem-
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bres catholiques de la régence, Dippold de Lobkowitz, Jaroslas de
Martinitz et Guillaume Slawata, se rendirent au château, en la grande
salle de la chancellerie, quoique la régence ne dût pas s'assembler ce
jour-là; mais on leur avait annoncé qu'une députation des utra-

quistes voulait y venir. Les utraquistes se présentèrent effectivement,

mais en foule et en armes, ayant à leur tête le comte de Thorn. Une
contestation violente s'engagea entre les menjbres de la régence et

les chefs des factieux : ceux-ci finirent par crier qu'il fallait les jeter

par les fenêtres, et ils en vinrent à l'exécution. On épargna le bour-
grave et Lobkowitz, qu'on fit entrer dans une chambre voisine. Les
deux autres, Slawata et Martinitz, sont traînés à une fenêtre à vingt-

huit aunes ou coudées au-dessus du fossé du château, qui était à sec

et parsemé de quelques pierres. Ces infortunés, voyant alors qu'on
en voulait non pas simplement à leur liberté, mais à leur vie, de-
mandèrent en grâce le temps de se préparer à la mort. On leur cria,

en ricanant, que leurs confesseurs les suivraient bientôt. Et d'abord
Martinitz, pendant qu'il recommandait tout haut son âme au Sau-
veur, fut précipité la tête la première. Après quoi le comte de Thorn,
poussant Slawata entre les mains des exécuteurs, leur dit : Nobles
seigneurs, voici que vous avez l'autre ! Dans l'angoisse de la mort,

le malheureux empoigna le fer du parapet de la fenêtre; mais, avec

l'épée qu'on lui avait ôtée, on lui taillada la main, jusqu'à ce qu'il

eût lâché prise. Le secrétaire Fabricius ayant osé dire quelques mots
pour les détourner d'un pareil forfait, ces furieux le saisirent et le

jetèrent par la fenêtre la plus proche. Non contents de cela, ils tirè-

rent plusieurs coups de fusil après leurs victimes.

Des historiens modernes, pour diminuer l'atrocité de toute cette

action, supposent qu'elle fut commise sans préméditation et dans un
mouvement subit de colère. Les uliaquistes ou protestants de Bo-
liême ont eu soin de les démentir d'avance dans leurs apologies; ils

y déclarent que c'est un acte de légitime défense, pris par délibéra-

tion conmiune; et ils le justifient par l'exemple de Jésabel, qui fut

jetée par les fenêtres, et par l'usage des Romains, qui précipitaient

les grands coupables du haut de la roche Tarpéienne *.

Les trois victimes, précipitées d'au moins soixante pieds de haut,

au milieu d'une grêle de balles, furent sauvées ae la mort contre

toute attente. Les balles ne firent que les effleurer. Martinitz, préci-

pité le premier, tomba tout doucement à terre ; Slawata trappa de la

tête contre la corniche d'une fenêtre inférieure, puis contre une

pierre qui gisait à terre, et tomba finalement encore quatre aunes

1 Menzel, t- fi, c, !4.
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plus bas dans le fossé, où il resta étendu sans connaissance, la tête

embarrassée dans le manteau ; son ami Martiiiitz, au milieu des coups

do fusil qu'on ne cessait de lui tirer, eut assez de présence d'esprit

pour se rouler en bas jusqu'à lui, lui débarrasser la tête, et oignit ses

plaies avec un baume qu'il avait l'habitude de porter sur soi. Le

secrétaire Fabricius, précipité après eux par une autre fenêtre, tomba
sur le bord du fossé sans aucun mal, vit la porte du cbâteau ouverte,

et s'enfuit précipitamment, sans s'inquiéter de ses supérieurs. Ceux-

ci furent secourus par un courageux ecclésiastique, le chanoine

Cotwa : de la maison Pernstein, qui était voisine, il fit passer une

échelle par la fenêtre, et, malgré les balles qui sifflaient encore, des-

cendit dans le jardin avec quelques serviteurs fidèles, releva les deux

victimes, fit porter Slawata, grièvement blessé, autour de la muraille,

dans la maison, où la comtesse Polyxène, épouse du chancelier

Lobkowilz, absent, les reçut et prit soin d'eux. Un instant après parut

le comte de Thorn demandant leur extradition ; mais il s'éloigna

lor:>que la courageuse dame s'y refusa décidément, et que la presse

des événements l'appela ailleurs. Martinitz abandonna la ville ce soir

même sous un déguisement, et, après une marche fugitive de trois

jours à travers les forêts de la Bohême, parvint, au milieu de bien

des dangers, à Ratisbonne. Quant à Slawata, qui était retenu par de

graves blessures à la tête, l'assemblée des utraquistes s'étant mise à

délibérer sur son sort, quelqu'un rappela une ancienne coutume d'a-

près laquelle on faisait grâce au pendu dont la corde se rompait. On

lui accorda donc la vie, mais il n'eut sa liberté qu'au bout d'un an.

Le secrétaire Fabricius, échappé de Prague, se rendit à Vienne, où

il porta la nouvelle de ces événem^ ts à l'empereur ; ce qui le fit

anoblir plus tard sous le titre de seigneur de Hohen-Fall, ou de

Haute-Chute.

Que trois hommes, précipités avec une intention meurtrière dans

une profondeur de vingt-huit aunes, en échappassent sans blessure

mortelle, cela parut aux catholiques une action manifeste de Dieu et

desi saints, que les malheureux avaient invoqués en tombant : les

utraquistes ou protestants de la Bohême, ne pouvant l'expliquer par

des causes naturelles, l'attribuèrent aux effets de la magie ; c'est

ainsi qu'ils s'en expliquèrent, en 1620, à l'ambassadeur turc, qui en

témoignait son étonnement sur les lieux : c'était toujours y recon-

naître une intervention surhumaine. Des historiens plus modernes

et plus philosophiques ont découvert une explication qui réponu.t

mieux à l'esprit du siècle : ils ont inventé après coup un tas de

fumier, que les protestants de Prague n'ont ni vu ni senti, sur lequel

ils font tomber iiiollement les membres de la régence impériale.
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Toujours y a-l-il quelque chose d'extraordinaire. Maintenant, c'est
au lecteur à choisir, de Dieu, de la magie ou de ce fumier posthume :

chacun son goût *.
^

Telle fut la preiniCîre scène de la guerre de trente ans.

Aussitôt après, les protestants de Prague s'eiriparèrent du gou-
vernement de la Bohême, nommèrent à cet effet une régence de
trente directeurs, levèrent des troupes, exigèrent le serment des an-
ciennes, donnèrent le counnaudeiiient général au comte de Thornj
Fâine de celte levolution, envoyèrent des ambassadeurs aux princes
de l'empire, en Hongrie et aux provinces limitrophes. Ils publièrent
d'abord une apologie, qu'ils adressèrent à l'empereur môme, et dans
laquelle ils se justifiaient aux dépens des Jésuites. Un long manifeste,
du premier juin 1018, bannissait ces religieux de tout le royaume,
conmie auteurs de tous les maux qui se voyaient au dedans et au dehors
de la Bohême. Les Jésuites se résignèrent à leur sort, et, le jour de
la Pentecôte, après un sermon d adieu, sortirent processionnellement
de Prague : un religieux marchait en tête avec une croix >oire; sui-
vaient les novices deux à deux, puis quatre chariots avec des chevaux
caparaçonnés de noir et des couvertures ornées de croix blanches,
En même temps, ;'s répondirent à leurs accusateurs par une dé-

fense que le protestant Menzel ne peut s'empêcher de trouver singu-
lièrement réfiéchie et modérée. Bs observent que les états des utra-
quistes ne pouvaient être leurs juges, attendu que la juridiction dans
le royaume devait s'exercer uniquement par le roi, conjointement
avec les trois états, non par le troisième seul, encore moins par la
portion utraquiste de ce tiers, surtout contre la défense du roi, dans
sa propre cause, et sans ouïr la partie adverse. A l'accusation d'avoir
causé tous ces troubles, ils répondent : « Qui donc, au temps du roi
Wenceslas, a conseillé de jeter par la fenêtre les sénateurs de Pra-
gue? qui a soulevé les Taborites contre le roi Sigismond ? qui, au
temps du roi Ferdinand, a excité des troubles en Bohême? qui a re-
tenu l'empereur Rodolphe comme captif dans le château de Prague,
et lui a extorqué la lettre impériale? qui, le 20 mai, dans toutes les

églises hussites de Prague, a fait lire en chaire un écrit envenimé,
qui, sous apparence d'exhorter à la prière, n'était qu'un tocsin à la

révolte ? qui donc a précipité par la fenêtre les lieutenants et les

otticiers de l'empereur? qui donc, pour la, défense d'une pareille ac-
tion, a levé des troupes, confisqué l'argent destiné à payer les dettes
du pays, fait prêter un nouveau serment aux capitaines et gouver-
neurs des terres propres de l'empereur ^ ? »

1 Menzel, t. 6, c. 1 i. - 2 Ibid.. l. G, c. 15.
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La maison d'Autriche se trouvait dans un étal fort critique. Sou

chef, l'empereur Matliiiis, était eux et malade : U's nombroux pro-

testants de l'Autriche, de la Hongrie, de la Moravie, de la Silésie fai-

saient cause commune avec ceux de Bohême. L conseil impérial,

dirigé par le cardinal Klésel, premier ministre, penchait à dissi-

muler, à céder encore, pour ne pas tout perdre. Le seul roi Ferdi-

nand fut d'un autre avis. Plein de foi et de contianc * en Dieu, d'une

tendre piété, d'une conscience délicate, d'une vertu exemplaire,

d'un caractère ferme dans l'adversité, il resta convaincu que Diei

avait amené le moment de régénérer la Bohême, de la purger de

l'hérésie, depuis laquelle on n'y a vu que désobéissance, rébellion,

mépris de l'autorité. Plus on a céd*'\ plus l'insolence des factieux

s'est accrue. Par leurs derniers forfaits, qui excitaient l'horreur de

tout le monde, ils avaient eux-mêmes anéanti les concessions qu'on

leur avait faites. L'empereur devait profiter du moment favorable:

il avait pour lui Dieu et tous les princes chrétier s, qui ne pouvaient

voir d'un œil indittérent une telle révolte. Après tout, il valait mieux

succomber avec honneur que de céder toujours avec infamie. Il fal-

lait donc prendre un parti vigoureux, d'autant que la défection ne

s'étendait pas à toute la Bohême, mais seulement à quelques rebtUes.

Malgré ces considérations du roi Ferdinand, développées dans un

mémoire, les conseils de la peur prévalurent, par l'influence du

cardinal Klésel, qui n'osait compter sur des miracles. L'empereur fit

une réponse modérée aux états utraquistes «le Bohême, discutant

leur apologie, et leur enjoignant de cesser les levées de troupes. 11

envoya même à Prague un ami du comte de Tiiorn pour négocier la

paix. Les factieux n'y eurent aucun égard: tout au contraire, le comte

de Thorn commença les hostilités, en faisant marcher les troupes de

l'insurrection pour réduire les villes de Krummau et Budweis, les

seules, avec Pilsen, qui fussent demeurées fidèles h l'empereur. Les

bourgeois de Krummau se rendirent ; mais ceux de Budweis repous-

sèrent les menaces et les attaques du comte, et < onservèrent à l'em-

pereur cette importante place d'armes. C'est doiu un fait constant,

que ce sont les protestants de Bohème qui ont commencé la guerre,

et non la cour hupériale, comme il est dit dans plus d'une histoire *.

Le roi Ferdinand, qui dans l'intervalle avait été couronné à Pres-

bourg roi de Hongrie, voyant que la conduite méticuleuse du car-

dinal Klésel entraverait sans cesse toute mesure de vigueur, résolut,

avec l'archiduc Maximilien, de l'éloigner des alhiires. 11 le fit donc

arrêter, transporter dans une forteresse du Tyrol, enfin à Rome.

* Menzel, t.6, c. ic, p. 215.
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Lorsque Fcrdu and fut emp» reur, il lui permit If revenir à Vienne

gouverner son évêché : il y hit reçu solennellement, et l'empereur m
servit \n >me de ses ronseils *.

Aub ,itôt après le renvoi de Klésel, deux corps de troupes impé-

aies s'avancèrent en Bohême sous le commandement du Lorrain

D impierre et du Belge Bucq ioi, car la défiance envers les indigents

< 'igenit de recourir à des étrarofers. Les insurgés de Bohême de-

mandent à négocier la u .lereur nomme pour médiateur

l'électeur de Saxe, et ua^ - que les insurgés déposent les armes.

Ceux-ci réclament l'interventioa des protestants de Silésie, qui leur

envoient du se^- urs, tout en protestant à l'empereur de leur fidélité.

L'électeur pal n négocie avec le duc de Savoie, pour attaquer l'Au-

triche par l'Italie. Le comte de Mansteld entre au service de l'union

protestante, puis des insurg^'s de Bohême, attaque et prend d'assaut

la ville de Tilsen, demeurée fidèle à l'empereur. Les insurgés s'excu-

sent auprès du prince, et demandent un armistice pour négocier la

paix. L'empereur Mathias rt le 20 mais 1619. Ferdinand, son

successeur en Autriche, en Hongrie et en Bohême, offre aux insurgés

de ce dernier loyaume de coiifirmer toutes h s oncessions et pro-

messes qui leur avaient été faites, à corn ition qu'ils observeraient

eux-mêmes la fidélité qu'ils avaient jurée : il leur envoie de son pro-

pre mouvement la confirmation de lei.rs privilèges, avec l'offre d'un

armistice. Directeurs ou chefs des insurgés repoussent toutes ces

offres, et déclarent incapables d'aucune charge les membres de la

régence impériale. Ferdinand envoie un commissaire à Breslau,

pour rappeler aux états de Silésie la fidélité qu'ils lui doivent:

le commissaire est congédié avec froideur. Des états de la haute et

basse Autriche, assemblés à Linz et à Vienne, se détachent également

de Ferdinand. Le comte de l 'lorn, avec les troupes insurgées de Bo-

hême, pénètre en Moravie. Le colonel Wallenstein reste fidèle à la

cour. Thorn paraît devant Vienne, où il a des intelligences parmi les

députés des états. C'était le S"* de juin. Dans la ville régnait la plus

grande confusion : les états et les habitants protestants parlaient de

faire cause commune avec ceux de Bohême ; les catholiques étaient

abattus par la terreur ; le roi Ferdinand, retiré dans la citadelle sans

défenseurs, se voyait supplié, importuné par d s amis sincères,

comme par des amis faux, d'abandonner la ville, pour soustraire à

la captivité sa personne, son épouse et ses enfants. Ferdinand con-

sidérait que sa présence retenait encore les chefs, et que sa fuite leur

donnerait le prétexte qu'ils souhaitaient de livrer aussitôt la ville, et

* Menzel, c. 16.
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av«c elle la monarchie, aux insurgés de Bohême. Dans cette extré-
mité, il se jette en prières au pied d'un crucifix appendu dans sa
chambre, et se relève fortifié, avec la résolution de demeurer à son
poste, se confiant au secours de Dieu. Le bruit courut dans le peu-
pie que le prince, au milieu de sa prière, entendit le crucifix lui
adresser ces paroles : Ferdinand, je ne t'abandonnerai pas !

Toujours est-il bien merveilleux, observe le protestant Menzel
quo Thorn laissât passer en inutile bavardage le moment fatal qui
mettait entre ses mains la destinée de la maison d'Autriche et la des-
tinée des siècles. Au lieu de pénétrer dans la ville, il recevait dans
les faubourgs, en son quartier général, les députations des États
d'abord des états catholiques, ensuite des états protestants, pour
oondure une confédération entre l'Autriche et la Bohême. Les dé-
pûtes protestants pressaient le roi d'y souscrire, sans quoi ils pour-
voiraient à leur propre défense. Ferdinand, sans se déconcerter, leur
demanda ce qu'ils entendaient par cette défense et cette confédéra-
tion. LeH^e de juin, ils lui portèrent leur réponse par écrit, et le

pressèrent, avec importunité et des paroles très-vives, d'y acquiescer.
On dit même qu'un des députés mit la main sur lui, et le secoua par
un bouton de son habit pour le déterminer à souscrire. Le moment
était des plus critiques, des plus dangereux. Tout d'un coup on en-
tend retentir les trompettes, cinq cents cavaliers s'avancent en armes
et se rangent sur la place de la citadelle ; ils étaient entrés par une
porte que Thorn n'avait pas eu le moyen ou l'attention de fermer:
ils.étaient commandés par un colonel français, Saint-Hilaire, envoyés
au secours du roi par le Lorrain Dampierre, — anges du ciel pour
Ferdinand, messagers de terreur pour les députés des états. Ceux-ci
sortirent précipitamment du château, mais Ferdinand donna des or-

dres pour une vigoureuse défense. Il fit garnir les remparts de ca-

nons, accepta les offres des bourgeois catholiques et des étudiants,
que i'arrivée des troupes avait encouragés à se joindre à elles, en
armes, pour la défense de la ville. Les états, au contraire, de'qui
Thorn avait attendu l'ouverture des portes, demandèrent une escorte
au roi pour quitter la ville, et regardèrent comme un bonheur de
l'obtenir

;
car on leur avait appris que l'ambassadeur d'Espagne avait

conseillé leur arrestation.

Thorn cependant se maintenait dans ses positions, et signalait sa

présence par des canonades contre la ville et la citadelle. Mais api .s

quelques jours, un matin, il avait disparu avec son armée. Ce dé-
part était la suite d'une défaite que le comte Mansfeld avait essuyée
le io™* de juin, lorsque, dans le voisinage de Budwcis, il fut sur-

pris par le géné-al de Ferdinand, Bucquoi, et battu de telle sorte,
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beth, fille de Jacques 1", roi d'Angleterre, ^''rédéric entre à Prague

y est couronné roi , convoque à Nuremberg une diète de l'union

protestante; l'ambassadeur impérial, comte de Hohenzollern
, y

occupe hardiment le fauteuil de président ; la diète se sépare sans
résolution importante. La ligue catholique s'assemble au même
temps à Wurtzbourg, et prend des mesures plus efficaces. Grands
armements en Bavière : l'âme en est le concte Jean de Tiliy, né à

Bruxelles, qui, vieilli dans les expéditions d'Espagne et de Hongrie,
était entré, l'an 1609, au service du duc Maximilien, qui le mit
bientôt à la tète de tout le département de la guerre. Très-habile
et par talent et par expérience, à former et à conduire des armées
ce capitaine se distinguait en même temps par une piété de religieux

et par des mœurs austères. Ce que les affaires du jour enlevaient à

la prière était suppléé la nuit. Jamais il n'avait touché de femme ni

goûté de boisson enivrante. C'est le portrait qu'en fait le protestant

Menzel *.

Tout cela contrastait fort avec la jeunesse et l'insouciance de Fré-
déric, le roi intrus de Bohême. Revenu à Prague, il y passe l'hiver

dans les amusements. Son prédicateur Scultet brise les images dans
la cathédrale, et y célèbre la liturgie à la calvinienne : ce qui in-

dispose et les catholiques et les luthériens. Scultet justifie le bri-

sement des images
; un professeur luthérien de Wittemberg écrit

contre sa justification. Frédéric accorde pleine liberté aux calvi-

nistes de Breslau; les luthériens en sont irrités : ils emploient

contre les calvinistes les mêmes arguments que les catholiques. Mé-
contentement des citoyens de Prague, à cause des suites pesantes

de la révolution : les soldats de Mansfeld, n'étant pas payés, vivent

de pillages
; les habitants de plusieurs localités prennent les armes

contre eux. Frédéric fait élire son jeune fils pour son successeur

au trône; il fait alliance avec les protestants de Hongrie, de Tran-

sylvanie et d'Autriche. Pour cimenter cette confédération, Scultet

enseigne que tous les Chrétiens sont d'accord dans les articles fon-

damentaux, et qu'ils ne diffèrent que dans des points accessoires.

Les théologiens de Tubingue le traitent d'athée ; d'autres concluent

de ses principes que la réforme tout entière est une œuvre coupable
et funeste.

L'empereur Ferdinand H, pour se concilier les protestants d'Au-

triche, obtient du pape Paul V la permission d'accorder la liberté

de religion aux luthériens : ceux-ci, néanmoins, refusent de lui prê-

ter foi et hommage, et veulent qu'il ratifie lui-même leur confédéra-

* Menzcl, c. 27.
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concorde et à l'attaque. Regardez, leur dit-il en leur présentant

l'image -de Marie, à cette image, que j'ai trouvée dans la maison

dévastée d'un pieux catholique, les hérétiques lui ont crevé les yeux;

c'est à vous de venger cet outrage fait au Seigneur dans sa Mère.

Je la porterai devant vous , et elle combattra pour vous, et vous

donnera la victoire. Aussitôt les généraux se trouvèrent d'accord et

résolurent l'attaque, avec ce cri de guerre : Sainte Marie ! C'était à

midi, le huit novembre, un dimanche, dont l'Évangile renferme cette

sentence : Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu.

Après une heure de combat, la victoire était aux catlioliques. Le

roi intrus Frédéric, après avoir entendu dans la matinée un prêche

de Scultet, était à dîner avec sa femme, quand on lui annonça le

commencement de la bataille. Aussitôt il monte à cheval, mais

trouve la porte de la ville fermée. Du haut des remparts, il voit son

armée en déroute, des chevaux errants sans cavaliers, des officiers

grimpant le long des murs pour se sauver. S'il avait eu la tête et le

cœur que montra Ferdinand à Vienne dans une conjoncture encore

plus critique, il aurait pu facilement rétablir ses affaires, en rassem-

blant son armée dispersée, en appelant auprès de lui une roupe

auxiliaire de huit mille Hongrois, qui n'étaient qu'à quelques lieues

de Prague; mais il ne donna ordre à rien. Anhalt, son général en

chef, qui l'avait poussé à toute cette entreprise, fut le premier à lui

conseiller de fuir. Il sortit donc de Prague le lendemain, avec sa

femme et ses enfants, y laissant la couronne, les joyaux et les origi-

naux des concessions impériales, dans un fourgon resté au milieu

de la place, faute de chevaux pour l'emmener. Le prince d'Anhalt

oublia également d'emporter ses papiers les plus secrets, dont la

publication dévoila toutes sas intrigues. Le même jour, les vain-

queurs entrèrent dans la ville : tout se soumit, sans aucune assu-

rance d'amnistie ni confirmation de privilèges. Le de - novembre,

le duc Maximilien de Bavière écrivit au pape Paul V : A la vérité, je

suis venu et j'ai vu, mais c'est Dieu qui a vaincu *.

Dès avant que Frédéric eût perdu sa couronne élective par la ba-

taille devant Prague, il avait perdu son élcctorat du Rhin. Le géné-

ral espagnol Spinola, entré en Allemagne à la tête de vingt-cinq

mille hommes, s'était emparé de tout le Palatinat, sauf quatre villes.

L'armée des Hollandais et celle de l'union protestante le regardèrent

faire. Ferdinand acheva la ruine du palatin en le mettant au ban de

l'empire, le 23 janvier 1621, comme criminel de lèse-majesté et

violateur de la paix publique. L'union protestante en eut si peur,

' Menzel, t. 6, c. 34.
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La guerre de Bohème paraissait terminée par la victoire do Pra-

gue, la fuite de Frédéric, roccupation du Palatiiiat par les troupes

espagnoles. Le comte de Mansfeld la recommença dans l'est et le

nord de l'Allemagne, mais sous une forme nouvelle, qui en lit une

guerre d'aventuriers, de barbares, de sauvages, et enfin de canni-

bales. Son grand principe était que la guerre même nourrît la

guerre : il l'avait déjà mis en pratique en Bohême, comme général

de Frédéricj il le justifie même dans l'apologie de ses opérations

militaires. « C'est une chose incontestable, dit-il, que, si les soldats

n'ont pas leur paye, il est impossible de les maintenir dans la disci-

pline. Ni eux ni leurs chevaux ne peuvent vivre de l'air du temps.

Tout ce qu'ils portent sur eux, armes et habillements, se consume et

se brise. Sont-ils obligés d'en acheter ou d'en faire faire, il faut de

l'argent pour cela. Ne leur en donne-t-on point, ils en prennent où

ils en trouvent, et non en déduction de ce qu'on leur doit; car ils ne

comptent ni ne pèsent. Et quand on leur ouvre ainsi une fois la porte,

ils courent toujours plus avant dans la carrière de leur indiscipline.

Ils prennent tout, forcent, battent et abattent tout ce qui veut leur

faire résistai.ce. En somme, il n'y a point de désordre imaginable

qu'ils ne macainent, lorsque, par les pratiques et le mélange de di-

verses nations, ils arrivent au comble dans toutes sortes de méchan-

cetés. Allemand, Néerlandais, Français, Italien, Hongrois, chacun y

contribue du sien, de sorte qu'on ne peut inventer ni ruse ni artifice,

pour s'emparer de quelque chose, qui leur reste inconnu, qu'ils ne

mettent en usage. Alors ils r\'épargnent aucune personne, de quel

état ou dignité qu'elle soit. Pour eux, aucun lieu n'est neutre ni sa-

cré. Les églises, les autels, les tombeaux, même les corps morts, ne

sont point à l'abri de leur rapacité et de leur violence. Tout cela, nous

le savons, nous l'avouons sans peine, et, à notre grand regret, nous

avons été obligés d'en voir bien des exemples *. »

Dans la réplique à son apologie, on lui reprocha que, sous tous les

princes et dans tous les pays où il avait servi, toujours ses soldats se

distinguaient par l'indiscipline, les excès les plus atroces, le vol, le

meurtre et l'incendie. Ils continuèrent donc, l'an 1622, dans le Haut-

Palatinat, en Franconie et sur le Rhin. "Voici ce qu'on leur vit faire :

jeter par tas les pauvres paysans sans défense au milieu des flammes

de leurs maisons incendiées, tuer comme des chiens ceux qui vou-

laient se sauver, forcer et piller les églises, renverser les autels, fouler

aux pieds le saint sacrement et graisser leurs souliers sanglants avec

les saintes huiles et le saint chrême, violer publiquement toutes les

* Prouesses des Mansfeldiens, Menzel, t. 7, p. 76.
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femmeset les jeter ensuite dans le feu, tourmenter par des débau-ches abommablés de jeunes enfants de neuf à dix ans. jusqu'à leslaisser morts le long des grands chemins et dans les granges incen
.ces y Daprès un écrit du même temps, ces armées !eZT,lsZide pr.nces comtes, seigneurs perdus de dettes, d'aventurie s depillards, de momes défroqués, ,1e bretteurs, de banquerouti

'

deniend.ants, de vagabonds et autres gens de cette espèce > '

lelle était entre autres l'armée de Mansfeld. On vit s'y jo'indreino-
p.nén.ent deux princes d'Allemagne, le margrave Georges-Frédért
e Bade, e. le duc Christian de Brunswick, évêque luthérien de Hal

"m^ i'i !,
?' complètement le margrave à Wimphen e

2 > nm. 1622. et le duc quelques sen.aines plus tard. Le il septembre!
.1 s empara de He.delberg

; le 19 octobre, de Manheim, il fit présenan pape Grego.re XV de la bibliothèque palatine de Heidelberg, qu
fut ré,m,e a celle du Vatican. De son côté, l'empereur Ferc^nand
ayant ôfe la dignité électorale au palatin Frédéric, la conféra au duc
Maximihen de Bavière dans la diète de Ratisbonne, 6 mars 1623 3
De Ratisbonne, Ferdinand se rendit à Prague, résolu d'y employer

pour le catholicisme le droit de réfurmation que depuis un siècle les
princes protestants employaient chez eux contre le catholicisme
Donc, sans toucher à l'organisation civile de la Bohême, il abolit
successivement tous les restes de hussitisme, entre autres le monu-
ment de Zisca; il supprima l'usage du calice, que Pie IV, à la de-
mande de Ferdinand I« et de Maximilien, avait accordé aux pays
héréditaires d'Autriche; on rendit aux églises catholiques et aux
monastères toutes les propriétés qui leur avaient été enlevées dans
les temps de trouble; comme il n'y avait point assez d'ecclésiastiques
pour remplir les églises vacantes, on fit venir des moines de Pologne
D autres mesures toujours plus sévères furent ordonnées contre les
utiaquistes, dans les années 1625 et 1626, et mises à exécution par
des commissaires

: elles provoquèrent quelques soulèvements par-
tiels, qui furent réprimés par la force armée. Le 31 juillet 1627
jour de saint Ignace, un édit impérial exhorta tous les habitants dil
royaume à revenir dans six mois à la religion catholique, sous la do-
mination exclusive de laquelle la Bohème avait joui de la plus haute
piosperité dans les temps de Charles IV : les membres de la noblesse
qui n acquiesceraient point à cette exhortation auraient encore six
mois pour vendre leurs propriétés et quitter le royaume. Eu la même
année 1627, le clergé catholique est érigé en ordre de l'État, sous la
présidence de l'archevêque de Prague, et avec préséance sur les au-

' Menzel, p, 78, note. - 2 |bid.. t. 6, p. 500. note 3*. - 3 i^d., t. 7. c. 5.

•i'



»'i»

560 HISTOIHK UMVKIUSELLB |Uf.LXXXVII. - DelCO&

très ordres. Après les délais écoulés, beaucoup de nobles, et iiiéine

plusieurs bourgeois et paysans, s'expatrièrent. Il en fut de même en

Moravie, d'où se retira la petite secte des frères Moraves, qui se ré-

tablit plus tard à Hernhut, dans lu llaute-Lusace. Mais en Munivic,

connne en Bohême, la ;nasse du peuple demeura et se réunit à l'É-

glise catholique. Les Jésuites y contribuèrent particulièrement, en

rendant populaire le culte de saint Jean Népomucène, mort en 1.
'!*,);),

martyr du secret de la confession. Il fut proclamé le patron de la

Bohême : sa statue se trouva bientôt sur toutes les places pubrupies,

principalement sur les ponts. L'aniour et la dévotion pour ce patron

si national et si populaire inspiraient naturellement de l'aversion

pour le tyran, Wenceslas, qui l'avait mis à mort, et par contre-coup

pour l'hérésie hussite, dont ce tyran avait favorisé la naissance et les

progrès *. Depuis cette expurgation, la Bohême et la Moravie sont

restées fidèlement catholiques.

Les protestants de l'Autriche avaient fait cause conunune avec

ceux de Bohême, dans leur opposition et leur révolte : Ferdinand

exerça contre eux le même droit de réformation et avec un succès

semblable. Il y eut une guerre de paysans : elle fut étouffée, quel-

ques chefs punis, la multitude amnistiée. On congédia les ministies

et les maîtres d'école protestants, la plupart calvinistes; les membres

protestants de la noblesse eurent l'alternative d'embrasser le catlio-

licisme ou de quitter l'Autriche. Un bon nombre de familles cepen-

dant furent exemptées de cette mesure, par l'intercession du cardinal

Klésel, évéque de Vienne, qui n'approuvait pas ces rigueurs. Presque

toutes les familles justifièrent les prévisions du cardinal, et se

convertirent spontanément. Un des premiers fut le baron Louis de

Kufstein, qui, en 1020, comme député des protestants réunis auprès

du comte de Thorn, avait apporté à Ferdinand des conditions si

outrageuses, que celui-ci lui fit répondre de quitter la ville avant

le coucher du soleil. Ce qui le convertit fut une exhortation de

l'université de Wittemberg à persévérer dans la foi évanyélique. Ou

disait dans cet écrit que les prêtres catholiques étant ordonnes pur

les évêques, on ne voulait pas déclarer leur vocation pour tout à

fait illégitime, ni révoquer en doute le baptême, l'absolution et

choses semblables qu'ils conféraient. Ce passage amena Kufstein à

cette conclusion : Si , d'après la propre doctrine des théologiens

protestants, on trouve chez les catholiques le plus essentiel de ce

que l'Église chrétienne peut administrer, la rémission des péchés,

ça ne vaut pas la peine, pour de petits accessoires et au prix de

> Mciizel, t. 7, c. 6.
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grands sacrifices, de demeurer dans la séparation. Il fut depuis fort
avant dans les Imnnes grâces de l'empereur. A la naissance de son
fils aîné, d avait demandé nvec gémissement que Dieu voulût secou-
rir l'église protestante, et lui avait donné au baptême le nom de
Gotlhelf, comme qm dhad que Dieu nous assiste / Vieillard septua-
génaire, il servit la première messe que célébra ce môme fils comme
prêtre et Jésuite*.

Quant aux vues intimes qui animaient Ferdinand II dans tout
ceci, d nous les a fait connaître lui-même. Il disait un jour : « Les
non-catholiques se trompent beaucoup s'ils pensent que je leur suis
hostde quand je leur interdis leur erreur. Je ne les hais pas du tout
je les aime, au contraire, sincèrement

; car, si je ne les aimais de la
sorte, je serais sans aucune inquiétude à leur égard, et les laisserais
errer. Dieu m'est témoin que je voudrais procurer leur salut, môme
aux dépens de ma vie. Si je savais que, par ma mort, ils pussent
être amenés à la vraie foi, à l'heure même je présenterais ma tête
à l'exécuteur. » Dix ans après, comme il allait à la diète de Ratis-
bonne, son séjour à Linz concourut avec la Fête-Dieu. Il assista à la
procession du saint-sacrement avec la noblesse et le peuple, et dit
ensuite en pleurant à un ecclésiastique de son intimité : Le père
imagine-t-il bien quelle grande et cordiale joie j'éprouve? C'est de
voir avant ma mort, dans ce môme lieu où naguère on prêchait
contre le très-saint Sacrement, c'est d'y voir maintenant de mes
yeux une si grande foule de peuple assister à cette procession, et la

noblesse aussi bien que la bourgeoisie rendre à Dieu, dans le sacre-
ment de l'autel le respect qui lui est dû. En vérité, ce m'est une
telle joie au-dessus de toute joie, que je n'ai pu retenir mes larmes 2.

Quant au droit de faire ce qu'il a fait, il usait envers les protes-
tants du droit de réformation, que tous les souverains protestants
s'attribuaient envers les catholiques. Nul protestant ne peut donc y
trouver à redire. De plus, il y a cette différence. Le souverain pro-
testant usait et use de ce droit pour imposer à ses peuples son
opinion individuelle, variable, capricieuse; pour leur imposer une
doctrine qui, par ses principes et ses conséquences, justifie toutes
les révoltes, toutes les anarchies, tous les crimes envers Dieu et les

hommes. Tandis que Ferdinand II n'usait de ce droit que pour rame-
ner ses peuples à la foi commune de tous les temps, de tous les lieux
et de tous les peuples chr/itiens ; au principe divin de tout ordre, de
toute paix, de toute subordination, de toute société véritable , à la

= ii

km;

•î

* Menzel, c. 8, p. 138. -

l'empereur Ftrdinand H.

2 Ibid., t. 7, c. 8, p. 136. - Lamormain, Vertus de
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loi ancienne cl iondamontule de l'empire penimnique, loi (<crifoà

la tcHedes lois, qui doiinuit à rAIlcinagnoson unité nationale, et qui
seule peu' la lui rendre.

Celle grande unit»'; prckK'cnpail Ferdinand H. Apr»\s avoir rendu
à la Bolu^iiie, j\ l'Aulrielie et à ses autres pays licrcdilaires, l'union

la paix et le bon ordre qui y régnent encore, il voulait redonner les

mt^uies biens à leinpire entier. Il fallait d'abord y réprimer le vol et

le brigandage, î» connnencer par les princes ; car, comment veut-on
que le soldat s'abstienne de voler une vache, une ilièvre, lorsqu'il

voit le prince, le duc, le margrave voler des é\é(bés, des églises,

des monastères ou mt^me des lôpilaux ? Après (u avoir déliliéré

avec les états de la diète, il statua, le mars 1(î-2<), que les évéehés
elles monastères, et autres établissements eclésiasticpu's qui avaitint

été enlevés aux catholiques depuis la pacitlcation religieuse de l'assau

et contre la teneur de cette pacilicalion, leur seraient restitués. Ce
n'était que la justice, et, suivant la parole de la sagesse éterrjelle:

Cest la justice qui élève me nation, et c'est le fwc/ié gui fait le

malheur des peuples *. En donnant la justice pour base à l'empire
d'Allemagne, Ferdinand voulait aussi le rendre indépendant des
peuples du Nord, en lui créant une marine dans les villes anséaliqnes
et en lui assurant le conmierce de l'Espagne et du Nouveau Monde
par le Rhin et la mer Baltique. Wallenslein fut nommé amiral de
cette mer et de l'Océan.

Albert de Waldstein, plus connu sous le nom de Wallenslein
d'une famille noble de Bohême, allemande d'origine et utraquiste

de religion, naquit en 1ti83. Orphelin à l'Age de dix ans, un oncle

maternel, qui était catholique, en prit soin, et couda son éducation
aux Jésuites d'Ohimlz, qui l'amenèrent à lÉglise catholique. II étu-

dia depuis à Padoue et à Bologne, servit l'empereur Uodolphe en
Hongrie, plus tard l'archiduc Ferdinand dans une guerre contre la

république de Venise, et se tit un nom par l'habileté avec laquelle il

fit lever le siège de Gradisca aux ennenus. Son mariage avec une
riche comtesse de Moravie lui procura des richesses, qu'il employait

à gagner, par des présents et des régals, l'affection des soldats sous

ses ordres. Membre des états de Moravie, il avait le conmiandement
et la confiance d'un régiment levé par la diète de ce margraviat.

Lors de l'insurrection de la Bohême, il se déclara aussitôt et avec

une pleine résolution pour la cause de l'empereur; il ne se mit en
peine ni des conclusions de la diète morave, ni des ordres des direc-

teurs de Bohême, opposa tous les obstacles qu'il put aux progrès de

* Justitiaelevat gentem: miseros autemfacit populos peccatum. Prov 14,34.
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abandonner la société universelle des Chrétiens, leui' faire rompre
même l'unité nationale de l'Allemagne, il leur avait montré, pour
salaire de leur at)ostasie, non plus leis trente écus de Judas, mais des

évêchés, des abbayes, des chapitres, avec leurs seigneuries et terres,

à prendre d'un coup de main, et à partager entre îeurs enfants bâ-

tards et autres. Plus d'un prince mordit 5 cet appAt, et de bon ap-

pétit. L'un d'eux, le moine apostat Alberl de Brandebourg, vola

pour sa part seule tout le duché de Prusse. D'autres volèrent les

archevêchés, évêchés «t abbayes que Charlemagne et ses semblables

avaient établis pour procurer la civilisation chrétienne de l'Europe

septentrionale, et même de l'Amérique. L'an 1552, après la trahison

de Maurice de Saxe envers son bienfaiteur Char'cs-Quint, on stipula

dans le traité de Passau que les [^rinces luthériens garderaient ce

qu'ils avaient volé jusqu'alors; mais ils donnèrent leur parole de

prince qu'ils ne voleraient plus à l'avenir : cela fut écrit et imprimé.

Mais l'appétit vient en mangeant : ils volèrent donc encore. Tout

récemment, 1020, l'électeur luthérien de Saxe venait de procurer

à son f j l'archevêché de Magdebourg. Or, et c'est un axiome connu

du plus mince voleur, ce qui est bon à prendre est bon à garder.

Lors donc que l'empereur Ferdinand H, avec son édit de restitution

du dix-huit décembre 1029, prétendit faire rendre aux catholiques

tout ce qui leur avait été volé depuis 1552, le bon électeur de Saxe,

jusqu'alors son ami, le trouva fort mauvais : les autres princes pro-

testants fiu'ent du même avis, et pour la même cause. Qu'on pende

un misérable pour avoir pris une bourrique, à la bonne heure ! niais

qu'on veuille faire rendre h des princes un évêclïé, une abbaye, une

seigneurie qui est à leur convenance.., ah ! plutôt noyer l'Allemagne

dans le sang et les larmes ! On accepta donc les secours de l'étranger,

du roi de Suède, Gustave-A(!ol[)lie; on acce{)tera, on sollicitera

même les secours de la France, pour garder ce que l'on :\ pris, pour

empêcher l'euipereur de rétablir la justice en Allemagne, et avec

elle l'unité nationale. Il y aura des calamités elli'oyables, des pro-

vinces ravagées, des villes ruinées, des peuples égorgés ; mais les

princes et seigneurs protestants garderont ce qu'ils avaient pris.

Telle fut la cause principale de ia guerre de trente ans. Elle eu

avait déjà duré onze; elle avait commencé en 1017, jubilé séculaire

du couunencement de la révolution luthérienne ; elle reprendra

avec une nouvelle fureur en 1030, jubilé séculaire de la confession

d'Augsbourg.

Une cause secondaire fut peut-être Wallenstein, que l'empereur

chargea d'exécuter l'édit de restauration, et de créer en même temps

une flotte nationale sur la mer Baltique. Wallenstein n'avait ni la
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pieté ni les autres vertus chrétiennes de Tilly : on le représente
croyan al astrologie judiciaire, et n'ayant peut-être pas îoujours
la tête bien sanie II n obéissait aux ordres de l'empereur que quund
et comme cela lu, plaisait

: son obstination fait avorter le projet
d une marme nationale; il ne se trouve pas sur les lieux pour empê-
cher le ro. de Suède de débarquer en Allemagne. Sa conduite excite
de violents soupçons

: l'empereur lui ôte le commandement de
I armée en 4630, le lui rend à la fm de 1631. Bientôt les soupçons
se renouvellent, non sans motifs : Wallenstein surpassait en taste la
plupart des souverains, son ambition égalait son faste : la France
lu. offrait son appui pour se faire roi de Bohême. En janvier 1634,
II entreprend ouvertement de soulever son armée contre l'empereur
ne réussit pas, est tué par des capitaines demeurés fidèles.D un autre côté, pour exécuter son édit de restitution, enlever aux

F^dtl\ ^.fff
''''-' '^'''^'' "^"^P^« «"^' '«« catholiques,

Ferdinand travaillait à reunir les plus considérables de ces bénéfices
sur la lête de son fils Léopold-Guillaume. Ainsi, l'an 1627, ce jeune
prince, déjà evêque de Strasbourg et de Passau, grand maître de
lordre Teutonique et abbé de Murbach, fut encore nommé évêque
de Halberstadt et abbe de Hirsfeld. Son père lui destinait .ncore les
archevêchés de Brème et de Aiagdebourg

; il fut effectivement nommé
pour le premier, mais fut prévenu pour le second par le fils de
leecteur de Saxe. Accumuler ainsi les archevêchés, évêchés et
abi,ayes sur la tête d'un jeune prince, n'était pas le moyen de ré-
ormer les abus niais de les ramener et de les augmenter. Car enfin,
la cause profonde et i)remière do tous les malheurs de l'Allemagne
y compris la révolution religieuse et ses suites déplorables

, qui
durent encore, c'est le clergé d'Allemagne. Et ce qui est vrai de ce
pays,

1 est de tout autre. Si le clergé d'Allemagne avait été ce qu'il
doit être, ses évêques des Charles Borromée, ses prêtres des Vincent
de Paul; SI les uns et les autres n'avaient pas oublié que les biens
de

1 Eglise sont le patrimoine dos pauvres, la rançon des captifs, la
ressource de toutes les bonnes œuvres, en particulier de la propa-
gation de la foi, ces biens n'auraient pas tant provoqué les décla-
mations des hérésiarques ni la cupidité des princes. L'Allemagne,
unie a l'Eglise de Dieu, fût demeurée une avec elle-même, au iieu
de ^2 diviser et se fractionner, et la luoitié de sa population s'égarer
dans l'heresie pour des siècles. Puisse cette cause première et pro-
fonde des malheurs de l'Allemagne devenir de nos jours une cause
de salut et de bénédiction !

Mais revenons à la seconde période de la guerre de trente ans.
Après la destitution de Wallenstein, en 1630, le comte de Tilly, qui
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eût mieux aimé se retirer dans im cloître, fut chargé du commande-
ment général de l'armée catholique. Le trois avril 1031, le roi de

Suède emporte d'assaut et livre au pillage la ville de Francfort- sur-

rOder. Tilly, qui avait fait investir Magdehourg dès le mois de dé-

cembre IGJO, l'assiège dans les formes vers la fin de mars 1631 :

bien des fois il écrivit de la manière la plus pressante aux habitants

et aux magistrats de la ville, au commandant suédois, à l'adminis-

trateur intrus de l'archevêché, le margrave Cliristian-Guillaume de

Brandebourg, de se soumettre à l'autorité de l'enipereur et de pré-

venir les horreurs d'un assaut ; les assiégés, qui comptaient sur le

prochain secours du roi de Suède, répondirent toujours d'une ma-

nière évasive : le trompette que Tilly leur avait envoyé le dix-huit

mai, ils ne le renvoyèrent que le vingt, dans la persuasion que les

assiégeants ne tenteraient pas d'assaut dans l'intervalle. Ce fut pré-

cisément le dix-huit que le général bavarois Pappenheim proposa

l'assaut dans le conseil de guerre : Tilly, qui souhaitait conserver

la ville, n'y consentit qu'à regret. Le dix-neuf, pour rassurer les

habitants, il fit retirer quelques canons des fossés, comme pour aller

au-devant de l'armée suédoise. Le vingt, au lieu de donner le signal

de l'attaque, il convoque un nouveau conseil de guerre, qui dure

deux heures. L'attaque est résolue : Tilly différait encore , espérant

que son trompette rapporterait une réponse qui épargnerait la ville,

ou qu'à la vue du danger les assiégés hisseraient le drapeau delà

soumission. Mais Pappenheim , craignant un nouveau contre-ordre,

se met à la tête de ses régiments, monte à l'assaut et pénètre dans

la ville avant que le reste de l'armée se soit ébranlé. L'armée impériale

n'était pas composée uniquement de catholiques : il s'y trouvait

beaucoup de luthériens de Misnie et d'ailleurs ; un corps des assail-

lants était commandé par un prince luthérien, le duc Adolphe de

Hoisfein : ils ne montrèrent pas moins de fureur que les Wallons et

les Croates. Car les habitants se défendirent, tirèrent sur eux du milieu

de leurs maisons; on se battit dans les rues pendant deux heures;

Pappenheim eut mille honunes tués ; la nièlée fut horrible, surtout

lor^^que le reste de l'armée eut pénétré dans la ville par les trois

autres côtés : bientôt le feu éclata en plusieurs quartiers à la fois, la

ville entière ne fut qu'un vaste incendie et puis un ama'- de ruines.

Le ftu n'épargna que la cathédrale, le monastère de Notre-Dame et

cent trentc-î)euf cabanes de pécheurs, sur le bord de l'Elbe : la

cathédrale fut préservée par les soldats impériaux. Lorsque Tilly

s'avança dans les rues jonchées de cadavres et parmi les débris encore

fumants, il fondit en larujes, assura la v-e sauve au reste des habi-

tants, leur fit donner à manger, et accabla de reproches la garnison



LIT. LXXXVII.— De 1605

liargé (lu commande-
avril 1631, le roi de

Ile de Francfort- sur-

•g dès le mois de dé-

la fm de mars 1631 :

[3ssante aux habitants

suédois, à l'adminis-

ristian-Guillaume de

empereur et de pré-

ui comptaient sur le

; toujours d'une ma-

lit envoyé le dix-huit

la persuasion que les

iitervalle. Ce fut pré-

*appenheim proposa

souhaitait conserver

if, pour rassurer les

3S, comme pour aller

u de donner le signal

de guerre, qui dure

ait encore , espérant

i épargnerait la ville,

ent le drapeau de la

)uveau contre-ordre,

isaut et pénètre dans

ié. L'armée impériale

[ues : il s'y trouvait

nn corps des assail-

, le duc Adolphe de

ir que les Wallons et

eut sur eux du milieu

^ndaut deux heures;

fut horrible, surtout

la ville par les trois

quartiers à la fois, la

i un ama'- de ruines,

re de Notre-Dame et

bord de l'Elbe : la

l'iaux. Lorsque Tilly

rmi les débris encore

e au reste des liabi-

t'proches la garnison

à ICSO de l'Are chr.] DK I/ÉGUSE CATHOLIQUE. 673
prisonnière, do ce qu'elle ne s'était pas mieux défendue. Car il avait
un grand regret de la perte de Mngdebourg, dont il comptait fuire sa
place de guerre sur l'Elbe, et dont, pour cette raison entre autres il

avait tant cherché à prévenir la ruine *.
'

C'est ainsi que le protestant Menzel nous retrace la conduite du
comte de Tilly dans cette circonstance mémorable

, d'après les faits
et les monuments certains de l'époque. Il prouve en particulier que
les sentiments et les paroles atroces que lui prêtent les historiens
modernes, à la suite de Schiller, sont démentis par les faits et les
monuments, et que celte imputation n'a d'autre source qu'un re-
cueil incertain d'anecdotes militaires, intitulé le Soldat suédois, qui
encore ajoute ces mots : Si cela est vrai, et que Schiller et autres
ont copié

,
mais en surprenant l'addition dubitative 2. En général,

le protestant Menzel observe que Schiller a écrit sa Guerre de trente
ans plus en poëte qu'en historien

; qu'il présente les protestants du
dix-septième siècle, non tels qu'ils étaient, mais tels qu'il lui plaît de
les imaginer, et cela parce qu'il méconnaît complètement le caractère
intime des doctrines qui étaient alors en opposition 3.

Le margrave Christian de Brandebourg, administrateur intrus de
l'archevêché, avait été fait prisonnier de guerre à la prise de Magde-
bourg. 11 fut conduit à Wolfenbultel

,
puis par Ingolstadt et Vienne

à Neustadt, où, un an après, il se réunit publiquement à l'Église
catholique. U exposa les motifs de cette démarche à tout le monde,
dans un écrit latin intitulé Miroir brandebourgeois de la vérité. ', Zélé
luthérien et instruit à fond dans les dogmes de sa confession, ce
n'était point par la persuasion d'autrui, mais uniquement par' ses
propres efforts à vouloir cotwaincre d'erreur les dogmes catholiques,
qu'il était arrivé à se déclarer pour une religion que jusqu'alors il

avait toujours tenue pour antichrétienne. Un petit livre du Jésuite
Éliiis Schiller, intitulé Fondement de la vérité catholique, lui avait été
donné en présent, av.mt qu'il sortît du quartier général; il l'avait lu
pour passer le temps, et dans l'espoir d'y trouver matière contre les

enseignements catholiques, au sujet desquels il eut souvent des dis-

cussions pendant sa captivité. Le seul argument de cet opuscule,
que l'Église, à qui a été promise la perpétuelle assistance de Dieu et

du Saint-Esprit, n'a jamais pu cesser d'être la véritable; lui avait fait

naître de si grandes difficultés, qu'il en tomba dans une profonde
mélancolie. Alors il se souvmt comment, duran» le siège de Magde-
bourg, il avait prié Dieu de tout son cœur qu'il ne permît pas que le

sang de tant de Chrétiens fût répandu, ni tant d'âmes précipitées

» Menzel, t. 7, c. 17. — > Ib d., t. 7, p. 301, note. — » Ibid., t. 6, préface.
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dans h perdition temporelle et éternelle, et comment enfin il avait

demandé la délivrance de cette ville , comme une marque que Dieu

avait pour agréable la troupe orthodoxe des évangéligues. Peu
après arriva une ruine semblable à la ruine de Troie et de Jérusalem.

II ne présumait en porter aucun jugement; mais la pensée lui

vint d'elle-même que par là Dieu voulait lui faire entendre quelque

chose. »

Dans cette disposition, étant à Ingolstadt , il devint accessible aux
exhortations d'un Jésuite, le père Stailhousc, que lui présenta le jeune

comte Tilly, gouverneur de la ville. Précédemment il avait une telle

idée des Jésuites, qu'il eût mieux aimé avoir pour compagnon le

loup ou même le diable ; maintenant, après avoir vaincu la première

répugnance, il en aima d'autant plus l'homme aux manières préve-

nantes, qui parlait sur divers sujets avec intelligence et modération.

Le discours étant venu sur la religion, le père émit cette pensée : « Si

l'Église catholique enseignait réellement ce que lui imputent les pro-

testants, je serais le premier à l'abandonner. » Des évêques et de

savants ecclésiastiques qui le virent ensuite à Vienne et à Neustadt

achevèrent le changement de sa croyance. Quand il eut fait sa pro-

fession de foi, il reçut sa liberté comme prisonnier de guerre. Il de-

meura, toutefois, dans les pays héréditaires d'Autriche, dans un

domaine qu'il acheta en Bohême , et où il mourut le premier jan-

vier 1665 ».

L'électeur luthérien de Saxe et l'électeur calviniste de Brandebourg

s'étant détachés du chefde l'empire pour se joindre au roi de Suède,

il y eut, le dix-sept septembre 1631, une grande bataille près de

Leipsick : Tilly et Pappenheim y furent défaits ; les Saxons pénètrent

en Bohême , Gustave-Adolphe en Bavière ; le cinq avril 1632, Tilly

est blessé grièvement d'un boulet de canon sur le Lech , et meurt le

trente à Ingolstadt , âgé de soixante-treize ans , d'une vertu austère

et plus que monastique, dit le protestant Menzel. Il vie fut point ma-

rié, ne but jamais de vin , ne toucha jamais de femme, estimait si

peu les titres et les dignités, qu'il empêcha lui-même l'expédition du

diplôme de prince qu'on lui destinait, et qu'après de si bonnes occa-

sions de s'enrichir, que d'autres surent si bien mettre à profit, il ne

laissa qu'une fortune médiocre
,
qui approchait plus de la pauvreté

que de la richesse ^.

Gustave-Adolphe, après sa victoire de Leipsick, aspirait au titre

d'emjjereur : la plupart des princes protcstmits passèrent de son côté.

A Augsbourg, il se lit prôtor serment de fidélité par la ville : il faillit

» Menzel, t. 7, c. 17. — « Ibid., p. 3 .7.
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être tué d'un boulet, au siège d'Ingolstadt, qu'il fut obligé de leverA Mun.ch,.l entendit l'oftice protestant au château , etJe jour d^Ascens,on, ass.sta à l'office catholique dans la grand^égUse; ils'en-
tretmt avec des Jesu.tes et des Capucins d'une manière si affablequdexcta la jalousie des protestants. Wallenstein, rappelé aucom:mandement de l'armée impériale, se réunit au duc de Bavière -gTs-ave-Adolphe attaque le camp de Wallenstein

, mais est repoussé
e seize octobre 1632 bataille de Lutzen en Saxe, entre GusUve-

A olphe d une part, ;fallenstein et Pappenheim de l'autre, Gulve
ost tue au commencement de la bataille, à l'Age de trente-huit ans
Pappenhemi meurt de ses blessures. Frédéric V, ancien électeur pal
latin cause première de toutes ces guerres et révolutions, meurt levmgt-neuf novembre, treize jours après Gustave, à l'âge de trente!
S.X ans, après avoir mené une vie errante et fugitive depuis sa sortie
d. Prague après avoir vu son fils aîné périr à ses yeux dans un
naufrage à Harem : sa femme Elisabeth lui survécut trente ans
pendant lesque s elle vit son frère, le roi d'Angleterre. Charles !«'
périr sur lechafaud.

^o * ,

Après la mort de Gustave-Adolphe, le chancelier de Suède
Oxenstirn, appuyé par la France ou Richelieu, fut l'âme de l'Aile-
magne protestante, le duc Bernard de Saxe-Weimar en fut le bras
électeur de Saxe en fut quelque temps la tête. Les Saxons et les
uedois pénètrent en Silésie

; les premiers font éprouver une grande
défaite aux impériaux à Lignitz, treize mai 1634; mais le quatre
septembre, le roi Ferdinand de Hongrie, fils de l'empereur, défaU
encore plus complètement à Nordiingue les deux généraux de l'ar-
mée suédoise, Weimar et Horn. Ce dernier, avec trois généraux et
SIX mille hommes, est fait prisonnier; Weimar échappe avec peine
au même sort. Plus de douze mille des vaincus jonchent de leurs ca-
davres le champ de bataille; les débris de l'armée s'enfuient dans
une déroute complète, abandonnant quatre mille voitures et quatre-
vingts pièces de canon, et ne se rallient qu'à Heilbronn et Francfort
Leiecteur de Saxe incline à faire la paix avec l'empereur et à chasser
es Suédois d Allemagne

: la paix se conclut définitivement avec
empereur à Prague, le trente mai 1635. Plusieurs princes protes-

tants y accèdent. Ferdinand H, après avoir fait élire roi des Ro-
mams, en 1636, son fils Ferdinand HI. déj^. roi de Bohême et de
Hongrie, tombe malade et meurt le vingt-doux février 1637 en la
cinquante-neuvième année de son âge. Il pr.. ta sur son lit dé mort
ue, dans toutes ses actions il n'avait eu devant les yeux que lam'e ue Dieu et le bien de l'Eglise, et qu'il voulait persévérer jus-
qua ia fin dans ces dispositions; mais qu'il savait bien que la grâce

'1^ il
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de Dieu était nécessaire pour être sauvé, et que malheur à celui qui

croirait n'en avoir pus besoin. D'après le tableau de ses vertus, tracé

par son corifesseur, c'était un des meilleurs hommes qui aient jamais

été assis sur un trône : tendre et fidèle époux, bon père et maître in-

dulgent, accessible au dernier de ses sujets , riche en compassion et

en secours pour tous les malheureux ; infatigable, comme souverain,

dans raccom|)lisscment de ses devoirs, humble et modeste dans la

prospérité , constant dans l'adversité, et si peu attaché à son sens,

qu'il avait pris pour règle, quand les membres de son conseil dÉtat

étaient d'un autre sentiment que lui, de faire conclure d'après leurs

voix. On trouva même écrit de sa main : Je hais dans le conseil les

chiens muets ; ceux-là ne me plaisent point, qui se laissent aller à un

avis par considération d'autres personnes : nuiis j'aime ceux qui ex-

posent leur opinion franchen>ent , ouvertement , cordialement, avec

la modestie convenable. Son principe était qiie le but de la vraie pru-

dence et de la vraie politique est uniquement de conserver la gloire

de Dieu et de l'étendre
;
qu'il faut viser avant tout à ce qu'on n'y

porte aucun préjudice, et pourvoir au reste seulement après *. Il y a

des politiques qui pensent différemment; c'est qu'il y a deux esprits

et deux sagesses , comme nous avons vu ; une sagesse d'en haut et

une sagesse d'en bas. Voici la seconde.

Pour empêcher que la paix de Prague ne fût acceptée par toute

l'Alleniagne, le Suédois Oxenstirn et l'Allemand Bernard, duc de

Weimar, concluent, l'an 16'J5, un traité avec la France ou Richelieu

pour perpétuer la guerre. Bernard la continue en Lorraine, avec les

ravages que nous avons vu cicatriser par Vincent de Paul : il comp-

tait, avec l'appui de la France, s'emparer de la Lorraine et de l'Al-

sace, et s'en faire un État indépendant. Après quelques succès contre

les impériaux, il meurt de la peste à Brisac, le dix-huit juillet 1639,

et la France s'empare de ses conquêtes et de son armée.

Les calamités que nous avons déplorées en Lorraine s'étendirent

plus ou moins à toute l'Allemagne. Toutes les nations de l'Europe

semblaient s'y être donné rendez-vous pour y exercer plus de rava-

ges. On espérait d'abord que le vainqueur de Nordlingue , Ferdi-

nand III , chasserait promptement les étrangers de tout le pays : il

resta dans l'inaction par suite de la goutte. Ses nombreux généraux

ne se distinguèrent à peu près que par leurs défaites. Il nomma gé-

néralissime son frère Léopold, le même qui cumulait sur sa tête tant

d'évêchéset d'abbayes, et qui , dans la réalité, était un excellent ec-

clésiastique, d'une piété, d'une chasteté, d'une modestie exemplaires.

Lamormain, De virtut. Ferdinandi II. - Mcnztl, t. 8, c. 2.
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Comme général, il eut d'abord quelques fuccès cha«« l.» .
de la Bohême

,
mais fut battu en Saxe iVn i642 e epH ZT't,ons d'évêque. Les avantages militaires iuren^gtél.Te l' ^^

des Suédois sous les généraux Bannier, Torstenson , WranJ tkoe,ngsmarck. Outre les armées allen.andes d'Autriche de Baftede S xe etc., ,1 y avait deux armées étrangères, celle des s!S
1 1 'm'" ?r'' 'ï"' ^"' P^"^ «h^^^" ^«^"-r "eu Turenne ; Pa
à d.t Menzel la guerre prit pour les Allemands un caractère aussfuneste que honteux. Car, pour comble d'opprobre, ces armée
étrangères eta.ent composées en plus grande part.e d';fficiersTt de
sol ats allemands; elles parcouraient l'empire dans toutes le d ec-t.ons, rançonnant et maltraitant le peuple

, sans autre but que denournr et d occuper la troupe. Ce serait une peine infructueux' devouloir suivre en détail ces expé.litions dévastatrices; elle re"sem!a.ent aux expéd.tions par lesquelles, deux siècles auparavautTs
llu.ss.tes avaient v.s.té les provinces allemandes

, avec la seu e di^jencequ on ne brûlait plus de prêtres, mais que l'on comme it ou
les cnmes de la rapac ,é, de la débauche, de la cruauté et du neurtïe

Z rr; ''.' '"""''^ '' ''' ^"^''"^« ««"« défense. Cer^^
.entèrent à tel po.nt, que le général suédois Bannier avouait quTce
e serait pas une chose étonnante si, par la permission de D.eu! a

terre s entr ouvrait pour engloutir de si abominables forfaits. La Po-
meranie le Brandebourg, la Saxe, la Thuringe, plus tard et pour la
seconde fois la S.lesie, la Bohème et la Moravie, furent les principaux
théâtres de cette dévastation ». »

^

Cependant, dès 1636, le pape Urbain VIII, pénétré de douleur à la
vue de tant de calamités, surtout depuis que la guerre eut érbW
entre l'Autriche et la France, envoya le c'ardin'al Ginetti à Rat^^^^^^^^^^^
n qualité de légat

,
pour procurer la paix. Grâce aux efforts du lé^

gat, on désigna la ville de Cologne pour les négociations. Mais quatre
ans se passèrent en diflicultés préliminaires : au lieu de Cologne et
e Lubeck on se décida pour Osnabruck et Munster. En attendant

,

I.S maux delà guerre continuaient, s'accroissaient même. Dans les
eonunencements de Gustave-Adolphe, les Suédois gardaient une
uaote discpme; mais bientùt ils devinrent comme les autres, et
pues encore. Voici le tableau que trace Menzel de l'état de l'Allemagne
a cette époque. °

« Pendant que des années se consumaient dans les seules prélimi-
naires des négociations, et qu'ensuite les négociations elles-mêmes
r^uiiaient plutôt quelles n'avançaient, il régnait une telle famine

iïï
i

; .1

Menzel, t. 8
, c. 3, p. 33.
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dans la Saxe , la Hesse, sur le Rliin et en Alsace
,
qu'on ne dédai-

gnait pas la chair de la voirie, qu'on détachait les pendus de la po-

tence, qu'on bouleversait les cimetières, que le frère mangeait le

cadavre de sa sœur, la fdle le cadavre de sa mère, que des partiiils

égorgeaient leurs enfants, et que des bandes entières se réunissaient

pour faire la chasse aux hommes comme à des botes fauves. (;«îllt!

famine était la conséquence naturelle de la dévastation méthodifiuc

des pays, que pratiquaient les armées h leur passage, pour ùU'v h

leurs adversaires tout moyen d'y subsister. Main en main avec lu

famine arrivaient les n)aladies contagieuses, et les soldats eux-

mêmes y succombaient par milliers. Pires que cette calamité étaient

les horreurs que les pauvres gens avaient à souffrir lorsque les

hordes d'une soldatesque indisciplinée et abrutie dans les expédi-

tions de tant d'années entraient dans les villages ou dans des'villcs

sans défense. Là on rôtissait des gens à des feux allumés ou dans

des fours, on leur crevait les yeux, on leur faisait sauter la tète en

la serrant avec une vis, on leur taillait des lanières sur le dos, on

leur coupait le nez et les oreilles, les bras et les jambes, les ma-

melles aux mères qui allaitaient leurs enfants ; on leur fourrait tie

la résine et du souff^re sous les ongles et dans les ouvertures du

corps, puis on y mettait le feu : on leur fiiisait couler dans le gosier

du jus do fumier et de l'urine; on entaillait là plante des pieds, on

y répandait du sel ; on mutilait les honmies, on les attachait à la

queue des chevaux, on les faisait servir de but au tir; on arrachait

les enfants aux pères et mères, on les coupait en lambeaux, on les

jetait contre la muraille, on les embrochait à des lances et on les

faisait rôtir; on déshonorait, puis bien souvent on mutilait et égor-

geait les femmes et les filles sous les yeux de leurs maris et de leurs

parents, sur les grands chemins et dans les églises où elles s'étaient

réfugiées. L'an 1633, les troupes de Wallenstein ayant livré aux

flammes une ville de Silésie, poussèrent devant eux les femmes

nobles et bourgeoises comme un troupeau de bêtes, et plusiènrs

nuits de suite les forcèrent à danser nues avec leurs otliciers. Des

contrées entières, s'écrie un auteur contemporain, gisent là comme

des cadavres privés de sang ; les habitants sont immolés par la

faim, la misère et des souffrances de toute espèce ; où se pressait

autrefois une foule joyeuse, là se trouve une morne solitude ; à la place

des brillantes moissons, l'œil ne découvre que de chétives mauvaises

herbes. Toutes les grandes routes sont assiégées de brigands; le

marchand, le voyageur n'osent plus s'avancer d'un lieu à un autre.

El cette misère, cette désolation, cetie ruine, c'est nous-mêmes

qui les avons attirées sur nousj ces fléaux de Dieu, nous les avons
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mérités par l'hypocrisie, qui feint de vouloir l'honorer, mais nui"dans le vrai, cherche à le tromper. C'est ainsi que le trandant d'glaive se .ourne contre nous, et que pour nos vices et no ne iSnous sommes poursuivis par les furies, les flammes, les vengerncede to..te sorte, les terreurs paniques, et tout ce qu'on peut jaZmmgmer et exprimer de malheurs. - Quiconque témoigne deTnchnafon pour la paix, passe pour un indifférent ou un traître
"

cest devenu comme un principe fondamental, qu'il faut servir àtoujours et comme esclave les Autrichiens ou les étrangers, et mêmequiconque a la force en main K »
'

Tel est le tableau que le protestant Menzel nous retrace de l'Ai-lerm^ne d'après les auteurs contemporains. Nous ne nous souve onspas d avoir rencontre dans l'histoire humaine quelque chose de plu
effroyable. Cependant, si le luthéranisu.e, si le calvinisme est vrai
s.

1
homme n a plus de libre arbitre, si Dieu fait en nous le mal comme

le bien; si, plus on pèche, plus on est saint, pourvu qu'on ait foi àson propre salut; si chacun n'a d'autre règle de sa conscience quesoi-même, d n y a rien à dire à ces hordes incendiaires et antropo-
phages leurs actions sont des actions divines, elles se montrent elles-mêmes les parfaits disciples de Luther et de Calvin
Au milieu des sanglantes atrocités qu'une soldatesqne abrutie

exer^-ait sur
1 Allemagne divisée, le protestant Menzel signale une

atrocité plus grande encore dans les juges qui, partout où la guerre
laissait quelque relâche, livraient aux flammes, avec des formes
juridiques, des milliers de personnes, hommes, femmes, enfantscomme sorciers et sorcières. Cette propension à supposer des pactes
avec le diable, qu on ne remarque point dans les pays si catholiques
de

1 Espagne et de 1 Italie, paraît avoir été, de temps immémorial
très-commune en Allemagne. Charlemagne, dans son capitulairè
nour la Saxe, défend, sous peine de mort, aux gens du peuple de
saisir de prétendues sorcières et de les livrer au feu. La réformation
avec sa croyance au pouvoir matériel du diable sur les hommes et
sur la terre, fortifia dans l'esprit de ses sectateurs la tendance à
poursuivre les sorciers, et augmenta le nondji-e des victimes • car
les catholiques ne voulurent pas rester en arrière des protestants
dans cette guerre contre le diable. Depuis le commencement de la
guerre de trente ans, le nombre des victimes monta plus haut en-
core, et les procédures furent dirigées contre les classes supérieures
de la société. Presque toutes les provinces d'Allemagne fournissent
des documents d'après lesquels, pendant tout le dix-septième siècle,

* Menzel, t. 8, c.f4, p. 51-54.
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des multitudes d'hommes et de femmes furent brûlés pour sortilège,

souvent à si peu d'intervalle, qu'on en compte plusieurs centaines

par année. Les accusations générales, ainsi que les aveux extorqués

par la torture, portaient que, dans des lieux, des forêts et des mon-

tagnes écartés, on avait célébré des fêtes nocturnes de débauche

avec le diable et ses ministres. Ni état ni âge n'était épargné; dans

plusieurs pays sévèrement catholiques, par exemple à Bamberg et à

Wurtzbourg, des ecclésiastiques furent condamnés et exécutés,

comme ayant pris part à ces fêtes : non-seulement des garçons et

des filles d'un âge mûr, mais des enfants impubères, furent brûlés

comme complices de leurs parents, sinon conime progéniture infer-

nale issue d'un commerce avec des diables, ainsi qu'on fit plus tard,

en d'autres lieux, à des enfants à la mamelle.

Une croyance et des poursuites si générales et si durables devaient

avoir une cause réelle, fût-elle autre que celle qu'on croyait alors.

Des savants ont cherché quelle put être naturellement cette cause :

voici celle qui leur paraît la plus probable. Chez les anciens peuples

de la Germanie, il y avait des fêtes populaires, semblables aux

orgies nocturnes des Grecs et des Romains en l'honneur de Bac-

chus, dans lesquelles Horace nous dépeint Bacchus, à l'écart dans

les montagnes, enseignant ses chants secrets aux nymphes et aux

satyres, qui les exécutent par des danses * : ces fêtes s'étaient con-

servées dans plus dune province d'Allemagne : une société fort

étendue de scélérats, aidés de quelques femmes de perdition, y

auront rattaché des dispositions et des mesures, pour attirer à ces

orgies nocturnes de jeunes femmes et filles, et y abuser d'elles

déguisés en diables. Il paraît aussi que les libertins attiraient leurs

victimes à des rendez-vous particuliers dans des maisons, où, sous

le masque d'un démon élégant et vêtu en cavalier, ils triomphaient

aisément de leur vertu chancelanie. Menzel souhaite que celte expli-

cation puisse s'appliquer à la plupart des cas; mais il pense que le

plus grand nombre des aveux faits en justice n'est dû qu'à la vio-

lence et à la crainte de la torture.

Vers la fin du quinzième siècle, 1489, Ulric Molitor, docteur en

droit pontifical à Padoue, adressa un livre à l'archiduc Sigismond

de Tyrol, où il combattait la croyance au pouvoir du diable pour

opérer les prétendus sortilèges. Mais les universités et les magistrats

furent d'une opinion contraire, et continuèrent pendant un siècle

et demi à torturer et à brûler. Le protestant Benoît Carpzow, mort

en 1666, dont les décisions en droit ecclésiastique et pénal étaient

t Od.,1. 1, 1, 3i,ei 19, 1-4.
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si estimées, qu'on l'appelait le législateur de la Saxe soutenait
encore qu'on devait punir sévèrement non-seulement le's sorciers
mais encore ceux qui nient la réalité des pactes avec le diable- et
Jean-Henri Pott, célèbre professeur diéna, y lit imprimer, l'an
1689, un écrit : Du commerce abominable des sorcières avec le diable
Au contraire, et c'est la remarque du protestant Menzel, ce furent
des prêtres catholiques qui, pendant que tous les autres se tai-
saient élevèrent la voix contre la déraison et l'inhumanité des
procédures contre les sorciers et les sorcières : dans le seizième
siècle, Cornélius Laos, à Mayence, mort en 1593; et dans le dix-
septième, les Jésuites Adam Tanner, mort en 1632, et Frédéric
^pée. Tanner, mal famé parmi les théologiens protestants, comme
écrivain polémique, proposa dans une œuvre de théologie de mo-
dérer les procédures; ce qui irrita tellement les juges de sorcellerie,
que, s'ils avaient pu s'emparer do sa personne, ils lui auraient fait
éprouver à lui-môme la torture et ses suites. Le second, né l'an
1595, dans le Palatinat, de la famille noble de Spée de Langenfeld,
maintenant élevée au rang de comtes, dévoila, dans un ouvrage
spécial, l'an 1631, la complète absurdité de la procédure, avec une
telle évidence, qu'elle devait frapper l'œil le plus prévenu, pour
peu qu'il voulût voir. A l'âge de vingt ans, Spée était entré chez
les Jésuites, et reçut à Wurtzbourg, où il se trouvait en 1627 et
1628, la commission de préparer à !a mort environ deux cents per-
sonnes, ecclésiastiques, nobles, fonctionnaires, bourgeois, et môme
des enfants de l'un et de l'autre sexe, qui furent conduites au bûcher.
Dans les entretiens avec ces malheureux, il acquit la conviction
qu'ils étaient tous innocents, et que ce n'étaient que les tourmenta
de la question qui leur avaient extonpié un aveu contraire. Ils se
confessaient d'abord sorciers et sorcières, crainte d'être remis à la

torture; mais, quand ils eurent pris confiance, ils lui déclarèrent
tout l'opposé, et protestèrent de leur innocence avec des larmes
brûlantes. L'impossibilité de faire usage de ces communications
sans exposer de nouveau ces pauvres gens aux douleurs de la tor-
ture, auxquelles ils échappaient par le bûcher, le remplit d'un tel

chagrin, que, quoiqu'il fût encore jeune, ses cheveux devinrent
tout blancs. L'exposé qu'il nous fait de la procédure, d'après sa
propre expérience, nous présente l'état social d'alors sous une forme
qui fait véritablement frémir. La stupidité superstitieuse du peuple,
la criminelle conduite des juges, et l'insouciance avec laquelle les
princes livraient la propriété, l'honneur et la vie de leurs sujets, au
cupide arbitraire de leurs uballerncs et à la cruauté des
bourreaux, tonnent dans l'histoire de l'humanité un si sombre ta

§1-

^i

II;
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bleiui, qu'auprès de lui les duretés du despotisme tui-c et les hor-

reurs de la révolution française perdent presque leur ombre *.

Ce tableau de l'état social, que le protestant Menzel a tiré des ar-

chives provinciales de l'Allemagne, convient sans aucun doute à l'Al-

lemagne, d'où il est tiré; mais nous no voyons pas qu'il puisse s'ap-

pliquer à la France, ni surtout à l'Espagne et à l'Italie ; car, dans ces

derniers pays surtout, nous n'avons vu rien de semblable : au con-

traire, tandis que l'Allemagne se déchirait, s'ensanglantait, se brûlait

de ses propres mains, nous avons vu l'Italie et l'Espagne cultiver, au

milieu des fêtes, les lettres, les sciences et les arts. Un problème à

résoudre, serait de savoir si l'inquisition d'Espagne et d'Italie ne se-

rait pas pour quelque chose dans cette difïérence. Toujours est-il

que jamais leurs plus grands ennemis n'ont reproché aux inquisi-

teurs les procédures que suivaient les juges ordinaires d'Allemagne,

avec l'approbation des universités allemandes, et sur lesquelles le

Jésuite Frédéric de Spée s'est elïbrcé d'éveiller leur conscience, mais

sans beaucoup d'espoir. Il disait dans sa préface : « J'ai dédié mon

livre aux magistrats de Germanie ; mais à ceux qui ne le liront pas,

non à ceux qui le liront. La raison, c'est que les magistrats qui ont

assez de conscience pour penser devoir lire ce que je dis ici des cau-

ses des sorcières, ont déjà ce pourquoi il fallait lire ce livre, savoir le

soin et l'attention pour bien connaître ces causes ;
ils n'ont donc pas

besoin de le lire pour y prendre ce qu'ils ont déjà. Mais ceux qui

sont d'une telle incurie, qu'ils ne liront ces choses ni ne s'en soucie-

ront, ceux-là ont un extrême besoin de lire tout cela, afm d'y ap-

prendre à être soigneux et attentifs. Que ceux-là donc lisent, qui ne

liront pas ; et que ceux qui liront ne lisent pas même 2. » Ces paroles

du Jésuite furent vérifiées par le fait. De tous les princes d'Allema-

gne, l'archevêque de Mayence profita seul de son écrit : ailleurs les

mêmes procédures continuèrent encore un demi-siècle.

Cependant les efforts du chef de l'Église pour amener la paix ne

restèrent pas sans fruit ; la paix se fit enfin, mais aux dépens de l'E-

glise. Elle fut signée à Munster le vingt-quatre octobre 1048, et mre

à exécution le vingt-six juin 1050, par le licenciement dfis année;,.

La grande difficulté fut de salislaire l'appétit des princtà luluéneus

et calvinistes pour les biens de l'Église catholique. Le plus affamé

était le nouvel électeur de Brandebourg, Frédéiic-Guillaume, à qui

les Suédois pr.^paient une partie de la Poméranio : pour le contenter,

on lui jeta >t i .'vêchés de Magdebourg, Halberstadt et Camin ;
on eut

même.- 1 J?tïf<r;ft'O: Ht, d'y joindre l'évôché de Minden. Quand on pense

» Menzel, l. 8, c. 6. — « Ibid., p. 71, note.
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qu'un moine apostat de la mémo famille avait déjà volé le duché ec-
clésiastique de Prusse, on ne trouvera pas dans l'histoire une maison
qui se soit enrichie plus adroitement par des vols d'églises que la
nuuson de Brandebourg : aussi est-elle devenue le chef et le modèle
do l'Allemagne protestante. La maison de Brunswick eut l'évéché
d'Osnabriick, les abbayes de VVakcsnried > t de Groningne, avec ua
bien enlevé à l'évéché de Iliilberstadt. Le petit duc de Mecklembourg
eut |)our sa part les évéchés de Schwériu et do Batzenbourg, avec
qud(|ues bailliages dérobés à l'ordre de Saint-Jean. Hesse-Cassel eut
la riche abbaye do Ilirsfeld, avec quelques autres domaines et une
grande somme d'aigent. On dirait les soldats de Pilale, aux pieds
de la croiv se partageant les vêtements de celui qu'ils viennent de
dépouiller et de •crucifier.

Mais les princes luthériens et calvinistes d'Allemagne avaient volé
bien ;.utre chose depuis la pacification religieuse de Passau, 1555, et
contre la teneur de cette pacification. C'est même parce que Ferdi-
nand II avait parlé de restituer ces rapines de soixante-dix ans, qu'ils

appelèrent les Français et les Suédois à ravager l'Allemagne avec
eux. Il fallait donc apaiser leurs scrupules. En conséquence, on leur
accorda, ou plutôt ils s'accordèrent à eux-mêmes une indulgence
plénière pour tous leurs vols jusqu'en 1624, qui fut déclarée année
normale, après laquelle ils promirent de ne plus voler, comme ils

avaient promis de ne plus voler après 1555. Le Pape protesta contre
celte apothéose séculière du vol et du brigandage : on n'eut aucun
égard à la protestation du Pape. Cependant il fit toujours bien delà
faire

;
car, supposé qu'un jour les populations allemandes, devenues

révolutionnaires et communistes, en usent avec les riches et les prin-
ces comme leurs princes en ont usé avec l'Église, il y aura toujours
sur la terre un homme qui, ayant protesté contre la première injus-
tice, pourra légitimement protester contre la seconde, et rappeler à
tous cette sentence : C'est la justice qui élève une nation, et le péché
qui perd les peuples. Et cet homme, c'est le Pape.
Nous avons vu les populations diverses de l'Espagne, après avoir

exrul.'^rt les Mahométans par une guerre de huit siècles, se réunir en
un seul peuple, chercher la route maritime do l'Inde et de la Chine,
trouver sur son chemin un nouveau monde, avec les empires du
Mexique et du Pérou, et des îles sans nonibre. Nous avons vu dans
le môme temps les populations diverses de l'xVIlemagne, uniesjusqu'a-
lors en iri seul peuple, en un seul empire, se diviser à la voix d'un
nioine, aider leurs princes à briser l'unité nationale, et plus encore
l'unité religieuse, dans l'espoir d'augmenter les richesses matérielles,
les libertés politiques et religieuses de chaque province. Après plus
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d'un siècle de révolutions et h la suite de trente ans de guerre civile,

voici comme les diplomates de Munster et d'Osnabruck réglèrent la

part des bonne., populations allemandes, l» F^es bourgeois et les pay-

sans avaient compté s'enrichir de la dépouille des églises et des mo-

nastères : ces biens sont réservés aux enfants des princes et des no-

bles, le fils du roturier n'a plus rien à y prétendre. 2» Les bonnes

gens de luthériens comptaient, sous le nom de réforme, voir des évé-

ques, des prél&ls plus zélés, préchant de parole et d'exemple : ils au-

ront pour évêques et pour prélats des princes, des nobles, des ofli-

ciers civils et militaires, qui, contents de percevoir les revenus, ne

songeront pas ménie à étudier un mot de théologie. S» Ces bons Al-

lemands, habitués à leurs diètes provinciales et leurs assemblées

communales, conjptaient augmenter leurs libertés civiles et politi-

ques : les unes et les autres seront contisquées au profit du prince.

4° Dans leur bonhomie, luthériens et calvinistes espéraient du moins

conserver leur liberté pleine et entière de religion et de conscience :

le traité de Westphalie décide, d'après l'usage, que le droit de réfor-

mation appartient exclusivement au prince, que c'est à lui seul à ré-

gler la créance de ses sujets, quand et comme il lui plaît, et que les

sujets n'ont d'autre alt^M•native que d'adopter la religion variable du

prince ou de quitter le pays. C'est à quoi se réduit la paît que le

congrès de West[)halie a faite aux populations protestantes de l'Alle-

magne* .- nous ne croyoïis pas que l'histoire puisse en offrir qu'on

ait dupées d'une manière plus conq)lète, ni qui soient si longtemps à

s'en aj)ercevoir.

Il fi!t stiitué généralement qu'on ne recevrait et ne tolérerait dans

l'empire que les trois religions, le catholicisme, le luthéranisme et le

calvinisikie. Mais, quelqufî soin qu'on prit potu' les faire vivre en bon

voisinage, on sentait bien que c'était un état contre nature. On

ne pouvait oublier ces paroles du Sauveur: « Qu'ils soient tous une

même chose, connue vous, ù Père, êtes en moi et moi en vous, afin

qu'ils soient un en nous, et que le monde croie que vous m'avez en-

voyé 2, » De là, dans les acttes mômes de la pacification, ces clauses

remarquables : « Jus(,u'à ce (jue, par la grâce de Dieu, on se soit ac-

cordé sur les dissidences de religion-'. Jusqu'à ce que les eoutrover-

ses de religion soient terminées par une couqx^sition amiable et uni-

verselle des partis*. Jusqu'à ce qu'on se soit autrement accordé sur la

religion chrétienne*. Jusqu'à la conciliation chrétienne du dissenti-

ment de religion <^. Que si, ce qu'à Dieu ne plaise, on ne peut conve-

1 Menzel, t. 8, c. 13. — * Joan., 17, 2t. —^Instrument. Osnab., art. 5, § H.

-»§ 25.-.8§31.-6§48.
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nir amiablement sur les dissidences religieuses, celte convention ne
laissera pas d'être perpétuelle, et cette paix de durer toujours ». » Ces
clauses et ces vœux, à quoi l'on ne fait point assez attention, repré-
sentent le traité de Wesfphalie comme n'étant qu'une pacification
transitoire et préliminaire à une paix définitive, la paix et l'union des
esprits et des cœurs dans la même foi, la même espérance et la

même charité. C'est a cela que doivent travailler de part et d'autre
tous les hommes de bien 2.

Quant à l'empire d'Allemagne, les princes allemands, dociles à la
politique française, eurent soin d'en diminuer l'unité et la force.
L'empereur ne fut plus guère que le chefnominal de l'empire : il n'en
pouvait plus régler aucune des affaires sans l'assentiment des états
réunis en diète, et à la diète même la majorité des suffrages ne faisait

plus loi dans les affaires religieuses. De sorte que l'empire, dans son
ensemble, paraissait un char magnifique, mais qui ne pouvait faire

un pas, tandis que chaque nrince, dans son domaine particulier,

était maître absolu de la religion, de la conscience, des libertés poli-
tiques et civile s de ses sujets, et qu'il l'a été jusqu'à présenta
Quant aux dynasties catholiques d'Autriche et de Bavière, elles

gardèrent leurs possessions et y m.aintinrent la restauration du ca-
tholi<;isme qu'elles y avaient procurée. Au&si depuis cette époque,
les possessions des maisons d'Autriche et de Bavière ont-elles été na-
turellement paisibles, tandis que les principautés protestantes ressen-
tent toujours un ferment de révolution et d'anaichie. Le duc de Ba-
vière fut confirmé dans sa dignité d'électeur et dans la possession du
haut Palatinat. On créa un huitiètjie éleetorat, dans leBas-Palatinat,
pour le fils de l'ex-électeur palatin Frédéric V.

L'Église (^eDieu, en dé[)lorant le sort des évêchés et des monastè-
res de l'Allemagne septentrionale, livrés en proie et en récompense à
l'hérésie, pouvait se consoler néanmoins de voir l'antique foi des
saints Boni face, Kilien, Utlalric, Léopold, Etienne, Weneeslas, Jean
Népomucène, finalenionl consolidée dans la Bavière, la I'>aiiconie, le

Tyrol, la Styrie, la Cariiithie, les deux Autriches, la Hongrie, la Silé-

sie, la Moravie, la Bohème.
Une autre consolation pour les catholiques, ce fut la conversion

d'un grand nombre tle personnes distinguées du protestantisme, et

cela, observe le protestant Menzel, dans des circonstances, qui, loin

de faciliter leur retour, le rendaient plus dift'icile. Plusieurs savants

considérables dans des pays où le protestantisme non-seulement n'é-

lait pas opprimé, mais où il dominait seul, y renoncèrent avec perte

' Inslrumenl. Osnab., art, 5, § 14.— «Monze!, t. 8, c. 14. — s Ibid., p. 2i7 et seqq.

1
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de leurs emplois et de leurs liaisons de famille, perte contre laquelle,

parmi leurs nouveaux coreligionnaires, ils pouvaient à peine compter

sur un dédommagement, bien loin de s'attendre à y gagr ^r., Tel,

ajoute le mènje historien, tel était incontestablement le cas du juris-

consulte Ulric Hunnius, fils du théologien, professeur de droit et

vice-chancelier à l'université de Marbourg, qui, l'an 1G25, quitta son

poste pour aller à Philippsbourg, sous la protection de l'électeur de

Trêves et évt^qne de Spire, Philippe Christophe, se déclarer publi-

quement enfant soumis de l'Église catholique. Il justifia sa démarche

par un écrit latin publié à Htidelberg, l'an 1031, ayant pour titre :

Arguments tout à fait invincibles et indissolubles, qui ont convaincu

et contraint Ulric Hunnius à quitter la secte luthérienne et à professer

la foi catholique. Dans une seconde édition, il ajouta une Démon-

stration évidente que farchihérésie de Luther a été compilée des héré-

sies anciennes. Dans cette apologie, qui parut aussi en allemand, il

proteste. - ar tout ce qu'il y a de plus sacré, qu'il a fait cette dé-

marche, non dans l'espoir d'aucune dignité, honneur ni richesse,

mais uniqucinent pour le salut de son âme; et il en appela au témoi-

gnage de toute la liesse, particulièrement de ceux qui l'avaient connu

pendant son séjour de seize ans à Giessen et à Marbourg, de quels

honneurs et dignités il jouissait conmie luthérien, et combien peu on

pouvait lui imputer d'avoir changé de religion par intérêt. Il mourut

l'an 1636, conseiller de plusieurs princes catholiqueé. BartholdNilius,

théologien formé à l'université de llelmstadt, avait un emploi à

Weimar, lorsqu'il se rendit l'an 1022 à Cologne, y fit profession de

la foi catholique, fut supérieur d'une maison d'éducation pour des

jeunes gens nouvellement convertis du protestantisme, et devint évê-

que suffragant de Mayence. Ce qui fit sur lui une impression parti-

culière, comme il s'en expliqua dans une lettre à Calixt, docteur de

Helmsthdt, fut cette considération : que la chrétienté a besoin d'un

juge infaillible pour dirimcr les controverses, attendu que la sainte

Écriture souffre plusieurs interprétations, et qu'elle ne parle que sui-

vant le sens qu'on lui prête *.

Des motifs un peu différents amenèrent la conversion du célèbre

philologue Luc Holstein, en laliu Holstenius : ce fut, suivant Menzel,

une vive répugnance pour la grossièreté qui régnait parmi les litté-

rateurs et les universités protestantes d'Allemagne. Né à Hambourg

en 1596, et y ayant achevé ses études, il séjourna plusieurs années

-en Hollande, en Angleterre, en France, fit un voyage en Italie et en

Sicile, lia connaissance et amitié avec les savants les plus célèbres,

1 Menzel, t. 8, c. 17.
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entre autres avec le Provençal Peiresc, surnommé le procureur gé-
néral de la littérature, non-seulement à cause de son immense éru-
dition, mais surtout par son zèle ardent et généreux à procurer aux
savants d'Europe les manuscrits, les livres, les nuîdailles les plus
rares, et à leur couununiquor ses propres découvertes. Peiresc na-
quit l'an triSO, d'une mère longtemps stérile, qui promit à Dieu que,
si elle avait un enfant, elle lui donnerait pour parrain le premier
pauvre qu'on rencontrerait. Elle tint parole. Cet enfant, Nicolas-
Claude Fabri de Peiresc, conseiller au parlement d'Aix, et le protec-
leur ou l'ami de presque tous les savants et littérateurs de son épo-
que, fut un prodige de pénétration et de science dès ses premières
iinnées : le pape Urbaiti Vlll fit prononcer son éloge funèbre à Rome.
C'est au milieu de ces conmiunications studieuses avec les savants
(les divers pays que Ilolstein se rapprochait du catholicisme. 11 écri-
vait à Peiresc :

« Depuis le moment où je commençai, fort jeune encore, à goûter
la philosophie platonicienne dans les ouvrages de Maxime de Tyr,
(le Chalcidius et d'Hiéroclès, je sentis naître en mon âme un vif
désir, d'abord d'approfondir, puis d'éclaircir et de propager, autant
qu'il serait en moi, cette divine méthode de philosophie. L'utilité
infinie que je retirai bientôt de ces recherches me confirma singu-
lièrement dans cette pensée. En effet, voyant que Bessarion, Steuchus
curautres philosopht!s confirmaient, par les écrits des Pères, la doc-
trine de Platon, je m'enfonçai tout entier dans la lecture des ou-
vrages où ils ont traité, soit en grec, soit en latin, de cette théologie
contemplative et mystique par laquelle lame s'élève à Dieu. Cette
lecture me conduisit à admirer de toute mon âme la manière solide
et divine dont les Pères philosophent ; et je me vis placé, à mon insu,
presque dans le sein dt: l'Église catholique. Saint Augustin, dans ses
confi'ssions, fait de lui-même un semblable récit. Ces contemplations
divines élevèrent tellement mon âme à )a connaissance de la vérité,

l'affermirent tellement, que désormais elle ne se traîna plus autour
de ces petites questions et de ces minutieuses ditlicultés dont les no-
vateurs ont coutume d'eud)arrasser l'affaire de la foi 1. »

Ce fut vers Tan 1024 que llolslénius, venu en France, où il se lia

parliouliùrement avec le docte jésuite Sirmond, revint à l'Église ca-
"lolujue. Le cardinal Haiberini, nonce en France, à qui Peiresc l'a-
vait recommandé, le (it son secrétaire intime et son bibliothécaire,
puis l'eumiena à Uome, oîi le pape Urbain VIU le créa protonotaire
t;t chanoine, et Innocent X administrateur de la bibliothèque vati-

' iiù:gr. Univ., l. îO. liolsï'iiiuf.
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cane. II mourut à Rome l'an lC6i , renommé par une foule incroyable

de travaux d'érudition, mais dont il ne publia qu'un petit nombre

de son vivant.

Son nevej, Pierre Lambeck ou Lambécius revint à l'Église catho-

lique par une voie semblable. Né pareillement à Hambourg l'an 1628,

il montra de bonne heure une grande inclination et aptitude pour

les recherches savantes. Holstein, son oncle maternel, lui écrivit de

Rome pour le détourner de fréquenter les universités allemandes, à

cause des tavernes et des lieux de débauche qui ruinaient l'esprit et

la pudeur, et à cause du pé<lantisme qui y régnait ; il lui recom-

manda, au contraire, les académies de Néerlande, de France et d'I-

talie. Confornjément à ce conseil, Lambécius fit ses études en France,

visita son oncle à Rome, retourna l'an 1600 à Hambourg, sa ville

natale, y accepta le rectorat du gymnase, mais le quitta deiyi ans

après et se déclara catholique à Venise. Il mourut en 4080, biblio-

thécaire impérial à Vienne, où l'empereur Léopold l'honorait de ses

bonnes grâces. Son princi|)al ouvrage sont des commentaires ou mé-

moires sur les manuscrits de la bibliothèque de Vienne, en huit vo-

lumes i'i-folio *.

En 4053, se convertit également à Breslau le poëte chansonnier

Jean Scliefller, connu sous le nom d'Ange de Silésie. Il tut médecin

du duc (le Wurteinberg-Oels, et auteur du Voyageur chémb inique.

Il témoigna la sincérité de sa conversion par un grand nombre d'é-

crits contre le protestantisme, et mourut prélie l'an 1677, dans le

monastère de Saint-Mathias, à Breslau 2.

Une des causes qui contribuaient h ces conversions et h d'autres

était le bon exemple de la maison d'Autriche. La piété et les bonnes

mœurs y éinient héréditaires. L'empereur Ferdinand 111, dont le fils

ahié, Ferdinand IV, élu roi des Romains, était mort en lOrU, mourut

lui-même le 2 avril 1647. Il eut pour successeur son secoua (ils,

l'archiduc Léopold, déjà couronné roi <le Hongrie et de Bohème, et

qui jusqu'à la mort de son frère se destinait à l'état ecclésiastique.

Dès sa première enfance, il montrait une piété extraordinaire. Son

plus cher, ou plutôt son unique amusement, était de dresser des au-

tels, de célébrer l'ofliee divin, d'orner les saintes images. Lorsque

plus tard son gouverneur voulut mettre des bornes à cette inclina-

tion et n'accorder que des demi-heures pour la prière, le jeune ar-

chiduc ne cessa de faire des instances que quand on lui eut accordé

de nouveau des heures entières. Le père était d'avis qu'il fallait laisser

Léopold suivre sa voie, et qu'un jour il serait un excellent prince

» Menzel, f. 8, c. 17. - Biogr, nniv., t. 23. - « Ibld.
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d'Église. Cependant le prince fut si solidement instruit dans les lan-
gues et les sciences par les Jésuites Muller et Neidhart, que, quand la
mort de son frère aîné changea sa vocation, difficilement un prince
de son siècle le surpassait-il en connaissances; avec cela, un juge-
ment sensé lui manquait aussi peu qu'un bon cœur. Il n'avait que
dix-sept ans à la mort de son père. Malgré les intrigues de la France
et de la Suède, il fut élu empereur le 17 juillet 1638 ». Son conseil
et son principal ministre était on oncle Léopold-Guillaume, qui se
montra tout ensemble pieux pontife et excellent général d'armée.
Mais il mourut en 1662, à l'âge de quarante-neuf ans, d'un mal dé
poitrine. Les médeciris assuraient pouvoir le guérir avec du lait de
femme

;
mais le prince, qui était d'une pudeur virginale, ne voulut

point user de ce remède, même pour sauver sa vie 2.

Ce qui donnait encore lieu à bien des protestants de se rappro-
cher de l'Église cathoiîque, c'était une nouvelle école de théologie
protestante à l'université de Htlmstadt. Le chef de cette école était
le docteur Georges Calixt : il en jignait que les trois confessions
chrétiennes, catholiques, luthériens, calvinistes, étaient d'accord
dans les vérités nécessaires, et qu'on pouvait se sauver dans l'une ou
dans l'autre. Quelques luthériens rigides le combattirent vivement
mais son opinion n'en fit que plus de brait et de prosélytes. Le roi
catholique de Pologne, Ladislas IV, chef de la branche aînée de la
dynastie suédoise de Wasa, voyait avec douleur les dissidences reli-

gieuses des Polonais, car il y prévoyait dès lors le germe d'une grande
calamité pour la Pologne entière : c'est en effet ce qui a causé la

ruine de la nation et du royaume. Ayant donc appris les opinions
conciliantes de Calixt, il procura, l'an 1644, de concert avec les évo-
ques, un colloque dans la ville de Thorn, entre les catholiques et les

dissidents de Pologne : le colloque ne se tint que l'an 1645. Calixt

î) posa comme le juste milieu entre les exf renies ; il mécontenta les

luthériens et les catholiques; mais surtout les premiers. Le colloque
fui dissous sans autre résultat. Les tristes pressentiments de La-
di>las IV se réalisèrent sous ses successeurs. Q atre-vingts ans après
It colloque pacifique, les catholiques de Pologne exercèrent unesé-
èie justice contre les dissidents de Thorn, pour avoir fait cause
(oinniune avec l'étranger, les Suédois, contre la patrie. Soixante ans

IS tard, la Russie et la Prusse, sous couleur de remettre ces
mêmes dissidents en possession da leurs droits, amenèrent le pre-
mier partage de ia Pologne 3.

En attendant, l'opinion que Calixt avait soutenue à Thorn ; « Tous

' Menzel, l. 8, c. 18. — » Ibid., c. 19, p. 333. - » Ibid., t. 8, c. 8.
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ceux qui confessent les trois articles principaux de la foi chr»'itienne

doivent ôtrc tenus pour citoyens du royaume de Dieu et du Christ,

et cette coirfession su (lit pour le salut, » celle opinion, quoique com-

battue par les lutliériens rigides, ne laissait pas de faire des progrès

et de refroidir le zèle des protestants pour leur éj^lise, qu'ils avaient

regardée jusqu'alors conune la seule où l'on pût se sauver. Ces dis-

positions amenèrent plusieurs têl(!s réllécliies à l'Éylise catholique.

De ce nombre fut le baron Jean-Clu-istian de liuinebourg, né à Ei-

senach l'an 1(^22, et qui avait fait ses études h léna, Marbourg et

Helmstadt. Le landgrave de liesse l'employa dans diverses négocia-

tions, et il y réussit si bien, que le roi de Suède et le duc de Saxe-

Gotha voulurent l'attirer h leur service ; mais il embrassa la religion

catholique et se rendit à la cour de l'électeur de Mayeiice, qui l'établit

président de son conseil. Son savant ami, Conring, l'ayant blâmé de

sa conversion, Boinebourg lui répondit entre autres choses : Vous

reconnaissez que mon grand-père a eu le droit de sortir de l'Église

catholique; eh bien! j'ai le même droit d'y rentrer après de mines

réflexions *.

Ce retour des protestants à la modération, au calme, et, par suite,

vers le catholicisme, fut encore secondé par les écrits du protestant

le plus savant do cette époque, Hugues Grotius, né à Delft en Hol-

lande, le dix avril 1583, et mort à Kostock en 1645, après avoir été

proscrit deux fois par sa patrie et avoir séjourné longtemps en

France. Ses ouvrages théologiqnes présentent une sorte d'ensemble,

mais vague et flottant. La base en est son traité De la vérité delà

religion chrétienne, en six livres, on il établit, principalement par

l'érudition et l'autorité : dans le premier livre, l'existence, l'unité et

les principaux attributs de Dieu ; dans le deuxième, que la vraie re-

ligion, c'est la religion chrétienne; dans le troisième, que les livres

du nouveau Testament sont authentiques, et par suite ceux de l'an-

cien; et dans les trois derniers, que la vraie religion n'est ni le pa-

ganisme, ni le judaïsme, ni le mahométisme. Cet ouvrage fut reçu

avec beaucoup de faveur et traduit en plusieurs langues.

Un savant du quinzième siècle, Rayuiond S bonde, né à Barce-

lone et mort à Toulouse en 1432, avait composé un ouvrage d

même genre, la Théologie naturelle ou le Livre des créatures Michi

de Montaigne, né en 1533 et mort en 1592, le traduisit en français

et en prit même la défense dans un chapitre de ses Essais : ouvrage,

conmie son auteur, vif, sautillant, divers, libre de pensées et d'ex^

pressions, sans plan arrêté, sans objet suivi, où il ne faut pas cber

1 Menzel, t. 8, c, 17. - liiogr. univ., t. 5.
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cher d'ensemble et qu'on ne peut pas juger h la rigueur. Montaigne,
dans son voyage d'Ilalit;, laissa un ex-volo d'argent à Notre-Dame de
Lorette, baisa dévotement les pieds de Grégoire Xlil, et en reçut

avec reconnaissance le titre de citoyen romain. Lui-même nous ap-
prend qu'étant malade, son premier soin était d'appeler non le méde-
cin, mais son curé, et de s'acquitter de ses devoirs religieux. Quand
il sentit sa fin approcher, il pria sa fenune d'avertir quelques gen-
tilshommes, ses voisins, afui de prendre congé d'eux. Quand ils fu-
rent arrivés, il fit dire la messe dans sa chambre, et au moment de
l'élévation, s'étant soulevé comme il put sur son lit, les mains join-

tes, il expira dans cet acte de piété, le treize septendn'c 1592; ce qui
fut, dit un auteur du temps, Pasquier, un beau njiroir de l'intérieur

de son âme *.

L'ouvrage de Grotius était plus rom[)let que celui de Sebonde,
traduit par Montaigne. Cependant il y mantiuait encore quelque
chose. Avec la vérité du christianisnie en général, il fallait savoir

laquelle des sociétés chrétiennes avait été instituée par le Christ pour

propager sa doctrine jusqu'à la fin du monde. Là-dessus Grotius n'a

que des idées éparses, mais toujours bien remarquables. Il se con-

vainquit de bonne heure que les dissidences religieuses entre les

communions protestantes n'étaient point assez graves pour justifier

une séparation éternelle. Plus tard, il acquit la même conviction

touchant les rapports des protestants avec l'Église romaine, lorsque,

par son séjour en France, il prit de cette Église »me idée bien diffé-

rente de celle qu'il avait apportée de Hollande; surtout lorsque,

parmi les Jésuites français, il apprit à connaître des honunes d'une

grande science, d'une conduite exemplaire et d'un jugement indé-

pendant. Dès lors sa pensée favorite fut de contribuer à faire dis-

paraître celte division contre nature de la famille chrétienne en deux

moitiés hostiles, et d'y ramener l'imion par une foi comnume, sui-

vant l'intention de son fondateur. Dans cette vue, il réimprima l'ou-

vrage d'un célèbre théologien catholique du seizième siècle, Georges

Cassandre, ayant pour titre : Consultation sur les articles de foi con-

troversés entre les papistes et les protestants : consultation rédigée à la

demande de reuq)ereur Ferdinand P"", et dans laquelle Cassandre

exposait les points litigieux de la confession d'Angsbourg, et mar-

quait ceux sur lesquels on pouvait parvenir à un accommodement.

Grotiusyjoignit des remarques, où il ex|)ose ses propres sentiments;

ces remarques ayant été attaquées par le ministre Rivet, il les défen-

dit par d'autres, et aussi par son Vœu pour lapaixde l'Éylise. Dans

*,Biogr. nniv., t. 29.
'
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ces divers opuscules, voici comme Grotius s'exprime sur le septième

article de la confession d'Augsbourg, concernant le Pontife ro-

main :

« La confession d'Augsbourg dit fort bien que, pour d'stmguer

l'Église d'avec l»'s assemblées hérétiques, il y a dans l'Eglise la pure

et saine doctrine de l'Évangile, avec l'usage des sacrements; mais,

pour discerner cette môme Église d'avec les schismatiqucs, Cassandre

n'ajoute pas moins bien l'unité d'après les paroles du Christ lui-

même. (Joan., 13, 35.) Cette unité doit être gardée, non-seulement

dans l'esprit, mais encore dans la communion des sacrements, autant

que possible. Or, cela ne se peut, à moins que le peuple n'obéisse à

des préposés; car l'Église est un certain corps, lié enseu»ble par cer-

taines jointures. (Éph., 4, 16.) Ces jointures sont, à divers degrés, les

évoques, les métropolitains, les patriarches, et, sur tout le corps, ce-

lui qui est le prince des patriarches, l'évêque de Rome : et tout cela

est conforme au modèle de cette principauté, que, par l'institution

du Christ, Pierre a eue sur les apôtres; car l'unité du Pontife est le

meilleur remède contre les schismes, connue le Christ l'a montré et

comme l'expérience l'a prouvé. Cette utilité de la principauté dans

le Pontife romain a été ingénument reconnue par Mélanchton en bien

des endroits
;
par Jacques, roi d'Angleterre, et par beaucoup de doctes

protestants.— Et de ce que cette souveraineté a été placée à Rome,

cela vient du consentement de l'Église universelle, qui honore la mé-

moire des deux principaux apôtres, et qui a compris par leur exem-

ple qu'il n'y a pas de lieu plus propre pour propager l'Évangile par

toute la terre, ni pour mieux conserver l'unité de l'ensemble ». »

Le docteur Rivet ayant critiqué ces remarques, Grotius répondit

en ces termes à la critique : a Connue une armée, non plus qu'un

navire, ne peut être régie, si ce n'est par une gradation de préposés,

se terminant par un seul de même en est-il de l'Église. Quand même

tous ceux qui sont dans l'Église seraient doués de la souveraine di-

leclion, un tel ordre serait encore nécessaire. Dieu n'ainie pas à faire

toujours des miracles; mais, pour les meilleures choses, il montre

les meilleures voies, tel qu'est pour l'unité de l'Église un ordre cer-

tain. Quel devait être cet ordre, le Christ l'a montré dans Pierre; car

il lui a donné les clefs du royaume des cieux pour tout le collège,

connue en étant le prince. Or, dans tout collège, c'est au prince à

diriger les consultations et à exécuter les décrets. Le passage de Cy-

prien, dont Rivet cite une parcelle, dit ouvertement ce que nous vou-

I Grotii Opéra theolog., t. 4, in-fol. Basileœ Amotata in consuU, Cassani,

art. 7, p. 617.
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Ions : Le Seigneur parle ainsi à Pierre : Je te dis que tu es Pierre
et que sur cette pierre J'édifierai mon Église, et les portes de renfer
ne la vaincront point. EtJe te donnerai les clefs du royaume des deux
et ce que tu lieras sur la terre sera aussi lié dans les deux, et tout ce
(jue tu délieras sur la terre sera aussi délié dans les deux. Et de nou-
mu, après sa résurrection, il lui dit : Pais mes brebis. C'est sur ce
seul qu'il édifie son Église., à lui qu'il confie ses brebis à paître. Et
({Huique, après sa résurrection, il accorde à tous les apôtres une puis-
sance égale, et qu'il dise : Comme le Père m'a envoyé, ainsiJe vous en-
mie : recevez le Saint-Esprit; si vous remettez les péchés à quelqu'un
ils lui seront remis; si vous les retenez à quelqu'un, ils lui seront re-
tenus : cependant, pour manifester l'unité, il constitue une chaire uni-
iiue, et, par son autorité, il dispose l'origine de cette unité, commen-
mt par un seul. Les autres apôtres étaient bien ce qu'était Pierre
doués d'une égale participation d'honneur et de puissance; mais le
commencement part de l'unité. La primauté est donnée à Pierre, pour
montrer que l'Église du Christ est une, ainsi que la chaire. Vous voyez,
ici la primauté, nom qui, dans tout collège, emporte une certaine
puissance. Ce merveilleux assemblage qui tient ensemble l'Église ne
vient pas de remi)ire romain, mais du Christ, qui en a présenté le

modèle, des apôtres qui l'ont suivi. C'est ainsi que les apôtres ont
institué dans les églises des préposés, souverains prêtres dans leur
assemblée, que l'Apocalypse appelle anges, à l'exemple du prophète
Malachie. Tel était Polycarpe à Smyrne, tels étaient d'autres dans
d'aulves églises d'Asie. Il y avait à Éplièse plusieurs prêtres; mais la

divine épîlro s'adresse à un seul, comme au prince de l'assemblée.

C'est ainsi qu'en Crète, Titus remplit l'olïice de métropolitain. C'est

ainsi que, sous les plus cruelles persécutions, l'exarque de Carthage
a la première place en Afrique, et une sollicitude conforme à la place.
Et bien auparavant, sous le nom de patriarches, révôi|ue de Rome,
celui d'Antioche et d'Alexandrie, par des conseils communiqués entre
eux, gouvernaient le corps de l'Église. Mais entre ces trois Églises

très-éminentes, la plus puissante principauté est à l'Église romaine,
avec laquelle il est nécessaire que toute église s'accorde, parce que
cest dans cette Église romaine que les fidèles, de quelque pays qu'ils

soient, ont toujours conservé la trai'ition qui vient des apôtres, comme
nous l'enseigne saint Irénée (1. 3, c. 3), lequel Irénée, lorsqu'il avertit

Victor du bon usage de la puissance, reconnaît par là même son in-

spection sur les églises d'Asie. L'évêque de Rome est le prince de
i aristocratie chrétienne, comme l'a appelé, il n'y a pas longtemps,

i'fHéque de Fossembrone ; l'autorité par laquelle les évoques de la

cille éternelle l'emportent sur les autres, écrivait Ammien Marcellin,

XXV. 38
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auteur païen, en parlant d'iino allaiic do l'évoque d'Alexandrie (ou

plutôt d'Antioclu) *.

Dans son Vœu pour In pnix ecdniastique, Grolius revient encore

sur ce sujet, et dit : a Que dans l'Église il y ait une gradation de ma-

gistratures, et que les diverses parties de l'Église soient liées entre

elles par cette gradation, saint Paul nous l'enseigne. (Éph., 4, 11.)

L'ordre, soit partiel, soit général, est contemi par une certaine prin-

cipauté, ou l'unité du préposé. Et c'est ce que le Cluist nous a en-

seigné dans Pierre. C'est ce que Cyprien a appris <1u Christ, et avec

Cyprien Jérôme, (pii dit contre Jovinien : « VÉylise est fondée sur

Pierre, quoiquelle le soit ailleurs sur tous les apôtres, que tous reçoi-

vent les clefs (lu royaume des deux, et que la force de l' iùjlise soit éga-

lement consolidée sur eux; cependant un seul est élu entre les douze,

afin que l'établissement d'un chefôtût roccasion doit schismes. Tel chef

est l'évêque entre les prêtres, le métropolitain entre les évoques, et

l'évoque de Rome entre tous. Cet ordre doit toujours demeurer dans

l'Église, parce que la cause en subsiste toujours, savoir, le péril du

schisme. Diotréphes s'est arrogé méchanmient ce qui appartenait à

d'autres, ainsi que plus tard Novat et Novatien. Que de l'épiscopat,

qui est un, chacun tienne une partie, qu'à chaque pasteur soit assi-

gnée une portion du troupeau, qu'en un certain sens le soin de l'E-

glise universelle soit confié à tous, cela est vrai; car l'Eglise se régit

par le commun conseil des évéque^; mais, et la liaison de plusieurs

portions entre elles, et l'union de tout le corps, exigent l'unité de

chef • en sorte qu'il y a tout ensemble et égalité de puissance, et une

certaine puissance hors de ligne, comme parle saint Jérôme
;
car ils

sont égaux comme collègues, mais non quant au droit de la princi-

C'est ainsi que le plus docte protestant du dix-septième siècle s ex-

plique sur la principale controverse entre les protestants et les ca-

tholiques, sur la primauté du Pontife romain. Ce n'est pas tout :

Grotius a fait des commentaires sur les endroits de l'Écriture où il

est parlé de l'antechrist, pour faire voir en détail que cet antechrist

ou adversaire n'est pas du tout le Pape, comme Luther et Calvin

l'avaient soutenu dans leur emportement. Il dit entre autres : a Ceux

qui veulent que le schisme soit perpétuel, qui tremblent au seul mot

d'unité de l'Église et de concorde, ceux-là ont intérêt à faire croire

que le Pape est l'antechrist, et qu'il est nécessairement tel jusqu'à

l'avénemenl du Seigneur. S'il n'y avait pas de schisme, beaucoup

1 Grotii Opéra theolog., t. 4, iii-fol. Basile^ Ànnotata in consult. Cassaml,

art. 7,p. «î*!. — * Ibid., p. 658.
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n'auraient pas de quoi vivre, et comme, sans l'espoir d'un salaire
ils ne songeraient pas même aux saintes lettres, ils mesurent les au-
tres d'après eux*. »

Grotius s'explique avec la même modération, et toujours en faveur
(le I Lglise ronuiino, sur les autres points de controverse : le nombre
(les sacrements, leur opus opernlum ou leur divine efficacité par eux-
mêmes, quand on n'y met pas d'obstacle; la transsubstantiation, le
sacrifice de la messe; la gloire et l'invocation des saints, la prière
pour les morts, le célibat religieux. Il dit du concile de Trente-
« Quiconque en lira les actes avec un esprit pacifique, trouvera que
tout y est exposé avec beaucoup de sagesse, et parfaitement conforme
à ce q.i enseignent l'Écriture et les Pères». ,> Au reproche d'avoir
pense difïeremment dans ses premiers écrits, Grotius répond •

Si
(lans ma jeunesse, où j'avais moins d'intelligence qu'à cette heure'
jai outrepassé les bornes de la vérité, soit par préjugé de naissance'
soit parce que je m'en rapportais sans preuve h d'autres hommes
célèbres, ne me sera-t-il pas permis pour cela, après de longues re-
cherches, et après que j'ai renoncé h tout esprit de parti, de suivre
des convictions plus droites =»? »

Cette observation de Grotius nous fait comprendre pourquoi ses
divers écrits ne présentent point un ensemble de doctrine bien nette
et bien précise. Ainsi, ses belles idées sur la nécessité de la primauté
du Pape pour l'unité et l'union de l'Église universelle se trouvent en
opposition avec celui de ses ouvrages où il accorde à chaque souve-
rain temporel un droit à peu près absolu sur la religion de ses sujets,
suivant le nouveau principe du protestantisme : que c'est h chaque
prince ou bourgmestre h réglementer la conscience de ses subor-
donnés. En outre, sur plus d'un point, il ignorait encore ou mécon-
naissait la doctrine de l'Église ; comme quand il suppose que le pre-
mier homme fut créé uniquement pour un bonheur terrestre, et non
pour le bonheur céleste, auquel il pense que l'homme n'a été destiné
'|iie par Jésus-Christ. Tout cela explique peut-être aussi pourquoi
lui-même ne se déclara point formellement catholique avant sa
mort.

Il écrivait cependant h son frère ces sincères et remarquables pa-
foles

: « L'Église romaine n'est pas seulement catholique, mais en-
core elle préside à l'Église catholique, comme il paraît par la lettre
de saint Jérôme au pape Damase. Tout le monde la connaît; et un
peu après : Tout ce que reçoit universellement en commun l'église

Grolii Opéra iheolog., t. 4, in-fol. liasileœ Annotala in consult. Cassand.,
"t. 7, p. A75, col. 1. — * Cité par Menzel, t. 8. p. 295. — 3 Ilùd., p. 29C.

ï' I
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d'Occident, qui est unie h l'Église roniaiue, je le trouve uimuinieniorit

enseigné par les Pères grecs et latins, dont peu de gens oserouluifr

qu'il faille embrasser la communion ; en sorte que, poiu- établir l'u-

nité do l'Église, le principal est de ne rien changer dans lu doctrine

reçue, dans les mœurs et dans le régime *. •»

Il dit dans une autre lettre îi son l'rère : « Qu'il faut rt former l'E-

glise sans schisme, et que si quelqu'un voulait corriger ce (ju'il croirait

digne de correction, sans rien changer de l'ancieniuMloelrine, et sans

déroger à la révérence qui est justement due à lÉnlise romaine, il

trouverait de quoi se défendre devant Dieu et devant des juges wpii-

tables. » Enfin Grotius vient h reconnaître ce qu'il y a de plus essen-

tiel : « Que l'Église de Jésus-Christ consiste dans la succession des

évoques par l'imposition des mains, et que cet ordre de la succession

doit demeurer jusqu'à la fin des siècles, en verlu de celle promesse

de Jésus-Christ : Je suis avec vous tous les jours jmqu'à la fin du

monde, dans saint Matthieu, 28, 48. Par où, ajoute-t-il, l'on peut en-

tendre, avec saint Cyprien, quel crime c'est dans l'Eglise de suivie

an adultérin (qui ne vienne pas d'une succession légitime), et de re-

connaître pour églises celles qui ne peuvent pas rapporter la suite

de leurs pasteurs aux apôtres, comme à leurs ordinateurs ^. » Voila

ce que Grotius écrivait en l'an l()4;i, deux ans avant sa mort : ce qui

contient toute la substance de l'Église catholique.

D'autres profitèrent mieux que lui de ses aveux en faveur de l'Eglise

romaine, et s'y réunirent pubrupiement. De ce nombre furent plu-

sieurs princes d'Allemagne. Des voyages dans les pays catholifiues,

particulièrement en Italie, devenus bien plus fréquents depuis la

conclusion de la paix, leur donnèrent occasion de comiaitre les mem-

bres et les institutions de cette Église, et de revenir de bien (h-s pré-

ventions qu'on leur avait inoculées dans leur éducation première. Ce

fut le cas du prince Jean-Frédéric de Brunswick, troisième fils du

duc George, et l'un des jeunes hommes les plus distingués. L'an 10 W,

on manda d'Italie à ses frères, les ducs régnants, qu'il avait pris de

l'inclination pour l'Église catholique, et qu'il pensait s'y réunir pu-

bliquement. Aussitôt on lui envoya le lieulenant-colonel de Goertz,

avec Henri-Jules Blume, professeur de Hehnstadt, pour le ramener

à d'autres sentiments. Mais on n'atteignit point le but : au contraire,

le professeur Blume embrassa lui-même le catholicisme à Uatisboniie

en 1653, demanda sa démission, entra au servie^ de l'électeur de

Mayence, puis de l'empereur, qui l'anoblit et le fit baron. Le duc

Jean-Frédéric lui avait déjà donné l'exemple. Dès le 29 déceni-

1 Opéra, t. 3, append., ep. G71. -
'- Ibid., cp. Cl3.
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bre iOril, il écrivit de Uorne à ses frères, qu'après des examens bien

a[)prof()ndis, de ferventes prières, (pii lui avaient obteuu des dons et

(li's giAces de l'Esprit-Saint, il était entré an sein de l'Église univer-

selle. Ce qui lui en avait fait naître la première idée, c'était l'union

de l'Lglis»! catholique, s'accordant avec lu doctrine primitive des saints

Pères de 1» sainte Kcriture, dans la morale, les coutumes et les

s;iints sacrements, sons un chef visible ; tandis qu'ailleurs règne une
prande désunion et tous les jours des divisions nouvelles, d'où nais-

saient la perdition et la ruine de la chère patrie et nation allemande.

II ne demandait h ses frères que de pouvoir exercer le culte catholique

dans une chapelle particulière du château de Celle : cette grâce lui

fut refusée, d'après l'avis des théologiens de Helmstadt, les mômes
qui convenaient qu'on pouvait se sauver dans l'Église romaine. Le
duc resta donc à l'étranger jusqu'en lOOri, où il hérita d'une partie

du Hanovre.

Son exemple fut suivi par le landgrave Ernest de Hesse-Rhinfels,

airière-petit-tîls du fameux landgrave Philippe de Hesse, à qui Lu-
ther permit d'avoir à la fois deux femmes, en récompense de son

zèle pour la réforme. Ernest, né en 1623, fut obligé par sa mère à

prier, à chanter des cantiques et à lire la Bible trois fois le Jour ; à

entendre deux sermons le dimanche, un le mercredi et le vendredi,

et à a[)prendre par cœur tout le catéchisme de Heidelberg, avec deux
cents passages de la Bible. Il assura d'avoir lu la Bible plus de trente

luis d'un bout à l'autre. Tous les soirs il examinait sévèrement sa

conscience ; il regardait le dimanche comme trop saint pour y lire un
auteur profane ou écrire une lettre ; il ne l'employait qu'à méditer

sur les sermons qu'il avait entendus ou à lire des livres édifiants.

Dans les voyages et dans les expéditions militaires, toujours il avait

(les livres sur soi. Leibnitz disait de lui que sa science était aussi

glande que la pureté de son âme ; un autre l'appelait le savant d'entre

les princes, et le prince d'entre les savants. Dans la guerre de trente

ans, il combattit vaillamment pour la cause protestante, qui était

celle de sa maison. Après la paix, dans un voyage qu'il fit en Autri-

che pour des atfaires de famille, et qu'il continua par l'Italie et la

France, il eut des rapports avec de savants catholiques, et fut forte-

ment ébranlé dans ses convictions premières, tant par des entretiens

que par la lecture des livres. Après ses voyages en France et en Ita-

lie, il professait l'opinion que, dans ces pays, il règne plus de sens

commun qu'en Allemagne
;
que le vice de l'ivrognerie rend les têtes

allemandes encore plus pauvres en intelligence qu'elles ne le sont

naturellement. Avant d'exécuter sa résolution, il invita trois théolo-

giens protestants à conférer en sa présence avec trois Capucins sur

i! il

ï
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cofto question : Jésus-Christ a-t-il donné ^ l'apôlre Pioiro la juiidic-

tion surrÉglisounivorsollo ; et lo Pontife romain, conuiK! successeur

do l'apAtre, a-t-il reçu ;\ ce titre une assistance tcillement infuillihle,

que, quand il prononce ex cathedra, il ne peut pas errer dans I

choses de la foi ? La conftk'ence eut lieu vers la lin de l'année XiSWi,

Le janvier de l'année suivante, le landgrave, avec son épouse, lit sa

profession de foi catholique à Cologne, entre les n)ains de l'arcwovô-

que électeur, et reçut lu confirmation. Il écrivit au Pape Innocent X:

< Après que rinelVablo bonté de la divine Providence m'a conduit,

avec nton épouse bien-ainiée, des abîmes de la prétendue réforme à

l'adnnrable et irréformable lunnère de la vérité et do l'unité catholi-

que, je no puis exprimer avec quel zèle, prévenu et assisté de l'Es-

prit-Saint, j'ai roconnu la dignité du Saint-Siège apostoli(|ue, et je

méprise maintenant les erreurs dont j'étais préocicupé dc^puis mon

enfance. Tant que le vicaire de Jésus-Christ me resta caché, je suivais

les prédicateurs de l'erreur, jusqu'il ce que les vestiges de l'ancien

troupeau me manifestèrent le sentier de la paix catholique. L'ayant

aperçu, je confi^ssai publiquement la foi dont mes pères se sont écar-

tés, je suis retourné h l'Kglise qu'ils ont abandonnée, et je more-

donne au Seigneur qu'ils ont renié *. 3

Un autre arrière-petit iils du kndgrave Philippe de liesse s'était

converti dès \(\'MS : c'était le landgrave Frédéric de Ilesse-Darms-

tadt, qui devint cardinal et prince-évi'iue de Itrcslau, où il niounit

en i(iK"2, après avoir bâti dans la cathédrale de cette vilb une cha-

pelle en l'honnour de sa glorieuse bisaïeule, sainte Elisabeth deThu-

ringe ou de Hongrie.

Cependant ces éclatantes conversions n'eurent pas grande inlhience

sur les populations protestantes, attendu que ces populations n'é-

1

talent pas maîtresses de changer de religion suivant leur conscience,

mais qu'elles étaient asseivies sous ce rapport au caprice deltMirl

prince ou bourgmestre, lesquels étaient fort aises de réunir à la Ibis

la puissance spirituelle et la puissance temporelle, et d'être tout en-

semble, chacun chez soi, pape et empereur.

Une fennne , une reine protestante, étonna singulièrement le 1

monde à cette époque en quittant un trône, un royaume, pour se
[

déclarer plus librement catholique. Cette femme était la lille, l'en-

fant unique du héros (l(>s protestants, de Gustave-Adolphe, roi de
j

Suède. Née en l(i!2t», Christine avait six ans, lorsque son pèreniournt|

à la bataille de Lutzen : elle fut aussitôt proclauiée reine de Suède,

et on lui donna pour tuteurs les cinq principaux dignitaires do laj

« Sîenzcl.t. 8, c, 17.
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oouronno, parn,i lesquels I. chancelier Oxonstiern. Son n^Velui a aif

t Dan s; :r T '"' '' ^"'•"' ^^"^^' ^" ^'« '« double carac!

J on I, bu H
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(lu canon ello but des ma.ns et se nmnire une véritable enfant de

toute va, , te
!
(J .stnie ne cherche pas à cacher qu'elle a une épaule

p
Ks hante que l'autre; on lui a dit que sa beau é consiste part etLèrement dans sa riche chevelure, elle ne lui donne pas même lessoms les plus ordu.aires

; toutes les petites préoccupations de la II

table, elle ne sestja.na.s plauUe d'un mets, elle ne boit que de l'eauL« plus grand plaisir de la jeune fille sont les leçons de ses

Wled.t dans sa vie écrite par elle-même : «Je savais à l'âge dequatorze ans toutes les langues, toutes les sciences et tous les exercoesdont on voulait m'instruire. Mais depuis j'en ai appr" bien
.1 autres sans le seco..rs .l'aucun maître ; et il est certain que je n'en

"> I espagnol. >> Sa passion pour l'étude croissait avec l'Age. Elle aval
«u.l.ition d attuw auprès d'elle les hommes célèbres, de profiter de

leur ms ru, ion. Quelques philosophes et historiens allenmnds vin-
rent d abord

;
par exemple, Freinshemius, à la sollicitation duquel

elle remit a Jllm, ville natale de ce savant, la plus grande partie des
contributions de guerre qui lui avaient été imposées. Des savants
noorlanda.s arrivèrent ensuite

; Isaac Vossius nul en vogue l'étude
e la angue grecque; en peu de temps, Christine devint très-habile

dans la le.-ture des auteurs anciens les plus difticiles et les plus im-
l'm-tants

: elle se familiarisa môme avec les Pères de l'Église En
I année KmO parut Suumaise : la reine lui avait fait dire que ,' s'il
ne venait pas auprès d'elle

, elle serait obligée d'aller auprès de lui :

1 habita le palais de Christine pendant une année. Descartes aussi
tut enhn déterminé à se rendre auprès d'elle; il avait l'honneur
de la voir tous les matins, à cinq heures, dans sa bibliothèque,
tllc étonnait tous ces savants par le prodige de sa mémoire et de
sa pénétration. Son esprit est tout à fait extraordinaire, écrivait

sait'to "
"^'^"^

' ^ ^'''''^"'''
'
®"^ ^ '""* ^"

'
^"^ » *o"^ '"

'
elle

Ce qu'elle est pour les sciences, elle l'est pour son royaume. Dès
quelle se fut emparée de la direction du gouvernement, en l'an-

'l

û
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née 1044, elle se consacre avec une ardeur merveilleuse aux af-

faires. Jamais elle ne néglige d'assister à une seule séance du sénat :

ni la fièvre ni la saignée ne l'en empêchent. Elle prend soin de s'y

préparer de son mieux, lisant des pièces de plusieurs pages de lon-

gueur et s'en appropriant le contenu , méditant les points litigieux

le soir avant de s'endormir, le matin de bonne heure à son réveil.

Elle sait poser une question avec une grande habileté , ne laissant

pas deviner le côté vers lequel elle penche ; après avoir entendu

tous les membres , elle exprime aussi son opinion
,
qui se trouve

toujours très-bien motivée , et qui est adoptée le plus souvent. Les

vieux sénateurs sont tout étonnés de l'autorité qu'elle exerce. El'-,

eut personnellement beaucoup de part à la conclusion de la paix de

Westphalie : les officiers de l'armée, son ambassadeur au congrès

étaient opposés à cette paix ; en Suède aussi , il y avait des gens

qui n'approuvaient pas les concessions faites aux catholiques, par-

ticulièrement au sujet des États héréditaires d'Autriche ; mais elle

ne voulut pas tenter de nouveau les chances de la fortune. Jamais

la Suède n'avait été si glorieuse ni si puissa» te ; elle mit son or-

gueil à maintenir cette situation , et elle désirait y attacher son

nom.

I Christine étudiait Tacite et Platon, et comprenait quelquefois

même ces auteurs mieux que des philologues de profession. Sur-

tout elle est profondément pénétrée de la haute importance que lui

donne sa naissance , de la nécessité de ne laisser empiéter d'aucune

manière sur son autorité. Jamais elle n'eût consenti à ce qu'un am-

bassadeur se mît directement en relation avec ses ministres ; elle ne

voulait pas souffrir qu'aucun de ses sujets portât la décoration d'un

ordre étranger, qu'un membre de son troupeau, comme elle disait,

se laissât marquer par une main étrangère ; elle savait prendre une

attitude devant laquelle les généraux qui avaient fait trembler

l'Allemagne restaient immobiles et muets : si une nouvelle guerre

eût éclaté, elle se serait très-certainement mise à la tète de ses

troupes.

Le monde fut donc bien étonné quand, le vingt-quatre juin 1654,

cette reine, si mâle et si savante, déposa la couronne de Suède et

la remit à son oncle le comte palatin Charles-Gustave. Le monde

fut étonné bien plus encore, lorsque, l'année suivante, il vit cette

reine du Nord, cette fille unique de Gustave-Adolphe, cette pa-

pesse luthérienne de la Scandinavie, professer publiquement la foi

catholique-romaine, à Inspruck, dans le Tyrol, entre les mains

d'un ancien luthérien de Hambourg, Luc Holsténius, alors prélat

romain et envoyé au-devant d'elle par le pape Alexandre Vil. Ce qui
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n'étonnera pas moins, ce sont les princinaux motifs n„: lo
nèrent au catholicisme; ce furent précisITent" t q' nX"«nent le vulga.re des protestants

: le célibat religieux , ?':;uo:ité du

Elle était âgée de neuf ans, lorsqu'on lui donna pour la premièrefois une exposition des dogmes de l%ise catholique et aTnluî

r; e^":,"'"-^ r '^"^ ^^"^ ^^"- •« cénb^aiVau' eg ;;

sée- mais pTiI, •

''" '^P'^'^'* sévèrement cette pen-

tres'imn P« ^ ^''':?^''' ^^««^'«"^«"t plus de constance. D'au-

ûuanS on pT T r
"'"' ''"^•^"* P'"^ '''^ «"^^^^ '« frapper :

eartantV; n ^^"'' ^'*-'"'' "" ' '* ««"solation de croire

de îa !l 7 '" ''P"*' ^"* ^^" P^"^«"t ««'^e siècles
;
on pos-

1. 1 on d
"'•

''r^'r^ 'r' ^«"g-n qui est connrmie pa^un

en? alout^r^llf
'"' ''! ™'"'^" '' martyrs

;
une religion

n t;ioroif2 ; T."
' P?^"' *'"* ^' ''''^'' admirables qui

tTr ''' ^' ''"•' ''''' '^ '' «'^"t consacrées à

La constitution de la Suède repose sur le luthéranisme- lapuis-ance la pos.t.on politique de ce pays étaient fondées su'ceUe hé -

sentat L/ u^ '' ^'"^' '' ^''"
^^^P^''^ spontanément; elle

s sentait irrévocablement attirée vers cette autre religion don elle

ZZZTi'nT ""r^"^""
'"^p^^^^"*^- ^« ^-'- p- isstn

IrvP . T '^"r^''"^^"* «PP^^P^''^^ à '^ bonté de

el ;.h 7 • r^''*'"*
^'"'^^ *' ^'^^«'^ l'infaillibilité du Pape •

nt m^pf I "^T
^'' •' '"' ''''''^''''^'

' '' besoin de dévoue-

œu comme l''"'
" "'^'? '^ '^ ^''^"''' '' ''' "«•«««'^^ ^ans soncœur comme

1 amour naît dans un autre cœur, un amour pour unre inconnu, un amour condamné par le monde et qui veu't restée
clé mais qui ne s'enracine que plus profondément; un amour

t!^^:::i:^'' "" ^"^-^ '' ^^"^'"^' ^^ ^^^ ^^^-^ " -*

Christine employa, pour se rapprocher de l'Église romaine, une
se mystérieuse. Le premier à qui elle donna connaissance de ses

dispositions fut un Jésuite
, Antoine Macédo, confesseur de l'ambas-

adeur portugais Pinto Pereira. Cet ambassadeur, ne parlant d'autre
langue que la portugaise, employait son confesseur comme inter-
prète. Un des grands plaisirs de la reine, c'était de faire tomber la

' Hist. de la Papauté pendant les XVl» et XVIl' siècles, t. 4, 1. 8, § 9.

:;'l
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conversation avec l'interprète sur des controverses religieuses , dans

les audiences qu'elle donnait à l'ainbassadenr, pendant que celui-ci

croyait qu'elle traitait des aflaires d'Étal, et de confier son plus in-

time secret Ji un tiers, à Macédo, en présence d'un autre tiers qui n'y

comprenait rien.

Macédo disparut subitement de Stockholm. La reine fit semblant

de le faire chercher; mais elle-même l'avait envoyé à Home pour

communiquer directement au général des Jésuites ses intentions, et

lui demander quelques membres de son ordre. Ceux-ci arrivèrent à

Stockholm au mois de février lOriS. Ils se firent présenter comme
des gentilshommes italiens en voyage, et furent invités à la table

de la reine. Elle devina sur-le-champ qui ils étaient. Lorsqu'ils en-

trèrent devant elle dans la salle à manger, elle dit tout bas à l'un

d'eux : Vous avez peut-être des lettres pour moi? Il répondit oui,

sans se détourner. Elle lui reconjtnanda de ne parler avec personne,

et envoya après dîner le serviteur en qui elle avait le plus confiance

chercher les lettres ; et le lendemain elle fit conduire les Jésuites

eux-mêmes, sous le plus profond secret, dans le palais. — Ainsi,

dans le palais royal de Gustave-Adolphe, des envoyés de Rome se

réunirent avec la fille de ce monarque, le plus zélé défenseur du

protestantisme, T)our traiter avec elle de sa conversion à l'Église

catholique !

Les bons Jésuites se proposaient, dans le commencement, de

suivre l'ordre du catéchisme; mais Christine souleva bien des ques-

tions préliminaires. Y a-l-il une ditl'érence entre le bien et le mal,

ou tout dépend-il seulement de l'utilité ou du préjudice qui résultent

des œuvres ? conunent peut-on lever les doutes qui se présentent

contre l'existence de Dieu ? l'àme de l'homme est-elle réellement

immortelle? — Ces questions ne doivent pas surprendre de la part

d'une personne élevée dans le luthéranisme, et qui savait réfiéchir.

Nous l'avons vu, suivant Luther, c'est Dieu qui est l'auteur de nos

péchés : c'est Dieu qui opère en nous le mal comme le bien ; il

nous punit non-seuhîment du mal que nous n'avons pu éviter, mais

encore du bien que nous fa'sons de notre mieux. — Certes, il est

permis à la raison de douter qu'un pareil dieu existe. La meilleure

réponse h ces questions était d'exposer d'abord la foi catholique,

et d'eu faire sentir la différence d'avec l'hérésie. Un esprit péné-

trant, comme celui de Christine, tirait les conclusions par lui-

même.

La reine parla aussi à ces bons Pères des obstacles qu'elle rencon-

trerait pour effectuer sa conversion, dans le cas où elle se décide-

rail. Ces obstacles parurent quelquefois insurmontables ; et un jour,
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personnes charitables s'intéressèrent h son sort. Il fut admis, comme

enfont de chœur, dans une maison fondée pour les pauvres étudiants,

à Neubourg, et y suivit ses humanités. Ensuite il obtint la nourriture

au collège des Jésuites, h Ingolstadt, où il fit sa philosophie. L^, au

lieu de se distraire connne les autres dans les intervalles de ses

études, il aimait à se recueillir, et il lisait V Imitation de Jésus-Christ.

Un jeune homme riche, son condisciple, s'attacha à lui et l'aida à

prendre ses degrés en théologie, llolzhauser avait l'esprit tourné à

la con^-^implation, mais ses dispositions étaient bienfaisantes et ac-

tives : avide d'exercer à son tour ''.rite dont on avait usé en-

vers lui, il cherchait à procurer de. ..u'ces aux élèves studieux

et peu aisés. Ayant re^u le sacerdoc;^ en 4G39, il forma le pr(»j(it de

rétablir, pour les prêtres, la vie connue des temps apostoliques. Le

but était de former des pasteurs. C'est k Titmoning, près de Salz-

bourg, que llolzhauser, de concert avec quelques zélés ecclésiasti-

ques, fonda cet utile établissement ; en môme temps, il érigea un sé-

minaire dans celte dernière ville, afin de préparer les jeunes élèves à

suivre l'esprit de son institution. Les soins auxquels il se livrait pour

la diriger et l'étendre, l'exercice des vertus qu'il recommandait et

pratiquait le firent charger successivement de diverses cures, à Tit-

moning môme, à Léoggenthal, dans le Tyrol, et à Bing, près de

Mayence, où il mourut, en 1058, à l'Age de quarante-cinq ans. Nous

ignorons quelles suites ont eues ses œuvres et ses institutions, et même

si elles ont eu des suites. On a de lui quelques opuscules de piété.

On lui attribue un recueil de visions prophétlipies, mais qui, n'ayant

été publié que près d'un siècle après sa mort, n'offre aucune garantie

ni authenticité *.

1 Biogr, univ., t. 20.
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ÉTAT DE LA «EIKjrON CATIIOMQrK PAUMI IFS RISSES, LES (iRECS ET
LES AUTRES l-E. PIES DU LEVANT. - WOUT DE SAINT VINCENT DE
f»A(IL.

Après avoir vu de quelle manière les nations de l'Occident ont re-
pousse ou accueilli les hérésies révolutionnaires de Luther, de Zwin-
gle, autrement de Calvin, et quelles révolutions elles se sont épar-
gnées ou incorporées par cette conduite diverse, il reste à jeter un
coup dœdsurles pauvres églises d'Orient, qui ont accepté plus oumoms le schisme de Photius ou quelque chose de semblable. Toutes
a mesure qu'elles se dérobent à la houlette de saint Pierre, tombent
sous le bâton de l'exacleur; toutes, comme la servante Agar elles
engendrent pour la servitude. Ainsi la première d'entre elles l'église
russe, ou plutôt les évoques et les popes russes, qui devraient former
cette église, sont gouvernés par le sabre d'un colonel de cavalerie
que l'empereur leur a imposé pour chef, en qualité de son vicaire'
Au quinzième siècle, nous avons vu l'archevêque Isidore de Kiow

métropolitain et député de toutes les Russies, assister et souscrire aj
concile de Florence, devenir patriarche de Constantinople, et cardi-
liai de la sainte Eglise romaine. A cette époque, les Russes se divi-
sèrent

: ceux de Moscou ou de la Russie supérieure restèrent ou re-
tombèrent généralement dans le schisme; ceux de Kiow ou de la
Russie inférieure, qui étaient soumis au roi de Pologne, demeurèrent
généralement catholiques, à l'exemple de leur métropolitain Isidore
et de ses successeurs. Le premier fut Grégoire II, son fidèle disciple
sacre l'an 1442 par le pape Nicolas V, et à qui le pape Pie II ac-
corda, l'an J458, une bulle qui partage sa métropole en deux, celle
de Kiow et celle de Moscou. Grégoire étant mort après un épisco-
pal de trente ans, il eut pour successeur, en 1474, Misaël, aupara-
vant évéque de Smolensk. L'an 1470, de concert avec les princes et
^s seigneurs de Lithuanie, il envoya une ambassade solennelle à
Home. Il y reconnaît, au nom de l'église gréco-russe, le pape Sixte IV
pour le chef de l'Église universelle, le Vicaire de Jésus-Christ et le
successeur de Pierre, et lui expose les principaux articles de la

croyance des Russes. Comme en 1475 on avait célébré le jubilé à
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Rome, il (lemnndo quci la uk^iik! {^rtica soit nccordc^o h lu Russie. Il

dcinaïKloouni) (jiron envoie des léjjiats liuhiles dans les lois ecclésias-

tiques, qui, niairliant sur les traces du concile de Florence, conci-
lient les (lillércnds entre le rite },'rec et le rite latin dans les provinces
de Pologne et de Lilluianie. Beaucoup de grands souscrivirent la

lettre, et avant eux le métropolitain Misaël *.

Môme l'an 1172, le grand-duc des Moscou, Jean ou Iwan Basilo-
witz, envoya une ambassade à Rome, qui assura le Pape que le

grand-duc adhérait au coïKîile de Florence, qu'il ne voulait plus ad-

mettre de métropolitain consacré par le patriarche de Conslanti-
nople, mais qu'il demandait im légat pour corriger ce qui serait à

corriger en Russie. Sur quoi le Pape consentit au nuu-iage du grand-
duc avec Sophie, fille de ïhoujas Paléologue, prince du Péloponèse,
laquelle vivait i\ Rome des libéralités du Pontife. On ne sait jusqu'à
quel point cette réconciliation des Russes de Moscou fut sincère et

durable ^.

Quant aux métropolitains de Kiow, ils continuèrent h être certai-

nement catholiqiu's jusqu'en 1520. A Misaël succéda Simon en 1477;

à Simon, Jouas I" en 1482. Jonas fut singulièrement aimé de Casi-

mir, roi de Pologne, qu'il assista dans ses derniers moments : il y
en a même qui lui donnent le titre de saint. L'an 1492, l'on ordonna
métropolitain de Kiow , Macaire, abbé du monastère de la Sainte-

Trinité à Vilna, l'un de ceux qui avaient été envoyés en ambassade
à Rome par Misaël. A Macaire succéda Joseph Sultan, issu d'une
noble famille de Lithuanie. En 1407, il écrivit une lettre à Niplion,

patriarclie de Constantinople, sur l'union avec l'Église romaine et

sur le concile de Florence : la réponse de Niphon est une preuve
qu'ils étaient catholiques l'un et l'autre ^.

De 1520 à ir)94, parmi les métropolitains de Kiow, il y en eut

quelques-uns de certainement schism;itiques; mais on peut douter
des autres. Dans cet intervalle, les Russes de Moscou envoyèrent
plusieurs ambassades aux Pontifes romains, et ceux-ci firent tous

leurs etibrts pour réi.nir les Russes de Moscou à l'Église-Mère : ces

ambassades et ces elforts furent sans effet.

La Russie, pays plat, marécageux et froid, était connu des an-
ciens sous le nom de Scythie ou pays des Scythes ; c'est le grand
chemin par où nous avons vu arriver dans les régions plus tempérées
(le l'Occident ces grandes émigrations de peuples, parties forcément
des plaines de Senaar, les Celtes, Gaulois ou Galates, les Teutons, les

* Acla SS., t. 2, seplembre. Disseriatio de conversione ei fiie Russorum, §9.— * Ibid., n. 1C3. — Mbid., n. 103. jj
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rancs, lesGoths, les ^andales, l.s Lo.nbards, les Huns, les Nonn.ndsLos premiers vm.s .'étant accli.natés en Espagne, en Fn"tA..glelerro, en Allen.agne, en Italie, et ayant L.né cette grnde république de royaumes que nous appelons chrétienries lerninnlvenus les Slaves, dont losUnssos sont'une tribu, o i W^ ;"
nn, et arrêter à leur tour l'irruption des Mongols ou Tart res ilangue des Slaves, pour les n.ots prinntifs, a beaucoup d' m i lavtc

la langue pnmUive des Latins et .les Allen.ands ^ et d^^S-ngme conumme, la race avent.ueuse de Japhet
La Hussie, comn.e État politique ou euq)ire, naquit au neuvièmeMècle vers le teu.ps de Charles le Chauve. Jusqu'à prése, terrée

^;ouvernee par trois dynasties, étrangères d'origine tout I t'o

'

Son premier fondateur, nommé Kurik, était de la tribu de Va èg.-es
: c'est le nom qu'on donnait aux pirates de ia mer Baltim pan «02, la république de Novogorod, iLnunodée pa ses oisT

'

ppeh, des étrangers, Kurik et ses deux frères, pour la défende
'

Hunk la défendit de manière k s'en rendre le maître, et fit mastcrer tous les Russes qu'il crut capables de s'opposer à s s v^ II."ourut en 879, laissant un fils de quatre ans nœnmé IgoT so^^'

"

.telle dOIeg, son parent. Oieg se rendit maître de Smoh n k p a
force,deK.owparlaperfidieetlemeurtre.Ayantatliréle.deuxpri;^^^
e K.OW a une conférence amicale, il les massacra et s'empara de
ur vd e. En 907, il marcha sur Constantinople et força l'empereur
eon (ht le Philosophe, à lui payer tribut. \ la niort d'OIeg arrivée

I an 913, les provmces russes se soulèvent et refusent de paver les im
pôls

:
Igor les soumet Tune après l'autre à des i.npôts encore nlus

onéreux. Il est attaqué par les Petchenégues ou Cosaques et s'en f« if
es alliés. Il marche sur Constautinople,^!, malgré ch^s re L^ îo ce

les empereurs Romain Lécapène et Constant Porphyrogénètè à lui
payer tribut. Il fut tué l'an 94., en voulant forcer une'dfses o-
n es à lu. payer des impôts encore plus lourds que le précédent.
a femme Olga gouverna pendant le bas âge de son fils Wenceslas Au

livre 71 de cette histoire, nous avons vu les actions de cette princesse
soa baptême à Constantinople, la mort de son fils tué au pays des
osaques, les guerres civiles de ses trois pelits-fils OIeg, Jaropoik et
Wad.,n.r, le règne et la conversion de ce dernier. Vladimir partagea

^
Etats entre quatre ou cinq de ses fils, avec une certaine dépen-

ance envers celui qui lui succéderait dans la principauté de Kiow
'mourut en 1015, en marchant contre son fils aîné Jaropoik, prince
d. Novogorod, et après avoir désigné pour son successeur à Kiow

Lévcsque, Histoire de Russie, t. 1. De la langue des Slaves. Paris, 1782.
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son fils Boris, occupé contre les Cosaques. Mais son autre fils Suen-

topolk fait assassiner, poignarder son frère Boris, son tVtire Gleb, son

Irère Wenceslas, est battu par son frère laroslaf, se rétablit par

le secours des Polonais qu'il fait ensuite massacrer, est de nouveau

chassé par larosla*" i meurt en fuyant, laroslaf eut encore h com-

battre un autre fi^re et un neveu, et fit la guerre aux Grecs et aux

Polonais. Il acquit une telle puissance et renommée, que sa sœur

épousa Casimir roi de Pologne, sa fille aînée le roi de Norvvége, la

troisième le roi de Hongrie, et la seconde le roi de France Henri I" :

elle se nommait Anne ou Agnès, et nous l'avons vu louer pour sa

piété par le pape Nicolas II. laroslaf ayant partagé ses États entre

ses enfants, son fils aîné et successeur Isiasiaf, nommé Demétriiis

au baptême, se vit attaqué par ses frères, chassé de Kiow, ensuite

rétabli. C'est lui dont le fils demanda au pape saint Grégoire VU à

tenir le royaume paternel de la part de saint Pierre. Déuïétrius est

tué l'an 1078, en allant secourir un de ses frères, Yesevolod, qui

pourtant avait aidé à le détrôner. Ce prince, plus célèbre par ses

malheurs que par les actions de son règne, fut doux, courageux, ma-

gnanime, toujours clément, quoique grièvement ofiensé. La bonté

avec laquelle il traita son peuple, dont il avait été deux fois tralii,

les secours qu'il dor.na à son frère, qui avait aidé à le renverser du

trône, sont plus glorieuses que des conquêtes. Ses sujets, qui l'a-

vaient lâchement trahi ou abandonné pendant sa vie, lui donnèreut

des larmes après sa mort. A sa pompe funèbre, leurs cris interrom-

paient les chants funéraires ^. Isiasiaf ou Démétrius laissait deux

fils en âge de régner, Svialoplk et laropolk : cependant son frère Ye-

sevolod lui succéda sans aucun trouble, sans aucune opposition,

sans même aucune rupture avec ses neveux. Ce qui montre qu'il n'y

avait pas encore de règle certaine et inviolable pour la succession au

trône. Le pape Urbain H envoya un ambassadeur à Vesevolod, sans

doute pour l'engager à la première croisade, à la défense armée de

l'Europe chrétiemie contre l'invasion de la barbarie mahométane.

Pour le malheur de la Russie, ses nobles et ses princes ne prirent au-

cune part à ses glorieuses ex|)édilions, qui ont sauvé la civilisation

chrétienne en Europe et dans l'univers entier. C'est un malheur dont

la Russie se ressent encore. Tel est le jugement d'un prince russe,

de l'ancienne noblesse des Varégues, conq)agnons de Rurik, le pre-

mier fondateur de la Russie politique. Ce pri..oe disait donc, l'an

4839, à un gentillionnne français :

« Les Russes n'ont point été formés à cette brillante école delà

1 Lévcsquc, î. 1.
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bonne f(,i dont l'Europe (chevaleresque a su si bien profiter, que loinot honneur lut longleu.ps synonyme de fidélité à la parole et oue
lu paroie d honneur est encore unechose sacrée, môme en Fi-ance oùlou aoubhé tantde choses! La noble inlluencedes chevaliers croisés
^est arrêtée en Pologne avec celle du catholicisme. Les Russes sont
^'ueiners

;
mais, pour conquérir, ils se battent par obéissance et nar

avidité; leji chevaliers polonais guerroyaient par pur amour delà
iiloire

:
ainsi, cpioique dans l'origine ces deux nations, sorties de lamême .ouche, eussent entre elles de grandes affinités, le résultat de

1
'"stoire, (p,i est l'éducation des peuples, les a se,: rées si profondé-

UKiit, qu d laudra plus de siècles à la politique russe pour les con-
ondre de nouveau qu'il n'en a fallu à la religion et à la société po.ir
les séparer, ^

« Tandis que l'Europe respirait à peine des efforts qu'elle avait
lails ,)entiant des siècles pour arracher le tombeau de Jésus-Christ
aux mécréants, les Russes payaient tribut aux Mahométans sous
Lsbeck, elcontmuaient cependant à recevoir de l'empire grec selon
leur prennère habitude, ses arts, ses mœurs, ses sciences, sa reli-
ijion, sa politique, avec ses traditions d'astuce et de fraude et son
aversion pour les croisés latins. Si vous réfléchissez à toutes ces don-
nées religieuses, civiles et politiques, vous ne vous étonnerez plus du
peu de fond qu'on peut faire sur la parole d'un Russe (c'est le prince
Hisse qui parle), ni de l'esprit de ruse qui s'accorde avec la fausse
culture byzantine, et qui préside même à la vie sociale sous l'empire
(Ijs czars, heureux successeurs des lieutenants de Bâti (Batou)

« Le despotisme complet, tel qu'il règne chez nous, s'est fondé au
moment où le servage s'abolissait dans le reste de l'Europe. Depuis
i invasion des Mongols, les Slaves, jusqu'alors l'un des peuples les
plus libres du monde, sont devenus esclaves des vainqueurs d'abord
et ensuite de leurs propres princes. Le servage s'établit alors chez
tnx non- seulement comme un fait, mais comme une loi constitu-
lionnelle de la société. Il a dégradé la parole humaine en Russie, au
jioinl qu'elle n'y est plus considérée qi'M comme un piège : notre
gouvernement vit de mensonge, car la vérité fait peur au tyran
comme à l'esclave. Aussi, quelque peu qu'on parle en Russie, y
|>arle-t-on toujours trop, puisque dans ce pays tout discours est
'expression d'une hypocrisie religieuse ou politique.

« L'autocratie, qui n'est qu'une démocratie idolâtre, produit le
nivellement chez nous, tout comme la démocratie absolue le produit
(laus les républiques simples. Nos autocrates ont fait jadis à leurs
'' îpens l'apprentissage de la tyrannie. Les grands princes (grands
^ucs ,de Moscou), forcés de pressurer leurs peuples au profit des

'
ir
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Turtares, traînés souvent <'ux-m6ines en esclava^.» jusqu'au fond de

l'Asie, mandés à la horde poui un caprice, ne régnant qu'à condition

qu'ils serviraient d'instruments dociles h l'oppression, détrônés aussi-

tôt qu'ils cessaient d'obéir, instruits au despotisme par la servitude,

ont familiarisé leurs peuples avec les violences de la conquête qu'ils

subissaient persoimellement : voilh comme, par la suite des temps,

les princes et les nations se sont nmtuelU-ment pervertis. Or, notez

la ditter«'nce, ceci se passait en Russie à l'épocpio où les rois de l'Oc-

cident et leurs grands vassaux luttaient de générosité pour alfran-

chir les populations.

« Les Polonais se trouvent aujourd'hui vis-à-vis des Russes abso-

hnnent dans la position où étaient ceux-ci vis-à-vis des Mongols

sous les successeurs de Balou. Le joug qu'on a porté n'engage pas

toujours à rendre moins pesant celui qu'on impose. Les princes et

les peuples se vengent quelquefois comme de simples particuliers sur

des innocents; ils se croient forts, parce qu'ils font des victimes.

Le prince russe ajouta cet avertissement au gentilhomme français:

a Je veux tixer votre attention sur un point capital : je vais vous

donner une clef qui vous servira pour tout expliquer dans le pays où

vous entrez. Pensez, à chaque pas que vous ferez chez ce peuple

asiatique, que l'influence chevaleresque et catholique a manqué aux

Russes : non-seulement ils ne l'ont pas reçue, mais ils ont réagi contre

elle avec animosité pendant leurs longues guerres contre la Lilhuanie,

la Pologne et contre l'ordre Teutonique et l'ordre des chevaliers

porte-glaive.—Vous me rendez fier de ma perspicacité, interrompitlft

gentilhomme voyageur. J'écrivais dernièrenient à un de mes amis

que, d'après ce que j'entrevoyais, l'intolérance religieuse était le

ressort secret de la politique russe. — Vous avez parfaitement deviné

ce que vous allez voir, répliqua le prince. Vous ne sauriez vous faire

une juste idée de la profonde intolérance des Russes : ceux qui ont

l'esprit cullivé, et qui communiquent par les affaires avec l'occident

de l'Europe, mettent le plus grand art à cacher leur pensée domi-

nante, qui est le triomphe de Vorthodoxie grecque, synonyme pour

eux de la politique russe. Sans cette pensée, rien ne s'explique m

dans nos mœurs ni dans notre politique. Vous ne croyez pas, par

exemple, que la persécution de la Pologne soit l'eft'et du ressenti-

ment personnel de l'empereur : elle est le résultat d'un calcul froid

et profond. Ces actes de cruauté sont méritoires aux yeux des vrais

croyants; c'est le Saint-Esprit qui éclaire le souverain au point d'éle-

ver son P a au-dessus de tout sentiment humain, et Dieu bénit l'exé-

cuteur do ses hauts desseins : d'après cette manière de voir, jugesel

bourreaux sont d'autant plus saints qu'ils sont plus barbares. Vos
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d'en faire leur sultan. De là, dans tout le monde civilisé, celte belle

renommée du .lom de Franc, pour dire sinct'îre, loyal, qui dit ce

qu'il pense : Franc, qui, jusqu'au fond de l'Asie, est synonyme

d'Européen, de catholi(jue ; religion des Francs, religion d'Europe,

y est la religion catholique romaine. Cette bonne renonmié adoucit

jusqu'aux Tartares et Mongols ; il s'établit des relations d'amitié

entre leurs chefs et le Pape; le treizième siècle voit un archevêque

catholique à Péking, capitale de la Chine, prêchant librement le culte

du vrai Dieu. Outre cette glorieuse canonii^ation de leur nom par

toute la terre. Dieu donne aux Francs, connue en passant, les prin-

cipautés d'Antioche et d'Édesse, les royaumes de Jérusalem, d'Ar-

ménie et de Chypre, l'empire de Constantinople, et enfin de nos

jours toute la Barbarie africaine à civiliser. Quant à l'Espagne et au

Portugal, pour prix de leur croisade de huit siècles, ils auront deux

mondes à christianiser, les Indes occidentales ou l'Amérique, et les

Indes orientales. Au milieu de ces expéditions séculaires en Orient,

on no voit pas un chevalier grec ; ces deux mots ne vont pas même

ensemble. Si l'on voit des Grecs parnù les soldats de la croix, c'est

pour les trahir. Dieu les avertit par la domination passagère des

Francs, avant de les punir sans retour par ladominatic i des Turcs:

il leur met devant les yeux, au concile de Florence, tous les éclair-

cissements désirables, pour se réunir sincèrement à l'Eglise mère;

il leur montre la primauté de saint Pierre consignée dans l'Evangile

et reconnue de tous les siècles chrétiens ; il leur fait voir que, sur la

procession du Saint Esprit, les Francs ou les Latins ne font que pro-

fesser la doctrine complète des principaux Pères grecs, notamment

de saint Épiphane, qui dans un seul ouvrage répète jusqu'à dix fois

que le Saint-Esprit est du Père et du Fils, et qu'il procède de l'un

et de l'autre. Ce n'est que sur leur résistance opiniâtre et réitérée à

la vérité connue qu'il détruit leur empire, et les livre en esclaves au

cimeterre de Mahomet H.

Il en est des lUisses comme des Grec du Bas-Empire. Dans ces

saintes expéditions de trois et quijtre siècles pour la défense de la so-

ciété chrétienne, on ne voit pas un seul chevalier russe. Le mot che-

valier ne va pas mieux au mot russe qu'au mot grec. Cependant sur

les frontières de la Russie, il y avait des chevaliers teutoni(jues, des

chevaliers du Christ, des chevaliers porte-glaive, pour protéger la

prédication de l'Évangile contre les violences des païens du Nord.

Il y avait des chevaliers polonais, des chevaliers hongrois, qui plus

d'une fois repoussèrent les Turcs-, et les empêchèrent de faire dft

l'Allemagne et de l'Europe ce qu'ils ont fait ^ ^.onstantinople, de

l'Asie, de l'Egypte, de l'Afrique: une terre dont le nom propre est h
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Barbarie. Et que faisaient donc les princes russes pendant tout ce
temps ? Au lieu d'aider les chevaliers de Pologne, de Hongrie et du
Nord, Ils leur faisaient la guerre, ou bien se la faisaient entre eux
Ayant partagé la Russie en une demi-douzaine de principautéset ilus'
sous la souveraineté nominale du grand duc de Kiow, ils s'y siccé-
daient sans règle certaine, rarement le fils au père, plus souvent le
frère au frère, le neveu à l'oncle, par ruse, par violence, par bon
accord, par élection populaire. Habituellement les frères, les oncles
les neveux, ainsi parvenus au trône, se trahissaient, se guerroyaient'
se renversaient, se tuaient. Telle est l'histoire assez monotone des
Uusses pendant deux et trois siècles. Une Histoire philosophique et
politique de Russie, imprimée à Paris l'an 1 835, en cinq volumes in-S"
observe que la plupart de ces princes dépossédés mouraient subite-
ment, suivant rusage : elle ne dit pas que cet usage ait cessé ni même
discontinué depuis. Il paraîtrait que ces princes russes ne se gê-
naient pas plus avec leurs sujets et avec les étrangers qu'entre eux.
L'un d'eux, nommé louri ou Georges, étant en voyage l'an H57,
trouva au continent de la Moscowa et de la Néglinna un hameau
dont le propriétaire ne lui rendit pas les honneurs voulus. Georges
fit mettre h mort le propriétaire, et confisqua le hameau. Comme la
situation était à son gré, il le fit entourer d'un mur en terre, et ce fut
le commencement de Moscou, devenu en 1328 la capitale de la
Russie ». La Sibérie fut conquise d'une manière approchante en 1586.
Les Russes avaient fondé, au confinent du Tobol et de l'Irtich, une
ville nommée Tobolk

;
mais le pays était au pouvoir de trois princes

mongols et mahométans. Dans une partie de chasse, ils arrivèrent
assez près de la ville. Le gouverneur russe les invite poliment, et avec
les plus vives protestations d'amitié, à venir se reposer dans son pa-
lais. A peine arrivés, il leur oflre un verre de vin : sur leur refus
d'en boire en qualité de Mahométans, il les déclare convaincus de
conspiration contre la Russie, massacre leurs gens, et les envoie
eux-mêmes enchaînés à Moscou, où le czar veut bien leur laisser
la vie avec quelques terres.

Cependant, de 1157 à 1584, la Providence avait donné aux Russes
de terribles leçons, par les Mongols ou Tartares Gingu-kan, Batou,
Tamerlan, llzbeck. L'an 1223, un grand nombre de princes russes,
étant ensemble, reçurent une ambassade des Tartares ; ces princes
eurent l'imprudente atrocité de massacrer les ambassadeurs de Gin-
guiskan. D'autres envoyés arrivent, qui leur disent : Vous avez soif
de notre sang, vous avez massacré nos ambassadeurs, vous qui ne

Lèvesque, sur l'an 1157.
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nous connaissez pas, vous à qui nous n'avons fait aucun mal : mais
Dieu sera juge entre nous ! — De là une guerre d'extermination de
deux ou trois siècles. Les Russes commencent, ils ont d'abord quel-
ques succès partiels

; mais enfin les Mongols, les ayant attirés dans
nn piège, en massacrent une partie, et font prisonniers le reste. Pour
célébrer leur repas triomphal, ils s'asseyent sur les princes russes
étendus par terre et couverts de planches. Après quoi ils se mettent

à ravager les villes et les provinces, et s'en retournent avec une
multitude innombrable de captifs. Leur départ, bien loin de réunir
les princes russes, ne fit qu'envenimer leurs divisions intestines, di-

visions qui n'avaient pas même discontinué en présence de l'ennemi.
A la guerre civile vint se joindre l'intempérie des saisons, la famine,
la mortalité, les tremblements de terre.

L'an 1237, les deux princes de Rézan reçoivent une ambassade,
avec ordre de payer la dîine de tout ce qu'ils possèdent, à commencer
par les premiers membres de l'État, et à finir par les troupeaux. Le
chefde cette ambassade était une femme ; mais derrière cette femme
est une armée de six cent mille Tartares, commandée par Batou,
petit-fils de Ginguiskan. Les princes de Rézan avertissent les autres

princes russes
; tous répondent avec indignation qu'ils se défendront

jusqu'au dernier : mais aucun ne va au secours des deux premiers.

Les villes de Rézan et de Moscou sont prises, leurs habitants massa-
crés ou chargés de fer : d'autres villes sont mises à feu et à sang. A
peine les Tartares s'étaient-ils retirés, que le prince de Novogorod,
Jaroslaf II, fait la guerre à un autre prince du voisinage.

L'an 1240, Mangou-Khan, lieutenant de Batou, se présente devant

Kiow, et l'invite à se rendre, parce qu'il n'avait point assez de troupes

pour forcer la ille, et que d'ailleurs il pensait la conserver comme
place de guerre. Michel, prince de Kiow, fait assassiner les députés
de Mangou, puis s'enfuit en Hongrie. Bientôt son trône est occupé
par un autre prince russe, qui est supplanté par un troisième. Ce-

lui-ci se retire prudemment de la ville, après y avoir mis pour com-
mandant un nommé Déinétrius. Batou, informé de l'assassinat des

députés, vint lui-même faire le siège de Kiow. Il conduisait une

armée formidable, et amenait avec lui ses plus habiles généraux. Une
commença les opérations du siège qu'après avoir fait proposer aux

habitants de se rendre à des conditions favorables. Sur leur refus, il

forma le blocus et fit battre les murailles de tous les côtés à la fois. Les

habitants, encouragés par Démétrius, se défendirent vaillaumient.

Toutefois, s'étant rendu maître de la ville, Batou leur permit d'y de-

meurer, et traita Dctuéirius plus comme son ami que comme son

captif. Ce fut même d'après ses conseils qu'il porta ses armes en
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Hongrie et en Pologne, tandis que les princes russes faisaient la
guerre aux Chrétiens de Lithuanie et des provinces voisines Voilà
conmie la Russie protégea l'Europe chrétienne contre l'irrunti'on des
Tartares.

Batou, après avoir, à l'instigation des Russes, ravagé pendant
trois ans la Hongrie et la Pologne, retourna dans le Kaptchik, son
empire ou sa horde. L'immense empire fondé par Ginguiskan en
forma quatre sous ses descendants. Le premier, ou la grande horde
dont les autres dépendirent quelque temps, domina sur la grande
Tartane et sur la Chine. Le second s'étendit sur tous les pays au nord
de la mer Noire et de la mer Caspienne, renferma dans ses limites
la Russie presque entière, une partie de la Pologne, et porta le nom
d empire de Kaptchak. Le troisième comprit la Perse, l'Arménie la
Mésopotamie et une partie de l'Asie-Mineure. Enfin le quatrième
qui reçut le nom de son fondateur, Diagataï, l'un des fils de Gin-
guiskan, renferma le Transoxane, le Karisme, le Mongolistan et plu-
sieuirf pays à l'est et au sud des fleuves Oxus et laxartes. Or, Batou
entendait que les princes souverains de Russie vinssent eux-mêmes
à la horde lui rendre hommage en qualité de ses vassaux. Et les
princes russes y allaient non-seulement de force, mais encore de leur
plein gré, pour soumettre au Tartare leurs querelles de famille, frère
contre frère, oncle contre neveu. Plus d'une fois Batou les obligea
d'aller se présenter encore à la grande horde, au grand khan de la
Chine. A la mort de Batou, son frère et successeur Bourgai envoya
en Russie des ofiiciers, chargés de faire le dénombrement des prin-
cipautés, d'y prendre counnissance des fortunes, et d'y imposer un
tribut. Dans chaque principauté était placé un ofiicier tartare pour
recueillir ces impôts, veiller aux intérêts du vainqueur, et tenir en
respect les vaincus, dont il éclairait la conduite. Les princes de Russie,
tributaires du khan des Tartares, soumis aux ordres de ce maître
impérieux, obligés souvent à les aller recevoir eux-mêmes loin de
ItMirs Etats, exposés à perdre la vie quand ils l'avaient offensé, n'osant
même régner qu'avec son consentement, étaient cruellement humi-
liés. Le grand-duc conduisait le tribut à pied devant l'ambassadeur
Tartare, se prostt-rnait à ses pieds, lui présentait du lait à boire, et,
s'il en tombait sur le cou du cheval de l'ambassadeur, le prince était
obligé de le lécher. Cependant, toutes ces humiliations, qui durèrent
plus de deux siècles, ne purent réconcilier entre eux les princes
ri:sses, qui pourtant étaient tous de la même famille. La Grèce
païenne nous montre sur la scène tragique deux frères ennemis,
i!.itucle et Polynice, qui s'égorgent mutuellement pour s'arracher le
trône de leur père. La Russie chrétienne, mais d'un christianisme

m
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avorté, nous offre cette terrible tragédie pendant des siècles qui ne

finissent pas.

Si la Russie commença de se relever à la fin du quinzième siècle

et au commencement du seizième, ce ne fut point par l'union de ses

princes, mais par la division des Tartares, division qui cependant

n'alla jamais aussi loin que celle des princes russes. Toktamisch,

sotiverain du Kaptchak, avait brûlé en 1382 la ville de Moscou, ainsi

qu'un grand nombre d'autres. Aveuglé par la prospérité, il se

brouilla avec Tamerlan, auquel il devait sa puissance. Par suite de

cette division, l'empire du Kaptchak firit par être démembré, et de

ses débris se formèrent les royaumes d'Astrakan, de Kasan et de

Crimée. Comme en même temps le nombre des princes russes était

beaucoup diminué, l'un d'eux, Jean ou Iwan III, parvenu au trône

de Moscou l'an 1460, profita des circonstances pour s'élever au-

dessus des autres. Il subjugua la ville républicaine de Novogorod

après un siège de sept ans. Il n'avait pas achevé cette conquête,

lorsque parurent devant lui les envoyés du khan des Tartares pour lui

demander le tribut et l'hommage. Iwan prend de leurs mains le

diplôme, le déchire, le foule aux pieds, et fait égorger les députés

qui l'avaient apporté, à l'exception d'un seul, qu'il charge d'aller

dire à son maître le cas qu'il fait de ses ordres. Une guerre s'ensuit,

où les Russes ont l'avantage contre les Tartares divisés. En 1486,

Iwan III prend le titre de souverain de toutes les Russies. De deux

fils qu'il avait eus de sa première femme, il rejeta l'aîné par les sug-

gestions de sa marâtre, et tua le second dans un accès de fureur. Au

lit de la mort il voulut réparer son injustice à l'égard de son fils aîné

Démétrius : il le fit appeler, lui tendit une main défaillante, révoqua

son testament ; il lui rendit ses droits, et expira le 15 octobre 1503.

Il n'avait pas fermé les yeux, que Démétrius fut plongé dans le même

cachot dont il avait cru sortir pour monter sur le trône ; et il y fut

immolé à l'ambition de Basile, son frère du second lit *.

Iwan IV, fils du fratricide Basile, fut le premier créateur de l'em-

pire moderne de Russie, empire qu'il forma pour toujours, ce sem-

ble, à son image et à sa ressemblance. Il n'est donc pas inutile de

connaître un peu en détail ce créateur.

Iwan IV, encore enfant, monte sur le trône en 1533; couronné à

dix-sept ans, le 16 janvier 1546, il est mort dans son lit, au Krem-

lin, citadelle de Moscou, après i "ègne de cinquante et un ans,

le 18 janvier 1584, h soixante-quatre ans, et il a été pleuré par sa

nation tout entière, sans excepter les enfants de ses victimes^. Sem-

* Biogr. vniv., 1.21. [wan III. - * La Russie en 1839, t . 3, lettre 2f), p. 177.
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blable à Néron, qu'il devait surpasser, il eut, dans la première partie
de son règne, quelques années louables. Il les dut à sa première
femme, Anasias.e, qui sut modérer quelque peu le caractère féroœ
dont 11 avait déjà montré des indices effrayants. A peine son maître
à quatorze ans, il s'entoure de libertins de son âge, court à cheval
les rues les places, les marchés ; insulte, maltraite, vole les hommes
et les femmes qu'il rencontre, les assassine quelquefois; et les ha-
bitants de Moscou tremblent, exposés à une troupe de brigands
qui ne cra.gnent pas le glaive des lois. Pour plaire à ses indignes
lavons, Iwan IV massacra des hommes et même des princes de sa

sTn'nV V^^^'.^
^'^^' ^^ ''''' ^"«' "«^ f«'t ««"tonner avec

olennue, et prend tout à la fois le titre de czar et d'autocrate,

Lrll 'r ^^"^"^^"^^ ««"S autre principe, droit ni limite, que
lui-même. Anastasie, qu'il épousa au même temps, sut lui per-

Zr T ''"''''^'' '"' P''""''' compagnons, de les remplacer
P r des hommes sages, et d'employer son activité à des occupations
plus dignes. Les trois royaumes tartares de Casan, d'Astrakhan et
de Crimée au heu de se soutenir mutuellement, s'affaiblissaient de
plus en plus parleurs divisions intestines. Celui de Casan était
déchire par des factions, qui implorèrent l'une contre l'autre l'as-
s.stance du czar de Moscou. Iwan IV, qui avait formé une milice
ou armée régulière sous le nom de strélitz, les assista si bien qu'il
s empara pour lui-même de tout le royaume. Cette conquête en-
rama bientôt celle d'Astrakhan, qui prépara pour plus tard celle
de Crimée. Il fit aussi la guerre aux Chrétiens de Livonie et de
Pologne, ou .1 finit par des revers. Après la mort de sa première
emme, qui

1 avait un peu apprivoisé, son nautrel se réveilla plus

«Ses anciens conseillers, dit le marquis de Custine, résumant
histoire de Russie, écrite par le Russe Karamsin, et applaudie dans

le palais impérial de Pétersbourg, ses anciens conseillers sont les
premiers en butte à ses coups; ils lui apparaissent comme destraî-
res, ou, ce qui est synonyme à ses yeux, comme des maîtres.

11 condamne à l'exil, à la mort ces criminels de lèse-autocratie, ces
insolents ministres qui s'avisèrent pendant longtemps de se croire
plus sages que leur maître; et l'arrêt paraît équitable aux yeux de
la nation. C'était aux avis de ces hommes incorruptibles qu'il avait
Où sa gloire; il ne peut supporter le poids de la reconnaissance qu'il
leur doit, et de peur de leur paraître ingrat, il les tue... Une fureur
sauvage s'allume alors en lui; les terreurs de l'enfant éveillent la
cruauie de Ihomme; le souvenir toujours présent des dissensions
et des violences des grands qui se disputèrent la garde de son ber-

i ;
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cean lui montre partout des traîtres et des conspirateurs. L'idolfttrie

de lui-même, appliquée dans toutes ses consj^quences au gouverne-

ment de l'État, tel est le code des justices du czar, confirmé par

l'assentiment de la Russie entière. Malgré ses forfaits, Iwan IV est

à Moscou l'élu de la nation ; ailleurs on l'eût regardé comme un

monstre vomi par l'enfer.

« 11 perd une épouse accomplie ; il en reprend une autre aussi

sanguinaire que lui; celle-ci meurt encore. Il se remarie, au grand

scandale de l'église grecque, qui ne permet pas les troisièmes noces;

il se remarie ainsi cinq, six et sept fois. On ignore le nombre exact

de ses mariages. Il répudie, il tue, il oublie ses femmes; il s'applique à

venger leur mort, qui le plus souvent avait été causée ou commandée

par lui-même. Il fait dire en tous lieux que la pieuse czarine, que

la belle czarine, que l'infortunée czarine a été empoisonnée par ses

ministres, par les conseillers du czar, ou par les boyards dont il

veut se défaire. Ses calomnies sont toujours prouvées d'avance.

Son plaisir n'est pas de faire mourir ses victimes, mais de prolonger

leur supplice. Il les fait bouillir par parties, tandis qu'on les arrose

d'eau glacée sur le reste du corps. Il les fait écorcher vifs en sa

présence; puis il fait lancer par lanières leurs chairs mises à nu et pal-

pitantes. Cependant ses yeux se repaissent de leur sang, de leurs

convulsions, ses oreilles de leurs cris : quelquefois il les achève de

sa main h coups de poignard ; mais le plus souvent, se reprochant

cet acte de clémence comme une faiblesse, il ménage aussi long-

temps que possible le cœur et la tête, pour faire durer le supplice,

il ordonne qu'on dépèce les membres, mais avec art et sans atta-

quer le tronc; puis il fait jeter un à un ces tronçons vivants à des

bêtes affamées et avides de cette misérable chair, dont elles s'arra-

chent les affreux lambeaux, en présence des victimes à demi hachées.

« Et quand le czar se venge, il poursuit le cours de ses justices

jusqu'au dernier degré de parenté ; exterminant des familles entières,

jeunes filles, vieillards, femmes grosses et petits enfants, il ne se borne

pas, ainsi que les tyrans vulgaires, à frapper simplement quelques

races, quelques individus suspects : on le voit tuer jusqu'à des pro-

vinces sans y faire grâce à personne ; tout y passe, tout ce qui a eu

vie disparaît : tout, jusqu'aux animaux, jusqu'aux poissons qu'il

empoisonne dans les lacs, dans les rivières ; il oblige des fils à faire

l'otfice de bourreaux contre leurs pères ; et il s'en trouve qui obéis-

sent!!!

« Se servant de corps humains pour horloges, Iwan invente des

poisons à heure fixe, et parvient à marquer iivcc une n^gidarite

satisfaisante les moindres divisions de son temps par la mort de
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l'établissement de Vopritchnina, nom jusqu'alors inconnu : savoir,

qu'il choisirait mille satellites parmi les princes, les gentilshommes

et les boyards de seconde classe, et qu'il leur donnerait, dans ses

districts, des fiefs dont les propriétaires actuels seraient transférés

dans d'autres lieux. »

Le môme historien russe nous décrit la manière dont le czar forma

sa nouvelle garde, qui ne fut pas longtemps restreinte au nombre

de mille, annoncé d'abord, ni choisie parmi les classes élevées de la

société. « On amenait, dit-il, des jeunes gens dans lesquels on ne

recherchait pas la distinction du mérite, mais une certaine audace,

cités pour leurs débauches, et une corruption qui les rendait propres

h tout entreprendre. Iwan leur adressait des questions sur leur nais-

sance, leurs amis, leurs protecteurs. On exigeait surtout qu'ils n'eus-

sent aucune liaison avec les grands boyards : l'obscurité, la bassesse

même de l'extraction était un titre d'adoption. Le czar porta leur

nombre jusqu'à six mille hommes, qui lui prêtèrent serment de le

servir envers et contre tous , de dénoncer les traîtres, de n'avoir au-

cune relation avec les citoyens de la commune, c'est-à-dire avec tout

ce qui n'était pas inscrit dans la légion des élus, de ne connaître ni

parents ni famille lorsqu'il s'agirait du souverain. En récompense,

leur czar leur abandonna non-seulement les terres, mais encore les

maisons et les biens meubles de douze mille propriétaires, qui furent

chassés, les mains vides, des lieux affectés à la légion, de sorte qu'un

grand nombre d'entre eux, hommes distingués par leurs services,

couverts d'honorables blessures, se trouvèrent dans la cruelle néces-

sité de partir à pied, pendant l'hiver, avec leurs femmes et leurs en-

fants, pour d'autres domaines éloignés et déserts, etc. *. »

Une fois cette horde lâchée contre le pays, on ne voit partout que

rapines, qu'assassinats ; les villes sont pillées par les nouveaux pri-

vilégiés de la tyrannie, et toujours impunément. Les marchands, les

boyards avec leurs paysans, les bourgeois, enfin tout ce qui n'est pas

des élus, appartient aux élus. Cette garde terrible est comme un seul

homme dont l'empereur est l'âme.

Des tournées nocturnes se font dans Moscou et aux environs au

profit des pillards ; le mérite, la naissance, la fortune, la beauté,

tous les genres d'avantages nuisent à qui les possède : les femmes,

les filles qui sont belles et qui ont le malheur de passer pour ver-

tueuses, sont enlevées afin de servir de jouets à la brutalité des fa-

voris du czar. Ce prince retient ces malheureuses dans son repaire;

puis, quand il est las de les y voir, on renvoie à leurs époux, à leur

» Karamsien, t. 9, - La Russie en 1839, t. 3, lettre 26.
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famille celles qu'on n'a pas fait périr dans l'ombre par des sunnIiZinventés tout exprès pour elles. Ces femmes échappes LxTrffesdes ,gres i^v.ennent mourir de honte dans leurs fi ers déshonorésCest peu; ru)sl.gateur de tant d'abominations, le czar veut nue !«;propres fis premu-nt part aux orgies du crim;
; par ce aHinL^de tyrannie, .1 Ole jusqu'à l'avenir à ses stupides s.'jets i «

hu môme temps, observe un autre historien de Uussie, « il sem
bla.t autant alfecter dans son extérieur la puissance pon i ca e qlleu.p.re temporel. Une tiare chargée de perles et^e d maTt
couvrait sa tète, et il en changeait plusieurs fois lorsqu'il donnait au-
dience. Son sceptre surmonté de gros globes de cristal, ressemblait
au bâton pastoral des chefs de l'église grecque. Sa longue robe éta!
a peu près semblable a..x ornements du Pape lorsqu'il officie ponti-
.calement. A sa droite était l'image du Sauveur, et au-dessus de son
.
ge celle de la Vierge. A ses côtés étaient deux gardes ou aco-

épauleT"?
''''''' ^''"'^'''' "' P^''""^ ^'^ ^^'' «"««^^«« ^^^

Ne dirait-on pas Néron et Caligula, se proclamant à la fois empe-
reurs, souverains pontifes et dieux, et tuant qui ne les adorait pas'
Il y a cependant une différence, signalée par la Biographie univer-
selle

: « Les atrocités que les historiens contemporains imputent à
Iwan sont telles que les cruautés de Caligula n'étaient en comparaison
que des jeux d enfants

: ce tyran des Russes fut le prince le plus
féroce qui ait jamais dévoré la race humaine 3. » Iwan IV surpasse
Néron, Caligula, Domitien en cruauté, autant que les Russes surpas-
sent les Romains impériaux en servilité. «Aussi, continue l'historien
cite tout a 1 heure, jamais aucun souverain n'avait donné tant d'é-
tendue à son autorité, qu'il affectait de tenir du ciel même. Quand
on lui faisait quelque demande, il répondais avec emphase • Je le ferai
SI Dieu l'ordonne. Toujours il semblait agir par inspiration. Aussi
tontes ses actions étaienl-elles sacrées. Quelque mal qu'il fît, quelque
folie, quelque imprudence, on s'écriait sur la sainteté de ses actions
Au milieu des plaisirs de la table, on n'osait dans les familles •

jrter
aucune santé sans avoir bu celle d'Ivan. C'est peut-être de son règne
qua commencé cet usage des Russes, qui, quand ils ignoraient
quelquechose, disaient : Dieu le sait et le tsar *. »

« Ni les supplices, ni le déshonneur, dit de son côté le Russe Ka-
ramsin, ne pouvaient alïaiblir le dévouement de ces hommes à leur
souverain. Nous allons eu citer un mémorable témoignage. Le prince

^ I

La nusue en m\), t. ;J, I. 2G. -Uévesque, Histoire de Russie, t. 3, p. 59. -
1.21, Iwm iv. — •>

{ éves(iue, ibid.
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Sougorsky, envoyé vers reinpereur Maxiiuilien en 1576, tomba ma-
lade au moment où il traversait la Courlunde. Par respect pour le

czar, le duc fit demander plusieurs fois des nouvelles de cet envoyé

p?r son propre ministre, qui l'entendait répéter sans cesse : Ma santé

n'est rien, pourvu que celle de notre souverain prospère. Le ministre

étoimé, lui dit : Comment pouvez-vous servir un tyran avec autant de

zèle? -— Nous autres Husses, répondit le prince Sougorsky, nom
sommes toujours dévoues à nos czars, bons ou cruels. Pour preuve de

ce qu'il avançait, le malade raconta que quelque temps auparavant,

Jean avait fait empaler un de ses hommes de marque pour une faute

LÉGÈRE, que cet infortuné avait vécu vingt-quatre heures dans des

tourments attireux, s'entretenant avec sa femme et sesenfants, et répé-

tant sans cesse : Grand Dieu I protège le czar ! C'est-à-dire (ajoute

Karamsin lui-même) que les Russes faisaient gloire de ce que leur

reprochaient les étrangers : d'un dévouement aveugle et sans born !s

à la volonté du monarque, lors même que, dans ses écarts les plus

insensés, il foulait aux pieds toutes les lois de la justice et de l'hu-

manité*. »

L'an i577, le prince Michel Nosdrovoly, officier de haut rang, fut

fouetté dans les écuries pour avoir niai disposé le siège de Milten.

Voilà comment le czar entendait la dignité de la noblesse et de

l'armée. Ce fait, ajoute le marquis de Custine, me rappelle un autre

fait de l'histoire de Russie, tout moderne, puisqu'il est arrivé de nos

jours, sous le règne de l'empereur Alexandre, le plus philanthrope

des czars. Un jour, le grand-duc Constantin, frère d'Alexandre et

vice-roi de Pologne, passait sa garde en revue ; et voulant montrer

à un étranger de marque à quel point la discipline était observée dans

l'armée russe, il descend de cheval, s'approche d'un de ses géné-

raux... d'un général !... et sans le prévenir d'aucune façon, sans

articuler un reproche, il lui perce tranquillement le pied de son

épée. Le général demeure immobile et ne pousse pas une plainte :

on l'emporte quand le grand-duc a retiré son épée. Les spectateurs

de la scène restent muets. Ceci s'est passé dans le dix-neuvième

siècle à Varsovie, sur la place publiqje. Vous le voyez, conclut le

marquis de Custine, les Russes de notre époque sont les dignes pe-

tits-fils des sujets d'Iwan *.

Dans la conduite des affaire^, la vie d'Iwan IV est un mélange

inexplicable d'énergie et de lâcheté. Il menace ses ennemis tant qu'il

se croit îe plus fort ; vaincu, il pleure, il prie, if rampe, il se désho-

1 Karamsin^ t. 9, cilé dans la Bussie en 1839, t. :i, p. 214. — - La Russie m
1839, t. 3, p. 212.
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nore, il déshonore son pays, son peuple, et toujours sans éprouverde résistance, sans qu une seule voix réclame contre ces énormités
Le khan de Crimée brûle Moscou, le czar fuit : il revient quand sa
capitale est un tas de cendres

; sa présence produit plus de terreur
parmi ce reste d'habitant, que n'en avait causé celle de l'ennemiN importe

;
pas un nmrmure ne rappelle au monarque qu'il est homme

et qu II a failli en abandonnant son poste de roi. Les Polonais les
Suédois éprouvent tour à tour les excès de son arrogance et de sa
lâcheté Dans les négociations avec le khan de Crimée, il s'abaisse au
point (I offrir aux Tartares Kasan et Astrakhan, qu'il leur avait arra-
ches jadis avec tant de gloire. Avili et tremblant au seul nom de la
Pologne, Iwan cède au roi Etienne Batori presque sans combat, la
Livonie, province disputée depuis des siècles avec acharnement aux
Suédois, aux Polonais, à ses propres habitants, et surtout à ses sou-
verains conquérants, les chevaliers porte-glaive. La Livonie était
pour la Russie la porte de l'Europe, la communication avec le
monde civilisé; eHe faisait depuis un temps immémorial l'objet de la
convoitise des czars et le but des efforts de la nation moscovite. Dans
un incompréhensible accès de terreur, le plus arrogant et tout à la
fois le plus lâche des princes renonce à cette proie, qu'il abandonne
à l'ennemi, non pas à la suite d'une bataille désastreuse, mais spon-
tanément, d'un trait de plume, et quoiqu'il se trouve encore riche
d'une innombrable armée et d'un trésor inépuisable : or, écoutez la
Scène qui fut la première conséquence de cette trahison
Le czarévitch, le fils chéri d'iwaii IV, l'objet de toutes ses com-

plaisances, qu'il formait à son image dans l'exercice du crime et
dans les habitudes de la plus honteuse débauche, ressent quelque
vergogne en voyant la conduite déshonorante de son père et de son
souverain; il ne hasarde pas de remontrance, il connaît Iwan

; mais,
évitant toute parole qui pourrait ressembler à une plainte, il se borne
à demander la permission d'aller combattre les Polonais. -- « Ah !

tu blâmes ma politique : c'est déjà me trahir, répond le czar; qui
sait si tu n'as pas dans le cœur de lever l'étendard de la révolte con-
tre ton père? » —Là-dessus, enflammé d'une colère subite, il saisit
son bâton ferré, et il en frappe avec violence la tête de son fils

;

un favori veut retenir le bras du tyran ; Ivan redouble ; le czarévitch
tombe, et meurt après quatre jours d'agunie, en priant pour son
père, qui le pleure avec des larmes feintes, suivant Karamsin. —
Nous verrons le second fondateur de l'empire Russe, Pierre Roma-
now, égorger son tils sans même lui donner une feinte de larmes.
^oilà comme l'humanité est en proarès chez les czars de Russie!
Les progrès des Polonais et des Suédois en Russie avaient tellement

m
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ettrayé Iwan IV, qu'il deriiandu la médiation du pape Grégoire VllI

pour faire la paix avec eux. Le Jésuite Antoiue Possevin, natif de

Mantoue et auteur de plusieurs savants ouvrages, est envoyé de

Rome sur les lieux, en qualité de négociateur. 11 réussit à procurer

la paix au czar, moyennant la restitution qu'il Ht de la Livonie.

Mais ce prince ne tint pas la promesse qu'il avait faite au Pape de

réunir l'église de Russie au Saint-Siège, et de faire adopter dans ses

États le calendrier réformé. Cela n'est pas étonnant. Comment eu

effet un pareil prince, connue un pareil peuple, peuvent-ils sympa-

thiser avec l'Église catholique, qui condamne à la fois et la tyrannie

de l'un et la servilité de l'autre ?

Un autre personnage d'Europe avait plus de ressemblance avec

le czar de Russie. Voici comme en parle le marquis de Custine :

a Iwan ressent pour Elisabeth d'Angleterre une sympathie d'instinct
;

les deux tigres se devinent, ils se reconnaissent de loin, les attinités de

leur nature agissent malgré la différence des situations, qui explique

celle des actes. Iwan est un tigre en liberté, Éli^beth un tigre en

cage. Toujours en proie à des terreurs imaginaires, le tyran mosco-

vite écrit à la cruelle fdle de Henri VIII, à la triomphante rivale de

Marie Stuarl, pour lui demander un asile dans ses États en cas de

revers de fortune. Celle-ci lui répond une lettre détaillée et pleine de

tendresse. Cette amitié dura jusqu'à la tin de la vie du czar, qui fut

même au moment de contracter un huitième mariage avec un pa-

rent de la reine *. »

Le même écrivain conclut ainsi ses extraits sur Iwan IV : a Après

avoir vécu en bête féroce, on le voit mourir en satyre, outrageant,

par un acte de lubricité révoltante,>a belle fille elle-même, un ange

de vertu, la jeune et chaste épouse de son second fils Fédor, devenu,

depuis la mort du czarévitch Jean, l'héritier f'e l' npire. Cette jeune

femme s'approchait du lit du moribond pour le consoler à ses der-

niers moments ; mais soudain on la voit reculer et s'enfuir en jetant

un cri d'épouvante. Voilà comme Iwan IV est mort au Kremlin; et,

on a peine à le croire, il fut pleuré longtemps par la nation tout

entière, par les grands, le peuple, le bourgeois et le clergé, comme

s'il eût été le meilleur des princes \ » Aussi le môme écrivain ob-

serve-t-il que l'honneur est un sentiment inconnu aux Russes.

Iwan IV avait désigné pour lui succéder son second fils Théodore

ou Fédor. L'élection nationale vint s'y joindre. Après la mort d'Iwan,

dit l'historien Lévesque, les représentants des villes, choisis parmi

les membres les plus considéi-ables de la noblesse, vinrent à Moscou

» Le marquis de Custine, îa Russie en 1839, t. 3, lettre 26. — * Ibld.
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' Lévesque, t. 3.
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sur les instances réitérées du patriarche et des autres électeurs, il

voulut bien se résigner au fardeau de la couronne. Il promit, dit-on,

de ne punir personne de mort. Du moins, observe un historien, il n'y

eut point sous son règned'exécutions pu!)liques.Clément par politique,

implacable par intérêt, il épp'-gna au peuple le spectacle révoltant des

supplices, et fit étrangler en secret ceux qu'il avait sujet de craindre*.

Un de ses moyens de justice était de faire dénoncer les siispects par

leurs domestiques. C'«'St ainsi que la famille prussiennedeUomanonfiit

accusée devant le patriarche d'avoir voulu empoisonner le czar. Les

Romanoff furent condamnés h un exil perpétuel, où la plupart fu-

rent étranglés. Le chef de la famille, Fédor Nicétas, est relégué dans

un monastère prés d'Archangel, et obligé de prendre le froc, sous le

nom de Philarète. Sa femme Axénie est envoyée dans un couvent

sur les bords du lac Onega, et enunène avec elle son fils Michel, en-

coreenfant. Ccpendantunmoinenisso, Grégoire Olrepieff, secrétaire

du patriarche Job, ayant appris qu'il ressemblait beaucoup au prince

assassiné Démélrius, se donne pour lui et trouve des partisans. Boris

s'avance pour le combattre ; inais il se voit abandonné de ses troupes,

et meurt de poison le r> avril IGOri. Son fils Fédor est proclamé czar

parle patriarche et les nobles, puis étranglé avec sa nu>re, par ordre

du faux Démétrius, qui fait son entrée h Moscou la môme année et est

couronné czar sous le nom du Démétrius, fils d'Iwan. La mère du

Démétrius véritable le reconnut pour son fils. Il célébrait ses noces

avec la fille du palatin de Sandomir, le M mai 1600, lorsqu'il est

tué par Basile Chouiski, de la race de Rurik, qui se fait proclamer

czar à sa place, dépose le patriarche, et eu nonune un autre pour le

couronner. En 1007, un second Démétrius se présente; la femme du

premier le reconnaît pour son mari : Chouiski tombe entre les mains

des Polonais, qui le forcent à déposer la couronne en 1010. La même

année, ie second faux D:'niétrius est massacré par les Tariares dont

il avait fait sa garde. La couronne de Russie est offerte par le plus

grand nombre des seigneurs h Bigismond IIl, roi de Pologne, pour

son fils Uladislas; d'antres la déférèrent à Charles IX, roi de Suède.

Cette diversité de vues et d'intérêt augmenta les troubles. Il se pré-

senta de nouveaiix iniposteurs qui se firent des partisans dans quel-

ques parties de l'empire, mais sur le nombre desquels les relations

varient. Les Polonais étaient déjà dans Moscou, qui leur avait ou-

vert ses portes. On attendait le jeune Uladislas. Mais, comme son père

différait toujours à se prononcer, et que d'ailleurs il était catholique,

le patriarche et le clergé schismatique de Moscou travaillaient en

« Lévesque, t. 3.
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vendait les emplois au poids de l'or, et imposa sur le peuple des taxes

énormes, qui provoquèrent des insurrections et à Moscou et dans les

provinces. En lOriS, Alexis se tît faux nionnayeur. Pour suppléer

aux pièces d'argent, il en frappa de cuivre, auxquelles il donna la

même valeur. Le peuple ne se plaignit pas d'abord. Mais lorsque les

courtisans, en particulier le père de la czarine, eurent tiré à eux toute

la bonne monnaie pour ne laisser dans le commerce que la mau-

vaise, dix-huit mille habitants de Moscou, réduits à périr de misère,

demandèrent justice au czar. Alexis les fit massacrer ou pendre par

ses troupes, déporta le reste en Sibérie, puis supprima la fausse

monnaie. De son côté, le patriarche Nicon de Moscou innova dans

la liturgie, et donna une nouvelle édition de la Bible slavonne. Tout

cela, quoique fait par l'autorité du czar, parut suspect à beaucoup de

Russes, qui se séparèrent de la communion du patriarche. On les

appelle communément rascolmcs ou schismatiques ;
mais eux-

mêmes s'appellent Staroï-Vertsi {anciens croyants). Ils sont divisés en

nn grand nombre de sectes, et se trouvent aujourd'hui peut-être plus

nombreux que l'église impériale. Nicon, qui était savant, et qui a

continué la chronique de Russie, commencée par le moine Nestor,

fut disgracié plus tard, même déposé, et mourut en 1681 .
Une insti-

tution caractéristique de la Russie est la suivante. En 107ti, Alexis

établit la chancellerie secrète, ou inquisition d'État, devant laquelle

tout Russe, même un criminel, en proférant deux mots, peut con-

duire une victime, le fils son père, le père son tils, et, sans apporter

aucune preuve, aucun indice, sans le moindre élément de présomp-

tion, lui faire infliger les plus cruelles tortures, après, il est vrai, s'y

être soumis lui-même. Ces deux mots sont fîavo, diélo ; à la lettre,

parole et action ; formule qui signifiait : Je vous accuse du crime de

ièse-majesté, en parole et en action. Cette institution, qui fut perfection-

née dans la suite, révéla dès lors l'instinct gouvernemental de la

dynastie prussienne de Russie. Alexis mourut le 29 janvier Ki'O,

laissant deux fils de sa première femme et un de la seconde.

Fédor, l'aîné de ses fils, fut reconnu czar. Quoique d'une santé

faible, il sut néanmoins, de concert avec le patriarche, frapper un

des coups les plus révolutionnaires, en abolissant la noblesse héré-

ditaire dans toute la Russie, pour lui substituer la seule noblesse des

emplois, autrement la bureaucratie. A cela, il y eut peut-être plus

d'un motif. La nouvelle dynastie n'était pas de la haute noblesse.

elle n'était pi^s même Rusi^e d'origine, mais elle occupait le premier

«mploi de l'empire. Supposé donc qu'il n'y a de noblesse que l'em-

ploi, la nouvelle dynastie sera évidemment U\ presnièr» noblesse, d

môme la plus ancienne noblesse de toute la Russie. Et ces familles
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princières de tout temps, ces familles de grands boyards sont rava-
lées au niveau du boucher Minin, qui vient de sauver la Russie avec
oiix. Le boucher ne sera donc pas anobli, mais les princes rabaissés
i. I état du boucher. Voici comment. Il y avait quelquefois parmi les
nobles des disputes sur le rang et l'illustration de leurs familles- ces
disputes entravaient parfois le service public en attendant qu'elles
lussent décidées par le sénat. Pour y porter un remède général
luxlor mvita tous les nobles à lui apporter leurs généalogies, afin
qu'il pût les vérifier, rectifier et compléter authentiquement. Les
nobles russes, pleins de confiance en la parole de leur souverain, lui
apportent tous leurs titres. Lorsque Fédor eut ces papiers entre les
niauis, il convoqua dans son palais un conseil composé du patriar-
che, du haut clergé et de tous les ofiiciers de la couronne. Il y exposa
ans un discours diffus et encore allongé par de fréquentes citations

•le la iiible, les mconvénients des prérogatives attachées à la seule
naissance. Ce discours fut reçu avec applaudissement. Le patriarche
(le Moscou prit ensuite la parole au nom du cierge. Il déclara que
la pensée du czar était une inspiration du ciel, et il en donna cette
piouve

: Le Sauveur nous commande de nous aimer les uns les au-
tres, comme il nous a aimés lui-même. Or le plus grand obstacle à
cette égalité et fraternité de l'amour, ce sont les prérogatives de
la noblesse. Donc la pensée de les abolir vient de l'Esprit-Saint.
Sur quoi Fédor s'écria : « C'est à présent que je reconnais ici la Pro-
vulence divine, qui me conduit à l'exécution de mon projet. C'est
par sa volonté particulière que vous avez tous senti les dangers d'un
usage ancien, mais funeste, qui ne peut que nourrir l'orgueil, rom-
pre tous les liens de l'amitié et de la société, et ruiner toutes les en-
treprises utiles à l'Etat. Je rends grâces à Dieu, qui a daigné disposer
ninsi les cœurs, et, me rendant à vos vœux unanimes, j'ordonne à
jamais l'abolition des rangs héréditaires

; et, pour en éteindre jus-
qiiau souvenir, je veux que les registres en soient livrés au feu. »
Aussitôt les registres publics et les généalogies des particuliers furent
portes devant le vestibule du palais, et brûlés en présence de tous
l'S archevêques et évêques. Après cette comédie révolutionnaire et
socialiste du czar et de son clergé byzantino-moscovite, le patriar-
clie, élevant la voix, lança l'anathème contre quiconque oserait à l'a-
venir contrarier de quelque façon que ce pût être, cet ordre si loua-
ge du souverain. Toutes l'assemblée s'écria : Soit tait ainsi que l'a
(itle très-saint patriarche ! Dès lors la noblesse héréditaire fut rem-
placée par une noblesse administrative, où les rangs dépendent uni-
T'îonientduchefdei'Éta..

« Les empereurs de Russie, également mal inspirés dans leur dé-

ir

! ! ^
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Hance, et dans leur confiance, 'observe le marquis de Cnstiiie, n'ont vu

que des rivaux dans les nobles, et n'ont voulu trouver que des escla-

ves dnns les hommes qu'ils prenaient pour ministres; ainsi, double-

ment aveuglés, ils ont laissé aux directeurs de l'administration et à

leurs employés qui ne leur faisaient nul ombrage la liberté de jeter

leurs réseaux sur un pays sans défense et sans protecteurs. Il est né

de là une fourmilière d'agents obscurs, travaillant à régir ce pays d'a-

près des idées qui ne sont pas sorties de lui : d'où il arrive qu'elles ne

peuvent satisfaire ses besoins réels. Cette classe d'employés, hostiles

dans le fond du cœur à l'ordre de choses qu'ils administrent, se recrute

en grande partie parmi les fils de popes (prêtres mariés des Russes).

C'est une espèce d'ambitieux vulgaires, de parvenus sans talent, parce

qu'ils n'ont pas besoin de mérite pour forcer l'État à s'embarrassci-

d'eux
;
gens approchant de tous les rangs ; et qui n'ont pas de rang,

esprits qui participent à la fois de toutes les préventions des hommes

populaires et de toutes les prétentions des hotrmies aristocratiques,

moins l'énergie des uns et la sagesse des autres ; bref, pour tout dite

en un mot, les fils de prêtres en Russie sont des révolutionnaires qui

se trouvent chargés de maintenir l'ordre établi *. » Aussi le même

écrivain appelle-t-il la Russie le gouvernement révolutionnaire par

excellence '^.

Le (zar Fédor mourut le 16 février 1()82, laissant un ukase qui

établissait une académie. Ce devait être à la fois un collège et un tri-

bunal d'inquisition. Si on découvrait qu'un membre de cette acadé-

mie eût quelque penchant pour l'Église romaine, il devait être châtié

et privé de sa place. Si, malgré cette punition, il persévérait dans ses

idées, il devait être brûlé sans miséricorde ^. Cette antipathie du

czar moscovite contre l'Église romaine se conçoit. Cette Église,

fondée par Jésus-Christ même sur saint Pierre, est trop indépen-

dante. Une Église schisrnatique , née dans la cour de Byzance, est

bien plus maniable. « Le clergé grec russe, dit le marquis de Cnstiiic

n'a jamais été, il ne sera jamais qu'une milice revêtue d'un uiiifoiiin)

un peu différent de l'habit des troupes séculières de l'empire. Sons

la direction de l'empereur, les popes et leurs évêques sont un régi-

ment de clercs : voilà tout *. »

Le czar défunt ne laissait point de fils, mais seulement deux

frères : Ivvan ou Jean V, de la même mère, et Pierre h'^ d'une se-

conde mère. Le premier avait seize ans, le second dix. Mais, suivant

une locution ordinaire dans l'histoire de Russie, lorsqu'il s'agit d'e-

» La Russie en 1839, t. 4, p. 77.— « Ibid., p. a9i).— » Lévesquo, t. 3. — ' l^

Russie en 1839. t. 4, p. 367

.
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carter du trône l'héritier ou le candidat légitime, Iwan était faible
d'esprit et de corps. Les grands et les chefs du clergé s'assemblèrent ;

c'est ce qu'on appelait sénat. Les avis furent d'abord partagés. La
majorité décida pour le plus jeune, pour l'enfant de dix ans. Bientôt
le bruit se répand dans Moscou qu'on a écarté Iwan du trône, que
même on a attenté à sa vie. A l'instant les strélitz, au nombre de
vingt mille, suivis de la populace, prennent les armes, montent au
Kremlin, et demandent à punir les meurtriers d'Iwan. Iwan lui-
même se montre à eux, et les apaise. Alors ils demandent absolu-
ment et massacrent ceux qui l'ont écarté du trône, et le proclament
lui-mêmeczar,conjointementavecson frère. Pierre I"massacrera plus
tard ceux qui l'obligent maintenant à partager le trône avec son frère
aîné. Aussi a-t-on dit avec beaucoup de raison : Le gouvernement
russe est une monarchie absolue tempérée par l'assassinat *. Le gou-
vernement n'a paf. changé de nature depuis deux siècles. Le
U mars 1801 , l'empereur Paul h' est étranglé par le comte de
Pahlen, favori de son fils l'empereur Alexandre. En i825, Alexandre
étant mort d'une manière inattendue et avec la conviction qu'on cher-
chait à l'assassiner 2, son frèru Constantin céda le trône à son frère Ni-
colas

;
et pour quelle cause? « Le fait est, dit le marquis de Cus-

tine, que Constantin n'a refusé le trône que par faiblesse : il crai-
gnait d'être empoisonné : c'est en quoi consistait sa philosophie.
Dieu sait

,
et peut-être quelques hommes savent si son abdication

le sauva du péril qu'il crut éviter 3. « En 1839, l'empereur Nico-
las, mariant une de ses tilles avec un fils Beauharnais, fit poser à
celui-ci la couronne nuptiale par son favori le comte de Pahlen,
fils de l'étrangleur de Paul !« 4. « Aujourd'hui , ajouta le même
écrivain, les Busses passent devant le vieux palais Saint-Michel
(où l'étranglement a eu lieu) sans oser le regarder: il est défendu
de raconter dans les écoles ni ailleurs la mort de l'empereur
Paul

,
ni même de croire à cet événement relégué parmi les fa-

illes ^. »

Si la dynastie prussienne de Russie est telle envers soi-même,
sera-t-elle autre envers l'Église de Dieu ?

L'an 1G72, le czar Alexis, menacé d'une guerre par Mahomet IV,
envoie une ambassade au pape Clément X, pour tâcher de former
une ligue contre la Porte ottomane. Il offrait en même temps la réu-
nion de l'église russe avec l'Église romaine; mais il y mettait des
conditions qui ne purent être acceptées, et l'ambassade fut sans

^^11

* La Russie en 1839, t. 1, p. 289. — s Btogr. univ., t. 56.
1839, t. 2, p. 42. — * Ibid., t. 1, p. 332. - »

3 La Russie en

Ibid., t. 1, p. 261.
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effet*. Tellos furent les relations des Russes de Moscovie avec lo

centre de l'unité catholique, le successeur de saint Pierre, le vicairo

du Christ. Ces relations ne sont qu'une mauvaise queue du Bas-Enripire.

Les Russes de Kiowie montrèrent plus de droiture et de constance.

L'an 1594, le 2 décembre, le métropolitain de Kiow, avec ses suHVa-

gants, au nombre de sept, tint un concile à Brest, ville épiscopalc

dans la Russie inférieure, alors soumise à la Pologne. Ils y dressè-

rent un acte signé de leurs mains, où ils déplorent le nombre tou-

jours croissant des schismes et des hérésies, et reconnaissent que lu

cause en est la séparation d'avec Rome. Longtemps ils avaient es-

péré que leurs supérieurs, les patriarches d'Orient, travailleraient

efficacement à rétablir l'union ancienne. Se voyant trompés dans leur

attente, ils prennent la résolution d'envoyer une députalion à Rome,

pour faire au Pape leur profession de foi et leur hommage d'ohé-

dience, à condition de conserver le rite oriental, comme durant l'u-

nion d'auiicfois, sauf à y corriger ce qui y serait contraire, Deux

évêques furent députés à Rome, avec une lettre au pape Clément Vlll,

conçue en ces termes :

« Très-sainl Père, seigneur et pasteur su[)rême de l'Église du

Christ, seigneur très-cîément, rappelant à notre mémoire l'accord

en toutes choses et l'union de l'Église orientale et occidentale, que

nos ancêtres ont entretenue sous l'obéissance et le gouvernement du

Saint-Siège apostolique-romain ; considérant, d'une autre part, les

dissensions et les schismes qui se sont accrus de nos jours; il nous a

été impossible de n'en être pas pénétrés d'une extrême douleur, et

nous conjurions assidûment le Seigneur de nous rassembler oiifiii

dans l'unité de la foi ; attendant si peut-être nos supérieurs et pas-

teurs de l'église orientale, sous l'obéissance desquels nous avons été

jusqu'à présent, voudraient penser sérieusement, et s'employer clli-

cacement à procurer l'unité et la concorde qu'ils demandent chaque

jour à Dieu dans les liturgies. Mais, voyant qu'on attendait vainement

d'eux quelque chose de semblable, non tant peut-être à cause de

leur malveillance et témérité que parce que, gémissant sous la dure

servitude d'un cruel tyran, ennemi de la religion chrétienne, ils ne

peuvent aucunement entreprendre ce qu'ils voudraient le plus; nous

qui vivons sous la domination du sérénissime roi de Pologne et grand-

duc de Lithuanie, et à qui, par conséquent, il est permis d'être libres:

nous, considérant notre devoir et voulant ne nuire ni à nous ni aux

brebis du Christ, dont le soin nous regarde, ni charger nos con-

1 Voir sur tous ces faits et personnages la Biographi'i universelle et l'Art de ic-

rifier les dates.
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sciences de la perte de tant d'Ames, causée par ces dissensions, nousavons résolu, avec l'aide du Seigneur, d'accéder à l'union qui arégné autrefois entre l'Eglise d'Orient et d'Occident, et qui a éte^éta'
bl.e au concile de Florence par nos prédécesseurs, afin que, tenusensemble par ce hen de l'union, sous l'obéissance et le gouvernement
de votre Sa.nteté, nous glorifiions et louions tous, d'une seuIeZche
et d un seul cœur les très-divins et très-saints noms du Père, et du
fils, et du Samt-Esprit.

« C'est pourquoi, au su et avec le consentement de notre seigneur
Sigismond III, par la grâce de Dieu, roi de Pologne et de Suède et
grand-duc de L.thuanie, dont le zèle très-sage a éclaté en cette af-

Z: "'"^'"'^r'ïf ^ '°*'" ^'•"*'*^ "«^ frères en Jésus-Christ,

Sr.; fnT ^" ^"''^'""'' '' '^' ^''''^ '' Cy^'"«' évêque de Lu!
ceorie et d Os ros.e, avec mandement d'aller trouver votre Sainteté,
et, puisque Elle daigne nous confirmer l'nsage des rites de l'Église
orientale comme au temps de l'u.ion, de rendre en leur nom' au
notre, et au nom de tout le clergé et de tout le peuple qui nous est
confie 1 obéissance qui est due au Siège de saint Pierre et à votre
ï^amtete, comme au souverain pasteur de l'Église du Christ »

Cette lettre, datée du douze juin 4595, vieux style, est signée de
bchel, métropolitain de Kiow, de Halitz et de toute la Russie; desd.ux evêques-deputés; de Grégoire, nommé archevêque de Pdocs

et le Viteps
;
Michel, evêque de Kopist, PrémisI et Sambor ; Gédéon

evequedeLeopold; Denis, évêque de Chelm; Léonce, évêque de
P.nscen et de Turow; Hobol, archimandrite de Kobrin. Les députés
arrives a Rome en novembre de la même année, furent reçus avec
boiineur par le Pape, qui les défraya libéralement; ils eurent leur
audience publique le vingt-trois décembre, y exposèrent le but de
leur légation, y professèrent la foi de l'Église romaine, et furent re-
çus a sa communion *.

Depuis cette époque, les métropolitains de Kiow ont toujours été
.uns et fidèles à l'Eglise romaine. En 1590, Michel eut pour succès-
seur Hypace, l'un des députés à Rome, que les schismatiques haïrent
a tel point, que l'un d'eux s'efforça de le tuer à Vilna. au milieu de
a p ace publique, et le blessa grièvement. Étant mort en 1613, on
"1 donna pour successeur Joseph IV, illustre par ses combats contre
es schismatiques, dont on dit qu'il convertit plus de deux cent mille.
Jlniourut en 1635.11 célébra, l'an 1026, un concile à Kobrin, qui fut
approuvé l'an 1629 par Urbain VIII. De son temps, les schismati-
ques se donnèrent un autre métropolite de Kiow et d'autres évêques.

' Baron., t. 9. Âppendix, de Ruthems à sede apost. receptis.
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Comiuo ceux-ci étaient protégés par les Cosaques et les Moscovites,

les métropolitains catholiques suivants, Raphaël Korsak, élu en 1630,

et Antoine Sidava, en 1642, eurent beaucoup à souftrir. Gabriel Ka-

lenda, crée niélropoiilai i en 1664, fut un peu plus heureux, et put

rendre quelque service h la cause catholique : il fut imité par Cy-

prien II, en 1676, qui le fut par Léon Lalenski, en 170ri, sous lequel

les catholiques russes eurent de nouveau beaucoup à souffrir. Geor-

ges II, qui lui succéda l'an 1713, rencontra des temps plus heureux.

Son successeur Léon II célébra, l'an 1720, un concile présidé parle

nonce apostolique Jérôme Grimaldi, et qui fut approuvé par le pape

Benoît XIII. Kiow ayant été occupé par les Moscovites, les métropo-

litains catholiques établirent leur résidence à Vilna *. Puissent la fi-

délité constante et les héroïques souffrances de la Russie catholique,

particulièrement de nos jours, mériter la grftce de la conversion à la

nation entière! Cette nation n'est point exclue des miséricordes du

Seigneur. Depuis un demi-siècle, la première famille de Russie,

après la famille régnante, a donné à "Église catholique plusieurs

enfants distingués, entre .autres un missionnaire apostolique dans le

Nouveau-Monde. La famille régnante elle-même, dit-on, voit une de

ses princesses parmi les humbles sœurs de Vincent de Paul.

Nous faisons les mêmes vœux pour les Grecs de tous les pays ;
car

dans cette nation aussi, il y a une nation sainte, un peuple d'acqui-

sition, qui souffre persécution de la part de l'autre, pour lui mériter

la grâce de revenir à l'unité, comme Etienne à Saul. Ainsi, quant

aux Grecs répandus dans la Syrie, la Palestine et l'Egypte, on s'ima-

gine vulgairement qu'ils sont à peu près tous séparés de l'Eglise ro-

maine, r'ost une erreur. Voici ce qu'on lit dans un document authen-

tique, publié i'an 1841, sous le nom de Mémoire sur Cétat actuel de

réylise qrecque catholique dans le Levant. « Les trois patriarches

grecs schismatiques d'Antioche, d'Alexandrie et de Jérusalem, ainsi

que tous leurs coreligionnaires, dans toute la Syrie et dans toute l'E-

gypte, peuvent à peine former le tiers de la nation grecque catholi-

que, et cependant ils persécutent c îe-ci avec force! »

Quant aux Grecs de Constantinople, nous les avons vus se réunir

à l'Église romaine dans le concile de Florence, par l'organe de leur

patriarche et de leur empereur; ensuite retourner la plupart au

schisme; tomber peu après, avec leur empire et leur capitale, sous

le fer des Turcs, et enfm, l'an 1453, accepter un patriarche, non

plus de la main du vicaire de Jésus-Christ, mais de la main du vicaire

de l'antechrist, de la main de Mahomet 11. Leur dernier patriar-

che catholique et légitime, Grégoire IV, s'était retiré, l'an 1452, à

' Aaa SS., t. 2, scplcmbrc. Dissert, de conv. et fide Russorum, § lO.
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Rome, auprès du tombeau de saint Pierre , où il mourut en 1459.
De 1453 à 1703, espace de deux cent cinquante ans, les Grecs

schismaliques de Constantirjople ont vu, sous le sabre du Grand-
Turc, quatre-vingt-huit successions ou mutations de leurs patriar-
ches : ce qui fait, l'un dans l'autre, deux ans dix mois et quelques
jours pour chaque pontilicat. Quelques-uns de ces pontifes ont été
faits, défaits et refaits jusqu'à cinq, six fois et plus, suivant le bon
plaisir du Grand-Turc etde ses pachas, qui déposaient, rétablissaient,

étranglaient môme, tantôt par pur caprice, tantôt suivant que les

partis rivaux offraient plus d'argent l'un que l'autre. Ainsi Jérémie II,

de 1572 h 1585, fut déposé et rétabli trois fois; ce qui fait six mu-
tations pour un seul dans l'espace de treize ans. De 1572 à 1480, du-
rant son premier pontificat, il reçut les lettres et les avances des
théologues luthériens de Tubing et de Wittemberg, avec une traduc-
tion grecque de la confession d'Augsbourg, afin qu'il pût voir quelle
était leur créance, et si elle était conforme à celle des Grecs; ils le

priaient aussi de leur donner son jugement sur écrit. Il leur fit, en
1376, une réponse dans laquelle, sauf la procession du Saint-Esprit,
il se montre entièrement d'accord avec les catholiques contre les pro-
testants. A la justification |)ar la foi, il ajoute les bonnes œuvres,
parce que sans elles la foi n'est pas vivante, et il insiste sur ce que
l'un et l'autre est nécessaire au salut. Il établit au long qu'il y a sept
sacrements

; il enseigne que, dans l'eucharistie, et par la vertu de
l'Esprit-Saint, le pain est changé au corps et le vin au sang de Jé-
sus-Christ; il veut que le pénitent confesse absolument au prêtre, en
détail, les péchés dont il peut se souvenir. Il soutient le libre arbitre
de rhonune, la prière pour les morts, la vénération et l'invocation

des saints, le mérite de la vie religieuse, enfin les traditions des Pères
de l'Eglise. Les théologues de Tubing répliquèrent longuement en
1577. Dans sa réponse de 1570, le patriarche insiste de nouveau sur
le libre arbitre, et particulièrement sur ce que, pour la justification,

il faut joindre les œuvres à la foi, attendu que la foi sans les œuvres
n'est pas plus agréable à D'w.n que les œuvres sans la foi. Les théo-
logues de Wittemberg répliquèrent à leur tour en 1580: mais Jéré-
mie les pria, l'année suivante, de ne plus lui écrire sur des matières
de théologie. C'est ainsi qu'un professeur de Wittemberg, Jean-Martin
Schroeck, dans son histoire protestante de l'Église, expose l'ensem-
ble et le résultat de cette correspondance *.

De 1580 à 1583, durant son deuxième pontificat, Jérémie II se

montra uni à l'Eglise romaine. Le pape Grégoire venait de réformer

' Ilist. ecck'siast. depuis la reformation, t. 5, sect. 5, p. 386 et seqq.

^^i!|
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le calendrier : Jérémie, consulté k cet égard par les Grecs et les

Russes, défendit de s'en servir, entre antres raisons parce qu'il ne

connaissait pas encore les motifs de cette réforme Mais Gréf^oire XIII

se montrait très-pénéreux envers les peuples de l'Orient : il envoya

aux liahitants de (ihyp't d' ''argent et des vivres, racheta leurs cap-

tifs à ses frais, pp( cura Jes dots à leurs fdles. Touchés de tant de

bienveillance, plusieurî* évoques de Thessalie et de Morée conçurent

une grande aller-tion pour le nom latin, surtout le patriarche Jéré-

mie. Le Pape lui ayant envoyé des présents et dos lettres par l'inter-

médiaire des ambassadeurs de France et de Venise, il les reçut avec

beaucoup de vénération et de joie, r* "r.voya de son côté au Pape

des reliques de saint André et de saint Chrysostôuie, avec une lettre

où il l'assura qu'il ferait tous ses efforts pour faire recevoir le calen-

drier réformé, tant par les Russes que par les autres Grecs. Mais cette

correspondance le lit accuser auprès du (irand-Turc, par le métro-

politain de Philippopoli, de tramer des conspirations avec le Papo

et les princes chrétiens : Jérémie fut jeté en prison, puis déporté à

Rhodes, et son accusateur mis à sa place, moyennant finance *.

Ce fut pendant son troisième pontificat, de 1585 à 1594, que Jé-

rémie H, visitant les Russes de Moscou, leur créa un patriarche de

sa façon, probablement pour ol)tenir d'eux plus facilement quelques

secours pécuniaires, afin de contenter l'avidité du Grand-Turc et

rester en place.

Un de ses successeurs, Cyrille Lucar, de 1621 à iiî'Al, dans l'es-

pace de seize ans, fut déposé et rétabli jusqu'à cinq fois; ce qui fuit

dix mutations, et même onze ; car il finit, en Ki.JS, par être dépose

une sixième fois, puis exilé et étranglé. Né en l'ile de Candie, l'an-

cienne Crète, Cyrille Lucar fit ses études -t Padoue, puis des voyuges

en divers pays, notamment à Genève, où il prit le goût du calvinisme.

11 devint successivement patriarche d'Alexandrie et de Constanti-

nople,non sans être soupçonné d'avoirrendu ce dernier siège vacant

par l'empoisonnement de son prédécesseur. A mesure qu'il se croyait

assuré sur son siéi^e, il répandit les principes calvinistes et de vive

voix et par écrit; il les adressa même par manière de confession de

foi aux protestants de France et d'Allemagne, qui en triomphaient

contre les catholiques, comme si c'était la confession de foi de toutes

les églises d'Orient. Mais les évêques grecs s'asseml)lèrent plusieurs

fois en conciie à Constantinople même, pour condamner Lucar e!

son hérésie calvinienne. Dans les actes du concile de 1639, mois de

septembre, on lit entre autres :

ActaSS.,1. \ Augiisti.Hist. chronolog. patriarch. C. P.,n. 1402 ctseqq-
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« Anathème à Cyrille, surnommé Lucar, qui, dans l'inscriptionjie

ses chapitres impies, avance calomnieusement que l'Église orientale

tghse du Christ peut se tromper et mentir ! Anathème à Cvrille nui
enseipne que Dieu, avant la création du mon.h, a prédestiné les' uns
a la gloire sans les ..uvres, et réprouvé les autres sans cause, et qui
lait Dieu auteur du mal et injuste ! Anathème à Cyrille, qui avance
.pu. les saints ne s. nt pas médiateurs et intercesseurs pour nous au-pn^ de Dieu

! Anathème à Cyrille, qui enseigne que tout homme
es pas hhro m maître de lui-même; qu'il „-y « pas sept sacre-

ments mais seulement deux; que, dans l'eucharistie, le pain n'est
iuis change au corps, ni le vin au sang de Jésus-Christ; que les
prières e les aumônes ne servent de rien aux fidèles trépassés ! Ana-ll'eme a Cyrille, le nouvel iconoclaste *

! »
Ainsi donc, au milieu de la licence des opinions et des hérésiesqm parcouraient le monde dans tous les sens, les Grecs repoussaient

con.tar^mien les erreurs nouvelles. Un Grec très-savant de l'épo-
r|ue Léon AI atius, voit <. cela un merveilleux effet de la miséri-
corde divme. Il signale aussi d'autres causes qui ont pu y conlrihuer
Depuis la ruine de leur empire par les Turcs, la plupart des Grecs
'!«posèrrnt leur I aine invétérée contre les Latins, s'allièrent avec
tux par d 'S amitiés et des mariages, fréquentèrent leurs églises et
leurs Germons, leur donnèrent mêihe leurs enfants à élever- en
sorte que dans bien des villes il était malaisé de les distinguer les
uns des autres. De leur côté, les Pontifes romains procuraient tous
les secours possibles, tant aux Grecs qu'aux Latins sous la demi-
nation des lurcs. De là, le fré. -lent envoi de légats, d'évêques titu-
laires ou même résidents, hommes pieux et zélés qui, par leurs
•lavaux et Itjurs veilles, s'étudient uniquement à propager ! i reli-
^^oa catholique, et à réveiller le feu de l'amour divin dans k âmes
attiédies.

L'an l.i05, on vit parmi eux un illustre martyr. André de Chio
•naïade d'une grosse fièvre, promit à la sainte Vierge, s'il guérissait!
fie garder la chasteté perp< uelle. Il guérit, et, fidèle à son vœu, il

s habille de blanc, et se i> ad à Constantinople. Aussitôt des mar-
chands égyptiens le traduisent devant le juge, comme ayant renié
la cfoix en Egypte et fréquentant de nouveau les églises des Chré-
tiens. André prouve par des témoins qu'il n'a jamais été eu Egypte,
et n'a quitté son île que pour venir dans la capitale do l'empire. De
i>liis, on le visite, et on ne trouva sur lui aucune trace de circon-

- A'ialias, De Eccl. Occid. el Orient, perpétua comensione, ! 3, c. II.
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cisjon. Le juge porte l'affaire au sultan, qui, informé que c'est un

grand et beau jeune homme, commande de lui offrir le grade de

capitaine s'il veut se faire Musulman, sinon do lui couper la tôle.

A toutes les offres les plus brillantes, André se contente de répondre

que la mort pour Jésus-Clirist lui est plus chère que toutes choses.

Le lendemain, lié à un poliMiu,il est battu de verges et de lanières;

il ne dit que ces mots : Vierge Marie, secourez-moi 1 Cependant, au

soir, les bourreaux pansent ses plaies et lui donnent à manger,

comme touchés de compassion, mais, en ettet, pour prolonger sa vie

et ses tourments. Le second jour, on lui déchire le dos avec des

ongles de fer ; on le pans»? et le restaure de nouveau le soir, de peur

qu'on n'attribuiU sa guérison à Dieu. Il se trouva effectivement

guéri cette nuit-là môme. Le troisième jour, on lui tortura les mains

et les pieds de telle sorte, que tous les doigts, les coudes et les ge-

noux étaient disloqués, avec une douleur excessive. Le quatrième

jour, on lui détache la chair des épaides avec des épées. Le cinquième,

d'autres parties du corps avec des rasoirs. Ou continue le sixième et

le septième jour. Le huitième, on lui déchire h coups de fouet tout

le corps de la tôle aux pieds : un coup emporte la chair de la mâ-

choire; ce lambeau, conservé par les Chrétiens dans le monastère de

Saint-François, répand une odeur merveilleuse. Le neuvième jour,

amené au lieu du supplice, on le voit guéri, très-vigoureux, et d'un

visage rayonnant de joie. Les Mahouïétans de vanter la vertu de

leurs remèdes, et de promettre la faveur du prince s'il veut renier la

croix. Le martyr attribue sa guérison à Jésus-Christ et à la sainte

Vierge; et, désirant mourir pour Jésus-Christ, il présente sa tête au

bourreau. La tête et le corps, par ordre du sultan, sont portés à

Galata, et ensevelis honorablement dans l'église de la Sainte-Vierge.

Dix mois après, le célèbre Georges de Trébisonde, qui a célébré ce

martyre dans un élégant discours, vit le corps tout entier et de cou-

leur vermeille, conmie d'un honmie qui dormait, quoique le lieu fût

si humide, que toutes les étott'es dont on avait enveloppé le corps se

trouvaient déjà pourries *.

Vers l'an 1521, les papts Léon X et Clément Vil firent une chose

très-agréable à tous les Grecs catholiques. Ceux d'entre eux qui

demeuraient en Italie et dans les pays limitrophes se voyaient sou-

vent molestés par les religieux latins, qui voulaient les obliger d'a-

bandonner leurs rites pour prendre ceux de l'Occident. L'affaire

ayant été portée devant le Saint-Siège, les Grecs gagnèrent leur

procès. Léon X et (élément Vil ordonnèrent que les Grecs suivraient

1 A'iatiuâ, De Eccî. Occid. et Orient, perpemâ romenvone, 1, 3, c 7, n= 3-
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leurs rites paternels, et que leurs religieux auraient les mêmes pri-
vilèges que les Latins. Cette bienveillance du Siège aposto.que fut
d'autant mieux sentie, que, dans le môme temps, les Aral)e8 brû-
lèrent tous les livres grecs en Egypte, et même coupèrent la langue
h trente mille personnes de cette nation ». Sur Tan Vm, on trouve
dix-neuf jeunes Grecs, de l'île de Chio, martyrisés par les Turcs
pour la foi catholique, dont un de la noble famille des Jiistiniani».
Lan 1.^,81, le pape (Irégoire VIII apporta aux maux spirituels de

a Grèce un remède plus efficace et plus général. Il fonda h Rome
le collège grec, dédié à saint Athanase, avec des revenus convenables.
Il en sorti! bientôt plusieurs personnages illustres par leur doctrine
et leur piété.

Archevêques. - Jean Matthieu Caryophile de Crète, archevêque
d Icône, qui revint finir ses jours au collège grec de Rome, et publia
plusieurs opuscules en grec et en latin pour la défense de l'unité
catholique. Nicodôme Arcas de Christianople, dans le Péloponèse
Retourné dans sa patrie après ses études, il instruisit l'archevêque
de Fatras des diverses sciences, mais surtout delà théologie- or-
donné prêtre, il cultiva l'esprit des Grecs, non sans beaucoup de
succès, par toutes les institutions de piété qu'il avait puisées au col-
lège. Dansl épiscopat, il instruisit son peuple et de parole et d'exemple
et n eut jamais rien au-dessus de la foi catholique. Jean de Lithuanie'
qui, devenu métropolitain de Russie, mourut plein de jours et dé
bonnes œuvres, et en réputation de sainteté. Laurent Creusa, arche-
vêque de Smolensk, qui essuya pour la foi catholique bien des travaux
et même péril de la vie. Jacques Barberigo, métropolitain de Paros
et de Naxos, qui fut égorgé par les schismatiques lorsqu'il se rendait
en Pologne. Ensuite plusieurs autres archevêques de la Russie polo-
naise, qui vivaient encore lorsque Léon Allatius écrivait son ouvrage

fv^J^eS' — Pierre Coletti de Chypre, évêque de Chersonèse, dans
llle de Crète. Elie Morocow de Léopol, évoque de Vladimir, en
Russie. Siméon d'Albanie, Carme déchaussé, mort en odeur de sain-
teté, lorsqu'il se rendait de Rome en Albanie pour résider dans son
évêché. Jérôme Pozoposc, moine russe, évêque de Lucow, en Russie.
François Gozadin, évêque de Zacynthe et de Céphalonie. Nicéphore
Mélissène de Constantinople gouverna d'abord l'église des Grecs, à
Naples, où, il enseigna aussi publiquement les lettres grecques ; re-
tourné à Byzance, il confirma le patriarche Raphaël dans la com-
munion romaine qu'il avait embrassée

5 créé métropolitain de Paros

' Allatius, De Eccl. Occid. et Orient, perpétua consensione, 1. 3, c. 7. n. 3 et 4
-«Ibid., n.6. '

. .



6i0 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv.LXXXVIL— UelC05

et de Naxos, il eut beaucoup à souffrir du successeur schismatique

de Raphaël, fut longtemps tenu en prison par les Turcs, se réfugia en

Italie, et y devint évoque de Cortone.

Du même collège sortirent plusieurs hommes illustres par leurs

ôcrits. Nicolas Allemanni, de l'ile d'Andros, mort bibliothécaire du

Vatican. Pierre Arcudius, né dans l'ile de Corfou. Clément VIII

l'employa dans plusieurs affaires dont il s'acquitta avec succès, no-

tamment en Russie, où il fut envoyé pour régler des contestations

élevées dans ce pays sur certaines questions de doctrine, qu'il eut

le bonheur de terminer. A son retour, il se retira au collège des

Grecs de Rome, et y mourut vers 1634. Arcudius était si attaclié

aux sentiments de l'Eglise latine, qu'il obtint du Pape la permission

de célébrer la messe selon le rite latin, après s'être conformé jusque-

là au rite grec II composa contre les luthériens et les calvinistes un

traité de la C ncorde de Véglise occidentale et de Véglise orientale

sur l'administration des sacrements. Il y prouve que les deux églises

étaient anciennement parfaitement d'accord, non-seulement sur la

doctrine, mais encore &ur l'administration des sept sacrements;

que les Grecs modernes n'ont rier. changé sur leur nature, leur

nombre et leur vertu; que les changements qu'ils se sont permis

dans l'administration sont peu considérables, et n'ont rien d'incom-

patible avec la discipline de l'église latine à cet égard. Nous avons

d'Arcudius deux autres traités rares et curieux : !« Opuscule inti-

tulé : S'il y a un purgatoire, et s'il est par le feu? 2" Du feu du

purgatoire, contre Rarlaam. Il a encore traduit du grec en latin, et

tait imprimer à Rome en 1030, plusieurs traités des nouveaux

Grecs, principalement sur la fameuse question de la procession du

Saint-Esprit*.

Mais le plus savant de tous ces Grecs et celui qui nous fait con-

naître les autres, c'est Léon Allacci ou Allatius, né dans l'île de Cliio

)'an 1586. Dès 1600, il vint à Rome, y tit ses études dans le collège

grec, et y pratiqua la médecine, après avoir passé quelque temps

dans sa patrie. Mais bientôt il quitta cet art, et se livra tout entier

à l'ancienne littérature. Il fut quelque temps professeur de langue

grecque au collège giec de Rome, puis quitta cet emploi pour vivre

tout entier à ses occupations littéraires. De nombreux écrits sur des

matières de théologie, d'histoire, d'archéologie et de littérature

ancienne, qu'il enrichit par l'édition de beaucoup d'écrivains, furent

les fruits de son heureux loisir. Le pape Grégoire XV l'envoya en

Allemagne, l'an 1622, pour transporter à Rome la bibliothèque

* Biogr. unir.
1
1. ^.
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de Heidelberg, dont l'électeur de Bavière avait fait présent à ce Pon
titc. Le cardinal Barberini le fit ensuite son bibliothécaire. Enfui il
fut nommé, l'an 1661, bibliothécaire du Vatican. De plus, jamais
il ne se refusait à aucun travail d'utilité publique, et mourut en 1669
à l'âge de quatre-vingt-trois ans. Il vécut dans le célibat, mais sans
voulou- entrer dans les ordres. Le pape Alexandre VII lui deman-
dait un jour pourquoi il ne voulait pas les recevoir. « C'est, lui
répondit Ailatius, pour pouvoir me marier quand je voudrai. —
Mais, reprit Je Pape, pourquoi donc ne vous mariez-vous pas? C'est
lephqua-t-il, pour pouvoir prendre les ordres quand la fantaisie m'en
prendra. »

Le prir)cipai ouvrage de Léon Ailatius a pour titre : Du consentement
perpétuel de IVglise occidentale et orientale, en trois livres, dont voici
la substance. C'est une erreur de dire que l'Église romaine s'est dé-
tachée de l'orientale, quoique certains Grecs ic prétendent. L'Église
romame et l'orientale, si par celle-ci l'on entend proprement les
Grecs, et non pas les schismatiques que les Grecs eux-mêmes dé-
clarent hérétiques, a toujours été une et la même; et, pour le prou-
ver il faut remonter jusqu'aux premiers temps du christianisme.
près I ascension de Jésus-Christ, Pierre, qui fonda le patriarcat

(1 Antioche et 1 Eglise romaine, était le pasteur suprême de la chré-
tienté, et c'est une erreur de soutenir que Paul, quoiqu'un apôtre
.listmgue, lui fut égal. Autre chose est l'office d'apôtre, autre chose
la primauté. Dans le Pontife romain, Vicaire du Christ, se réunit la
dignité d'évêque, de patriarche et d'apôtre. Les droits d'évêque et de
patriarche, il les partage avec d'autres

; mais la dignité de successeur
e Pierre lui appartient à lui seul ; et qu'on l'ait déjà reconnue dans

les premiers temps, cela se prouve par la décision du concile de Sar-
dique, d'après laquelle il est libre d'en appeler au Pontife romain.
Celui qui peut !e moins lui arrac'ier cette primauté, c'est le pi triarche
de Constantinople, le plus récent des patriarches, quoi que les Grecs
puissent dire pour exalter leur patriarche et abaisser le Pontife ro-
main, en prétendant qu'il a reçu sa puissance, non de Jésus-Christ
inais des empereurs et des conciles. La coutume d'appeler au Pon-
tife romain, qui avait déjà lieu dans les premiers siècles, demeura
également dominante dans les siècles subséquents, et les Grecs eux-
mêmes ont avoué qu'à l'évêque de Rome appartient une puissance
universelle sur toute l'Église. Il n'y a que l'Église romaine qui ait
exerce le droit de donner des lois aux autres églises, d'assembler et
de dissoudre des conciles, et même beaucoup de patriarches ont re-
connu cette supériorité du Pontife romain.
Léon i'Isaurien, continue l'auteur dans le second livre, envoya sa

41
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confession de foi à r«H(^qiio de Rome, lors de son avéneiiiont h l'cni-

pire, et cet exemple |)roiive aussi que leslJrecs, même lorsqu'ils s'é-

taient détachés quelque temps du sein de relise romaine, y sont

cependant toujours retournés. (Test une prétention erronée des

schismatitpies (|U(!, dans les temps de cet empereur, par la faute dos

Latins, nolanunent par l'insertion du mot FiHoquc dans le symbole,

a eu lieu la séparation des éylises. Il n'est pas moins erroné de pré-

tendre que la chute de rem[)ire d'Occident a enlrah)é la perte de la

primauté que s'était attribuée révécpie de Home, ou qu'une altéra-

tion de la foi a causé cette perte ; car l'addition au symbole n'est pas

une hérésie. Lorstpie surj^it reuq)ire des Francs et que Uome l'iil

détachée de l'empire d'Orient, les empereurs soumirent î» la juridic-

tion du patriarche de (]onstantino|>les les provinces qui leur étaient

demeurées Tuiéles , et qui jusqu'alors dépendaient innnédiateniont

du Pontife romain. C'est à tort qu'on a présenté les ddférends nés à

ce sujet pour un schisme des éjjjlises; il est, au contraire, certain que,

môme depuis ce temps, l'évéque de Uome a exercé sur les patriar-

ches de Constantinople les droits (pii lui appartiennent conmie vicaire

du Christ. Après l'expulsion de IMiofius, on régla tout dans l'église

de Constantinople suivant la volonté de l'évéque de Home ; et quoique

ce patriarche ait été réinté{^ré de nouveau, les Pontifes romains ne

l'ont pas moins exconununié et déclaré nuls tous ses actes. C'est

Photius qui causa le schisme: aussi mourut-il exconununié , et l'on

se trompe quand on s'iunigine que le schisme a été causé par l'ad-

dition au syudjole. Les patriarches qui succédèrent à Photius recon-

nurent de nouveau la suprématie du Pontife romain, et, encore qu'il

se trouviU quelques schismatiques isolés qui écrivirent contre les

Latins, par exenq)le le patriarche Cérulaire dans le onzième siècle,

cependant l'union des deux églises continua, et plusieurs empereurs,

Alexis Coumène, Jean Conmène, Manuel, prirent à cœur de la con-

server. Michel Paléoiogue en particulier s'< fforça de réimir les Grecs

schismatiques avec l'Église romaine ; mais son tils Andronique, ponr

la perte de sa dynastie et de son enqjire, rompit l'union que son père

avait procurée Sans doute, sous son gouvernement et sous celui de

ses successeurs immédiats , l'esprit de schisme se répandit toujours

davantage ; beaucoup de Grecs étaient hostiles aux Latins, et les

combattaient [)ar de nombreux écrits. Toutefois, dans ces temps-là

même, les plus sages et les meilleurs témoignaient au Pontife romain

le respect qui lui est dû.

Surtout, et c'est [uu* là que commence le troisième livre, Jean Pa-

léologue eut à cœur de faire cesser le schisme, négocia avec le pape

Eii'T^nti IV à Fprrarft. pf nropiii'ji Ip. oaiwWf. flp. Flnppnrfl. nar Ififiuel.
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quoique les Grecs schismaliques l'aient prétendu, la foi et les usafres
.le

1
eylise grecque n'ont point été changés. Ceux qui souscrivirent les

décisions de ce concile ne changèrent point de sentiment à leur re-
tour en l(!ur patrie, et l'empereur soutint l'union conclue à Florence
quoKpi'd y eût un parli contraire à la pai. de lÉglise. et que quel-
ques-uns, comme Marc d'EphèseetScholarius, écrivissent contre les
LatMis. vVprès que les Turcs furent devenus maîtres de Conslanti-
nople, la phipart des Grecs eurent pour les Latins moins d'aversion
qi> auparavant. Le patriarclu; Gennade écrivit une défense des cinq
articles, sur lesquels on s'était accordé à Florence. Il existait un com-
merce perpétuel entre les Grecs et les Latins, et les Pontifes romains
axJerent l,vs Grecs de toute manière dans leur détresse. La confes-
sion

(
e toi dos (Jrecs modernes, sauf l'addition Filioq7,e, s'accorde

complètement avec la .iocfrine <les Latins, et où les Grecs .-t lesLa-
lins se trouvent ensemble, ils vivent dans les relations les plus ami-
cales. Beaucoup de Grecs, en Italie, observent les rites de l'église
grecque et sont soumis à révé(pie de llome. Et cela peut aisément
se taire

;
car l'unité de l'Eglise ne consiste point dans l'unité des

rites et des coutumes, mais dans l'unité de la créance et de la doc-
trine. Les usages peuvent changer, mais la foi est immuable Les
(.recs et les Latins s'accordent dans la foi et forment par là une même
tghse

,
et c'est une fausseté de dire que l'évêque de Constantinople

excomnm.iie chaque année les Latins. C'est aussi à tort que les Grecs
font aux Latins le reproche d'avoir quitté les anciens usages- car
niôuie les usages et les coutumes des Grecs ne sont pas toujours de-
meurés les mêmes.
D'après cet ensemble de l'ouvrage d'Allatius, on voit qu'il y a une

Grèce catholique-romaine et une Grèce sehismatique : comme il v a
une Allemagne, une Angleterre catholique, et une Allemagne une
Angleterre |)rotestante.

'

D'autres ouvrages du même auteur sont : Accord de Fune et Vautre
lujlise sur le dof/me du Purgatoire; Justification du concile d'É-
phpse et de saint Cyrille, sur ce que le Saint-Esprit procède du Père
((du Fils; Manuel de la procession du Saint-Esprit, en grec mo-
derne

;
Des livres ecclésias/iques des Grecs ; Traité du huitième concile

ielhotius, etc., etc. Allatius se délassait de ses travaux théologiques
par .les études littéraires; on a de lui en ce genre un opuscule sur
la patrie d'Homère, qu'il prétend être l'île de Chic, dont il était lui-
même.

Outre un grand nombre d'aHres écrivains catholiques que nomme
Allatius parmi les Grecs de son temps

, il signale ph.s.ours savants
o'ccs qui, sans écrire, honorèrent la toi romaine par leur prédication



644 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv.LXXXVIl.-Del605

et leur vertu. Michel Melline , de Crète , étant retourné de Rome en

sa patrie, exhortait ses parents schisînatiques à se soumettre au Pon-

tife romain : ses parents en colère le chassèrent de la maison ,
et le

dépouillèrent de ses biens ; Michel supporta le tout avec patience, et,

pour avoir de quoi subsister, ouvrit une école, qui lui donna moyen

de contribuer au salut de beaucoup d'autres. Michel Venérius, pareil-

lement de Crète , ayant mal aux yeux, fut obligé de retourner en sa

patrie à l'âge de dix-huit ans. Interrogé par ses parents, qu'es» ce

qu'il avait appris à Rome? il répondit : Beaucoup d'excellentes

choses, y ayant appris que le Pontife romain est le chef de l'Église, et

que celui qui ne l'avoue pas est condamné à des peines éternelles.

Ses parents irrités l'expulsent de la maison et du pays : le jeune

homme supporta patiemment cet exil volontaire et perpétuel tant

que ses parents vécurent. Josaphat Azales , du Péloponèse , ayant

achevé ses études, fut envoyé au monastère de Saint-Sauveur, près

de Messine, pour y enseigner les moines basiliens ;
puis il est élu pro-

fesseur de langue grecque dans le gymnase de Messme. Ordonné

prêtre, il alla au Mont-Athos, et y enseigna la vérité de la foi : il fut

envoyé de là par son hégumène à Paul V, pour le recrnnaître et le

vénérer comme chef de l'Église. Ignace Mindoni, de Chio, moine de

Saint-Basile, étant retourné de Rome en Grèce, y ouvrit pendant

plusieurs années une école de littérature , non sans de grands avan-

tages pour les Chrétiens. Parti de là pour Trebisonde, il adoucit par

ses soins les mœurs féroces de cette nation
,
qui le respecta bientôt

comme un prophète, à tel point que le sultan recourut à son autorité

pour maintenir ces peuples dans l'obéissance. Appelé ensuite à Con-

stantinople par le patriarche Raphaël, il est établi recteur de l'église

patriarcale de Chrisopège, où il travaille beaucoup pour l'Église ro-

maine. François Coccus, de Naxos, ayant Uni ses études et mérité le

grade de docteur en philosophie et en théologie , retourna dans sa

patrie, où il parla publiquement, avec beaucoup de science et de

piété, pour l'autorité du Pontife romain , et attira plusieurs à son

obéissance. Ce qu'ayant su , le patriarche le fait venir malgré lui à

Constantinople, l'entretient sur des matières de rehgii n, reconnaîtia

vérité, abjure le schisme, se prosterne en esprit aux pieds du souve-

rain Pontife, et lui envoie le môme savant pour lui faire hommage

d'obéissance ; mais cet excellent homme mourut dans le voyage. Jean

Pamphili, de la ville d'Andros , de retour parmi les siens , comme il

défendait l'Église romaine, fut exposé aux plus grandes périls, frappé

a coups de bâton et de nerfs de bœuf, torturé jusfj l'à la mort et con

<.laiui:é aux galères, d'où il est raclieté par l'évéïpie latin ')<• la villv!

Nicolas Curzola^ de Tiie de Zucyuthe, après avoir terminé ses études,
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se rend à Alexandrie pour y propager la foi ; les Hollandais lui
offrent le patriarcat s'il veut se déclarer pour le calvinisme; comme
il s'y refusa constamment, il courut bien des dangers et revint dans
sa patrie.

Michel Neurida, de l'île de Chio, oncle de Léon Allatius , étu-
diait la philo ophie au collège grec de Rome , lorsqu'il fut choisi
par l'ordre de Clément VIII pour aller avec quelques Pères de la
compagnie de Jésus dans l'île de Chio

, y consolider leur mission,

y fonder des académies grecques, puis revenir reprendre ses études
dans le même collège. Il y fit tant de bien, et forma si heureusement
les enfants du pays aux sciences et aux mœurs, que toute cette par-
lie de la Grèce ne cessa de le regretter vivement, et qu'il parvint à
procurer dans Constantinople même un collège aux Jésuites; ce que
ces Pères n'avaient pu obtenir jusqu'alors. Après quelques armées, il

revint à Rome, rentra au collège, acheva ses études
;
puis il entra

chez les Jésuites
,
qu'il aimait tendrement , et y passa le reste de ses

jours. Un autre Grec de Chio, Philippe Moreti, moine basilien de la
Grotte-Ferrée, mourut à Messine, renommé par sa sainteté et ses
miracles, et surnommé le Fléau des Démons*.
Parmi les patriarches contemporains de Constantinople, Allatius

compte plus d'un catholique uni à l'Église romaine. Cyrille de Bèi ée,
un des successeurs intérimaires de Cyrille Lucar, ayant condamné
celui-ci dans un concile, finit par être relégué à Tunis, où les prin-
cipaux des Musulmans, assistés du bourreau, le pressèrent d'abju-
rer le christianisme pour embrasser Mahomet. Il réponc-t qu'il vou-
lait mourir avec l'Église romaine et le Christ. Aussitôt il fut étranglé :

à Home, il fut question de le mettre au nombre des martyrs 2. Par-
thénius i", successeur de Cyrille de Bérèe, condamna, l'an 1642,
dans deux conciles à Constantinople et à lassi, .'os erreurs calvi-
iiiennes de Cyrille Lucar.

Vers ce temps, plusieurs évêques grecs firent le voyage de Rome,
se réconcilièrent avec le Saint-Siège, et retournèrent chez eux ou se
fixèrent en Italie. Pacôms, évêque de Coron ; Théophane, évêque de
Mélhone ou Modon

; TimothéedeCyrène; Macaire, évêque de Milon,
puis métropolitain de Paronaxie ;Nathanaël, archevêque de Leucade

;

Jérôme, archevêque de Durazzo, et --nn successeur Chariton ; Hièro-
thée, archevêque de Castovie; Gcibri.;!, métropolitain de Méthimne,
dans l'île de Mitylène; Chrysanlhe, métropolitain de Lacédémone

;

Cyrille, métropolitain de Tréhisonde ; Alhanase , métropolitain d'Im-
liros; Melèce, métropolitain d'Amasée; plusieurs archevêques d'A-

1 L?o Allât., i. 3, c- 7. — » Ibid., ' «1, n. 5.
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crkle, savoir : Porphyre, Athanase, Ahrain Mesapsa. Le patriarche

Athaiiase III, surnommé PateUarins, successeur intérimaire, en 1034,

de Cyrille Lucar, ayant été expulsé, vint à Ancône, où il fut reçu

avec munificence par Urbain VIII, et réconcilié à l'Église romaine:

il retourna en Orient, et fut pourvu de l'archevôchô de Thessalo-

nique *.

Allatius cite encore plusieurs saints personnages de son temps,

môme des martyrs. Peu avant qu'il quittât lui même Chio, un jeune

honune, que l'on ne connaissait que sous le nom de Théophile, fut

accusé faussement près é'.x cadi d'avoir promis d'abjurer la religion

chrétit'p.ne pour embrasser le mahométisme. Il le nie. Le Turc lui

demande s'il veut se donner à Mahomet. — Je dé'este ce nom, ré-

pond-il ;
je suis Chrétien, et Chrétien je mourrai. Insensible aux pro-

messes et aux menaces, il est battu et torturé horriblement, puis jeté

demi-mort dans un cachot. Le lendemain, il est empalé et consumé

par les llammes. Celles de ses reliques qu'on put avoir furent por-

tées à Venise.

L'an 1000, le 7 janvier, termina sa sainte vie Marie Raggia, de

Chio. Elle était née d .: s cette île, d'une famille des plus nobles et

des plus riches. Jeune, elle épousa, malgré elle et par l'ordre de ses

parents, Jtan-Marie Mazza, très-honmie de bien, et eut quatre fils,

dont deux, Nicolas et Basile, entrèrent dans l'ordre de saint- Domi-

nique, et s'y rendirent non moins célèbres par leur piété que par leur

doctrine. Chio ayant été prise par les Turcs, Marie passe à Constan-

tinople, puis en Sicile, pour mettre en sûreté le salut de ses enfants,

à qui les Turcs dressaient des embûches. Son mari ayant été massa-

cré par les Turcs en allant à Naples, elle prit l'habit du tiers- ordre

de Si'int-Dominique, et vint à Rome habiter dans la maison des épor.x

Jean-Baptiste Marini et Théodore Justiniana, ses compatriotes, non

moins illustres par leur piété et leur charité que par leur haute nais-

sance. Elle y vécut en sainte, pratiquant toutes les vertus religieuses;

la virginité, qu'elle s'afiligeait d'avoir perdue par le mariage, elle

s'efforçait, de la suppléer par la chasteté [terpétuelle ;
nuit et jour, et

chez elle et à l'église, elle priait à genoux avec larmes : éprouvée

par les démons et les maladies, elle reçut l'impression des stigmates

aux pieds, aux mains, au côté, et sur îa tête celle de la couronne d'é-

pines : elle fit de son vivant plusieurs miracles, mourut le jour que

nous avons dit, et fut enterrée dans l'église Super Minervam, en la

chapelle de Sainte Madeleine ^.

La Russie fut aussi glorifiée par le martyre de Josaphat Konkewilz.

1 Léo Allât., Tt. 7. ~ « liiiJ., m. 10.
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archevôque de Polocz. Il naquit à Volodimir, de parents pieux et

catholiques, et reçut au baptême le nom de Jean. A l'âge de vingt

ans, il entra chez les moines de Saint-Basile. Les schismatiques

l'ayant sollicité d'embrasser leur communion, il leur répondit qu'il

ne voulait point abandonner l'Église romaine. Cette réponse alluma
dans eux une haine qui ne s'éteignit que dans son sang. Son abbé,

Joseph Velamin, ayant été fait métropolitain de la Russie, il fut

élu archinmndrite à sa place ; non-seulement il augmenta le nombre
des moines, mais encore leur régularité. Successeur de Gédéon dans
l'archevêché de Polocz, il ne cessa de prier Dieu jour et nuit pour le

retour des schismatiques. Le premier à matines, il éveillait souvent
les autres. Pendant les vingt dernières années de sa vie, il n'usa

l)oint de linge, mais ailligeait son corps par un rude cilice. Il s'abs-

tenait de chair, mangeait rarement du poisson, ne vivant que d'her-

bes, de légumes et d'eau, ne dormant qne peu et sur la terre nue,
tout appliqué à la contemplation. On ne saurait dire toutes les peines

qu'il se donna pour corriger les mauvaises mœurs, convertir les hé-
rétiques et les schismatiques, soulager les malheureux, restaurer ou
bàlir des églises. Aussi l'appelait-on le père de tout le monde. De-
venu par là odieux aux hérétiques, il en éprouva bien des embûches,
qu'il évita par la grâce de Dieu. Mais enfin, le douze novembre i623,

excités par l'évêqueschismatique et intrus de Polocz, les sectaires se

jettent en furie sur le palais archiépiscopal, maltraitent les servi-

teurs, lorsque le saint archevêque, revenant des matines, leur dit :

Pourquoi cet emportement? pourquoi faire du mal à des personnes

inuocenles? Faites contre moi ce qu'il vous plaira. Aussitôt, après

lui avoir tiré une grêle de balles, ils lui fendent la tête à coups de

bàlon et de hache, traînent son cadavre avec une corde à travers les

rues, et le précipitent au plus profond du fleuve, après y avoir atta-

ché beaucoup de pierres. Une lumière ayant indiqué l'endroit, les

fidèles l'en tirèrent, le mirent dans une châsse, et l'ensevelirent dans

l'église cathédrale, où il est illustré par des miracles. Tous ces faits

ayant été constatés juridiquement, Urbain VIII l'inscrivit au catalo-

gue des saints martyrs, le seize mai 1643, et en lixa la fête comme
d'un martyr pontife au jour de sa mort, douze novembre, pour tous

les moines de l'ordre de Saint-Basile, et pour toutes les églises de la

métropole de Russie *.

L'année 1G43, le sixième de juin, un Cretois, Marc Cyriacopule,

souffrit la mort pour la foi chrétienne. Jeune encore, et ne pouvant

supporter les mauvais traitements de son père, il se rend à Smyrne,

1 Léo Allât., 1. 3, n. Jl.

I:
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Agé de seize ans, et y embrasse le mahornétisme, ^ la grande joie des

Turcs. Deux ans après, il rentre en lui-même, retourne en Crète, y

passe deux autres années dans les prières, les jeûnes et les larmes :

non content de ces' pénitences, il revient à Smyrne en habit de Ciuc-

tien. Un marchand de sa connaissance le rencontre, lui demande ((i

qu'il vient faire, s'il ne sait pas la peine de mort qui l'attend : il

l'exhorte à s'enfuir au plus vite, et lui en otïre les moyens. Le jeune

homme le remercie, lui raconte son histoire, ajoutant qu'il vient don-

ner sa vie pour celui qu'il a eu la faiblesse de renier. Aussitôt il entre

dans une église, y passe la nuit en prière, se confesse avec larmes,

reçoit la communion, puis, sorti de là, distribue aux pauvres l'ar-

gent qui lui reste. A un Turc qui le connaît fort bien, il raconte ce

qui lui est arrivé : l'autre, par compassion, s'ettbrce de le ramener

au mahornétisme, mais vainement. D'autres Turcs surviennent, qui

le mènent au cadi. Les exhortations n'y ayant rien fait, le juge lui

fait appliquer cent cinquante coups de nerfs de bœut sur les pieds et

sur le ventre, puis jeter en prison, où il n'apparaît plus aucune traee

de ses plaies. Il y passe six jours, privé à peu près de toute nourri-

ture : les Turcs le visitent continuellement, pour le gagner à force

de promesses. Comme il demeure inébranlable, le juge le condamne

à avoir la tête tranchée : le bourreau, par maladresse ou cruauté, la

lui hache en lambeaux plutôt qu'il ne la lui coupe. Les Ciu-étiens ra-

chètent son corps pour une très-grande somme, et lui donnent une

sépulture honorable ^.

Nous avouons humblement que, av^nt d'être amenés par la divine

Providence à recueillir ces fiiits pour les écrire, nous '^e savions pas,

nous ne soupçonnions pas même, qu'il y eût parmi les (îrecs du dix-

septième siècle autant d'évêques, de docteurs, d'écrivains et de li-

dèles catholiques. En vérité, les miséricordes de Dieu sont plus

grandes qu'on ne pense, même envers les nations qui paraissent les

plus délaissées. Les pontifes, les prêtres, les fidèles de l'Occident,

qui peuvent se trouver en position de ramener au sein de l'Église

ceux des Grecs qui n'y seraient pas encore, feront bien d'étudier ces

vues de la miséricorde divine sur eux dans les derniers siècles, ainsi

que les ouvrages que les Grecs catholiques y ont publiés pour secon-

der ces vues, ouvrages qui ne sont point assez connus en Occident,

en particulier ceux de Léon Allatius.

Un autre écrivain d'Orient, né dans le dix-septième siècle, mais

de la nation si catholique des Maronites, Joseph-Simon Assémani,

nous fait connaître, dans sa Bibliothèque orientale, l'état des églises

» Léo Allât., n. 12.
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de Syrie, de Chaldée, de liabylone et d'Egypte. L'an lf)22, Siméon,
patriarche des Maronites, envoya au pape Adrien IV Moïse, tiJs de
Soada, homme distingué par sa piété et son zèle, pour lui demander
la confu'mation et le paliium ; ce qu'il obtint. Moïse célébra son
voyage à Home dans un [)oëme syriaque. L'an ir>24, il fut le succes-
seur de Siméon, et mourut en iri07. Il avait donné beaucoup de
champs et de terres au monastère de Sainte-Marie en Canobin ; il fut

pleuré de tout le peuple des Marc.ltes, et enterré dans la grotte de
Sainte-Marine. On fit de sa chambre une chapelle, avec deux autels

à saint Pierre et à saint Paul, afin que personne n'y habitat après sa

mort. On garde dans le monastère de Canobin les lettres de quatre
Papes au patriarche Moïse : Clément VII en iriSl, Paul III en 1542,
Paul IV en ITirit'., et Pie IV en ir)62. Le patriarche avait envoyé à ce
dernier l'archevêque de Damas, pour assister, en son nom et au nom
de la nation des Maronites, au concile de Trente. Comme l'ambas-
sadeurne savait point de latin, et même fort peu d'italien, le Pape
fut d'avis qu'il assisterait inutilement au concile, n'y pouvant rien

comprendre ni expliquer, mais qu'il sullirait que le patriarche, avec
ses suffragants, approuvât ce que le concile approuve, et condam-
nât ce qu'il condamne i.

Georges Amira, fils de Michel d'Édcn, vint à Home, l'an 1583,
pour y faire ses études dans le collège des Maronites, fondé récem-
ment par Grégoire XIII

; y ayant achevé son cours de philosophie et

de théologie, il revint dans sa patrie l'an 1595. L'année suivante, il

assista au concile des Maronites, à Canobin, que le patriarche Ser-
gius Kise avait convoqué par ordre de Clément VIII, pour repousser

les erreurs qu'on imputait à leur nation : Georges Amira y acquit

une grande réputation de doctrine et de prudence. C'est pourquoi,

vers la fin de la même année, le patriarche Joseph, neveu et succes-

seur de Sergius, le sacra évêque d'Éden; enfin, après la mort de
Jean, successeur de Joseph, il fut lui-même élu patriarche par les

conmiuns suffrages des évêques, le vingt-sept décembre 1633, et

confirmé en 1(>35 par le pape Urbain VUl. Il mourut en 1644, la

même année que ce Pape. Il avait publié à Rome, en 1596, une
grammaire syriaque, qui a été abrégée par d'autres savants Maroni-

tes. Il écrivit aussi en arabe un livre De la construction des édifices,

à la prière de Facreddin, chef des Druses dans l'Anliliban 2.

Isaac de S( 'adre, instruit dans les lettres latines, syriaques et arabes

au collège des Maronites, à Home, de l'an 1603 à 1618, est minoré,

en 1619, par Georges Amira, alors évêque d'Éden; l'année suivante,

' Biblioth. orient., t. 1, p. 522. — * Ibid., p. 562.
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il reçoit le sacerdoce, avec les fonctions (rarchi[> Atro de Béryte,

après avoir épousé une femme suivant l'usage des Orientaux : sa

femme étant morte, il est ordonné évêque de Tripoli en Phénicie

par le patriarche Jean Maclupho. Il est auteur d'une grammaire sy-

riaque, en syriaque même, de deux pièces de poésie en l'honneur

du pape Urbain VIII et du patriarche Macluphe, ainsi que de ques-

tions théologiques en arabe *.

Joseph, de la famille Alipia, ordonné évêque de Sidon, l'an 162(i,

par le patriarche Macluphe, fonda un monastère considérable de re-

ligieuses dans la Chosroène, en un lieu nommé Haras. Le quinze

août 16W, il succéda, comme patriarche, à Georges Amira. Il mou-

rut le trois novembre 1647, à l'ùge de soixante-quatorze ans. Il écri-

vit en syriaque une grammaire qui a été publiée par la Propagande

en 1645; il écrivit aussi divers poèmes en arabe, notamment sur la

réforme du calendrier, contre les calomnies de queUi'ies Orientaux 2.

Les Chaldéens, ce petiple primitif duquel sortit le patriarche Abra-

ham, et dont les Babyloniens, les Assyriens et les Syriens ou Armé-

niens ne sont que des branches qui s'étendirent dans les plaines,

subsistent encore dans leurs âpres montagnes et dans les contrées

voisines . ils conservent la môme langue qu'au temps du patriarche,

langue qui leur estconunune avec les Hébreux, sauf les diflërences

de dialecte. Une partie de cette antique nation est catholique, l'autre

infectée des hérésies de Nestorius et d'Eutychès, ce Luther et ce Cal-

vin du cinquième siècle, qui protestèrent l'un contri; l'unité de per-

sonne, l'autre contre la distinction des natures en Jésus-Christ.

Pendant le seizième et le dix-septième siècle, les Chaldéens ca-

tholiques eurent plusieurs personnages d'un mérite distingué, prin-

cipalement leur patriarche Jean Sulaca, qui mourut martyr pour la

foi orthodoxe. La résidence du patriarche était à Mosul, l'ancienne

Séleucie, sur le Tigre, non loin de l'ancienne Ninive, où Jonasvint

prophétiser : Encore quarante jours, et Ninive sera détruite. Depuis

cent ans, une famille puissante li'était emparée de la dignité patriar-

cale, et la transmettait à ui>. de ses membres, lorsqu'à la mort du

dernier patriarche, en laol, il n'en resia plus qu'un, son neveu. 11

fit ce qu'il put pour être élu à sa place, mais ne réussit point. Les

députés de la nation chaldéenne se réunirent à Mosul, de toutes les

provinces où elle était répandue, entre autres delà Babylonie, d'Ar-

bèle, de Tauris en Perse, de Nisibe, de Mardin et d'Amid. Les suf-

frages se portèrent sur Jean, fils de Daniel, de la famille Bélu,

nommé avant son ordination Sulaca en syriaque, Siud en arabe, et

1 Biblioth. orient., t. 1, p. 652. — ^ Ibid., p. 553.
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que quelques Occidentaux appellent Siuu on. C'était un savant et

vertueux moine. Or, l'usatre de l'église chaldéenne était que le pa-
triarche fftt cousarré p»' quatre métropf.iitains, ou, s'il n'y en avait

pas quatre, qu'il iillAt jusqu'à Home recevoir l'ordination du Pape
même, source de l' juridiction ecclésimKiqw mr tout l'univers.

C'est ce que disent l^s actes marnes de l'électiou. Mais, au lieu de
quatre métropolitairib, il n'y en avait pis un 'il : c" \ ^ patriarches

de la famille V ma n'en avh eut point ord.* mu autre depuis un
siècle

, et de toute cette famille il ne restait plus qu'un membre
,
qui

était évéque. Eu conséquence , on envoya le patriarche élu à Rome
avec des lettres : soixante-dix déj t-s l'accompagnèrent jusqu'à Jé-

rusalem, et trois évèques jusqu'à Home mênie. C'était en 1553. Le
pape Jules III reçut avec borité le nouveau patriarche des Chaldéens,

le confirma dans sa dignité, lui donna le pallium, et le renvoya com-
blé de présents. Jean Sulaca retourna donc en paix dans sa patrie

,

fut reçu avec joie dans la ville d'Amid, où il s a deux m Hropoli-

luins, dont l'un Ahdjésu, qui fut depuis son successeur. Après (jua-

torze mois, le neveu de l'ancien patriarche, furieux de voir le no
veau respecté de tout le monde

,
gagna par argent le gouvrneur

turc, qui le fit arrêter, frapper de verges, jeter en prison, et enfin

étrangler. C'était en 1555. On a de ce patriarche la profession de foi

qu'il fit à Home *.

Il eut pour successeur Abdjésu, qu'il avait fait évêque de Gozarte,

[grande île du Tigre. C'est le même Abdjésu que nous avons vu arriver

h Rome, sous Pie IV, vers la fin du concile de Trente. Il était habile

dans les lettres syriaques, arabes et assyriennes. On a de lui un

poëme sur son voyage de Rome et sur son élévation au patriarcat,

et un autre à la louange de Pie IV 2.

Nous avons vu, en IGIO, un autre patriarche des Chaldéens, Élie,

touché de l'humilité avec laquelle Paul V lavait les pieds des pèlerins

orientaux, lui envoyer une députation , reconnaître son autorité su-

prême, lui soumettre sa profession de foi, et corriger ce que le Pape

y trouva d'inexact 3. Le chef de cette légation était l'archimandrite

Adam, qui depuis fut établi, sous le nom de Timothée, évêque d'A-

mid et de Jérusalem poui les Chaldéens-, on a de lui trois discours

sur la foi, contre les erreurs de Nestorius, dont une partie de ses

compatriotes étaient infectés *. Un autre prélat catholique des Chal-

déens, à cette époque, fut Gabriel, archevêque de Hasan-Cépha,

c'est-à-dire Forte-Pierre. Il publia deux pièces de vers en l'honneur

du pape Paul V "\

« Biblioth. orient., t. l,p. 525. — Mbid., p. 536. - 3Ibid.,p. 543. — * Ibid.,

p. 5i9. -5 Ibid., p. 551.
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Ce qui manquait à ces églises lointaines, mal affermies dans la foi

orthodoxe et en butte à tant d'ennemis divers, c'était un représentant
du Siège apostolique toujours sur les lieux, et par qui elles pussent
correspondre sans interruption avec le centre de l'unité, le père com-
mun des fidèles. La Providence y pourvut vers le milieu du dix-sep-
tième siècle par la charité d'une dame française. Madame Ricouart,
née du Gué-Bagnols, donna soixante-six mille livres pour fonder un
évêché latin à Babylone ou Bagdad, et demanda que les évoques fus-

sent toujours français et à la nomination de la Propagande ; ce qui a

été observé jusqu'à ce jour. Le premier évêque de Babylone, qui
réunit à ce titre celui de vicaire apostolique d'îspahan et de visiteur
de Ctésiphon

, fut un pieux religieux
, prédicateur distingué de ce

temps, le père Bernard, Carme déchaussé
,
qui fut sacré à Rome, et

arriva dans le Levant en 1G4(). Après y avoir travaillé quelques an-
nées et avoir souffert pour le nom de Jésus-Christ, il crut devoir re-

venir en France pour instruire le cardinal de Richelieu de l'état de
la mission

,
et s'occuper de l'établissement d'un séminaire où l'on

formerait des sujets pour ces églises lointaines. Il acheta pour cela, à

Paris, un terrain et des maisons dans une partie du faubourg Saint-
Germaius qui, de son nom, s'est appelée rue de Babylone. C'est dans
cet emplacement qu'a été bâti depuis le séminaire actuel des mis-
sions étrangères : pépinière féconde et perpétuelle de prédicateurs
apostoliques et de martyrs, particulièrement de nos jours, pour les

Indes et la Chine.

Un successeur de ce premier évêque latin de Babylone, fut un
homme célèbre dans le Levant par sa sagesse et sa piété, François

Picquet, Lyonnais. II avait été longtemps consul à Alep en Syrie, et

y avait rendu tant de services à la religion catholique
,
qu'on le re-

gardait, quoique laïque, comme un missionnaire. Estimé des pachas
par sa prudence, et craint quelquefois pour sa fermeté, il protégeait

les Chrétiens
, tantôt de sa fortune, tantôt de son crédit , et montrait

pour la religion le zèle le plus actif et le plus généreux. Son mérite et

ses talents étaient relevés par le caractère le plus heureux, et sa piété

était aussi aimabl(^ que solide. Ayant fait un voyage en Europe, et

étant passé dans la capitale du monde chrétien, il fut accueilli avecla
plus grande distinction par le Pape et par la propagande, avec la-

quelle il avait entretenu une correspondance fort active pour l'avan-

cement de la religion catholique dans le Levant. Un homme si dé-

voué semblait appelé au sacerdoce. M. Picquet embrassa l'étal

ecclésiastique, et renonça au consulat. 11 reçut les ordres sacrés à près

de quarante ans, et, vingt ans après, fut promu au siège de Babylone
Des lettres de Louis XIV l'avaient accrédité auprès du schah, ou em
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perçur de Perse, en qualité d'ambassadeur. Ce li.re extr^m..., ,pecte en Perse, lui servit à relever età éfenHn. ,

™''"'™''-
dans ce pays, et à protéser les ri,!^

/"''«"•" ™'holique

cales. Sauf , ne intm, „li, n 1 '''"' '"'"^"''" ""'"nWs lo-
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'''™'' "'' P" '''«-
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""""""^'^'"^ » '"P"» ""« singulière

pourramene à l'uré deTÉr "' '? "^'''""^ ''"">''^"'''
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'^«'"^ '"""^'"^ '«s Chaléens et les Arl
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'"'"""'• ''' ""' " '« '»^'^-
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""'" "'"^ "'"^^

= "-
liberté aux chrétiens et ni nll " '»,'.^^''»*«»' «"> Pe" plus de
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^^^"'"^"'^ P"^^^"' ^'™'""»-

ct l'enfance que e ré^'woSrr""''^' ^'^ '»j™'-'^
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nos .jours ces deux conditions vont^aC^Lant .tT,"
\''''
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'

.

""''

Babylone, de Ninivc, Aobatanes, depX" " " ™'"" '"

Autant en peut-on dire de l'Égynte ^t de nî-fh;^^-
.retiennes, mais infectées plusTmo „s defel^d^u l'

h^''
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'^*^'-

Claude, nis de David, refus, der'econZS 'évél^Afr^
""

B-.o,'ponr a^iv^;:^7^^:::^z:t^'TS'
e:rir.;irtr^r:^^^
"Mis à leur arrivée à Goa et enTt, ,

' /*" "'" """"^ Vires ;
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'"•'""'''"' "' '''""P^-
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av'a '„: ^rdTnl"'

""' ^'"'

Peenne. On lui faisait entendre qu'à exemnl des roi, "
'"""

KiigSjré'!"''"'
'"'''"''""'

^' "'-«-•'•^^ <i'un voyayeur en Orient. - « Voir
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articles du dogme, lui donna une lettrt. pour le roi de Portugal, et

ainsi le congédia. L'an 1557, André Oviédo pénètre en Abyssinieet

propose au prince de discuter avec ses docteurs les plus renommés.

Claude lui accoi'de le droit de célébrer les divins offices; il s'em-

presse même d'assister à ses conférences, mais il n'ose se prononcer

pour la vérité. En 1559, il est tué dans une bataille contre les Sar-

rasins, et son frère Adamas lui succède. Le nouveau prince, élevé

parmi les Turcs, organisée la persécution contre les catholiques. On

les chasse des villes, on les plonge dans les cachets, on les soumet à

tous les genres de supplices que la cruauté sait inventer. Oviédo et

ses compagnons sont exilés dans un désert. Un Jésuite est vendu

comme esclave. Le patriarche Nunèz m^urt à Goa, l'an 1501 :

Oviédo est appelé à le remplacer ; mais, confiné dans son désert, il

le parcourt en tout sens, il porte aux nègres la lumière du chris-

tianisme, il les soulage dans leurs douleurs, les console par les

exeujples de patience et de résignation qu'il puise dans sa piété. Le

Pape, apprenant ce fâcheux éiat des atîaires, mande à Oviédo d'a-

bandonner la stérile Abyssinie et d'aller porter l'Évangile au Japon

ou à la Chine. Le patriarche d'Ethiopie était dans un dénûment si

absolu de toutes choses, qu'il n'avait ni pain pour se nourrir, ni vê-

tements pour se garantir de l'insalubrité du climat, et que, pour ré-

pondre à Pie IV, il fut obligé d'arracher de son bréviaire quelques

restes de papier blanc, sur lesquels il traça les paroles suivantes :

« Je ne connais, très-Saint-Père, aucun moyen d'échapper; lesMaho-

métans nous circonviennent partout : dernièrement ils ont encore

tué un des nôtres, André Gualdamèz; mais, quelles que soient les tri-

bulations qui nous assiègent, je désire bien vivement rester sur ce sol

ingrat, afin de souffrir et peut-être de mourir pour Jésus-Christ *. »

Ce digne patriarche d'Ethiopie meurt en 1577 : les Jésuites qui

avaient partagé sa captivité succombent l'un après l'autre. Deux

nouveaux pères, Melchior Sylva et Pierre Paèz, s'introduisent sous

un habit arménien dans cet empire, que le cimeterre des Musul-

mans protège contre le christianisme. Paèz arrive; il bénit, il honore

ces néophytes que les souffrances et que l'abandon n'ont pu changer.

Paèz voit l'empereur Asnaf. Touché de son courage, le prince le fait

asseoir sur son trône; il l'écoute, il reconnaît la pureté des préceptes

évangéliques, et lui permet de les répandre : il se déclare lui-même

catholique. A ces nouvelles, les pères Louis d'Azevedoet Antoine de

Angelis accourent avec d'autres missionnaires. En 1607, des maisons

des Jésuites s'élèvent dans les principales villes d'Ethiopie. Une révo-

» Crétineau-Joly, t. 5, c. 4, p. 484.
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lution populaire, assez commune dans cet empire, emporte le mo-narque; son successeur Susneios ne se n.ontre pa mofns toraWe
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^' ^'^^ ^^^'^^^ leVotedeur UtuS; c tt T''n '7

^''"'''^'' ' '^ ^^^"'*« ^'Phonse de Mendèz

mlion est L3" r'

"" '''^
'
'*' '^'^' *^"* ^' tribulations, la

C^ Is t/ H
'• ^" ''''"'' ^^ '^'^'^^ '"''^^ l'emperour. sila-
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• Ciétincau-Joly, t. 2, c. 8. .
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déclare ne pouvoir vivre en Abyssinie que quand les Jésuites seront

dehors. Les Jésuites sont exilés. Les schismatiques les font attaquer

en route par le pacha de Suakem, qui les arrête, les dépouille, saisit

leur fortune, qui consistait en deux calices et quelques modestes re-

liquaires. Puis il leur annonce que la liberté ne leur sera rendue que

contre une rançon de trente mille piastres. C'était au fond de la Nubie

que cet attentat se consommait. Richelieu l'apprit par le général des

Jésuites : le consul de France à Memphis reçut ordre de travailler effi-

cacement à leur délivrance. Le pacha de Suakem fut bientôt forcé

d'abandonner sa proie.

Cependant six Pères Jésuites étaient restés cachés en Ethiopie, sous

la conduite de l'un d'eux, Apollinaire Almeyda, évêque de Nicée. Ils

avaient des Chrétiens à fortifier dans la foi ; la mort leur apparaissait

sous toutes les formes, ils la bravèrent, et, réfujj;iés dans le Sennaar

et dans le Kordofan, ils se virent exposés à périr de faim ou à être

dévorés par les bêtes féroces. Mais ils avaient sous les yeux les

exemples de résignation que les catholiques, que Séla-Christos leur

donnaient : ils surent se montrer dignes de leiTs catéchumènes. Les

uns étaient précipités du faîte des grandeurs dans l'humiliation ; les

autres, 'condamnés aux misères de l'exil, supportaient avec patience

toutes les calamités. Les Jésuites se firent un devoir d'encourager

tan*, de dévouements. Seghed ÏI comprend que des missionnaires

sont restés dans le royaume de Tigré, puisqu'il s'y trouve encore des

Chrétiens indomptables. Il les fait chercher : on en découvre trois

au fond d'une vallée. C étaient les pères Paëz, Bruni et Pereira ; on

les immole à ses vengeances. Les autres sont insaisissables. L'em-

pereur feint de s'adoucir : des paroles de clémence tombent de sa

bouche ; il témoigne même le désir de les voir à sa cour. Almeyda et

les autres pères étaient instruits par le vice-roi de Temben que cette

bienveillance soudaine cachait un piège. Ils croyaient à'scn hypocrisie,

mais ils jugèrent opportun de l'affronter. L'évêque de " ée, avec les

pères Francisci et Rodriguèz, protitent du sauf-conduii accordé. Ils

arrivent sous la tente de l'empereur. Les trois Jésuites sont chargés

de fers et condamnés à la peine capitale. Une mort trop prompte

n'aurait pas satisfait la cruauté des schismatiques : on tortura ,les

missionnaires, on les chargea de coups et d'ignominies. Lorsque au

mois de juin 1638, on eut épuisé sur eux tous les outrages, le souvfr

rain les offrit à la colère de ses courtisans, qui les lapidèrent.

Bruni survivait à ses blessures. Il ne restait plus d'autres Jésuites

dans l'Abyssinie que lui et le pore Cardeira. Ils moururent comme

l3urs devanciers. Le Pape crut que les Capucins français seraient

plus heureux que des Jésuites espagnols ou portugais. Les pères
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Agathange de Vendôme, Canien de Nantes, Chérubin et Françoisfurent envoyés en Ethiopie

; ils tombèrent sous les coups des schim« .ques. II n'y avait pour gouverner ces populations qu'e de pr t esmdigènes formés par les Jésuites. L'un d'iui, Bernard Nogueravi

lettre suivante aux pnnces et peuples catholiques :

« Je ne sais en quelle langue je dois vous écrire ni de quels termes

t e 'nlT" P^':/«P-!,-'- '- périls et les souffrances d

eux Je^N^'^f"'"'
T"'''"'

^'"^ ^^"^ ^' ''' yois de mes

IT:1 7 Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui aété attaché en croix.

frLf.î .'^^
miséricorde, de les faire connaître à tous nor es, à tous les recteurs, prélats, évéques, archevêques, rois vice

. pnnces, gouverneurs qui ont quelque autorité au del'à desmer
.
J a, toujours cru, et je me suis souvent dit à moi-même

qu ds nous auraient secourus et qu'ils n'auraient pas tan tardé ànous racheter de la main de ces barbares et de cette nation per-verse, s, la multitude et l'énormité de mes péchés n'y étaienrun
obstacle. Autrefois, lorsqu'il n'y avait point d'église ici, Ir "ue ,enom Je Chrétien et de catholique nous était inconnu, ;n es^venu
a notre secours on nous a délivrés de la puissance des Maho-
metans. Aujourd'hui, qu'il y a un si grand nombre de fidèles, on nous
oublie, et personne ne pense à nous secourir. Quoi ! le Pontife ro
main, notre père, notre pasteur, que nous chérissons tant, n'est-il
plus sur la chaire inébranlable de saint Pierre, ou ne veut-il plus
songer à nous consoler? Nous, qui sommes ses brebis, n'aurons-
nous point la satisfaction, avar. que nous sortions de cette misé-
rable vie d apprendre qu'il pense à nous et qu'il veut empêcher
que ces hérétiques, qui nous font une si cruelle guerre ne nous
dévorent? Le Portugal n'a-t-il plus de princes qui aient ce zèle
ardent qu avait Christophe de Gama?N'y a-t-il point quelque pré-
lat qui lève les mains au ciel pour nous obtenir le secours dont nous
avons besoin? Je me tais, ma langue se sèche, et la source de mes
lames ne tant point. Couvert de poussière et de cendre je prie
et conjure tous les fidèles de nous secourir promptement, de peur
que nous ne périssions. Tous les jours mes chaînes deviennent plus
pesantes, et on me dit : Rangez-vous de notre parti, rentrez dans
notre communion,, et nous vous rappellerons de votre exil. On me
tient ce discours pour me perdre et pour faire périr avec moi tout
ce qu il y a ici de catholiques. On veut ruiner l'Église de Dieu et la
ruiner de fond en comble. Si donc il y a encore des Chrétiens au delà
des mers, qu'ils nous en donnent des marques et qu'ils nous recon-
naissent pour leurs frères en Jésus-Christ, qui soutenons la vérité

,f!
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comme eux, el qu'ils nous délivrent de cette captivité d'Egypte.

a Ici, ajoutait Nogueira en son propre nom, ici finissent les pa-

roles de Séla-Christos, notre ami. Il me les a dictées lui-même en

1649. C'est à mon tour aujourd'hui de pleurer. Un torrent de larmes

fait échapper la plume de mes mains. Mes compagnons ne sont plus

que des squelettes animés. Ils ont été traînés en prison et fouettés.

Leur peau tombe de misère, et, s'ils ne sont pas encore morts, ils

souffrent tout ce que la plus extrême pauvreté a de plus rude. »

Cette lettre, si éloquente de douleur, aurait réveillé le zèle du

patriarche Mendèz, s'il eût éprouvé quelque ralentissement ; mais

le Jésuite, toujours en vue de son église désolée, n'avait jamais

consenti à s'éloigner des Indes. Il espérait que l'Ethiopie serait entin

ouverte à ses derniers jours, comme une palme réservée à son am-

bition du martyre ; il mourut sans pouvoir l'atteindre. La terre d'É-

thionie se fermait devant eux ; on les vit à différentes reprises tâcher

d'en forcer l'entrée. Louis XIV leur accorda son appui, et, vers

l'an 1700, le père de Brévedent expira de fatigue au milieu du désert.

Dans le même temps, les pères Grenier et Paulet s'avançaient dans

le Sennaar, et le père du Bernât rêvait une autre tentative. Elles

échouèrent toutes *.

A l'extrémité de l'Ethiopie, îa religion chrétienne était entrée

dans lé royaume de Congo avec les Portugais dès l'an 1484, où ils y

abordèrent pour la première fois. Quelques nègres du royaume

furent conduits à la cour du roi de Portugal, Jean II; quelques Por-

tugais restèrent à la cour du roi de Congo. L'on se traita si bien de

part et d'autre, les nègres amenés à la cour de Lisbonne y prirent

une si haute idée des Chrétiens et de leur religion, que, lors de leur

retour, le roi de Congo envoya une ambassade à celui de Portugal,

pour lui demander des prêtres et des missionnaires, afin d'instruire

tous ses peuples dans une religion si belle et si bonne. L'ambassa-

deur abjura l'idolâtrie, lui et toute sa suite, à Lisbonne, avant leur

retour. Au Congo même, un oncle du roi, le prince de Sogno et

son fils reçurent le baptême le jour de Noël 1491. Le père fut

nommé Emmanuel, et le tils Antoine. Le roi, la reine et l'aîné

de leurs fils imitèrent cet exemple. Le roi fut appelé Jean, la reine

Éléonore, et leur fils Alphonse. Celui-ci fut toujours un zélé prosé-

lyte et le grand promoteur de la religion chrétienne, surtout après

son avènement à la couronne ; mais son cadet fut bien loin de lui

ressembler : il fit même tomber dans l'apostasie le roi son père, qui

mourut en 1492.

1 Ciélincau Joly, t. 5, I. I,p. 17 etseqq.
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Alphonse étant monté sur le trône, il convertit un grand nombre

de ses sujets. Lui-même faisait les fonctions d'apôtre, prêchant deparole mais surtout d'exemple. Les missionnaires venus de Portugal
étaient des religieux de Saint-Dominique. Alphonse les dédom.naKea
arnplenient de ce qu'ils avaient eu à souffrir durant l'apostasie de sonpère. Il leur fit bâtir des églises et des couvents en plusieurs beux
et n omitrien de ce qui pouvait les rendre respectables à ses peuples'
11 apprit même le portugais, pour leur service d'interprète. Il envovâ
son bis a ne en Portugal, avec plusieurs jeunes seigneurs, pour s'y
instruire à fond dans la religion et la civilisation chrétienne. A leur
retour, i,s augmentèrent encore beaucoup le nombre des conver-
sions La capitale du royaume, nommée aussi Congo, fut appelée
ban-Salvador, en I honneur du Sauveur des hommes. En 1521 ar
riva une nouvelle recrue de missionnaires, composée de cinq Domi-
nicains, cinq Augustins et cinq Capucins, et de plusieurs prêtres
séculiers, tous gens distingués par leur capacité et leurs vertus Ils
furent reçus avec la plus grande joie, et aussitôt ils partagèrent entre
eux les provinces et ils prêchèrent l'Évangile. La Providence bénit
leurs travaux d'une façon si extraordinaire, qu'ils eurent bientôt
converti des millieis de personnes.

Le roi Alphonse mourut quelque temps après, et eut pour succes-
seur son fils don Pedro, qui hérita de toutes ses vertus. Ce fut au
commencement de son règne que le Pape donna à l'évêque de l'île
Saint-Thomé toute la juridiction sur le royaume de Congo ce qui
fit prendre à ce prélat le titre d'évêque du Congo. Il serait difficile
d'exprimer la joie que son arrivée causa à la cour et dans tout le
royaume, quand il vint prendre possession de ce nouvel évêché. ,Le
roi fit aplanir et couvrir de nattes tout le chemin par où il devait
se rendre depuis la mer jusqu'à la cathédrale, qui est de plus de
cent cinquante milles, et fit tailler les arbres et les haies des deux
côtés. Des milliers de personnes accourues sur son passage mar-
quaient leur joie et leur respect par leurs acclamations et en se
prosternant humblement devant lui. Plusieurs lui présentaient des
agneaux, des chevreaux et des cochons de lait; d'autres des per-
dreaux, des poulets et d'autres oiseaux sauvages et domestiques et
différentes sortes de venaison. Un nombre infini de personnes 'de
tout âge et de tout sexe lui demandèrent avec tant d'instance qu'il
leur fit la grâce de les baptiser, qu'il fut obligé de condescendre,

à

leur désir. Cela retarda beaucoup son arrivée, et l'obligea d'avoir
toujours avec lui de l'eau, du sel, et tout ce dont on se sert pour \e
baptême dans l'Église catholique.

Quand il approcha de Saint-Sauveur, le roi, suivi de sa cour et

II
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de tout le clergé, vint le recevoir et le conduisit à l'église de Sainte-

Croix, dont il fit sa cathédrale. Après y avoir célébré le service

divin, il fut conduit avec la même pompe au logement somptueux

qu'on lui avait préparé. Le pieux monarque n'épargna ni soins

ni dépenses pour marquer l'estime qu'il faisait de ce digne prélat,

et pour l'engager à faire de cette capitale sa métropole. L'évéque

orna magnifiquement sa cathédrale, y établit vingt-huit chanoines,

et le reste à proportion. Il partagea la ville en paroisses, assigna

à chacun son curé, et régla les districts des missions. Il avait en-

core plusieurs autres desseins de même nature, lorsqu'il mourut,

au grand regret du roi et de tout h royaume, qui avaient conçu

de lui les plus grandes espérances, à cause de sa capacité, de sa

piété et de sa munificence. Avant sa mort, il souhaita d'avoir pour

successeur un prince du sang qui avait été élevé en Portugal, et à

qui il avait donné les ordres sacrés. Le prince partit pour Rome, où

le Pape le sacra lui-même, et le renvoya au Congo, chargé de pré-

sents et de bénédictions; mais il mourut en chemin, l'an 1529. Le

roi Pedro mourut sans enfants l'année suivante, laissant le trône à

son frère don François, qui le laissa, en 1532, à son cousin don

Diègue où don Jacques.

Sous le règne de ce dernier, on envoya un nouvel évêque, Por-

tugais de nation, à San-Salvador; il fut reçu par le roi et le peuple

avec autant de magnificence que son prédécesseur. Les chanoines et

les prêtres furent les seuls qui ne purent le souffrir, à cause de la

régularité de ses mœurs, qui étaient une censure si frappante de leur

vie déréglée, qu'ils refusèrent de reconnaître son autorité. Le roi

crut devoir faire intervenir la sienne en faveur de celle de l'évéque;

il envoya les plus débauchés d'entre eux prisonniers en Portugal ou

à Saint-Thomé, tandis que quelques-uns se retirèrent secrètement

ailleurs avec leurs richesses. Don Diègue fit venir un certain nom-

bre de missionnaires jésuites, et mourut sans postérité en 1540, après

un règne de huit années, pendant lesquelles la religion chrétienne

fit de grands progrès dans le royaume.

Sa mort fut une source de malheurs pour les Congois, et surtout

pour les Portugais établis dans quelques-unes des meilleures pro-

vinces. Ils étaient devenus si nombreux et si puissants, qu'ils en-

treprirent de mettre sur le trône un seigneur du Congo, qui leur

était dévoué, mais qui n'était pas de la famille royale. Une entre-

prise si hardie ne manqua pas d'alarmer la cour, et de soulever tout

le royaume contre eux. Les princes du sang, les gouverneurs des

provinces et toute la noblesse la regardèrent, avec raison, comme

tendant à ruiner les lois fondamentales de l'État, et à réduire toute la
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nation dans l'esclavage : on courut aux armes, et les Portugais, se
trouvant les plus faibles, furent tous taillés en pièces. On ne respecta
que les prêtres et les missionnaires, par égard pour la religion; on
leur laissa môme la jouissance de leurs revenus et de leurs privilèges,
et la liberté de continuer les fonctions de leur ministère avec autant
de tranquillité que s'il ne s'était rien passé. Ils eurent la même mo-
dération pour les Portugais qui demeuraient en d'autres endroits du
royaume

;
car il ne parait pas que cette exécution se soit étendue sur

d'autres que ceux qui avaient tramé ce complot, et qui avaient pris
les armes pour le soutenir.

Les naturels du Congo élurent pour roi don Henri, qui, deux ans
après, perdit la bataille et la vie en faisant la guerre aux Anzicaca-
nes, peuples féroces et anthropophages. Son HIs et successeur Al-
vare I«", prince sage, vaillant, bon Chrétien, vit son royaume dévasté
par les Giaj^as, autre peuple mangeur de chair humaine. Cette guerre
fut suivie d'une horrible famine, augmentée par une armée de sau-
terelles qui dévorèrent tout. Des pères étaient réduits à vendre une
partie de leurs enfants pour avoir de quoi conserver la vie aux autres.
La famine fut suivie de la peste. On vit jusqu'à des princes du sang
se vendre comme esclaves, pour changer au moins de misère. Les
Portugais, surtout leur roi Sébastien, vinrent entin au secours de ce
malheureux peuple. L'évêque de Saint-Thomé vint faire la visite du
Congo, et resta huit mois dans la capitale. Le roi Alvare envoya
jusqu'à trois ambassades, tant à Madrid qu'à Rome, afm d'obtenir un
nouvel évêque et des missionnaires pour réparer les pertes que la
religion chrétienne avait faites pendant un si grand nombre d'années.
Philippe II, roi d'Espagne et de Portugal, lui accorda enfin tout ce

qu'il demandait, et obtint même du Pape un évêque particulier pour
le Congo. Ce nouveau prélat y passa sur les vaisseaux portugais, ac-
compagné de quelques ecclésiastiques séculiers et d'un bon nombre
de missionnaires de différents ordres. A leur arrivée, ils se disper-
sèrent de tous côtés, et rétablirent en grande partie, par leur zèle in-
fatigable, la religion chrétienne dans son premier état, en moins
d'années qu'on ne devait niUurelIement l'espérer, vu la décadence
où elle était et les difficultés qu'ils eurent à surmonter, difficultés

bien plus grandes que celles qu'avaient rencontrées les premiers
missionnaires.

Le roi Alvare II eut donc la double satisfaction de voir tout à la

fois les étonnants progrès de la religion chrétienne et de jouir d'une
paix profonde pendant un règne de vingt-sept ans, au bout desquels
il laissa la couronne à don Bernard, son fils aîné, qiu' régna à peine
un an. Il fut tué l'an 461 i, par les ordres, dit-on, de son frère AI-
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vuielfl, qui lui siiPoi''(!n,c'tqiii n'otihliiii'i<>n |^otll•s«MIi^(•ulj)(i• dccolto

moi't. Il envoya au pap» Paul V un anil)a8sa(leur, qui mourut à

Komo dans les sentiments les plus chrétiens. Alvare III nmurut lui-

même en 1(>22. C'était, suivant toutes les relations, un prince sage,

modéré, vaillant, lil)éral, zélé pour la propagation de la foi, grand

protecteur de ceux qui retendaient, fort ami do son peuple, et le pa-

tron des étrangers. Il eut pour successeur son fils don Pedro II du

nom, dixième roi chrétien du Congo, qui ne régna que deux ans,

mais donna des preuves éclatantes de sagesse et d'équité. Alors on

vit passer rapidement sur le trône les rois Ambroise, Alvare IV, AI-

vare V, Alvare VI. Ce dernier, particulièrement, fut un prince saf,'e

et pieux. Son premier soin, après son avènement h la couronne, fui

d'envoyer une magnifique ambassade d'obédience au pape Ur-

bain VIII, et de supplier ce Pontife de faire partir pour le Congo di;

nouveaux missionnaires, afin de rétablir le christianisme déchu. Ce

prince paraissait n'avoir rien plus à(œur que de le remettre dans jion

ancienne splendeur, lorsqu'il fut assassiné par son frère Garcie, qui

se rendit aussi odieux à ses nouveaux sujets par un crime aussi noir

qu'il le Qt par sa tyrannie et ses cruautés, et spécialement par In

violence avec laquelle il força les états du royaume à l'élire. Son fils

Antoine Ic"" fut un tyran plus cruel encore ; il se déclara ennemi

de l'Église et ami des prêtres idolâtres, qui lui promettaient la

victoire contre les Portugais, lorsqu'il perdit la bataille et la vie. Al-

vare VII, son successeur après Antoine II, fut un monstre d'impiété,

de cruauté et de déjjauche : on le chassa du trône en JOGO, l'annoe

même qu'il y était monté. Alvare VIII, prince sage et de grande es-

pérance, trouva le royaume déchiré par des factions, et fut chassé dii

trône vers l'an 1070. C'est le dernier roi du Congo que les historiens

nous fassent connaître *.

Depuis cette époque, on ne trouve plus de nouvelles suivies sur la

pauvre église des Nègres, on ne savait pas trop s'il y avait encoiv

quelque trace de christianisme parmi eux. Un siècle plus tard, n\

1773, des missionnaires français, envoyés par la Propagande, ajinit

pénétré dans le royaume voisin de Kukongo, écrivirent en Europe

les nouvelles suivantes :

« Il y a plusieurs siècles que les Portugais ont apporté la lumière

de l'Évangile dans le Congo, et le cardinal Caslelli nous a mandé de

Rome qu'il y avait actuellement plusieurs cents milliers de Chrétiens

dans ce seul royaume. Les Dominicains portugais en furent les pie-

» Hist. univ. des Anglais, Hist. moderne, t. 26, 1. 20, c. 10, scct. 3. Latal,

Hist. de l'Ethiopie.
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miers missiumiaires; d'autres ordres religieux et des prêtres sécu-
liers prirent part h la bonne œuvre. Depuis un temps, les Capucins,
seuls chargés de tout ce royaume, d lequel ils travaillent avec un
zèle infatigable, sont obligés, par le défaut d'ouvriers, d'abandonner
des provinces entières, qu'ils ne peuvent visiter qu'après plusieurs
années. Celle de Soguo, qui se dit aujourd'hui principauté souve-
raine, est de ce nombre. Depuis longtemps les enfants n'y sont point
baptisés, et les adultes sont privés des sacrements et de tous les se-
cours de la religion. Ces pauvres peuples néanmoins restent attachés
au christianisme, et ils en font profession publique. Ils conservent le
souvenir de la plupart de nos mystères et des commandements de
Dieu, qu'ils apprennent soigneusement à leurs enfants. Ils ont hor-
reur de l'idolûtrie. N'ayant point de pasteurs qui les dirigent, ils tâ-
chent de se conduire eux-mêmes de leur mieux : ils s'assemblent ré-
gulièrement les dimanches pour chanter des hymnes et des cantiques
fin l'honneur du vrai Dieu. Quelquefois le chef ou l'un dts plus an-
ciens du village fait une exhortation au peuple, pour l'engager à vi-
•re chrétiennement et de manière à mériter que Dieu leur envoie des
pasteurs et des guides éclairée dans les voies du salut. Généralement
parlant, la foi de ce bon peuple est grande, et on a droit d'espérer de
la miséricorde du souverain pasteur des âmes qu'il leur en tiendra
compte.

« Comme la province du Sogno est fort peuplée, une colonie de
ses habitants passa, il y a plusieurs années, le tleuve du Zaïre, et
vint, avec l'agrément du roi de Kakongo, s'établir dans une plaine
inculte de ses Etats. Cette colonie forme comme une petite province
séparée des autres, dont Manguenzo est le village capital. Le nom-
bre de ces Chrétiens, autant que je puis en juger sur le rapport de
ceux que j'ai vus, peut monter environ à quatre mille. Voici de
quelle manière nous finies cette précieuse découverte. Au mois de
juin dernier, pendant que j'étais en voyage, un nègre qui faisait

commerce de blé de Turquie vint du côté de Kilonga. Les habi-
tants du pays, qui savent que les Européens préfèrent le pain au
manioc, l'adressèrent chez nous, et il s'y rendit sans autre dessein
que de vendre sa farine. Ce nègre était du village de Manguenzo :

en voyant des Européens, il soupçonna qu'ils pourraient bien être

Chrétiens; et, pour s'en assurer, il leur dit qu'il faisait lui-même
profession du christianisme, et qu'à son baptême il avait été nommé
Pedro, nom portugais qui signifie Pierre ; il ajouta que le chef de
son village, qui était en même temps gouverneur général de toute
la colonie, était aussi Chrétien, et qu'il s'appelait don Juan; qu'il n'y
avait parmi tous ses vassaux que quelques familles païennes ; mais

I;
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que, depuis leur transmigration dans le royaume de Kakongo, les

enfants des Chrétiens n'avaient point été baptisés, ni les mariages cé-

lébrés suivant le rite de l'Église, parce qu'ils n'avaient point de prê

très parmi eux, et que depuis près de vingt ans il n'en avait point

paru dans la province de Sogno
,
qu'ils avaient quittée. Il leur

dit encore que tous les habitants de Manguenzo et ceux des villages

d'alentour étaient toujours sincèrement attachés à la foi
;

qu'ils de-

mandaient tous les jours à Dieu qu'il leur envoyât des ministres, et

que, dans l'attente du jour de ses miséricordes, ils tAchaient de s'en-

courager entre eux à vivre en Chrétiens , et surtout à ne jamais re-

tourner à l'idolâtrie.

T< « Mes confrères , adinira.it la foi de cet homme, rendirent grâce à

la divine miséricorde qui dispose tout à son gré pour le salut de

S3S élus ; et ils lui dirent que ces prêtres, qui étaient tant désirés

dans son pays, étaient arrivés, et que c'étaient eux-mêmes; que le

Seigneur les avait envoyés pour le salut de ses compatriotes
;

qu'il

pouvait aller leur annoncer de se disposer, par la pénitence et les

bonnes œuvres, à recevoir la grâce de sa visite; qu'ils le t^'ivraient

de près. P .dro , à ces paroles , ne put contenir les transports de sa

joie : ce Quoi! est-il possible, s'écria-t-il
,
que je sois porteur d'une

pareille nouvelle dans mon pays? Quelle allégresse j'y vais répandre !

j'y serai reçu corruiie en triomphe : pour vous, ajouta-t-il, comme
vous ne connaissez pas les chemins, ne vous mettez pas en route que

vous n'ayez des guides : notre gouverneur ne tard'jra sûremert pas à

vous donner de ses nouvelles. »

« Au premitîr récit que mes confrères me firent, à mon retour, je

ne pus m'empêcher de soupçonner de l'imposture de sa part, tant

il me paraissait peu vraisemblable qu'il y eût des Chrétiens dans

notre mission ; et je n'eus cette confiance que lorsqu'ils me dirent

que cet inconnu, au ton de franchise avec lequel il avait parlé, avait

joint des détails circonstanciés sur l'état actuel de cette chrétienté, et

qu'il était instruit de sa religion.

« En effet, Pedro, fidèle à sa promesse et ne pendant plus à son

commerce de farine, était parti sur-le-champ pour aller annoncer

dans son pays que des missionnaires européens se disposaient à y

passer. Celte nouvelle se répandit bientôt parmi tous les Chrétiens,

qui couraient ce l'annoncer les uns aux autres, comme un sujet de

joie qui devait être commun à tous. Mais personne n'y parut plus

sensible que don Juan, leur gouverneur ; il fit repartir sur-le-chairip

Pedro lui-même, qu'il chargea d'un petit présent pour nous, sui-

vant l'usage du i»ays. Il le fit accom['/agïier par dix de ses esclaves,

qui avaient ordre de porter le long de la roule les eifets de ceux qui
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viendraient à Manguenzo, et même leur personne, s'il en était besoin.
Nous engageâmes Pedro à prendre un jour de repos à Kilonga , et le
lendemain, dix-neufde juillet, nous arrêtâmes, mes confrères et moi,
que je partirais seul avec mon escorte. »

Après quelques incidents qui retardèrent un peu le voyage, le
préfet de la mission, Descourvrières, se mit en route avec un autre
missionnaire, Quilliel d'Aubigny, qui entendait assez la langue pour
le soulager, et même pour le suppléer au besoin.

« Le quatrième jour, depuis notre départ de Kilonga, continue la
relation du préfet apostolique, nous arrivâmes à un village nommé
Guenga, dont on nous dit que la plupart des habitants étaient Chré-
tiens. Nous eussions bien voulu nous y arrêter pour saluer le chef
et prévenir les Chrétiens que nous baptiserions leurs enfants à notre
retour; mais Pedro, craignant qu'on ne nous retînt trop long-
temps, et que don Juan, qui était dans la plus grande impatience de
notre arrivée, ne le trouvât mauvais, nous obligea de passer outre.
Nous vîmes pourtant le chef de Guenga, que le hasard avait conduit
dans un village voisin, où nous nous étions arrêtés pour dîner. Il fut
transporté de joie en apprenant que nous étions missionnaires

; il

nous témoigna le désir le plus empressé de nous voir dans sa terre,
et il fit des reproches à notre conducteur de ce que, sachan» qu'il
était Chrétien, il ne nous avait pas fait entrer chez lui en passant dans
son village. Il nous fit promettre d'y séjourner à notre retour pour
baptiser les enfants, en attendant que quelqu'un de nous pût venir
s'y fixer pour instruire les adultes et leur administrer les sacrements.
Ce chef nous parut être un homme de bien, et même un Chrétien
fervent. « Au défaut de minisires qui instruisent mes vassaux, nous
dit-il, je les exhorte de mon mieux à vivre chrétiennement^ et, pour
me rappeler plus souvent à moi-même la pensée de ce que Jésus-
Christ a souffert pour le salut des hommes, j'ai coutume de faire

porter devant moi le signe de notre rédemption, toutes les fois que
je sors du logis pour quelque voyage.» Il appela en môme temps
l'eoclave qui portait son crucifix, et il nous le montra. Vous jugez
quelle fut notre joie en voyant ifmt de foi au milieu d'une nation
dolîltr e, où nous pensions que le nom du divin Sau' 3ur était absolu-
ment inconnu.

«Quan." nous quittâmes le chef de Guenga, Pedro fit prendre les
devants r.j meilleur coureur des esclaves qui nous accompagnaient,
pour aller annoncer notre arrivée à don Juan. Ce seigneur envoya
sur-le-champ à notre rencontre un de ses parents, suivi d'un nombre
a esclaves qui portaient du vin de palmier et d'autres rafraîchisse-
ments. Ils nous joignirent à une petite lieue du village.

i
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«Mangiieiizo nVst qu'à douze lieues françaises de Kinguilé (rési-

dence du roi Kakongo), et à une distance à peu près égale du fleuve

du Zaïre. Ce village est agréablement situé sur une érninence, d'où

l'on découvre plusieurs villages de sa dépendance, qu'on nous dit

être au nombre de douze. Nous avons aussi appris qu'il y avait sur la

rive méridionale du Zaïre d'autres villages habités par des Chrétiens

du Sogno.

«Lorsque nous fûmes près de Manguenzo, tous les nègres qui

nous accompagnaient se rangèrent d'eux-mêmes en haie ; et ceux

qui étaient sortis du village pour nous voir arriver firent la même

chose. Nous demandâmes à Pedro ce qu'ils voulaient faire; il nous dit

qu'on allait nous conduire processionnellement à l'église, le pre-

mier endroit sans doute où nous voulions aller. Nous laissâmes faire

ces bonnes gens. Ils se mirent à chanter des cantiques en langue du

pays. En passant sur la place du village, nous aperçûmes une croix

de huit à dix pieds de hauteur. C'était la première fois depuis notre

descente en Afrique que nous voyions le signe de notre rédemption

arboré sur cette terre infidèle. En entrant dans l'église (si on peut

donner cç nom à un édifice qui ne ditfère que par la grandeur des

cases du pays), nous vîmes une espèce d'autel couvert d'une natte,

et un crucifix au-dessus.

«Don Juan, à la nouvelle de notre arrivée, était sorti de chez lui

pour venir à notre rencontre : nous le trouvâmes sur la place, au

sortir de l'église. Il nous aborda avec des démonstrations de joie

extraordinaires -, et il nous conduisit à sa maison. Quand Pedro lui

eut rendu compte de sa négociation auprès du mangove (ministre

du roi), il me pria de lui raconter comment la Providence nous avait

conduits au royaume de Kakongo ; ce que je fis de mon mieux et le

plus brièvement qu'il me fut possible. Il ne se serait point lassé de

m'entendre. Il entrait comme en extase à la vue du bienfait du Sei-

gneur : il en était uniquement occupé. Quand j'eus satisfait sa rurio-

sité : «Allons, dit-il à Pedro, il faut rendre grâces au Dieu des mi-

séricordes, qui s'est ressouvenu de nous. » Ils sortirent en même

temps pour aller de nouveau à l'église : nous les suivîmes, M. d'Au-

bigny et moi. Il fit avertir le peuple, qui s'y rendit aussitôt. Un

nègre entonna un cantique en langue du pays, et l'on continua à

chanter en deux chœurs. Quand un cantique était fini, on en com-

mençait UR autre; ce qui dura fort longtemps. Ils célébraient dans

ces cantiques les grandeurs de Dieu et ses miséricordes. Ils lui de-

mandaient surtout la grâce de lui être fidèles, de n'adorer que lui

seul, et de ne point retomber dans le crime de l'idolâtrie. La séance,

quoique très-longue, ne nous ennuya point : le sujet de leurs can-
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tiques, leur ton de voix, leur altitude, leur silence même, tout ex-
primait le sentiment, tout annonçait des cœurs pénétrés; et vous
comprenez, mieux que je ne puis dire, combien nous fûmes touchés
nous-mêmes d'une pareille cérémonie. Nous nous sommes dit bien
des fois qu'il serait à souhaiter, pour ranimer la foi d'un grand
nombre de Chrétiens d'Europe, qu'ils pussent être témoins descelle
de ce peuple, qui manque depuis si longtemps de tous les secours
spirituels, qui sont en quelque sorte prodigués en France et dans les
Etats catholiques.

a Comme nous n'avions pas encore eu le temps de prendre jour
avec don Juan pour administrer le baptême aux enfants, je le priai,
quand nous fûmes sortis de l'église, de faire avertir les Chrétiens de
I endroit de nous amener le lendemain matin pour ce sacrement
ceux de leurs enfants qui n'étaient pas encore en âge d'être instruits.
II envoya sur-le-champ dans toutes les maisons du village; et il fit

partir en même temps plusieurs esclaves, pour aller avertir les Chré-
tiens des villages circonvoisins que les missionnaires baptiseraient
leurs enfants le surlendemain et les jours suivants.

a Tout cela s'était passé sans que don Juan nous eût encore de-
mandé si nous ne vouUons pas boire et manger, lui qui avait eu l'at-
tention de nous faire porter des rafraîchissements lorsque nous
étions encore en route; mais la joie de notre arrivée et le plaisir de
causer avec nous lui faisaient oublier tout le reste. Cependant nous
n'avions pas dit notre office, et nous avions besoin de nous reposer

;

nous le priâmes de nous indiquer l'appartement qu'il nous destinait :

il nous y conduisit lui-même. C'était 'ine maisonnette telle que sont
celles du pays, située à peu de distance de la sienne. Il nous dit qu'il
l'avait préparée avant notre arrivée. Nous y vîmes une espèce de lit

qu'il avait fait dresser pour nous
, parce qu'il avait ouï dire que les

Européens n'étaient pas dans l'usage de coucher par terre sur des
nattes. Nous y trouvâmes aussi un esclave, qui resta toujours auprès
de nous pour notre service. Tout le temps (|ue nous pas.^âmes à
Manguenzo, don Juan eut la plus grande attention à ce que rien ne
nous manquât

,
et il ne laissa passer aucun jour sans nous faire une

visite.

« Le lendemain de notre arrivée , c'est-à-dire le dix d'août
,
jour

de Saint-Laurent, les Chrétiens qui avaient des enfants à baptiser ne
manquèrent pas de nous les amener ; et comme les esclaves qui
avaient averti dans le village que nous baptiserions le lendemain n'a-
vaient pas assigné l'heure à laquelle nous commencerions, dès le le-
ver de l'aurore, les mères nous attendaient avec leurs enfants sur la
place qui est vis-à-vis de l'église. Nous ne tardâmes pas à nous y

l>i
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rendre : don Juan y fut aussitôt (jue nous. Tandis que nous dispo-

sions ce qui étail nécessaire pour l'administration solennelle du sa-

crement, le peuple s'arsembla; et il y eut un si grand concours,

qu'afni que tout le monde, et les païens mêmes qui le voudraient,

pussent être témoins de la cérémonie, nous jugeâmes qu'il serait plus

à 'iropos de la faire sur la place : nous fîmes ranger les enfants en

rond vis-à-vis la porte de l'église. Avant de commencer, je fis un

petit discours aux pères et mères, dans lequel je leur rappelai à eux-

mêmes les engagements de leur baptême : je leur exposai aussi les

commandements de Dieu
;
je tâchai de faire sentir à ceux qui avaient

eu le malheur de les transgresser la nécessité de faire pénitence, et

je finis par leur montrer Tobligation d'élever chrétiennement les en-

fants que j'allais baptiser. Ce pauvre peuple m'écoutait avec une at-

tention ou, pour mieux dire, avec une avidité que je ne puis expri-

mer : il me semblait lire dans tous les yeux qu'ils craignaient de

perdre un mot de ce que je disais. Quoique la langue de Kakongoait

beaucoup d'analogie avec celle du Congo , dont ils sont originaires,

tous ne l'entendent pas encore parfaitement. Quand don Juan
, qui

les parlait également toutes deux, s'apercevait que quelques-unes de

mes expressions pouvaient les embarrasser, il m'en avertissait ; et

lui-même les leur rendait en leur langue avec un zèle apostolique.

Lorsqu'à certains jouis il était occupé à rendre la justice à ses vas-

saux, ou retenu par quelque atï'aire indispensable, un nègre du pays,

qui savait également bien les langues de Congo et de Kakongo , le

suppléait dans sa fonction d'interprète.

« Quand j'eus fini mon exhortation , je commençai à baptiser les

enfants l'un après l'autre, suivant le rite de l'Église : M. d'Aubigny

était mon assistant. Don Juan se tenait fort honoré d'être employé

pour (juelque chose dans les cérémonies. Les enfants que nous bap-

tisâmes ce jour-là étaient au nombre de quarante-sept; nous pen-

sions qu'il s'en trouverait moins pour le lendemain ; mais on nous

en présenta soixante-deux. On nous appoita aussi le même jour des

offrandes à l'église, et en si grande quantité qu'elles auraient pu suf-

fire pour notre nourriture pendant longtemps; mais la libéralité de

don Juan nous les rendait inutiles.

a Le vendredi , les baptisés turent au nombre de quarante-trois :

il y en eut quarante-neuf le samedi. C'était pour nous un spectacle

bien consolant de voir tous les jours arriver de fort loin de pauvres

femmes chargées de leurs enfants. Quelques-unes en conduisaient

un par la main et en portaient un autre. Quelquefois elles en por-

taient deux, l'un sur les bras, l'autre sur le dos. Nous étions égale-

ment édifiés de la charité avec laquelle les habitants de Manguenzo
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les recevaient et leur donnaient l'fiospilalité. Les païens mêmes fai-
saient comme les autres.

« Le dimanche, l'assemblée des Chrétiens fut plus nombreuse
qu'aucun des jours précédents. Nous eussions bien désiré célébrer
les saints mystères

; mais nous n'avions apporté avec nous ni orne-
ments, ni vases sacrés, ne nous étant pas imaginé que nous dussions
trouver les peuples si bien disposés. Nous passâmes une parti') de la
journée à chanter des hymnes et des cantiques, et l'autre à faire des
instructions publiques sur les commandements de Dieu, et sur la
manière de produire des actes de contrition et des vertus théologa-
les. Ces peuples, simples et grossiers, qui ne savent ni lire ni écrire,
ne manquent pourtant point d'intelligence : ils entendent ce qu'on
leur dit comme nos paysans en France. La plupart ont beaucoup de
mémoire, et quelques-uns l'ont si heureuse, que plusieurs jours après
avoir entendu une instruction, ils en rendent compte, et la récitent
ncôme en partie mot à mot. Nous baptisâmes ce jour-là quarante
enfnts.

j

« Le lundi, quinze du mois, nous solennisâmes la fêle de l'As-
somption de la sainte Vierge, à peu près comme nous avions fait le
dimanche; nous chantâmes de plus les litanies de la sainte Vierge
auxquelles le peuple répondait de tout son cœur : Ora pro nobis.
Le nombre des enfants baptisés en ce jour fut de cinquante-six!
Nous en baptisâmes encore vingt-huit le lendemain et vingt le
jour suivant. Sur ce qu'on nous dit qu'on ne prévoyait pas qu'il dût
s'en présenter davantage, nous nous disposâmes à retourner à
Kilonga.

« Ce ne fut pas sans peine que don Juan vit approcher le moment
de notre départ. « Dieu, nous dit-il, m'a accordé une grande grâce
en me rendant témoin du baptême de tant d'enfants; mais les besoins
des adultes ne me touchent pas moins : si vous pouviez, dès à pré-
sent, vous fixer auprès de nous, vous célébreriez, les dimanches et
les fêtes, les saints mystères, auxquels nous n'avons pas assisté de-
puis tant d'années : vous disposeriez au baptême les enfants des
Chrétiens qui sont en âge d'être instruits, et qui ne soupirent qu'a-
près cette grâce; vous administreriez aux autres les sacrements de
pénitence et d'eucharistie ; ou vous les marieriez selon le rite de
l'Eglise : vous voyez par vous-mêmes combien nous désirons, moi
et tous mes vassaux, de protiier de vos instructions et de vivre chré-
tiennement. » Nous avions déjà fait nous-mème'. ces réflexions; mais
elles nous pénétrèrent jusqu'aux larmes qufi.iL don Juan nous les

"appela d'une manière si touchante. Nous lui promîinf s, pour le con-
soler de notre absence, ou que nous reviendrions bientôt nous-
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mêmes, ou que du moins nous engagerions quelques-uns de nos

confrères à venir se fixer dans sa terre. Nos promesses, quoiqu'il

n'en suspectât point la sincérité, ne le satisfirent pas pleineuient,

tant il craignait que quelque obstacle imprévu ne nous empécMt de

les effectuer.

« Ce fut le dix-huit, sur les onze heures du matin, que nous allâ-

mes prendre congé de lui. Il était alors occupé à terminer les diffé-

rends de ses vassaux; il suspendit son audience pour nous faire ses

adieux, et il nous conduisit lui-même à l'église, où nous chantâmes

le Te Deum en actions de grâces. Il nous fit accompagner dans notre

voyage par Pedro et par trois de ses esclaves; il nous donna aussi

dpux chèvres de son petit troupeau, riche présent pour un pays si

pauvre. Nous convînmes avec lui qu'en passant par la capitale, nous

en offririons une au roi pour lui témoigner notre reconnaissance, et

l'engager à nous continuer ses faveurs.

« Nous ne manquâmes pas de reprendre la roule par laquelle nous

étions venus, pour passer par le village de Guenga, dont nous avions

vu le chef en passant. Nousarrivâmes chez ce seigneur vers les trois

heures après midi. Nous ne le trouvâmes pas chez lui; mais il avait

donné ordre à ses gens de nous faire politesse, si nous passions pen-

dant son absence : ils nous comblèrent d'honnêtetés, nous et nos

quatre conducteurs. Guenga est un village considéiable : il n'y a

qu'une partie des habitants qui soient Chrétiens : les autres sont ido-

lâtres, mais si peu attachés à leurssuperstitions.,que, si les Chrétiens

étaient assez instruits de leur religion pour la leur faire connaître,

ils renonceraient sans peine à leurs idoles pour l'embrasser. Nous

baptisâmes trente-six enfants le jour de notre arrivée, en suivant à

peu près la même méthode qu'à Manguenzo. On nous en présenta

encore le lendemain matin vingt-cinq à baptiser, dont plusieurs

étaient d'un hameau appelé Kioua, dépendant de Guenga C'est à ce

hameau qu'était allé le gouverneur de Guenga quand nous arrivâ-

mes chez lui ; et il y était occupé à faire planter une grande croix sur

la place publique. Il nous envoya quelques-uns de ses gens pour

nous inviter à nous transporter sur les lieux, pour en faire la béné-

diction. C'est avec bien de la joie que nous nous rendîmes à une

telle invitation. Nous fimes un discours au peuple, dont Taffluence

était grande. Les païens, confondus avec les Chrétiens, nous écou-

taient avec une égale attention. Notre hôte nous fit les mômes in-

stances que don Juan pour nous engager à rester chez lui, et nous

lui promîmes, comme au premier, de revenir le plus tôt qu'il nous

serait possible.

a Nous nous disposions h partir de Kioua après y avoir dîné et
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nous y être reposés, lorsque je vis arriver deux femmes portant
chacune un enfant sur leurs épaules. Je me doutais bien que c'était
pour le baptême. « Homme de Dieu, me dit l'une d'elles, nous arri-
vons des bords les plus reculés du Zaïre. Aussitôt que nous eûmes
été mformées de votre arrivée à Manguenzo, nous nousmînes en
roule avec plusieurs autres femmes chrétiennes, qui apportaient
comme nous leurs enfants pour les faire baptiser. Nous avons appris
à Manguenzo qu'il y avait deux jours que vous étiez partis. A cette
nouvelle, nos compagnes de voyage, ne sachant point où elles pour-
raient vous rencontrer ont repris la route de leur pays, désolées
d avo r manque

1 occasion de procurer la grâce du baptême à leurs
enfants

: pour nous, ajouta-t-elle, quand on nous a dit qu'il n'y
avait que deux jours que vous aviez quitté Manguenzo, et que vous
pourriez bien vous arrêter à Guenga, nous avons continué notre
chemin, déterminées à vous chercher plutôt par tout le royaume
que de retourner sans que nos enfants soient baptisés. » Nous admi-
râmes, à ce, récit la vivacité de la foi de ces pauvres femmes: et

t'rZf'^T"^ '"'' "^"' firent connaître, en nous désignant
1

endroit d ou elles venaient, qu'elle savaient déjà fait treize lieues pour

Telll^rv!" • ^"'f.
''""' '"'^"'^ ^"^^"* baptisés, elles nous dirent

qu elles tâcheraient de vivre chrétiennement en attendant notre re-
tour

;
et elles se mirent en route pleines de joie, et se croyant am-

«itrsTf"' ^"'^""'^' ''' ^'«^'^-d'- voyage de

Voilà ce que des missionnaires français écrivaient d'Afrique à
leurs compatriotes, au commencement du règne de Louis XVI •

tels
sont les derniers renseignements que nous sachions sur les Chré-
ens noirs du Congo. On y voit ces pauvres peuples, ces nègres d'A-
nque, émigrés en d'autres royaumes, délaissés sans pasteurs pen-
ant un siècle, conserver néanmoins la foi chrétienne, y conformer
leur vie autant qu'ils peuvent. On les voit, à la seule annonce qu'un
prêtre va venir dans le pays, on les voit tous, jeunes et vieux, princes
et sujets, maîtres et esclaves, ne se possédant pas de joie, le rece-
vant au chant des cantiques, et le conduisant dans leur église, dans
la maison de Dieu, où domine la croix. On voit les pauvres mères
accourir de plusieurs journées de chemin, avec leurs enfants dans
les bras et sur les épaules, pour leur procurer la grâce du baptême,
loutceque demandent ces peuples délaissés, ce sont des prêtres
cest un evêque. Pourquoi depuis si longtemps leurs cris ne sont-
'is pomt entendus? Pourquoi n'y a-t-il pas une association de priè-

après y avoir dînô et 1 ' Ptoyart, Hist. duLoango, c. n.
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Tes en leur faveur? Pourquoi ni la propagation de la foi ni «"cune

congrégation religieuse ne s'occupent -elles d'eux? Pourquoi TÉglise

de Dieu paraît-elle insensible aux ciix do ces peuples qui lui ten-

dent les bras depuis des siècles ? Pourquoi les apôtres de sa cha-

rité passent-ils à côté de ces nègres d'Afrique sans racheter leurs

âmes, tandis que les négriers, les apôtres de la cupidité, savent y

parvenir pour acheter leurs corps et les vendre esclaves ? Pontifes,

prêtres et enfants de Dieu et de son Église, n'oubliez plus vos frères

du Congo!

Les populations de cette partie de l'Afrique paraissent toujours

aussi bien disposées. En 1838, à la demande du gouvernement fran-

çais, l'abbé Jean de La Mennais envoyait une colonie de ses frères

d'école aux Antilles. Le vaisseau relâcha au Sénégal, colonie fran-

çaise, dans la baie de Saint-Louis, où déjà pareillement on avait

demandé de ces mêmes frères. Les enfants qui étaient à l'école
,
ap-

prenant qu'il y avait des frères dans le port, sortirent aussitôt pêle-

mêle, et, se tenant par la main, Chrétiens et Maliométans, Juifs et

Nègres, 'ils se mirent à danser et à chanter en rond : a Des frères!

Voilà des frères ! Quel bonheur 1 Ah ! notre maître n'a qu'à s'en aller.

Nous voulons des frères; que nous serons heureux! » Les frores

ayant débarqué, le roi ou chef d'une peuplade de nègres vmt leur

rendre visite et leur témoigner de semblables désirs. Comme ils

étaient destinés ailleurs, ils ne purent y satisfaire; mais la nouvelle

de celte joie surprenante jusque dans les petits négrillons fit une

telle impression sur le vénérable supérieur, qu'il ne put fermer l'œil

avant d'avoir trouvé le moyen de leur envoyer des frères au plus tôt.

Quant à l'Egypte, d'où le patriarche d'Alexandrie étendait sa ju-

ridiction sur l'Ethiopie et ,)lus loin, voici le tableau que nous en

trace le père Sicard, missionnaire jésuite, né vers la fin du dix-sep-

tième siècle, et qui, au commencement du dix-huitième, fit pen-

dant longues années des missions dans les différentes parties de ce

pays. u,

« Quoique la religion mahométane soit la dominante en Egypte,

il est cependant vrai de dire que le nombre des Chrétiens grecs,

arabes et égyptiens, appelés aujourd'hui Coptes, est beaucoup plus

grand que celui des Turcs. Les Chrétiens sont presque tous héré-

tiques et schismatiques, et pour la plupart eutychiens. Mais je crois

qu'on doit ajouter qu'ils sont plus ignorants qu'hérétiques. Leur

ignorance est si grossière, qu'ils ne savent ni ce qu'ils croient m ce

que nous croyons. Il ne faut pas cependant conclure de là que les

Egyptiens soient sans esprit, car nous voyons le contraire \
et je ne

suis pas surpris qu'ils aient eu autrefois de si savants hommes dans
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la géométrie, dans l'astronomie et dans la médecine. Il faut cepen-
dant convenir que la domination des Turcs leur a fait perdre le goût
qu'ils avaient autrefois pour ces sciences*.»

Les jacobites ou cutychiens modernes d'Egypte sont fort attachés

aux dogmes et aux saintes pratiques que nous défendons contre les

protestants : La présence réelle du corps de Jésus-Christ dans le

pain consacré, et l'adoration de l'eucharistie ; la dévotion à la Mère
de Dieu, qu'ils portent aussi loin qu'on puisse la porter; le culte des
saints; la vénération des images; la nécessité de la confession se-

crète et détaillée; le purgatoire. Ils mêlent à ce dernier dogme
beaucoup de fables; mais ils en ont retenu le fond. Leurs jeûnes
sont fréquents et rigoureux. Ils regardent les sept sacrements comme
institués par Jésus-Christ. Ils en ont conservé l'essentiel. Il n'y a sur

ce point de conteMation entre les missionnaires qu'à l'égard du vin

qu'ils consacrent : ils prennent des raisins desséchés, mais moins
secs et plus gros que ceux qu'on man^e en Europe; ils les trempent

dans l'eau et les laissent s'en imbiber exposés au soleil ; ils les pres-

sent ensuite, et le suc qu'ils en tirent, quand il est reposé, leur tient

lieu de vin. Ils ont mêlé dans la pratique des sacrements d'autres

abus : le plus considérablo et le plus dangereux, c'est le délai du
baptême, lit; ne baptisent les mâles qu'après quarante jours, et les

lilles qu'après quatre-vingts jours; souvent ils diffèrent plus long-

temps. Ils ne baptisent jamais hors de l'église ; et si renfant est en
péril prochain de mourir, ils croient suppléer au baptême par cer-

taines onctions ^.

Pour ce qui est de la primauté du Pape, les patriarches coptes

d'Alexandrie l'ont toujours reconnue en paroles chaque fois qu'ils

ont écrit pour se réunir au Saint-Siège ou feindre de s'y réunir,

comme sous Pie IV et Clément VIII. Le patriarche Gabriel, huitième

du nom, écrivant à ce dernier Pape, l'appelle a le père des pères,

le prince des patriarches, le treizième d^s apôtres, le cinquième des

évaiigélistes, le successeur de saint Pierre assis sur sa chaire dans la

grande Rome; à qui a été donnée de Dieu la puissance de lier et de
délier; de qui est fait mention dans l'Évangile, quand il dit : A toi,

Pierre, j'ai donné les clefs du royaume des cieux; ce que vous lierez

sur la terre sera lié dans les cieux, et ce que vous délierez sur la terre

sera délié dans les cieux. Car vous avez été constitué à sa place, et

vous êtes son successeur sur la terre, notre Père et notre seigneur,

la couronne de notre tête, le seigneur Pape Clément VIII, Pape de

' Lettres édiflnni^s et curieuses. - lettres du P. Sicard sur l'Egypte^t 5, édlt.
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Rome. >• Grégoire XIII fut appelé de plus, par un autre patriarche

d'Alexandrie, le père du sacerdoce. Ces patriarches disaient dans leur

profession de foi : « Je tiens et confesse que le Sainl-Siége aposto-

lique et le Pontife romain a la primauté sur tout l'univers, et que le

même Pontife romain est le successeur de saint Pierre, prince des

apôtres, et le vrai Vicaire du Christ et le chef de toute l'Église
;

qu'il est le père et 'e docteur de tous les Chrétiens, et qu'à lui a été

donnée, par Notre-Seigneur Jésus-Christ, dans la personne du bien-

heureux Pierre, la pleine puissance de régir et de gouverner l'Église

universelle, Église dont l'unité est tellement à estimer, que je con-

fesse qu'aucun de ceux qui sont hors de la même Église catholique

ne peut obtenir la vie éternelle *.

C'est dans ces termes que les patriarches coptes d'Alexandrie,

pendant le dix-septième siècle, parlaient aux papes Clément Vlll,

Grégoire XIII, Urbain VIII. Que ce fût sincèrement ou non, toujours

es,t-il que tel était le langage officiel, telle était la créance héréditaire

de leur église. Pour réduire ce langage et cette créance en acte, il

faudrait dans les villes capitales de l'Égyple des évêques fidèles au

chef de l'Église, il y faudrait un gouvernement plus humain de

la part des Musulmans, il y faudrait une éducation cliiétienne pour

la jeunesse. Or, tout cela, nous l'avons vu se réaliser de nos jours.

Nous avons vu le chef arabe de l'Egypte, Méhémet-Ali, recevoir

avec de grands honneurs l'envoyé du Saint-Siège, le délégat apo-

stolique, l'archevêque Auvergne d'Icône, faisant la visite de l'Egypte

et de la Syrie. Le pape Grégoire XVI venait d'établir un évêque

catholique à Alexandrie. L'évêque catholique du Caire, avec trente

prêtres, gouvernait un troupeau d'environ vingt raille Coptes ou

vieux Égyptiens, troupeau fidèle qui s'augmentait de jour en jour

par la réunion d'autres Coptes engagés dans l'erreur d'Eutychès,

mais souvent plus par ignorance qu'autrement. Nous avons vu ré-

cemment le chef arabe de l'Egypte oflrir m chef de l'Église catho-

lique plusieurs colonnes de marbre pour la restauration de la basi-

lique de saint Paul de Rome. Plus récemment encore, nous avons

vu ce même chef arabe de l'Egypte construire dans Alexandrie un

collège aux prêtres missionnaires de saint Vincent de Paul ,
des

écoles et un autre hôpital aux autres enfants de saint Vincent de

Paul, aux sœurs de la Charité, et poser ainsi le fondement de l'édu-

cation chrétienne pour toute l'Egypte, et par là même de son retour

sinciire et durable à l'unité catholique. Enfin, nous voyons le fils de

ce chef arabe de l'Egypte, Ibrahim Pacha, déclarer libres ses propres

^Acla SS., t. ii,jmu. Patriarch. Alex. Hist. chronol., n. 658-666.
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esclaves, pour imiter l'Europe chrétienne, où il vient de voyager.
Et le Turc qui domine à Conslantinople et à Smyrne fait comme

l'Arabe qui domine en Egypte. Le mahométisme, ce protestantisme
armé contre la divinité du Christ, confesse lui-même sa décadence.
Il commence d'effacer de son front son caractère originel d'empire
antichrétien : il voudrait compter parmi les nations chrétiennes et
catholiques, parmi les familles vivantes de l'humanité ré{,'énérée.

Depuis plusieurs années déjà, les ambassadeurs du vicaire de Ma-
homet viennent d'eux-mêmes présenter leurs hommages au Vicaire

du Christ. Le trois novembre 1839, une constitution impériale du
sultan proclame l'émancipation des Chrétiens sur tous les points de
l'empire. Et cette constitution s'exécute avec une franchise qu'on
souhaiterait quelquefois à certaines puissances chrétiennes. Le ca-
tholicisme y est moins gêné que dans bien des villes et des pays
d'Europe. La hiérarchie ecclésiastique s'y développe avec toute la

discipline et l'efficacité de ses censures; la charité y ouvre ses écoles
et ses hôpitaux sans qu'une police ombrageuse y descende, et, chaque
année, nos processions triomphantes, nos chants sacrés, notre en-
cens et nos fleurs, et notre divine eucharistie, parcourent, sans ren-
contrer un front qui ne soit incliné, les faubourgs de Constanti-
nople.

Et, chose merveilleuse, c'est encore les enfants de Vincent de
Paul que Dieu appelle d'une manière spéciale à cette régénéfation de
l'Orient. Les prêtres de la mission ont un collège et des écoles à
Conslantinople, un collège et des écoles à Smyrne ; les sœurs de la

Charité ont un hôpital, une école, un pensionnat à Smyrne, un hô-
pital, une école, un pensionnat à Constantinople. Et les enfants des
premières familles fréquentent ces collèges et ces écoles; et les

jeunes filles de Constantinople et de Smyrne n'ont pas de plus grand
désir que d'être habillées, de parler et d'agir comme on fait dans le

pays des sœurs. Pour les détourner ou les corriger de quelque
chose, il suffit de leur dire : Les bonnes petites filles de France ne
fout pas comme cela. Le compliment le plus flatteur pour les jeunes
Orientales sont ces paroles : C'est bien, car c'est comme en France.
Et les pères et les mères ne sont pas moins attirés que les enfants

par la charité catholique et française. Le successeur de Vincent de
Paul, le supérieur général des Lazaristes, visitant sur les lieux ces

divers établissements, écrivait en 1840: « Ce n'est pas seulement
par les soins que nos sœurs donnent à la jeunesse dans leurs écoles

de Smyrne et de Constantinople qu'elles ont su rendre leurs établis-

sements chers à ces contrées et utiles à la rtîiigion : un autre avan-
tage, dont il faut tenir compte à leur dévouornont, est de faire briller
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sur cette terre infidèle et au sein des peuples ht^rétiques les inimita-

bles œuvres de la charité chréiienne. Il est aisé de reconnaître, en vi-

sitant le Levant, que, pour frapper l'esprit des Orientaux et les

incliner vers la foi, ce n'est pas assez du zèle apostolique, des ver-

tus et des prédications, il faut des œuvres. Les Turcs ne discutent

point, mais ils voient ; sourds à un raisonnement, ils sont sensibles

à un bienfait : la reconnaissance est la voie la plus sûre pour les

conduire à la vérité. Cette observation, fondée sur leur caractère

bien connu, vient encore d'être justifiée par l'expérience. Vous le

savez, chez les Turcs, un Chrétien est un être méprisé, à qui ils n'ac-

cordent jamais l'entrée de leur maison ; une Chrétienne même n'est

janmis admise dans l'intérieur de la tamille. Eh bien î à Smyrne, où

nous avons établi pour les malades un service de secours ft domicile,

la sœur de Charité est tout autrement traitée. Non-seulement les

portes s'ouvrent devant elle, mais encore sa visite, désirée, sollicitée

même, est regardée comme une marque d'honrjeur à laquelle on

attache le plus grand prix, dont on conserve un religieux souvenir.

On regarde comme du plus heureux augure les innocentes caresses

qu'elle fait aux enfants : c'est h qui pourra les lui présenter, cotnme

pour les bénir. Pourquoi cette touchante exception en sa faveur I*

Ah ! c'est que la charité l'inspire et que les bienfaits l'accompagnent.

Le Mahométan voit quelque chose de surnaturel dans une fille qui

a traversé les mers et tout sacrifié pour venir panser ses plaies et

soulager ses douleurs. Il est même arrivé à quelques-uns de deman-

der ingénument à ces religieuses ni elles étaient ainsi destendues du

ciel. La cour de leur maison se remplit chaque jour de malades turcs

qui viennent les consulter. Quel est l'étonnement de ces infidèles

lorsque, offrant aux sœurs le prix des remèdes qu'elles préparent,

ils les entendent répondre quelles ne veulent et ne peuvent rien rece-

voir! Ils restent comme stupéfaits en présence d'un dévouement si

pur, dri sentiments si désintéressés. Enfin, chose bien remarquable,

les imans turcs et les prêtres hérétiques réclament aussi les secours

des tilles de saint Vincent de Paul, et professent pour el!^ •: la plus

profonde vénération *. »

En relisant ces paroles et en considérant tout cet ensemble (.

choses, il nous semble entrevoir le dénoiiment mystérieux de l'his-

toire humaine. Nous avons vu le premier homme se diviser entre

Dieu et l'^-nfer, nous avons vu l'un de ses fils tuer l'autre, et toute

sa postéri!/^ f<- '(ivisant en enfants de Dieu et en enfants de l'homme,

1 Lettre v-,: lû ao.ombrc iSiO, de M. Etienne, alors procureur général de

iSaint-Lazarc".
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jusqu'à ce que, le mal prévalant sur toute la terre, un délugp d'eaux

vint la noyer. Nous avons entendu en même temps une promesse

divine, qu'il viendrait un Sauveur, à la fois Dieu et homme, pour

réconcilier les homtnes à Dieu, et les hommes entre eux. Cette ré-

conciliation du ciel et de la terre, cette réunion des esprits, cette pa-

cilication universelle, se prépare matériellement par la guerre, par la

force du glaive. Les Assyriens de Nemrod ei de Nabuchodonosor,

les Perses de Cyrus, les Grecs d'Alexandre commencent par Ba-

bylone, les Homains achèvent par Home, de ramener forcément les

principaux peuples à l'unité matérielle d'un empire universel. Le

Sauveur promis. Dieu et homme, les amène à l'unité de son empire

spirituel, par la grâce, par la persuasion, par la charité : des milliers

d'apôtres et «ie docteurs, des millions de martyrs et de vierges y
travaillent au prix de leur sang et de leur vie. Les schismes, les hé-

résies, i ; scandales vieiment à la traverse. Le glaive des Barbares,

le glaive des Huns, des Vandales, des Turcs, des Arabes, des Tar-

tares, et, à leur défaut, le glaive des guerres civiles, puniront les

schismes, les hérésies, les scandales invétérés. Dieu se sert des plus

méchants pour corriger les autres. Mais pour opérer le bien môme,

convertir à soi les cœurs, y répandre sa grâce et sa miséricorde, il

se sert de ce qu'il y a de plus petit et de plus humble : il choisit la

Vierge de Nazareth pour se donner au monde lui-même ; il choisit

de pauvres pêcheurs pour propager cette bonne nouvelle par toute

la terre ; et aujourd'hui, pour achever cette œuvre de tous les siècles,

pour réunir en son Église les peuples les plus rebelles, il choisit des

frères et des sœurs d'école ; il choisit des frères et des sœurs de cha-

rité. Ce que n'a pu ni l'épée des croisés, ni la science des docteurs,

ouvrir les maisons, ouvrir les cœurs des Turcs et des Arabes à la foi

chrétienne, une sœur d'école le fera, une sœur de charité le fera.

Et ce qui n'est pas moins merveilleux, l'instituteur de ces sœurs

d'école et de charité, le patriarche de ces humbles conquérantes,

Vincent de Paul, leur a prédit que Dieu les appellerait un jour à lui

conquérir les nations de l'Orient. Cette prédiction est consignée net-

tement et à plusieurs reprises dans les conférences qu'il leur faisait,

conférences qui ont été mises aussitôt par écrit et se conservent de-

puis deux siècle':- dans les archives de Saint- Lazare. Nous avons ap-

pris ce fait d'une manière bien inattendue, mais très-certaine, de la

bouche môme d'un de ses successeurs. Vincent de Paul serait ainsi

appelé à compléter, par ses humbles filles, ses humbles missionnaires

et ceux qui leur ressemblent, l'œuvre de tous les conquérants spiri-

tuels et temporels que Dieu a suscités depuis le commencement des

siècles, la conversion des peuples à Dieu et à son Église.



678 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. LXXXVIL- De 1C05

Poiu' travailler efticacement à cette fin de toutes choses , Vincent

donne à ses missionnaires des moyens immanquables; ce sont les

règles, dont il d-stribua les premiers exemplaires imprimés dans la

conférence faite à Saint-Lazare, le vendredi soir, 47 mai 1658. Il

avait alors quatre-vingt-trois ans , et marchait avec peine. Vincent

parut à la salle de la conférence au moment qu'un frère disait :

« Si l'on n'observe pas les règles maintenant, à plus forte raison ne

les observera-t-on pas dans cent ans ou dans deux cents ans d'ici. »

Vincent lui fit répéter ce peu de mots , et dit lui-même : « Mes-

sieurs et mes frères, Dieu ne m'a pas donné dans sa miséricorde des

motifs aussi pressants pour nous porter à bien observer nos règles,

ni des moyens aussi bons que ceux ique je viens d'entendre citer.

Béni soit Dieu ! messieurs et mes frères; que son saint nom soit

à jamais béni ! »

Après une petite pause, il ajouta: «Un motif qui doit nous porter,

messieurs et mes frères, à bien observer nos règles, c'est que toutes,

par la grâce de Dieu, tendent à nous retirer du péché et même des

imperfections, à nous faire travailler au salut des âmes, servir

l'Église et procurer la plus grande gloire de Dieu. Telle est, il me

semble, la lin de nos règles. En sorte que quiconque les observera

comme il faut, sera exempt de vices et de péchés, utile à 1' «église et

rendra à Dieu Notre-Seigneur la gloire qu'il attend de lui. Quel

motif pour nous, pour 1? compagnie, d'observer exactement nos

règles! Être exempt de défauts, autant que l'infirmité humaine le

peut pv^rmettre, glorifier Dieu et faire qu'il soit aimé et servi de

toute la terre ! Quel bonheur ! quel bonheur ! je ne puis assez le

considérer.

« Tin autre motif qui doit nous porter à observer exactement ros

règles, c'est qu'elles sont toutes tirées de l'Évangile, comme vous

le verrez : c'est qu'elles tendent toutes à conformer notre conduite

à celle de Jésus-Christ, qui, envoyé par son Père, vint pour porter

l'Évangile aux pauvres. Evangclisare pauperibiis misit me. Poupe-

ribus! aux pauvres 1 aux pauvres ! messieurs, comme tâche de faire

In petite compagnie. — Quel sujet de confusion pour la compagnie

en voyant le choix qu'en fait le Seigneur ;
puisque jusqu'à présent

il n'y en a pas encore eu de semblable, et, disons-le à la honte du

temps où nous vivons, qui eût pour fin de faiie ce que Notre-Sei-

gneur est venu faire au monde ; annoncer l'Év mgile aux pauvres

abandonnés , n'a été qu'un objet de mépris à ses yeux. Cependant

telle fst notre fin : faire ce que JésuR-Chrifit ert venu faire sur la

terre. Ewngeiisare poupcribus misit me... Notre partage, messieurs

et mes frères, sont donc les pauvres.. Quel bonheur ' faire ce que
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Nolre-Seigiieur, descendu du ciel , est venu fairo sur la terre
; et

nous, par ce moyen, aller de la terre au ciel : continuer l'ouvrage

du Dieu sauveur, qui fuyait les villes, pour aller chercher les pauvres

dans les campagnes; en un mot, aider les pauvres, nos seigneurs

et nos maîtres, voilà nos règles. Oh ! pauvres, mais bienheureuses

règles de la mission, qui nous engagent à servir les campagnes à

l'exclusion des villes ! Vous voyez donc que, quoi qu'en dise le

monde, bienheureux seront ceux qui les observeront, parce qu'ils

conformeront toutes les actions de leur vie à celles du Fils de Dieu.

Quel motif pour la compagnie de bien observer les règles ! faire ce

que le Fils de Dieu est venu faire au monde ! qu'il y ait une com-

pagnie, et que ce soit celle de la mission, composée de pauvres gens,

qui, chfwgée du noble emploi d'aller, çà et là, de village en village,

quitte les villes, ce qui ne s'était jamais fait, pour voler annoncer

l'Évangile, aux seuls pauvres voilà ce qui étonne, et telles sont ce-

pendant nos règles !

a Nous les distribuerons dès ce soir à la compagnie. Vous les

avez longtemps attendues, messieurs, et nous avons beaucoup tardé

à vous les donner, pour de bonnes raisons que voici : Premièrement,

pour imiter Notre-Seigneur, qui commença à faire avant d'ensei-

gner. Cœpit Jésus facere et docere. Les trente premières années de

sa vie furent employées à l'exercice et à la pratique des vertus, et

les trois dernières à prêcher et à enseigner. Aussi la compagnie

s'est-elle efforcée de l'imiter, non-seulement en faisant ce qu'il était

venu faire sur la terre, mais encore en le faisant comme il l'a fait.

Ainsi peut-elle dire qu'elle a premièrement fait et ensuite enseigné.

Cœpit facere et docere. — Il y a bien environ trente-trois ans qu'elle

commença de naître, et depuis ce temps on y a toujours, par la grâce

de Dieu, p.ati(iué les règles que nous allons donner aujourd'hui.

Aussi n'y trouverez -vous rien de nouveau, rien que vous n'ayez pra-

tiqué depuis plusieurs années avec beaucoup d'4dification.

« Secondement, en les donnant aujourd'hui, nous avons, parce

retardement, évité, grâce à Dieu, quelques inconvénients bien diffi-

ciles. En effet, si on avait donné d'abord à la compagnie des règles

inconnues, que de difficultés n'y aurait-elle point trouvées ? Mais en

lui donnant ce qu'elle a fait et exercé depuis tant d'années avec édi-

fication, rien ne doit lui faire redouter l'avenir, puisque le passé

a été si heureux pour elle, semblable en cela aux Réchabites dont

parle l'Écriture, qui, par tradition orale ,
gardaient les règles de

Ijijrs ancAfres. Nous aurons nos rèsles écrites et imprimées, il est

vrai, mais la compagnie n'aura qu'à se maintenir où elle est et à

continuer toujours ce qu'elle a pratiqué jusqu'à celte lieare.

i

m
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« Troisièmement , si nous avions donné les règles dès l'origine,

c'est-à-dire avant que la compagnie eût conlirmé par la pratique

les préceptes qu'elles renferment, on aurait pu voir en cela pi 's de | di

l'homme que de Dieu ; mais, messieurs, toutes ces règles, tout ce

que vous voyez s'est fait, je ne sais comment, car je n'y avais ja-

mais pensé ; tout cela s'est introduit peu à peu, sans qu'on puisse

dire qui en est la cause. Or, c'est une règle de saint Augustin que,

quand on ne peut trouver la cause d'une chose bonne, on doit la

rapporter à Dieu, et l'en reconnaître le principe et l'auteur. D'après

cette règle, messieurs, Dieu n'est-il pas l'auteur de toutes nos règles?

•— Y avais-je jamais pensé ? Point du tout. Non, messieurs, jamais je

n'avais pensé à nos règles, à la compagnie, au mot même de mis-

sion ] c'est Dieu qui a fait tout cela, les hommes n'y ont point eu de

part. Quand je considère la conduite de Dieu pour faire naître la

compagnie dans son Église, j'avoue que je ne sais où j'en suis... il

me semble que je rêve. Semblable au pauvre prophète Habacuc,

qu'un ange transporta au loin pour consoler Daniel dans la fosse aux

lions, et qui, reposé au même endroit où on l'avait pris, croyait

avoir rêvé tout cela.

Vincent rappela succinctement de quelle manière avait commencé

l'œuvre des missions, les retraites des ordinands, les confréries de

la charité, l'œuvre des enfants trouvés. ..je ne sais comment tout cela

s'est fait, jene peux pas vous le dire.Voilà, monsieur Portail, qui peut

vous direquenousne pensions à rien moins qu'à toutcela. Elles exer-

cices de la communauté, comment se sont-ilsintroduits?Jene saurais

vous le dire. Les conférences, par exemple, (hé! n'est-ce pas la der-

nière que je fais avec vous ! ) nous n'y songions pas. La répétition

d'oraison, qui était auparavant une chose méprisée, et qui se pra-

tique maintentii tavec bénédiction dans plusieurs communautés bien

réglées, etait-ei'i jamais venue dans notre pensée? Comment avons-

nous pensé aux aatres exercices et emplois de la communauté? Je n'en

sais rien. Cela s'est fait peu à peu, Tun après l'autre. Le nombre de

ceux qui se joignirent à nous s'augmenta, chacun travailla à la vertu,

et les bonnes pratiques s'introduisirent insensiblement, afin de vivre

dans une union parfaite et d'agir avec uniformité dans tous nos em-

plois. Telles sont , Messieurs , ces pratiques qu'on a jugé à propos,

avec la giâce de Dieu, de réduire en règles. C'est Dieu seul, oui. c'est

Dieu seul qui les a inspirées à la compagnie ; car, si j'y ai contribué,

je crains que le peu qui sera sorti de moi ne soit un obstacle à leur

exacte observance et au bien qu'elles devraient produire !

a Enfin, messieurs, il ne me reste plus qu'à imiter Moïse
,
qui,

après avoir donné la loi de Dieu à son peuple, promit à ceux qui l'ob-
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serveraient mille bénédictions en toutes choses. De même,mpssieurs

et mes frères, devons-nous espérer de la bonté de Dieu mille béné-

dictions pour tous ceux qui observeront fidèlement les règles qu il

nous a données. Bénédictions en leurs desseins, bénédictions en leur

conduite, bénédictions à leur entrée, bénédictions à leur sortie, enfin

bénédiction de Dieu en tout ce qui les concerne. Mais aussi, mes-

sieurs, de môme que Moïse menaçait de la vengeance et de la malé-

diction du Seigneur tous ceux qui ne garderaient pas ses saintS

commandements ; de même devons-nous craindre que ceux qui n ob-

serveront pas ces règles, ouvrage du Seigneur, n'encourent sa malé-

diction, et dans leurs desseins et dans toutes leurs entreprises ;
en un

mot, dans tout ce qui les regarde. Seigneur! vous qui avez donné

tant d'onction à certains ouvragf s, par exemple à celui qu'on ht

maintenant à table (c'est Rodrigupz),en sorte que lésâmes bien pré-

parées en retirent de grands profits pour se détaire de leurs défauts

et avancer dans la vertu ;
donnez, s'il vous plaît, votre bénédiction a

celui-ci; daignez. Seigneur, l'accompagner de l'onction de votre

grâce, afin qu'il opère dans l'âme de tous ceux (lui le liront l'éloi-

gnement et le détachement du monde et l'union avec vous ! »

il pria ensuite les prêtres, nommément MM. Portail et Aimeras, de

venir chercher les règles, attendu qu'il lui était impossible de les

leur porter à leur place, comme il aurait bien voulu. Chacun les reçut

à genoux et avec dévotion ; on baisait avec respect le livre, la main

de monsieur Vincent, ensuite on baisait la terre dans le sentiment

de la plus prolonde humilité. Vincent disait à chacun ce petit mot :

Venez, monsieur, que Dieu vous bénisse ! La distribution finie, mon-

sieur Aimeras se mit à genoux, et lui demanda sa bénédiction au nom

de toute la compagnie, qui se mit pareillement à genoux. Alors Vin-

cent, prosterné lui-même, adressa à Dieu celte prière : « Seigneur,

vous qui êtes la loi éternelle et la raison immuable ; vous qui gou-

vernez tout l'univers par votre sagesse infinie; vous de qui sont

émanées comme de leur source toute la conduite des créatures et leurs

règles de bien vivre; bénissez, s'il vous plaît, ceux à qui vous avez

donné ces règles et ceux (pii les ont reçues comme venant de vous;

donnez-leur, Seigneur, les grâces nécessaires pour les observer tou-

jours avec une inviolable fidélité jusqu'à la mort. C'est dans cette

confiance et en votre nom que je vais, misérable pécheur, prononcer

les paroles de la béiiiuliction :« Que la bénédiction de iSotre Seigneur

Jésus-Christ descende sur vous et y demeure à jamais! Au nom du PèrCt

et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soil-il^. »

* Conférences inédites de saint Vincent de Paul (l).
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Le saint homme fit encore une trentaine de conférences h ses

missionnaires sur l'esprit et la pratique de leurs règles; c'était son

testament, testament d'Élie à Elisée. 11 mourut le vingt-septième

de septembre 16(10, à l'ftge de quatre-vingt-cinq ans. Depuis

cinq aimées entières , il souffrait d'une lièvre périodique et d'au-

tres maladies. 11 éprouvait toutes les nuits des sueurs qui ache-

vaient de l'épuiser. Le temps destiné au sommeil n'était point

*
pour lui un temps de repos. Cela ne l'empochait pas de se lever

régulièrement à quatre heures du matin, de dire la messe, et

de donner chaque jour tin temps considérable à l'oraison. Il ne

diminuait rien non plus de ses autres exercices de piété, ni de la

pratique de ses œuvres ordinaires de charité. C'est précisément à

cette époque de souffrances qu'il lit pour l'Église et pour les pauvres

la meilleure partie des grandes choses que nous avons vues. Une de

ses dernières actions fut d'envoyer douze mille livres aux Maronites

du Mont-Liban, pour leur donner moyen d'obtenir du grand Turc

un gouvernemenl plus traitable. Plus il sentait approcher son der-

nier moment, plus il redoublait de zèle pour l'instruction de ses en-

fants spirituels, les pri^tres de la mission et les sœurs de la Charité.

La pensée de la mort l'occupait continuellement : tous les jours,

après avoir dit la messe, il récitait les prières de l'Église pour les

agonisants, avec les recommandations de l'ftme et les autres actes

par lesquels on prépare les fidèles h paraître devant Dieu. Le pape

Alexandre VII, aynnt été iurornié de l'extrême faiblesse où il était

réduit, le dispensa de la récitation du bréviaire ; mais le serviteur

de Dieu no vivait plus quand arriva le bref de dispense. La dispense

est du vingt septembre 1600. A cette époque, l'insomnie des nuits

et rextrême fai'olesse du corps causaient au saint prôtre un assou-

pissenieiit dont jusque là il s'était assez bien défendu. 11 le regar-

dait comme l'image et l'avant-coureur d'une mort très-prochaine.

C'est le frère, disait-il en souriant, la sœur ne tardera pas à le suivre.

Vincent de Paul a été béatilié l'an 17-29 par Benoît XIII, et cano-

nisé l'an 173") par Clément XIL Sa vie entière, son nom seul ap-

prennent h tous les siècles et à tous les peuples ce que c'est qu'un

pr5tre, et ce que c'est que l'esprit de Dieu et de l'Église qui doit

l'animer.

FIN DU VINGT-CINQUIÈME VOLUME.
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LITANIES PÉRUVIENNES
nK

LA SAINTE VIERGE,

Approuvées pour les églises du Pérou par le pape Paul F, et dont

il est parlé page 83 de ce volume.

luclplt lltanla In Itsadem
1'

Ave, Maria,

Ave, Filia Dei Palrls,

Ave, Maler Dei Filii,

Ave, Sponsa Spiritûs Sanctl,

Ave, lemplum Trinitalis,

Sancta Maria,

Sancla Dei Genilrix,

Sancta Virgo virginum,

Sancla Mater Ciiristi,

Quem tu peperisti,

Mater purissima,

Mater castissima,

Mateh inviolata,

Mater intemcrala,

Mater ciiaritalis,

Mater verilalis.

Mater anial)ilis,

Mater a(tmir;)l)ilis,

Mater (livliia^ gratiae,

Mater sancl;p spei,

Mater dilectioiiis,

Mater puicliritudinis.

Mater vivenlium,

Filia Patris luminum,

Virgo tidelis,

Dukior favo mellis,

Virgo priiileiitissima,

Virgo cieinenlissima,

Virgo singiilaris,

Stella maris,

Virgo sancta,

Fruclifera |»lanla,

Virgo speciosa,

Pulchra veiiit rosa,

fipî^oîilsim jus!!!!,-!!»,

Causa noslrjK laUiliae,

Gloria Hienisalem,

llcHtifiMimœ Vlrfplnl» Mari» npnd
'vriiviam.
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Altare thymiamatU, ^H
Civitas Dei,

"S 'H
Luminare cœli, ^^Q
Vas spirituale.

ES
O
P3*

i^H
Vas honorabile. f '^H
Vas insigne devotionis, ^H
Tlirunus Salomonis,

^
^Hj

t'avus Sainsonis, ^'^^H
Vellus Gedeonis, '^H
Pulchra iil luna. t j^^^^H

Intcr omnes una, ^^B
m sol electa, I^^B
Deo dilecla, ^^H
Stella malutina. ^^H
jEgris medicina, H^l
Gœlorum regina, o ^^^^1
Rosa sine spinâ,

Uulilans aurora. "% '^^^1
Valdc décora. ^^1
Lux mcridiana,

Flos virglnitatis,
nobis

Liliuin caslilalis,

Rosa puritatis,

!^lVena sanclitalis,

Cedrus fragrans. ;||^B
Myrrlia conservans, '!^^|
Balsamun: 'lislillans, 1^^
Terebintlius gloriœ.

• '-1^1
Palma virens gralia,

Virga florens, I^H
Gemma refulgons, '1^1
Oliva speciosa. o 'flH
Columba formosa.

Vitis fruclilicans. •O 1^1
Navis abundans,

Navis iustiloris.

o
3 1Mater Uedemptoris, en
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Horlus conclusus,

Rul)us iiicoinbuslus,

Gloria sseculi,

Nulrix parvuli,

Radix graliarum,

Levamen molesliaruni,

Pulee vivenlium aquarunti,

Mater orphanorum,

Auxiliuin Christianorum,

Salus iniirmorum,

Refugium peccalorum,

Consolalrix affliclorum,

Maler pia minorum,

Regina Angelorum,

Regina Seraphim,

Regina Clierubim,

Regina Palriarcharum,

Regina Prophetarum,

Regina Aposlolorum,

Regina Marlyrum,

Regina Conressorum,

Regina Virginura,

Regina Sanclorum omnium,

Ab omni malo et peccalo libéra

nos, Domina,

A cunclis periculis,

Nunc et iu hoiâ morlis noslrse,

Fer immaculatam ConcepUonen

tuam,

Per sanctam Nativitalem tuam,

Fer PriBsenlalionem tuam,

Per cœlestem Vilam tuam,

Fer adraiîabilem Annuntiationem

tuam,

Fer Visilalionem tuam,

Per felicem parlum tuum,

Per Purificalionem tuam,

Fer dolorem de Chrisli Passione,

Fer gaudium de illius Resurrec-

lione,

Fer gloriosamAssumplionem tuam,

Fer Coronalionem tuam,

Pecfalores, le rogsmus auJi nos,

Ut îllos luos miséricordes oculos

ad nos converlere digneris,

Ul veram iiœnilenliam nobis im-

pelrare digneris,

Ul cunclo populo clirisliano pacem

ei salulc-ni impelrare digneris,
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Ut omnibus fideiibus defunclis

requiem œlemam impelrare

digneris,

Ul nos exaudire digneris,

Mater Dei,

Genitrix Dei,

Ave de cœlisalma, sucurrere no-

bis. Domina.

Ave de cœlis pia, fer opem nobis.

Domina,

Ave de cœlis dulcis, intercède pro

nobis. Domina.

ANTIPHONA.

Recordare, Virgo Mater, dùm sle-

teris in conspeclu Filii, ut lo-

quaris pro nobis, et ul averlas

indignalionem suam à nobis.

f. Ora pro nobis, Sancta Dei Ge-

nitrix.

i^. Ul digni efficiamup promissio-

nibus Chrisli.

OREMUS.

Preces nostras, quaesumus, Do-

mine, apud tuam sanclissimam

clemenliam, Dei Genitricissem-

perque Virginis Mariae, com-

mendel oralio, quam idcircô

de prœsenli stieculo Iransluiisli,

ul pro peccalis noslris apud

te liducialiler intercédai. Cor-

dibus noslris, quaesumus. Do-

mine, benediclionis tute rorem,

merilis et inlercessione bealae

Barbarae virginis et marlyris

luœ, benignus infunde; ut qui

ejusimploramusauxilium, luae

piopilialionis senliamus eiîec-

lum
;
per Chrislum Dominum

noslium qui lecum vivil et

régnai, Ueus,peromnias8Bcula

sœculorum. Amen.

Dominus vobiscum,

Et cum spirilu luo.

Benedicamus Domino,

Deo ^ralias.
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sécution parles protestants de Hollande

et d'Angleterre. Les Japonais se con-
verti.«senl par milliers 43-45

Martyre de deux seigneurs japonais,

Jean Miuami, Simon Taquenda, avec

la femme et le jeune fils de Minami,
la mère el la femme de Taquenda.
Leur exécuteur lui-même se convertit.

45-49

Conversion d'un roi deux fois apostat.

Sainteté d'une de ses nièces 49

Nombre des Cbrétiens en 1C05; ils se

multiplient de iour en jour. Persévé-

rance merveilleuse de plusieurs Japo-
nais qui, deniiis longtemps, n'avaient

pas eu de prêtres 49-51

Martyre de deux geiitlisbommes et de

leurs deux fils, l'un de douze, l'autre de

sept ans 51 et 52

Les protestants de Hollande et d'An-

gleterre font recommencer la persécu-

tiim dans le Japon- Constance d'une

dame coréenne 62 et 53

En I6i3, martyre de huit Chrétiens

pnr le feu. La vierge Madeb ine. 53-57

En lfil4, diflicuUé sur la juridiction

ecclésiastique i>près la oiort de l'évêque

du Japon. Remède qu'on aurait pu y
api oner 57 et 58

En l(il4, l'usurpateur \^iiixa8U bannit

28-30 tous les missionnaires, fait démolir le*
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«•kU«p8. ot onlonnn à tons Ira Clirrlicns

du Jiipon tl'u|)(iatn8k'r sous ptiiic do

mort. Les dcsnits se iiciipleiil du sfi-

gncurs el de noldcs chri'licns. I.c uc'mk'!-

ral llcundoiio arrive, aux l'hili|i|ilm'8

avec, plus de mille exilés. Letlies iidnii-

raldi 8 du roi do Taudia el du luiiiee

Tlionias.Mnilyro de plusieurs Clirulieus

japonais, ainsi que du pure Spinola,

missionnaire .'i>' (is

La Providence rouvre lu Cliine aux

missioniuiires. LesJcsullesy entrent les

premiers. Les pères lUcci, l.ongolianii

el Adam Scliall liS-?*
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Saint Tiiribe, archcvéïpui de Lima. 11

se conforme en tout au concile do Trente,

fonde des séminaires, tient lui-même

des synodes et des conciles provinciaux.

Substance de leurs décrets 76-84

Sainte Rose do Lima 84 el s.S

Saint Frantjois Solano 85-!)0

Conversion et civilisation chrétiennes

des Sauvages du Paraiiuuy par les Jé-

suites. Les Uéductionsou villages chré-

tiens ««-"0

Le bienheureux Clavor, Jésuite, apôtre

cl scrvileur des nègres esclaves. 99-

Le bienheureux Alphonse Rodritjmv,.

103 el 104

Le bienheureux Simon de Uoxas, je-

ligieux irinilaire lO-»

Le bienheureux Jean-Baptiste de la

Conception opère une réforme dans cel

ordre, sous le nom de Trlnilaires dé-

chaussés 104-108

Le bienheureux Michel des Saints, de

la même réforme 108 el 109

La bienheureuse Marie-Anne de Jésus,

de l'ordre de la Merci iO!)-l 1

1

Saint Jean de Prado, martyr, Francis-

cain déchaussé de l'élroile observance.m
Le bienheureux Jean de Ribera, ar-

ch"vè(iue de Valence 1 1 1-1 1

4

Saint Joseph Casalauz, fondateur des

écoles chrétiennes 1 1 4 cl 1 1

5

Gouvernement et caractère des rois

Philippe 11, Philippe 111 el Philippe IV.

115-117

Le poêle Lope de Véga, devenu prcire

et fonctionnaire de l'inquisition, ne

cesse pas d'être le poêle chéri de la na-

tion espaanolo, qui s'amuse nolilcuient

avec lui, ainsi qu'avec les poêles Calde-

ror. et Michel Cervantes. . , , 1 H- 119

Les peintres espagnols Zurliaran et

Murillo obtiennent le prix sur tous les

peintres de l'Europe 119

Avec des poètes cl des peintres, 1 Es-

pagne u des historiens célèbres. 1 19 et

120

En Halle, saint Ilippidyte Galanll.
120 et 121

Saint Camille de Lellis, fondateur d'un

ordre des Clercs réguliers pour le ser-

vice des nrdades 121 et 122

I a liienheiiieuso Marle-Vicloire For-

nari, fomiatrice des Annoncuides céles-

tes 122-125

Sainte Hyacinthe- Mariscoiti, vierge,

du liers-ordre do Saint-Fram-ois. 125-
127

La bienheureuse Jeanne-Marie Bo-

nomi 127-131

Saint Joseph de Léonissa, Capucin.
i:n et 132

Saint Fidèle de Slgmarlng, Capucin et

martyr 132-184

Le bienheureux Laurent do Brindes,

supérieur tséuéral des (Capucins, et né-

gociateur diplomatique 134-14Î

Martvre de saint Jo?aphat, arclievô-

que dcPoloczk 142 et 143

§111.

sAms i'eusonnauks et saintes oeuvbes en

rnAlVCR, PAETICULlÈnEMENT EN SAVOIE, EN

LOnilAINB ET 8N IIRBTAONE.— SAINT rBANJOIS

UB SALKS.

Commencements de saint François de

Sales jusqu'à sa prêtrise. . ,; . 144-149

Son premier ouvrage, l'Etendard de

la Croix 149-155

Il entreprend la conversion des pro-

lestants du Chablais et v réussit. Ses re-

lations avecThéodore doBèze. 155-1C8

Épiscopat de saint François de Sales

Ses quatre-vingts discours de contro-

verse. Son trente-neuvième sur les pré-

rogatives du Pape, avec les réflexions

du conile de Malstre 160-17

1

Son amitié pour le roi Henri IV et le

seigneur Deshayes 171 et 172

Ses ordonnances épiscopales. Il érige

runiversilé de Thonon, donne des con-

stitutions auxermites delà montagne de

Voiion 172-175

Son Introduction à la vie dévote.

Comment elle fut reçue, et comment le

saint parle de ses détracteurs. 176-180

Son Traite de Vamour de Dieu. En-

semble de cet ouvrage 180-188

Conmiencements de sainte Françoise

de Chantai, jusqu'au moment où elle

quitte le UKmde 188-195

Fondation de l'ordre de la Visitation

par le s;>int évéque de Genève el sainte

Françoise de Chnntal . . I9.'i-I98

La bienheureuse Marie de l'Incarna-

tion. Ses vertus dans l'état du mariage.

Elle introduit les Carmélites en France,

el embrasse elle-même leur ordre. 198-

205
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Icna célèbres. 110 et

120
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[,o bienheureux Pierre, curé dr Mnl-

taincourt, Instituteur des reiigleusrs d<i

la conuréKalion de Notre-Dauie. cl ré-

fonnalcur des chanoines réguliers vi\

Lorraine VO;)-207

Ses amis. Servais de Layruels, rélor-

niateur dos l'réinoutrés, et Didier de

Lacour. réformateur des Bénédictins en

Lorraine ï07-'i09

Derniers travaux et mort du bienlicu-

veux Pierre Fourrier 209-219

État général do la compagnie de .lésus.

219 et 250

Saint François Régis, Jésuite. 220-
t!30

Michel le Nobletz, missionnaire en

Krelagne 2:!0-237

11 désigne pour son successeur le Jé-

suite Julien Maunolr. Vie et travaux de

ce dernier. F^tablissement de maisons
pour des retraites y37-2<2

Le coutelier Clément et le mercier

Ik-aumais, apôtres de Paris. . 2'r2-244

Fjtat général du diocèse de Paris. '244

et 245

DlfOculté à établir les premiers sémi-

naires 2i5 et 24(!

Commencement de Jean - Jacques

Olier 2't«e!, -247

Une sainte cabaretière de Paris con-

tribue puissamment à l'établissement

des séminaires 247-249
Adrien Hourdoise 249-251

Claude Bernard, dit le pauvre prêtre.

261-201

M. de Quérlolel 2.Vi-259

Les pères de BéruUe et de Condren,

institutem-s de l'Oratoire. . . . 201-20:}

Oller est cxcilé par plusieurs suintes

âmes à l'œuvre des séminaires. Frère

Claude 26;{-?09

Devenu curé de Saint-Sulpice, Olier

travaille à la régénération de cette pa-

roisse 269-277

Le baron de Renty 277 et 278

Fondation du séminaire Saint-Sul-

pice 279 et 280

Règle générale des séminaires de

France 281 et 282

Mémoire de M. Olier sur la direction

des séminaires. Sa mort 282-285

§IV.

ikmr VINCKNT DB PAUL. — BTAT DE L'iltaLB-

TBHRB BT DE LA FRANCE, AUX MAUX ''uES-

QUELLB8 IL PORTE REMEDE,

Commencements de saint Vincent de
Paul. Son esclavage en Afrique. Sa déli-

vrance 280-V'Ol

Son séjour à Paris. 1! entre ciimnie

précepteur dans la maison de Gondi.
Ses premières missions dans les citni-

paynes 2»i-2!)0

Il devient curé deChàtiilon en Bresse.

Sa iiremlère confrérie de charité. Bègle-

itii'ul qu'il lui prescrit 290-301

Il rentre dans la maison de Gondi, et

puis fonde la congrégaiion des prêtres

de la mission 3ttl-304

Il couimcnco les retraites des ordl-

nands ;iO4-'ÎO0

On lui cède malgré lui la maison de

Sainl-Laziire 309

Il établit les conférences ecclésiasti-

ques iiour continuer lebicn des retraites.

Grands fruits qui en on viennent. 309-

314

11 établit un grand et un petit sémi-

naire 314 et 315

Son ami, l'évêque de Cahors, Alain

de Sidmluiac 315-317

Il établit une confrérie de charité à

Màcon, puis ?n beaucoup d'endroits.

317 319

Il charge une pieuse veuve, Louise de

Marillac. de visiter et perfectionner ces

confréries, lui associe pour cet etfet

quel(iues vertueuses lllles: d'où naît la

coiig légation des sœurs de la Charité.
319-322

Vincent de Paul, aumônier général

des galères, prend la place d'un forçat

sans se faire connaître. Certitude de ce

fait 322 et 323

11 établit des associations de dames de
Charité pour la visite des malades dans
l'HolcIDieu de Paris. Bien que font ces

dames , 323-327
État général de l'Angleterre sous les

Sluarts. Jusqu'à quel point le gouverne-
ment français contribue à leur expul-
sion 327-329

Controverse du roi Jacques 1er avec le

Jésuite Hellarmin sur l'origine de la sou-

veraineté. D'où vient la doctrine de
l'absolutisme royal 329-331

Doctrines gouvernementalesdes calvi-

nistes d'Ecosse, opposées à celles de leur

compatriote Jacques I".. 331 et 332
Mœurs de Jacques l" et de sa cour.

Conséquences de sa prétention à être roi

absolu au temporel et pape absolu au
spirituel .332 et 333
Uègne de son fils Charles l»"-. Révo-

lution en Ecosse et en Angleterre. Oli-

vier Cl omweiL Le parlement fait couper

la tête au roi 33:i-340

Confusion en Angleterreet république

après la mort de Charles !«'. 340 et

341

L'Irlande catholique dévastée par

Cr' inwell, parce qu'elle reste fidèle aux
Stuarts protestants. L'Ecosse protes-

tante, patrie des Stuaris, impose à leur

héritier une déclaration dctlmnoraute.

Crouiwoll lail vendre huit mille prison-

niers coMuiie esclaves 3il-343
Couvcruemeut de Crounvell et de

son (ils Richard 343-340

Charles 11, fils de Charles ["', remonte
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""Slii.nrni^mi'rnliViialllVo et Huron

Il
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^'"rculaïu-V n.Kilt''«lê Ha.on (lai.« hos

... ,10 1 t'i «'".I

""pnValièlc" Viirro' le" Da.Ue il M.lion

il(ii>--l(i7

Commrni Ifis An^lals flilMoa ù l'an-

cien.- f..i .IHa vieille Ani;lc'te.r.v aiitM-

nunil les eatl.olhnes.ln.enl traite, .iu-

Zli cette ,.ér.o.l« ,.ar
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France, où ils se refniiient.. a72-.< <>

O.elle l'iail la i.oliti.iue .les rois ,1e

fSc aep.iis lMnli,M.He Bel-
,

.o"^-

iinenees tiui sortenl .ic li^ . . .
.

•"'' •""

^Xlles lnre..l en pn.t enl.er la poli

tique cl la conduite de Henri IV ;ni)-

:!8i

1 es prolcslants pe»vcnt-ils. «l'npres

leurs principes, l.làn.cr le
'•«;BI^-«^«^'_!J;^.j

""i'Iiïpe.'somieliê dVueiui 'iV Ce que

san F. anqois de Sales pensait delà vo-

c'alîlù. providenlielle de ce l'nn.^j^ H^.le

ga mort. • •;••• ' • r\/,\\'

"

;i8',

Caractère de l,ouis XM .
. • • • •

•»«•

Ce .i..e Henri IV eut ele .-l eût f; it

avec là I-iil'n»e de saint '•<.'"'«

f'^'

''ïï'n::S.e.-(.-n^yavait;n( despo-

tisme d'un chacun n.
^'^'^l>""^^'^';;'.;i\'

'"feùvês parVllisloiVe de France .
a87 -

An commencement du dix-septi.^n[e

siècle les leaistes français nimnent te -

lèment cet ancien droit fra..Qa.sq..ds

kcondanmcnt dans les Jçsu.l.s Bel ar-

;V..ètS.,aiKel.i..-il*mlopte.,l at.so-

lulisme nouvellement .nve.ilepniAn-

tilelerre protesiar.te i.in ei .i.n

^
I e cler«e français s.d se gara.dir d.

ce an.hcanisnie polili.i..c. l.e cardmal

Duperronenexiu.selcsv,a.ssen.i.a.>

dans sa célèbre Hara.ign.^ aux elat^ m -

nénu'xdelCl'i ,•••
,f,':;7

Comment, dans les mêmes états gé-

néraux, l'évèque de l.uçou, depuis caf-

dS de Uichelieu. s'.x,.riine M.r la re-

îôniationëénéraleduclergedct.ante.

(luerres civiles en Franee, nulle na-

turelle «le riierésie i.roiestanlP et nusRl

iltMa politique «(uiviTueuientale. 'r se

,1,. Il, Korhclle sur les liUKUcnols. AHaire

de Londun • ''"l-f'

Louis Mil a des Liées pollliciues plus

cliréllennes vX pl.is royales (iiu'Me car-

,li„„l de Ucl.clicu. ...... '!<»;•• 02

De (luelle uunii^reles l'ranciis font la

micrre en Lorraine P.d'li.i.ic 'l''

f;"''
»

\IV a cet éf<ard M)/-ii »

Sailli Vmc.id de l'aul. sauveur do a

Lorraine ci.nlre la guerre, la l'enl»; et n

"'i'cs'kinerVe's'd'e laFron.. dévastent In

Cliampaunectla Picardie. Suint Vincent

,1,. Paul vient an scconrsde laChampaKiio

Cl (le la Plcaldi(^ H envole des mission-

naires eiiterier les moris sur lesclinmps

,1,, ,,„„„il,,, eifaiiedcB •"'««'«"«
^P'^J^'^j

''

Viaisiùrdé sailli Vllu-eiit'cië i'aul et de

sainl Fian.;ois .le Sales. Dciniè.es ne

lions et saillie mort de b rnmjois. 420-

Dcrniers moments cl mort de sn'.nlo

Jca.ine-Frau.;oisc de Clianlal. 424^6^

Témoicnaso que lui rend Vincent de

Paul, .tqne rciulenl h Vincent les rell-

Uicuscs de la Visilali.m. .... ^^'^^/^^

Sainl Vincent de Paul assiste l-ouis

Xlll ft la nmrl • ••
f-^^

I e saint est établi membre et même

rlief du cons.'il de conscience, «efvlces

nu'il \ rend ù la religion. . . .
428-4.10

'

Il tî.nibc malade A la mort, et guent

par ledevonenienl d'un de se» 'mssion-

|.im • • • ^'^^ *-^ ****

"",,,;d,Vtions' de Vincent .le Paul tou-

chant roriei.t et llnde. 11 envoie des

missiominires à Madiiijascar 4.n

II envoie des nissioimanes aux es-

claves cl.ieliens de Uarbari.;. et ressus-

cilc l'éalise d'Afrique au imlien des ba-

..„c.. Traits héroïques de plusieurs de

ces esclaves, en particulier de .l"e 'l"es

f lit ' . • . • 'l't I" (tj(

'^' vlncent "(le l'aiiuievicnt le père et la

,„è,c des enlants trouvée et c.mmuni-
437-

441

441 et

442

,iue sa charilé à tout le monde.

Sa charité pour la Pologne.

§v.
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, .'rCMSK P»n SON ÏÈ..B icUMHK CONTRE

L„B..KS.K JANSKMBNNE COMMENCEMENTS ET

CAIUCTKHK «BOKTVE IIKHÉSIR.

L'hérésiarque llauranneiléc^ouvre je

f,,,,,i ,1,. .:oti .(iMii a saint Vincent ae

l.aul,;n,yautponvoir le séduire. Co.1-

duile du sainl à son égard.... 443-440
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31)7-40»

sl'ùt'e» polit l(iiit^*plii8

II» royales que le car-

I........ 401 fl t02

frêles FranciU fmit la

le Pol'lliliii' lie Louis

M)2-4(H

é Paul, sauveur tlo la

1 uuerre, la iiesle et la

.......... W\-M!*
la Fidii., ilévasteul In

IMeanhe. Sailli Vlnccnl

.(•(.iii««lela('.hauii>a«iic

, Il eiiviilo »les luli-dion-

siiioru suilesciinuips

re (les missions iiaruil

^l.')-i2()

li Vincent de Paul el tic

le Sales. Dernières nc-

orl tle Kran»:oi8. 420-
424

enls cl nnut de sninto

c de Chantai. 424 et

42S

uo lui rend Vincent de

il('nl i\ Vincent les rell-

itation 42.')-127

de Paul assiste Louis
428

l'acili membre et même
le conscience. Services

rellulon.... 428-430

iule h la niort.el guérit

enl d'un de ses mission-

410 et 431

e Vincent de Paul tou-

Bt l'Inde. Il envoie des

Madiiaascar 43t

m ssionnaires aux es-

, de Barbarie et vessus-

I iqiie au milieu des ba-

loiques de (dusieurs de

1 oarliculier de quelques

; 4iJ-437

'aiil'devient le père et la

is tniu\é>, et connnuni-

à tout le monde. 437-

441

our la Pologne. 441 et

4tI*
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ISON ÏBI.IÎ KCL»1RK CONTRE

KMBNNK COIHMKJICKMBNT9 ET

'.KTVE IIKBKSIR.

e llauranne découvre le

(iMii a saint Vincent de

oouvoir le séduire. Cou-

à sou égard.... 443-446

Notice fur .leau dn Ver«er de llau-

ranne. Ses liaisiins avec JanscniiiH, In

famille Arnauld et l'ori-Uo^ai. Sun livre.

De la iiucsltnn royaln. Se» leUres. 447-

4'itl

Sa doctrine n'est autre que celle de

Luther. Calvin, Wiclel', .Lmii lins, lii-

cher el Auloiin! de Doniini.s. Portrait

(|ii'ini maulstral contemporain lait de

la secte jausi'nlenne 44t)- t.'.O

ItiircoH, neveu de liimrnnne, Hiuiliti'

riiéresie des deux cliel's. qui n'en l'ont

(|u'uii 4.')l

Dnpiicité jansiïnicnnn dans Pascal et

dans Nicole 4,M el 4.');'

Tendance siliismatlqne de l'avocal

janséuisle, Simon \i^o^. Obseivation de

[<'|(nirv 'i.'»2 cl 453

'l'endance scbismaliqui des avocats

Pilhou el Duiiuis, coiitiiiinnés par vinut-

deux évé(|Mex iW. France, el niètne per

Fleiirv, qui les inille 4,'>3

Portrait i|ne l'i-vt-quo Klcchler trace

(lesmaKistrats deson temps. •ir)3et4.'ii

Pour éloigner les lldiMcs de la sainte

communion, l(! docteur Arnauld publie

son livre //.! la frénuenle cummumnn.
Jugements qu'en porte saint Vincent de

l>aul
4,',4-4:)7

llauraime compose dans le même but

le Chapelet secret du Sain(-Surmni-nl.

Kcliantlllon de sa doctrine et de son

S,Yl,,
457el4.'.8

projta de Itourg-Konlaine. 4.'iH el 4.V.)

Biographie de Janséniiis. Ses disposi-

tions équivoi|ue», môme A la mort. Son

peu de délicatesse eu fuit de probité.

45U el 401

PnblicatifMi de sou AiuiusHiius. Pre-

iniùres cond.inmiillons (lue cet ouvrau-e

subit '•«l

A Paris. Isaac Habcrt est le premier

à s'élever pnbli(iueinent contre la nou-

velle hérésie ^^"^

Le docteur Cornet réduit la doctrine

tlu livre de .lanséniiis à cin(i proposi-

tion.s, qu'il dénonce à la facidtéde tlieo-

l(«le. Phiâde ipialrc-vinsts évéïiucs dé-

fèrent le même livre au Pape, el lui

(lemaiident un jui^emeiit. Onze évéqucs

lui écrivent en sens contraire. i02 el

i()3

Innocent X condamne les cinq pro-

positions tirées du livre de .lansénius.

La doctrine de cet lierésianjuc se re-

iluit à nier le libre arbitre de l'homme

cl à faire Diiiu iiumik! auteur du péché,

Il l'exemple cl a la suite <le llobhe.s

Si,ino.-:a, Lidhcr, Calvin, Wiclef, Manés

clMahoniil •S0.J-4tiU

La constitution d'Inroccnl est reçue

Vans oi)po;>iliiin en France. Lettre mé-
morable liue l'assemblée du clergé écrit

::ïi Pape WUi et in:

Ce iiue saint ViiMCiit de Paul écrit
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là-(U'H8UH à un de ses

n89

mlgelonnaircH.

i(i7 cl 4(10

Lettres nn'iinorables du même saint

il pinsleurrt évéqucs lOU-470

Sou zèle pour fd'- condamner l'er-

rem. Sa chai lié i;..ur ramener les er-

rants 47(let477

Uelour hlncèro de liolu d entre eux.
'i77 et 478

Ihipllcllé des jansénlHlcg. Tant iiuo les

clii(| propositions m; sont pas condam-

nées. Ils les sou'icniient véritables et

contenues dans le livre île .hinsênluH.

Aprè.i la condaiiinatlini, Ils soulieimenl

le c.fmtralro en |)ubllc, mais toujours la

même chose entre eux . . 478 et 480

Le l'ajie condaume l'explication jan-

aênienne 480 et 481

Arnauld la renouvelle dans sa lettre .ï

iM! duc et pair. La l'acuité de lhé(dogie

censure deux propositions de ce» letlie».

481-483

Nouvelle subtilité des jansénistes. Il»

prétendent que l'Lglise n'tst infaillible

(pie sur les questiims de dro)7, et non

sur les /ai(.sv(o!/ma(H/ucs,parex(!mple,

si telle proposition de tel livre esl héré-

tique on non. Syllo;jlsiiie des jansénistes

pour écliap|ier'à l'autorité de î'KglIse et

un forinulaire de soumission qu'elle

prescrit 4>t3-48(î

Ce syllogisme soutenu et diversillo

jiar Pascal et Nicolas ilans le» Lettres

provinciales. Ce qu'il en esl de ces

leti,-es 4«Gel487

Mensonge des jansénistes (luand Ils

se disent disciples do saint Tlioina».

Onnosition entre leur doctrine cl lu

sienne 487-48!)

Si les jansénistes invoiiuent tant saint

Augustin, c'est pour abuser d'une de

ses méprises. Imiiiidcnce avec laquelle

ils allèrent la sainte Kcrilure elle-

inôme 48i)-.l!)l

Ils l'alsilient et calomnient de même
les Pérès, notamment saint Augustin.

Uaisonnemenl tpi'iis font pour cela.

4i)l-49'i

Sophl.^me des jansénistes pour décrier

la morale des .lésiiiles. A quoi se rcdnit

l.i morale jansénienne 494

Les jansénistes et les pélagiens com-
mencent [iar la même erreur et agissent

avec la même politique 495

Le svstème du .lésuitc Mollna sur la

Conconln dit libre arbitre avec la grâce

et la prédesiinalinn n'ayant -'as été

condamné par Tliglise, c'est une injus-

tice et une léinérité de le taxer de pe-

laaianisme ou de scmi-pélagianisme-
495-497

Les Bénédictins et les Oratoriens

français se laissent surprendre aux ar-

tiliccs des jansénistes, et méconnaissenl

plus (ui moins le caractère surnaturel de.

ia grâce, si bien exposé par saini Tho-

!»
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On trouve une IntelliRence plus vralo
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dit le Père l'Aveugle. Jugement de ses

ermon8. Excellenln avis qu'il donne
aux prédicateurs 601-605

Celte intelligence do l'ordre surnatu-

rel se trouve plus complètement dans le

père Saint-Jure, Jésuite 505

Mais nul n'a résumé là-dessus l'Ecri-

ture, les Pères et la théologie avec une
plus profonde intelligence que le Jésuite

('orneille delà Pierre dans son commen-
taire sur Osée 606-513

(In autre Jésuite, le père Surin, peut

lui être comparé 6l 3 et 61

4

Position des Jésuites en France. Henri

IV se fait leur apologiste, et choisit le

père Coton pour sou confesseur. 514-
518

Vie, travaux et mort chrétienne de

Descartes 518-525
U'après les explications et rectifica-

tions authentiques, mais peu connues,

données par Uejcartes lui-même, son

syst^ ne philosophique sur la certitude

s'accorde fort bien avec eeiui d'Aristote,

comme avec celui de tout le monde ca-

tholique, et 11 n'y a plus de quoi se dis-

puter là-dessus 525-635

A quoi l'on peut reconnaître la sa-

uesse d'en haut et la sagesse d'en bas.

635-537
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Fractionnement de l'Allemagne en Al-

lemagne catholique et en Allemagne
hérétique : de celle-ci en luthérienne et

en calviniste 538

Les calvinistes de Hollande se frac-

tionnent en Arminiens et en Gomnristes.

Ceux-ci analhématisent les premiers
au synode de Dordrecht et les persé-

cutent par l'épée de Maurice de Nassau.
538-540

L'électeur luthérien de Brandebourg
se déclare calviniste. Inconséquence des

luthériens, qui le trouvent mauvais.
640

Mœurs et éducation des futurs pas-

teurs protestants dan.s les universiiés al-

lemandes 640-542

Un cordonnier saxon, Jacques Boehm,
entreprend la réforme du protestan-

tisme 642
Unprotestantaisacien, Spener, entre-

prend la même réforme, mais ne produit

qu'une secte de plus, celle des piélisles.

642 et 643

Cette démoralisation irrcmëdiublodii

proti'Htantismi*. en raaième plusieurs sa-

vants à l'Eglise catholique : Juste Lipse,

Scioppius et autres 643 et 644

Conversion du comte palatin de Neu-

.')Ourg, Wulgang-Culilaume 644

Conversion du margrave Jacolt de Ua-

den-Dourlac 544-540

Hélène de l'empereur Mathias. Indus-

trio des princes protestants pour garder

ce qu'ils avaient volé à l'Église et pour y

ajouter toujours quelque ciiose. Ligue

protestante ou parti anarchiste ; liguu

catholique ou parti conservateur. tUl7,

jubilé luthérien de la réforme; réveille

les animosités qui se calmaient, et

donne une première occasion à la guerre

de trente ans 540-64!)

Le calvinisme allemand, plus révolu-

tionnaire que le luthéranisme, a pour

chef l'électeur palatin Frédéric V. 643
et 66 1

Première scène de la guerre de trente

ans. Hévolution protestante à Prague.

Les membres de la régence impériale

sont jetés par les fenêtres et sauvés d'une

manière bien extraordinaire. 551-666

Les protestants rebelles de la Bohême
s'emparent du gouvernement, commen-
cent la guerre civlle,et paraissent en ar-

mes devant les murs de Vienne, qui n'est

sauvé que par la constance héroïque de

Ferdinand il, l'arrivée du colonel fran-

çais Saint-Hilaire, envoyé par le gé-

néral lorrain Uampierre 566-669

Ferdinand 11 est élu empereur a

Francfort par tous les électeurs, lors-

qu'on apprend que l'un d'eux, le pala-

tin Frédéric V, a été élu roi de Bo-

hême, à la place de Ferdinand, par les

protestants rebelles 559

Grands armements en Bavière. Coni-

menccmenlsdu comte de Tilly. Insou-

ciance de Frédéric V. Activité de Ferdi-

nand. Halaille de Prague gagnée par les

catholiques. Frédéric perd tout ensem-

ble et la Bohème et le Palatinat. Fer-

dinand expulse l'hérésie de la Bohème.
56y-5();)

t

Le comte de Man.sfeld recommence

i la guerre d'une manière atroce, quide-

! vient commune 563-6()5

1 Ferdinand II use de son droit de

réformation contre l'hérésie et en Bo-

;
héme et en Autriche. Vues oui l'ani-

maient dans l'usage de ce droit, que

I

nul protestant ne pouvait lui conieslcr.

I

506-6()7

I
Vues de Ferdinand H pour rétal)lir

' l'unité nationale do l'Allemagne. Com-

mencements de Wallenstein. Causes

qui font manquer celte réunion natio-

I

nale de l'Allemagne 667-671

Seconde période de la guerre de trente

ans, qui recommence au jubilé sccu-

' laire de la confession d'Augsbourg. Les
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protestants d'Allemagne ap[)ellent à

leur secours le roi de Suède, Gustave-
Adolphe. Prise et Incendie de Mogde-
bourg. Conduite louable, mais calom-
niée, du comte de Tillv dans cette

occasion. Conversion du margrave
Christian de Brandebourg... 571-574

Mort de Gustave-Adolphe et de l'em-
pereur Ferdinand II 574-670

Malgré lu paix conclue entre l'empe-
reur et plusieurs princes d'Allemagne,
le Suédois Uxenstiern et l'Allemand
Bernard, duc de Welmar, continuent
la guerre, moyennant une alliance avec
la France. Tableau ellrovable de cette

guerre par lu protestant Menzel. d'après

les relations loiitempoiaines. 6'G-57U

Les magistrats d'Allemagne ne mon-
trent pas moins de barbarie dans la

poursuite des prétendus sorciers et sor-
cières. Le Jésuite Spée élève la voix
contre leurs procédures iniques, avec
beaucoup de loice, mais peu de succès.

579-582

Enfin, gnke aux efforts du Pape, la

fiaix se fait en IG48, mais aux dépens de
'Eglise, dont les princes protestants

ont volé les biens ; mais aux dépens des
populations allemandes, oui, bien loin

d'obtenir quelque chose Je plus, per-
dent môme ce qu'elles avalent sous le

catholicisme ; mais aux dépens de l'em-
pire, qui n'existe plus que de nom. De là

une clause remarquable et trop peu re-

marquée 582-585

Ce que TÉglise catholique y perdit et

y ftugna 585
Conversions de savants protestants :

Ulric Hunnius, Barthold Nihus. 585-
586

Luc Holsténius et son neveu Pierre

Lambéclus. Le poêle SchelHer. 58G et

588

Bons exemples de la maison d'Au-
triche, en particulier de l'empereur Léo-
pold 688 et 589

Modération de l'université protes-

tante de Helmstadt 589 et 590

Doctrines modérées et même catho-
liques du protestant Grotius. 590-596

Conversion de plusieurs princes d'Al-

lemagne. Jean-Frédéric de Brunswick.
596 et 597

Le landgrave Ernest de Hesse-Hhin-
fcls 697 et 598

Le landgrave Frédéric de Hesse-
Barmstadt 598

Conversion de Christine de Suède,
qui pour cet elîet abdique la couronne.

698-003

Ce qu'il aurait surtout fallu à l'Alle-

iiiayiie. Notice sur le picUe Holzhau-
ser C03ct60i
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LesUusses de Kiowlc plus souvent ca-
tholiques (lue ceux de la Moscovie. Suc-
cession de leurs métropolitains. 60.5-fiOU

HiHloire politique cle la Bussie sous la

dynastie normande do Rurik jusqu'au
douzième siècle 01)0-608

Malheur irréparable pour les nobles
russes, au Jugement de l'un d'eux, de
n'avoir point pris part aux croisades

du moyen âge 608-013
Servitude dégradante des Busses pen-

dant trois siècles, sous la domination
desTarlares 613-010
Iwan IV, prince pire que Néron, déli-

vre les Busses de la sei vitude étrangère,
mais pour leur inoculer quelque chose
de pire que la servitude, la servilité

byzantine 016-624
Passage d'une dynastie tartare sur lu

trênc do Bussie 024-026
La Bussie est sauvée par un pavsan.

027-628
Avènement de la dynastie prussienne

des Itomanow. Inquisition do la nou-
velle dynastie 627
La dynastie prussienne supprime la

noblesse héréditaire, et ne reconnaît
que la noblesse de service ou de servi-
lité 628-630

Le gouvernement russe devient uno
monarchie absolue, tempérée par l'as-

sas.sinat 630 et 031
Conduite des Russes de Moscovie et de

leur dynastie prussienne envers l'Eglise

de Dieu 031
Plus de droiture et de con.slante en-

vers l'Eglise dans les Busses deKlowie.
031-034

Dans le Levant, il y a plus de Grecs
catholiques qu'on ne pense 034
A Constanliiiople, les Grecs même

schismatiques repoussent constamment
les erreurs calvlnicnnes, et condamnent
le patriarche Cyrille Lucar, qui voulait

les introduire. Le patriarche .lérémie II

se montre porté pour l'Eglise romaine
634-637

Martyre d'André de Chio 637 et 638
Plusieurs autres Grecs martyrisés

pour la foi catholique 638 et 639
Le pape Grégoire Vlll fonde à Rome

le collège grec. Grand nombre de per-
sonnages illustres qui sortent de là : ar-
clicvêques, évêques, savants, en parti-

culier Pierre Arcudius 6;i9-640

Léon Allatius, le plus illustre do
tons. Ses ouvrages, sa doctrine. 640-643

Autres Grecs distingués par leur vertu
et leur atlachemeut à l'Église catholi-

que 6i3-640
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Martyre d'un jeune Grec de. Chlo.

Vie sainte de Marie Uaggia, de la

même île •• ,^*^

Martyre desainiJosapliat. archevêque

de Polocz <i.*« et(î47

Mart-yie d'un jeune Cretois, Marc Ly-

riacor.ule «" et 648

Le savant Maronite Joseph Assemani

nous fait également connaître beaucoup

de personnages savants et vertueux,

tant parmi les Maronites que parmi les

Chaldéeni. ralholiqucs 6i8-65l

Évoque îatin à Babylone. Ecoles chré-

tiennes dans la Chaldée etrAriuenie.
(i52-653

État du christianisme en Élhiopie ou

Abyssinie 053-658
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Le christianisme pénètre et se répand
I avec grand succès parmi les nègres du

Congo. Dispositions actuelles des popu-

lations nègres de cette pavlie de l'Afri-

que 658-672

État du clu-istianisme en Egypte. Dis-

positions actuelles des gouvernements

de l'Égvpte et de Conslanlinoplc envers

le catliolicisme. Dénoùment probable

de l'histoire humaine GT2-677

Vincent de Paul distribue à ses mis-

sionnaires les règles de lenr compagnie.
678-681

Dernières actions et mort de saint

;
Vincent de Paul C82

Litanies péruviennes de la sainte

I
Vierge, dont il est parlé à la page 83 de

I ce volume. 683
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